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Le prince
IL S’ÉTAIT LANCÉ À SA POURSUITE à l’instant où on la lui avait enlevée.
Son âme sœur.
Il se rappelait à peine son propre nom. Il l’aurait oublié si ses trois compagnons ne l’avaient pas prononcé pendant qu’ils la cherchaient sur les mers noires et violentes, à travers les forêts anciennes et endormies, par-delà les montagnes balayées par les tempêtes et enfouies sous la neige.
Il s’arrêtait le temps de se nourrir et d’accorder quelques heures de sommeil à ses compagnons. S’ils ne les avaient pas eus à ses côtés, il aurait pris la voie des airs.
Mais il aurait besoin de la force de leurs lames et de leur magie, de leur ruse et de leur sagesse afin de parvenir à son but.
Afin d’affronter la reine noire qui s’en était prise à la partie la plus intime de son être, lui avait volé son âme sœur, l’enfermant dans un cercueil en fer. Une fois qu’il en aurait terminé avec elle, il s’occuperait personnellement de ces dieux impitoyables qui voulaient à tout prix détruire sa femme.
Voilà pourquoi il restait avec ses compagnons tandis que les jours se transformaient en semaines.
Puis en mois.
Il continuait à la chercher sur chaque route poussiéreuse, chaque sentier oublié.
Parfois, il se servait du lien entre eux pour lui parler, envoyant son âme au gré du vent où qu’elle soit retenue prisonnière, où qu’elle soit inhumée.
Je te retrouverai.


La princesse
LE FER L’ÉTOUFFAIT. Il avait mouché le feu dans ses veines, comme on arroserait des flammes.
Malgré sa prison métallique, malgré le masque et les chaînes en fer qui la paraient tels des rubans de soie, elle entendait l’eau, son grondement, son fracas incessant contre la pierre… L’eau emplissait le silence entre ses hurlements.
Un fragment d’île perdu dans un fleuve enveloppé de brume, un bout de rocher lisse au cœur des rapides et des cascades. C’était là qu’ils l’avaient installée. Entreposée. Dans un temple de pierre construit pour un dieu oublié.
Elle finirait par disparaître. C’était mieux ainsi. Au moins, nul ne se souviendrait de son échec retentissant. S’il restait quelqu’un pour se souvenir d’elle. S’il restait quelqu’un pour se souvenir tout court.
Non. Sa vie ne s’achèverait pas sur cet échec.
Elle ne leur dirait pas ce qu’ils voulaient savoir.
Et peu importait le nombre de fois où ses cris couvriraient la furie du fleuve, où le bruit sec de ses os se rompant fendrait les rapides déchaînés.
Elle avait essayé de garder la notion des jours.
Mais elle ignorait depuis combien de temps ils l’avaient enfermée dans ce cercueil en fer, pendant combien de temps elle avait été inconsciente, enveloppée dans cette fumée douceâtre qui l’avait plongée dans un sommeil profond durant le voyage jusqu’à cette île et ce temple de douleur.
Elle ignorait quel laps de temps s’écoulait entre ses cris et son réveil. Entre la douleur qui disparaissait et celle qui repartait de plus belle.
Jours, mois, années lui échappaient, comme son sang qui dégoulinait sur le sol avant de rejoindre le fleuve.
Une princesse destinée à vivre mille ans. Et plus encore.
Un don devenu une malédiction.
Une malédiction qui pesait sur ses épaules tout comme celle qui lui avait été imposée bien avant sa naissance. Elle devait se sacrifier corps et âme pour redresser un vieux tort, pour s’acquitter de la dette d’une autre auprès des dieux. Des dieux qui avaient découvert leur monde, s’y étaient retrouvés pris au piège avant de régner sur lui.
Elle ne sentait pas la présence rassurante de la déesse qui lui avait accordé ce terrible pouvoir – un pouvoir aussi bénéfique que maléfique. Elle se demanda s’il était égal à cette déesse de lumière et de flamme qu’elle soit emprisonnée dans ce sarcophage en fer. À moins que l’immortelle eût transféré son attention sur quelqu’un d’autre. Sur le roi capable de se sacrifier à sa place et de renoncer à la vie afin d’épargner leur monde.
Les dieux se moquaient bien de l’identité de celui qui remboursait la dette. Ils ne se lanceraient pas à sa recherche, ils ne la sauveraient pas. Alors à quoi bon leur adresser des prières ?
Elle continuait néanmoins à se répéter l’histoire. Elle imaginait que, de concert, le fleuve et l’obscurité qui habitait ce cercueil scellé la lui chantaient.
Il était une fois, dans un pays réduit en cendres depuis longtemps, une jeune princesse qui aimait beaucoup son royaume…
Et alors, elle se laissait dériver dans les ténèbres, dans les abysses de la mer de flammes. Elle s’enfonçait si profondément qu’il lui arrivait de ne rien sentir quand le fouet claquait, quand ses os se fracturaient.
La plupart du temps.
Pendant ces heures infinies, elle fixait son compagnon.
Pas le bourreau de la reine noire qui faisait jaillir la douleur comme un musicien extrait une mélodie d’un instrument. Mais l’énorme loup blanc enchaîné par des liens invisibles, obligé d’assister à son supplice.
Certains jours, elle ne supportait pas de le regarder. Lorsqu’elle était à deux doigts de craquer, seule l’histoire lui permettait de tenir bon.
Il était une fois, dans un pays réduit en cendres depuis longtemps, une jeune princesse qui aimait beaucoup son royaume…
Des mots qu’elle avait confiés à un prince. Un jour. Il y avait très longtemps.
Un prince de glace et de vent. Un prince qui avait été sien et elle sienne. Bien avant d’apprendre que leurs âmes étaient liées.
C’était désormais à lui que revenait la tâche de protéger ce royaume autrefois glorieux.
Un prince à la subtile odeur de pin et de neige qui lui rappelait celle d’un royaume qu’elle avait aimé avec la flamme ardente de son cœur.
Même quand la reine noire assistait à ses sévices, la princesse pensait à lui. Elle se raccrochait à son souvenir comme à un rocher au milieu d’une rivière déchaînée.
La reine noire avec son sourire d’araignée essayait de s’en servir contre elle. Dans les toiles d’obsidienne qu’elle tissait, dans les illusions et les rêves qu’elle créait à l’orée de chacun de ses points de rupture, la reine déformait le souvenir de son prince sans jamais parvenir à trouver la clef de son esprit.
Tout s’embrouillait dans ce cercueil en fer. Mensonges, vérités, souvenirs. Sommeil et obscurité. Qu’elle soit attachée à l’autel de pierre au milieu de la pièce, suspendue à un crochet au plafond ou enchaînée au mur, tout se mélangeait telle l’encre dans l’eau.
Alors elle se racontait l’histoire. L’obscurité et la flamme au fond d’elle la murmuraient aussi, l’incitant à chanter avec elles. Enfermée dans ce sarcophage caché sur une île au cœur d’un fleuve, la princesse récitait l’histoire encore et encore pendant qu’ils infligeaient une éternité de douleur à son corps.
Il était une fois, dans un pays réduit en cendres depuis longtemps, une jeune princesse qui aimait beaucoup son royaume…



PREMIÈRE PARTIE
DES ARMÉES ET DES ALLIÉS

CHAPITRE PREMIER
LA NEIGE ÉTAIT TOMBÉE TÔT CETTE ANNÉE.
Même à Terrasen, les premières bourrasques automnales avaient surgi prématurément.
Aedion Ashryver se demandait encore s’il fallait s’en réjouir. Peu importait. Si cela éloignait encore un peu les légions de Morath, il tomberait volontiers à genoux pour remercier les dieux. Même si ces foutus dieux menaçaient tout ce qui lui tenait à cœur. Si l’on pouvait qualifier de dieux des créatures venues d’un autre monde.
Pas le temps de s’appesantir sur la question : Aedion avait d’autres chats à fouetter.
Deux semaines qu’il avait retrouvé son Fléau et toujours aucun signe des forces d’Erawan, qu’elles soient aériennes ou terrestres. Une neige lourde avait commencé à tomber à peine trois jours après son retour, ralentissant le transfert déjà bien lent de leur armada au campement général sur la plaine de Theralis.
Les navires avaient remonté la Florine jusqu’aux portes d’Orynth. Des pavillons de toutes les couleurs claquaient dans le vent froid venu des montagnes des Bois de Cerf – bleu cobalt et or pour Wendlyn, noir et pourpre pour l’armée d’Ansel de Briarcliff, argent scintillant pour la famille royale Whitethorn et ses nombreux cousins. Les Assassins silencieux éparpillés parmi la flotte n’arboraient aucun pavillon mais étaient facilement reconnaissables à leurs vêtements clairs et à leur assortiment d’armes aussi magnifiques que dangereuses.
Les navires rejoindraient bientôt l’arrière-garde stationnée à l’embouchure de la Florine et patrouilleraient le long de la côte, d’Ilium à Suria. Les fantassins – issus pour la plupart des forces du prince héritier Galan Ashryver – iraient au front.
Un front à présent enfoui sous une couche de neige qui épaississait d’heure en heure.
Dissimulé au-dessus d’un étroit défilé dans les montagnes des Bois de Cerf derrière Allsbrook, Aedion se renfrogna à la vue du ciel chargé. Son manteau de fourrure clair lui permettait de se fondre dans le gris et le blanc de l’escarpement rocheux. Une capuche cachait ses cheveux blonds et lui tenait chaud. Nées sous le climat tempéré de Wendlyn, la plupart des troupes de Galan n’avaient jamais vu la neige. Les Whitethorn et leur force plus réduite ne s’en sortaient pas mieux. Aedion avait donc laissé à Kyllian, son plus fidèle commandant, le soin de s’assurer qu’ils avaient suffisamment chaud.
On avait demandé à ces soldats de se battre pour une reine qu’ils ne connaissaient pas et en qui ils ne croyaient peut-être même pas. Ce froid glacial leur saperait le moral et sèmerait la zizanie plus vite que le vent mugissant entre ces pics.
Un infime mouvement de l’autre côté du col attira l’attention d’Aedion : il savait qu’il s’agissait de Lysandra, parfaitement camouflée sous sa forme de léopard fantôme, au pelage blanc comme neige. Elle était bien mieux cachée que lui.
Il ne lui en avait pas fait la remarque. Il ne lui avait même pas accordé un regard quand ils étaient partis pour cette mission de reconnaissance.
Aelin était en déplacement secret à Eldrys et avait laissé un mot à Galan et ses nouveaux alliés pour expliquer son absence. Ce mensonge permettait à Lysandra de les accompagner dans leur tâche.
Au cours de ces deux petits mois de ruse, personne n’avait remarqué que la reine du Feu n’avait pas fait rougeoyer la moindre braise et que la métamorphe et elle n’apparaissaient jamais ensemble au même endroit. Que ce soient les Assassins silencieux du Désert rouge, Galan Ashryver ou les troupes qu’Ansel de Briarcliff avait envoyées avec l’armada avant le plus gros de son armée, personne ne s’était douté un seul instant qu’ils n’avaient pas affaire à Aelin. Ils n’avaient pas non plus remarqué la marque sur le poignet de leur reine : peu importait la créature qu’elle incarnait, Lysandra ne pouvait s’en défaire.
Elle n’avait pas son pareil pour la dissimuler sous des gants ou des manches longues. Et quiconque entreverrait un soupçon de peau scarifiée penserait à des traces anciennes de menottes.
Sans oublier les fausses cicatrices qui imitaient à la perfection celles d’Aelin. Son rire et son sourire espiègle. Son arrogance et son calme meurtrier.
À moins d’y être obligé, Aedion évitait de la regarder et de lui parler, même si pour garantir la réussite de leur stratagème il devait faire semblant d’être son fidèle cousin. Son commandant intrépide. Celui qui les conduirait, Terrasen et elle, vers la victoire, si improbable qu’elle puisse paraître.
Il jouait donc son rôle, le énième de sa longue vie.
Mais dès que Lysandra échangeait sa chevelure blonde contre des boucles brunes, les yeux des Ashryver pour des iris émeraude, il se refusait à lui prêter la moindre attention. Certains jours, le nœud de Terrasen tatoué sur son torse où s’entrelaçaient les noms de sa reine et de sa jeune cour lui faisait l’effet d’une brûlure marquée au fer. Son nom à elle tout particulièrement.
Il l’avait incluse dans cette mission parce que ce serait plus facile avec elle, moins dangereux. Il y avait d’autres vies que celle d’Aedion en jeu et alors qu’il aurait pu confier cette opération de reconnaissance à une unité au sein du Fléau, il avait eu besoin d’action.
Il leur avait fallu naviguer plus d’un mois depuis l’Eyllwe avec leurs nouveaux alliés, contourner la flotte de Morath autour de Rifthold puis marcher deux semaines supplémentaires dans les terres.
Ils avaient livré très peu de combats – juste quelques groupes de soldats d’Adarlan itinérants, sans aucun Valg parmi eux, dont ils s’étaient débarrassés rapidement.
Aedion doutait qu’Erawan attende le printemps et que ce calme ait quoi que ce soit à voir avec les conditions météorologiques. Il en avait discuté avec ses hommes, Darrow et d’autres seigneurs quelques jours auparavant. Il était fort probable qu’Erawan attende le plus fort de l’hiver, quand l’armée de Terrasen, affaiblie par des mois de neige, aurait le plus de difficulté à se déplacer. Même la fortune d’Arobyn, que la rusée Aelin avait gagnée pour eux au printemps, ne pourrait les empêcher d’être transis de froid.
Bien sûr, ils pouvaient acheter quantité de nourriture, de couvertures et de vêtements mais à quoi bon quand les lignes de ravitaillement étaient enfouies sous la neige ? Tout l’or d’Erilea ne pouvait stopper l’épuisement progressif des forces dans un campement à la merci des éléments impitoyables de Terrasen.
Darrow et les autres seigneurs ne le croyaient pas quand il affirmait qu’Erawan frapperait en plein hiver. Ren, le seigneur d’Allsbrook, n’avait pas non plus réussi à les convaincre. Erawan n’est pas idiot, prétendaient-ils. Même les fantassins Valg ne pourraient avancer dans la neige quand elle faisait trois mètres d’épaisseur. Ils décrétèrent donc qu’Erawan patienterait jusqu’au printemps.
Aedion, lui, ne voulait prendre aucun risque. Le prince Galan non plus. Il était resté silencieux pendant la réunion mais il lui avait témoigné son soutien par la suite. Ils devaient s’assurer que leurs troupes étaient au chaud et rassasiées, qu’elles étaient entraînées et prêtes à combattre à tout moment.
Cette mission de reconnaissance, si les informations de Ren étaient avérées, aiderait leur cause.
Non loin, la corde d’un arc qu’on tend, à peine audible à cause du vent, grinça.
Aedion croisa le regard de Ren Allsbrook qui était caché parmi les rochers, prêt à décocher sa flèche. Quasi invisible, sa flèche peinte en blanc de la pointe à la hampe visait avec une précision mortelle l’entrée du défilé.
Emmitouflé dans la même fourrure blanc et gris que la sienne, un foulard clair sur la bouche, le jeune seigneur se résumait à une paire d’yeux foncés et au début d’une cicatrice qui lui barrait le visage.
Aedion lui fit signe d’attendre. Un rapide coup d’œil intima le même ordre à la métamorphe placée en face de lui.
Que leurs ennemis approchent.
Des crissements de pas dans la neige mêlés à une respiration laborieuse.
Timing parfait.
Aedion encocha une flèche à son tour et se baissa davantage sur l’affleurement.
Comme l’éclaireuse de Ren l’avait annoncé quand elle s’était précipitée sous la tente militaire d’Aedion, cinq jours plus tôt, ils étaient bel et bien six.
Ils n’avaient pas pris la peine de se fondre dans le paysage de neige et de roche. Tel un phare, leur fourrure noire, hirsute et étrange, attirait l’œil au milieu des montagnes des Bois de Cerf d’un blanc aveuglant. Mais c’était surtout leur odeur pestilentielle charriée par les courants d’air qui permit à Aedion de les identifier.
Des Valg. Ils étaient si bien couverts que le général ne distingua aucun collier sur eux, aucune bague. Apparemment, même les vermines infestées par des démons craignaient le froid. Ou leurs hôtes mortels tout du moins.
Tandis que leurs ennemis avançaient d’un pas serein dans l’étroit passage, Ren continuait de les tenir en joue.
Épargnez-en un, avait-il ordonné avant que chacun se mette en place.
Un coup de chance qu’ils aient choisi ce col, porte arrière à moitié oubliée donnant sur les plaines de Terrasen. Comme il était juste assez large pour deux chevaux côte à côte, les armées conquérantes et les marchands de tout poil souhaitant faire commerce par-delà les montagnes des Bois de Cerf préféraient l’ignorer.
Aedion ne savait pas qui occupait les terres de l’autre côté, qui osait gagner sa vie dans ces confins inconnus. Il ne savait pas non plus pourquoi ces soldats s’étaient aventurés si loin dans la montagne.
Il ne tarderait pas à le découvrir.
Les six démons passèrent entre eux. Aedion et Ren repositionnèrent leurs arcs. Objectif le crâne. Il choisit sa cible.
Un hochement de tête plus tard, sa flèche partit.
*
*     *
Le sang noir fumait encore dans la neige quand le combat cessa.
Il n’avait duré que quelques minutes. Le temps que la flèche d’Aedion et celle de Ren atteignent leur cible, que Lysandra fonde sur les trois suivants et les dépèce avant de trancher les mollets du sixième – seul et unique survivant de sa compagnie.
Le pas raide, Aedion s’approcha du démon qui geignait. La neige à ses pieds était noir de jais, ses jambes en lambeaux, évoquant une bannière dans le vent.
Lysandra se plaça près de sa tête, sa gueule barbouillée d’ébène, ses yeux verts rivés sur le visage pâle du blessé. Ses griffes acérées brillaient au bout de ses énormes pattes.
Derrière eux, Ren s’assurait que personne n’avait survécu. Il se dépêcha d’abattre son épée avant que l’air glacé ne raidisse leurs corps et ne l’empêche de les décapiter.
— Pourriture de traître, cracha le démon furieux, son visage étroit déformé par la haine.
Sa puanteur s’engouffra dans les narines d’Aedion, enroba ses sens comme de l’huile.
L’air grave, Aedion tira la lame passée à sa ceinture – le long et redoutable poignard que Rowan Whitethorn lui avait offert.
— On peut régler ça très vite si tu ne joues pas au plus malin.
En guise de réponse, le soldat Valg cracha sur les bottes encroûtées de neige d’Aedion.
*
*     *
Adossé aux montagnes des Bois de Cerf, le château d’Allsbrook surplombait la forêt d’Oakwald depuis plus de cinq siècles.
Aedion faisait les cent pas devant le feu vif qui ronflait dans une des nombreuses cheminées monumentales de l’édifice. Il pouvait compter les marques laissées par chaque hiver rigoureux sur les pierres grises, sentir l’histoire du château dans ces mêmes pierres, le poids du passé – les années de vaillance et de dévotion, quand ces grandes salles étaient remplies de chants et de guerriers mais aussi les longues années de tristesse qui s’étaient ensuivies.
Ren s’était attribué un vieux fauteuil de velours tufté, disposé d’un côté de l’âtre. Courbé en avant, il fixait les flammes. Ils étaient arrivés tard la veille au soir et même Aedion avait été trop éreinté par leur marche à travers la forêt enneigée pour faire la visite complète des lieux. Et après cet après-midi éprouvant, il doutait de pouvoir rassembler l’énergie nécessaire pour cela.
La somptueuse salle d’autrefois était plongée dans une pénombre feutrée. Au-dessus de leurs têtes, les tapisseries décolorées et les étendards de la famille Allsbrook aux armoiries ternies ondulaient au gré des courants d’air qui s’infiltraient par les grandes fenêtres alignées d’un côté de la salle. Des oiseaux variés nichaient entre les poutres, bien à l’abri du froid mortel qui sévissait par-delà les murs antiques du donjon.
Parmi eux, un faucon aux yeux verts écoutait chaque mot.
— Si Erawan cherche un accès à Terrasen, finit par dire Ren, ce serait du suicide de choisir la montagne.
Les sourcils froncés, il regarda les vestiges du plat qu’ils avaient dévoré quelques minutes plus tôt. Du ragoût de mouton et des légumes-racines rôtis. Un repas fade mais chaud.
— La terre ne pardonne pas facilement par ici, continua-t-il. Les éléments à eux seuls lui prendront un nombre incalculable de guerriers.
— Erawan n’agit jamais sans raison, répliqua Aedion. L’itinéraire le plus facile traverse les terres cultivées, par les routes du nord. Tout le monde s’attend qu’il marche là-bas. Ou bien qu’il déploie ses forces depuis la côte.
— Voire les deux – une attaque terrestre et navale.
Aedion hocha la tête. Le désir d’Erawan d’anéantir toute résistance née sur ce continent était sans limites : de l’Eyllwe à la frontière nord d’Adarlan, des rives du Grand Océan à l’imposante chaîne de montagnes qui scindait le continent en deux, l’ombre du roi Valg grandissait chaque jour un peu plus. Aedion savait qu’Erawan ne s’arrêterait pas tant qu’il n’aurait pas mis un collier noir autour de leurs cous à tous.
Et si Erawan mettait la main sur les deux autres clefs de Wyrd, s’il parvenait à ouvrir le portail de Wyrd quand bon lui semblait et à déverser des hordes de Valg depuis son propre royaume, et peut-être même des armées venues d’autres mondes et composées d’esclaves… il serait impossible de stopper sa soif de conquête. Dans ce monde ou un autre.
L’ultime espoir d’échapper à un destin aussi horrible était entre les mains de Dorian Havilliard et Manon Bec-Noir. Aedion ignorait où leurs pas les avaient menés ces derniers mois, ce qu’il était advenu d’eux. Aucune rumeur n’était parvenue à ses oreilles. C’est bon signe, supposait-il. Leur survie requérait la plus totale discrétion.
— Qu’Erawan sacrifie un groupe d’éclaireurs pour dénicher des petits cols de montagne me paraît peu judicieux de sa part, déclara Aedion, en grattant sa barbe naissante. (Ils étaient partis avant l’aube la veille et il avait préféré dormir plutôt que se raser.) Stratégiquement, cela n’a aucun sens. Pourquoi envoyer des éclaireurs pour étudier les embûches du terrain quand il dispose de sorcières capables de voler ? En revanche, si cette information est destinée à des armées terrestres… Faire passer des forces par des défilés étroits comme celui-là prendra des mois, sans parler des aléas climatiques.
— L’éclaireur que nous avons cuisiné était hilare, lui rappela Ren en secouant la tête, ses longs cheveux noirs effleurant ses épaules. Qu’est-ce qui nous échappe ?
Les flammes de l’âtre accentuaient la balafre en travers de son visage – souvenir des horreurs que Ren avait endurées et de celles auxquelles sa famille n’avait pas survécu.
— Il veut qu’on s’interroge, qu’on repositionne nos forces.
Aedion s’appuya contre le manteau de la cheminée. La pierre était chaude sous sa main encore frigorifiée.
Ren avait préparé le Fléau pendant les mois d’absence d’Aedion. En collaboration avec Kyllian, il l’avait posté le plus au sud d’Orynth, dans les limites imposées par Darrow. C’est-à-dire juste au-delà des contreforts qui longeaient le bord le plus méridional de la plaine de Theralis.
Ren avait depuis cédé le contrôle des opérations à Aedion, même si les retrouvailles du seigneur d’Allsbrook avec Aelin avaient été glaciales. Aussi froides que les bourrasques de neige à l’extérieur du château pour être exact.
Lysandra jouait son rôle à merveille, maîtrisait à la perfection la culpabilité et l’impatience d’Aelin tout en évitant prudemment toute situation où ils pourraient évoquer le passé. À son avantage, Ren n’avait affiché aucun désir de se rappeler les années qui avaient précédé la chute de Terrasen. Et encore moins les événements de l’hiver précédent.
Aedion priait simplement pour qu’Erawan n’apprenne pas que la Pourvoyeuse de Feu avait déserté leurs rangs. Et que diraient ses propres troupes de Terrasen ? Que feraient-elles si elles réalisaient que le feu d’Aelin ne les protégerait pas pendant la bataille ? Il préférait ne pas y penser.
— Peut-être est-ce de la chance et qu’il s’agit d’une réelle manœuvre ? supposa Ren. Si c’est le cas, prenons-nous le risque d’engager nos troupes dans les défilés ? Certaines sont déjà postées dans les montagnes des Bois de Cerf derrière Orynth et sur les plaines du nord au-delà.
Une tactique intelligente de la part de Ren que d’avoir convaincu Darrow de l’autoriser à stationner une partie du Fléau derrière Orynth. Après tout, Erawan pouvait faire cap au nord et attaquer de là-bas…
Rien ne l’étonnait plus de la part de ce salopard.
— Je ne veux pas que le Fléau s’éparpille, déclara Aedion, les yeux rivés sur le feu aux flammes si différentes de celles d’Aelin – comme si celui qui brûlait devant lui n’était qu’un fantôme par rapport à la force vivante qu’était la magie de sa reine. On ne peut se passer d’aucune troupe pour le moment.
En dépit des manœuvres hardies et désespérées d’Aelin, les alliés qu’elle avait réussi à mobiliser ne faisaient pas le poids face à la pleine puissance de Morath. Tout l’or qu’elle avait amassé ne suffisait pas non plus à en acheter d’autres – il fallait bien avouer qu’il en restait peu à rallier à leur cause.
— Aelin ne semblait pas trop inquiète quand elle s’est rendue précipitamment à Eldrys, murmura Ren.
Pendant un instant, Aedion se retrouva sur une étendue de sable détrempée de sang.
Un caisson en fer. Maeve l’avait fouettée avant de l’enfermer dans un cercueil et de l’emporter à bord d’un navire, Mala seule savait où, en compagnie d’un sadique immortel.
— Aelin…, commença Aedion de sa plus belle voix traînante, même si le mensonge l’étouffait. Aelin nous fera part de ses plans quand elle le jugera bon.
Ren ne réagit pas. Il ignorait que la reine qui déambulait parmi eux n’était qu’une illusion.
— Quoi qu’elle fasse, elle le fait pour Terrasen, ajouta-t-il néanmoins.
Il lui avait dit de telles horreurs le jour où elle avait massacré les ilkens. Où sont nos alliés ? avait-il hurlé. Il s’en voulait encore pour ses paroles et pour tout le reste. À présent, il disposait d’une seule et unique chance d’arranger les choses, d’obéir aux ordres d’Aelin et de sauver leur royaume.
Ren jeta un coup d’œil aux épées jumelles qu’il avait jetées sur la vieille table derrière eux.
— Il n’empêche qu’elle est partie.
Il ne parlait pas d’Eldrys, mais de dix ans plus tôt.
— Nous avons tous fait des erreurs ces dix dernières années.
Les dieux savaient qu’Aedion en avait quantité à son actif.
Ren se crispa, comme si les choix qui le hantaient venaient de lui mordre le dos.
— Je ne lui ai jamais dit pour la fumerie d’opium à Rifthold, avoua Aedion à voix basse pour que le faucon assis sur les poutres n’entende pas.
Il n’avait pas non plus parlé du fait que Ren connaissait la patronne et avait fréquenté son établissement de nombreuses fois avant la nuit où Chaol et lui-même l’avaient trouvé à demi évanoui et sauvé des griffes des soldats du roi.
— Tu es une belle enflure parfois, tu sais ? lui asséna Ren, la voix éraillée.
— Je ne m’en servirai jamais contre toi, promit-il au jeune seigneur furieux qui le foudroyait du regard ; il soutint ce regard pour que Ren sente son ascendance sur lui. Laisse-moi terminer, au lieu de prendre la mouche, ajouta-t-il quand Ren voulut reprendre la parole. Aelin t’a offert une place au sein de sa cour sans connaître cet épisode de ton passé. (Ren contracta la mâchoire.) Si elle en avait eu connaissance, Ren, elle t’aurait tout de même fait cette offre.
Celui-ci étudia soudain les dalles en pierre sous ses bottes.
— Il n’y a pas de cour.
— Je ne suis pas de cet avis. Et Darrow peut bien hurler tout ce qu’il veut à ce sujet…
Aedion se glissa dans le fauteuil en face de celui de Ren. Si celui-ci soutenait réellement Aelin, avec le retour d’Elide Lochan et le renfort probable de Sol et Ravi de Suria, sa reine compterait trois votes en sa faveur. Il en resterait quatre contre.
Il y avait très peu de chances qu’ils tiennent compte de la voix de Lysandra, nouvelle dame de Caraverre.
La métamorphe n’avait pas demandé à voir les terres qu’elle occuperait s’ils survivaient à cette guerre. Elle s’était contentée de se changer en faucon en chemin et de disparaître un long moment dans les airs. À son retour, elle n’avait rien dit mais ses yeux verts brillaient.
Non, Caraverre ne serait pas considéré comme un territoire tant qu’Aelin ne serait pas montée sur le trône.
Tant que Lysandra ne serait pas couronnée reine, si la principale intéressée ne revenait pas.
Elle reviendrait. Il le fallait.
Une porte s’ouvrit à l’autre bout de la grande salle de réception. S’ensuivit un bruit léger de pas pressés. Aedion se leva une fraction de seconde avant qu’un joyeux Aedion ! retentisse sur les dalles.
Vêtue de la tête aux pieds d’habits en laine verts bordés de fourrure blanche, ses cheveux de cuivre partagés en deux tresses comme ceux des filles des montagnes de Terrasen, Evangeline rayonnait.
Son grand sourire étirait ses cicatrices. Aedion ouvrit les bras au moment où elle se jeta sur lui.
— Ils m’ont dit que vous étiez arrivés tard hier soir et repartis bien avant l’aube et j’ai eu peur de vous rater à nouveau…
Aedion déposa un baiser sur son front.
— Tu as grandi d’une tête depuis la dernière fois que je t’ai vue !
Ses yeux de citrine luisaient tandis qu’elle dévisageait les deux hommes tour à tour.
— Où est…
Un flash lumineux et elle apparut.
Étincelante. Lysandra semblait étinceler quand elle enveloppa son corps nu dans la cape laissée sur un fauteuil non loin dans ce but précis. Evangeline sanglotait à moitié de joie lorsqu’elle se précipita dans les bras de la métamorphe. Les épaules de la fillette étaient parcourues de soubresauts. Lysandra affichait un grand sourire tandis qu’elle lui caressait tendrement les cheveux.
— Tu vas bien ?
Aux yeux de tous, la métamorphe paraissait calme et sereine. Mais Aedion la connaissait bien. Il savait lire ses humeurs, ses mimiques secrètes. Le léger chevrotement dans sa voix trahissait par exemple le torrent qui faisait rage sous cette apparence magnifique.
— Oh ! Oui ! répondit Evangeline qui s’écarta pour se tourner vers Ren. Le seigneur Murtaugh et lui m’ont conduite ici peu après. Fleetfoot est avec lui au fait. Avec Murtaugh je veux dire. Elle le préfère à moi parce qu’il lui donne en douce des friandises toute la journée. Elle est plus grasse qu’un chat domestique paresseux.
Lysandra éclata de rire ; Aedion sourit. Ils avaient pris bien soin de la fillette.
Comme si elle venait de s’en rendre compte, Lysandra se pencha à l’oreille de Ren.
— Merci, murmura-t-elle, la voix aussi douce qu’un ronronnement.
Le rose teinta les joues de Ren qui se leva de son fauteuil.
— Je me suis dit qu’elle serait plus en sécurité ici que dans le campement militaire. Le château a le mérite d’être plus confortable.
— Oh ! C’est l’endroit le plus merveilleux qui soit, Lysandra ! gazouilla Evangeline en saisissant la main de la métamorphe. Murtaugh m’a même emmenée à Caraverre un après-midi, avant les premières neiges. Il faut que tu voies ça ! Les collines, les rivières, les arbres gigantesques, le tout au pied des montagnes. J’ai même cru voir un léopard fantôme caché sur les rochers mais Murtaugh m’a dit que mon cerveau me jouait des tours. Je te jure que c’en était un et il était bien plus gros que toi ! Et la maison ! C’est la plus jolie que j’aie jamais vue avec son jardin clos à l’arrière. D’après Murtaugh, il sera rempli de légumes et de roses cet été.
Pendant un infime instant, Aedion ne put endurer l’émotion qui se lisait sur le visage de Lysandra pendant qu’Evangeline babillait. Les grands projets que la petite avait pour le domaine ravivaient la douleur et la peur qu’on lui arrache cette vie rêvée avant même de la toucher du bout des doigts.
Aedion observa Ren qui semblait hypnotisé par Lysandra. Il arborait cet air à chaque fois qu’elle reprenait sa forme humaine. Il résista à l’envie de serrer les mâchoires.
— Ainsi donc, tu reconnais Caraverre, Ren ?
Evangeline continua son joyeux bavardage mais le regard de Lysandra glissa vers eux.
— Darrow n’est pas le seigneur d’Allsbrook, se contenta de répondre le jeune seigneur.
Effectivement. Et qui ne voudrait pas d’une aussi charmante voisine ?
Une voisine dont la majeure partie de l’existence se déroulerait à Orynth dans la peau et sous la couronne d’une autre, se servant d’Aedion pour engendrer une fausse lignée royale. Son rôle à lui serait réduit à celui d’un étalon.
Lysandra le remercia à nouveau d’un signe de la tête. Les joues de Ren rougirent davantage. Comme s’ils n’avaient pas passé la journée à marcher dans la neige et à massacrer des Valg. Comme s’ils ne charriaient plus l’odeur de leurs viscères.
D’ailleurs, Evangeline renifla la cape dans laquelle Lysandra était drapée.
— Vous puez tous les trois ! fit-elle en grimaçant.
— En voilà des manières ! la gronda Lysandra avant d’éclater de rire.
Evangeline posa les mains sur les hanches. Aedion avait vu Aelin se poster ainsi si souvent que son cœur se serra.
— C’est toi qui m’as demandé de te prévenir si tu sentais mauvais. Surtout ton haleine.
Lysandra sourit. Aedion résista à l’envie de l’imiter.
— En effet.
La fillette tira alors sur la main de Lysandra afin d’entraîner la métamorphe hors de la salle.
— On peut partager ma chambre ! Il y a même une salle de bains accolée.
Lysandra s’avoua vaincue.
— On reçoit bien les invités ici, Ren, marmonna Aedion en haussant les sourcils.
Ce devait être une des plus belles chambres du château si elle disposait d’une salle de bains.
— Elle appartenait à Rose, expliqua Ren, la tête baissée.
Sa sœur aînée. Qui avait été massacrée avec Rallen, la cadette des Allsbrook, dans leur école de magie. Proche de la frontière avec Adarlan, l’école était pile sur le chemin des troupes ennemies. Dix mille soldats et si peu de défenses, déjà à l’époque…
Aedion évitait de raviver le souvenir du massacre de Devellin, cette école légendaire. Tant d’enfants avaient péri là-bas… aucun n’en avait réchappé.
Ren était proche de ses deux sœurs, avec une préférence pour la fougueuse Rose.
— Elle l’aurait beaucoup appréciée, clarifia Ren en désignant Evangeline du menton.
Balafrée comme Ren, s’aperçut Aedion. Il avait gagné cette cicatrice en travers du visage quand il avait échappé au billot grâce à une diversion qui avait coûté la vie à ses parents mais sauvé la sienne ainsi que celle de Murtaugh. Evangeline devait les siennes à une tout autre forme d’évasion, quand elle avait été soustraite de justesse à l’enfer que sa maîtresse avait traversé.
Aedion préférait ne pas remonter ce souvenir-là à la surface non plus.
Peu soucieuse de leur conversation, Evangeline continuait de tirer Lysandra par le bras.
— Pourquoi ne m’as-tu pas réveillée dès ton arrivée ?
Aedion n’entendit pas la réponse de la métamorphe pendant que la petite l’entraînait au loin. Leurs regards se croisèrent.
Elle avait essayé de lui parler ces deux derniers mois. À plusieurs reprises. Des dizaines de fois. Il l’avait ignorée. Quand ils avaient enfin atteint les côtes de Terrasen, elle n’avait plus insisté.
Elle lui avait menti. Elle l’avait dupé si effrontément que chaque instant en sa compagnie, chaque conversation… il ne savait plus que croire. Il ne voulait pas savoir. Peu importait si elle avait été sincère ou pas, alors qu’il lui avait stupidement ouvert son cœur.
Il croyait que ce serait son ultime quête, qu’il pourrait prendre son temps avec elle, lui montrer tout ce que Terrasen avait à offrir, tout ce qu’il avait à lui offrir.
Sale garce de menteuse ! Voilà de quoi il l’avait traitée, hurlant chaque mot.
Depuis, il avait les idées plus claires, au point d’en avoir honte. Sa rage demeurait néanmoins.
Silencieusement, Lysandra semblait lui demander : Ne pourrions-nous pas, en ce rare moment de bonheur, nous comporter en amis ?
Aedion était retourné près de l’âtre, pour ne plus voir ses yeux émeraude, son magnifique visage. Le poids de la trahison de Lysandra persistait telle une douleur fantôme.
Que Ren la courtise si ça lui chantait. Même si cette pensée lui donnait envie de tout casser.
Lysandra et Evangeline quittèrent la salle, la petite babillant tant et plus.
Ren se racla la gorge.
— Tu veux bien me dire ce qu’il se passe entre vous deux ?
Aedion lui adressa un regard dépourvu d’émotion qui aurait fait fuir moins brave que lui.
— Apporte une carte. Je veux réexaminer chaque défilé.
Ren ne se le fit pas dire deux fois et courut en chercher une.
Aedion fixa le feu, si pâle sans l’étincelle de magie de sa reine.
Combien de temps s’écoulerait avant que le mugissement du vent à l’extérieur du château ne soit remplacé par les aboiements des bêtes d’Erawan ?
*
*     *
Aedion eut sa réponse à l’aube le lendemain.
Assis à une extrémité de la longue table de la grande salle de réception, Lysandra et Evangeline déjeunant paisiblement à l’autre, Aedion maîtrisa le tremblement de ses doigts quand il ouvrit la lettre qu’un messager venait de livrer. Installés de chaque côté de lui, Ren et Murtaugh se retenaient de lui poser des questions pendant qu’il la lisait puis la relisait.
Aedion finit par poser la missive. Il prit une grande inspiration tout en regardant, les sourcils froncés, la lumière d’un gris délavé qui se déversait par la rangée de hautes fenêtres.
Au bout de la table, le poids du regard de Lysandra l’accablait. Elle ne s’approcha pas pour autant.
— Elle vient de Kyllian, annonça-t-il d’une voix rauque. Les troupes de Morath ont débarqué… à Eldrys.
Ren jura. Murtaugh ne pipa mot. Aedion resta assis de peur que ses genoux ne flanchent sous lui.
— Il a détruit la ville, en a fait un champ de ruines sans envoyer la moindre troupe.
Pourquoi le seigneur des ténèbres avait-il attendu si longtemps ? Encore une question dont Aedion n’avait pas la réponse.
— Les tours de sorcières ? demanda Ren.
Aedion lui avait répété ce que Manon Bec-Noir lui avait révélé pendant leur longue marche dans les marais de Pierre.
— Il ne le précise pas.
Il était peu probable qu’Erawan ait utilisé les tours – vu leur taille, elles ne pouvaient être transportées que par voie terrestre et les éclaireurs d’Aedion auraient certainement remarqué une légion traînant une tour de trente mètres de hauteur à travers leur territoire.
— En tout cas, des explosions ont rasé la ville.
— Aelin ? demanda Murtaugh, dans un quasi-chuchotement.
— Elle va bien, mentit Aedion. Elle s’était mise en chemin pour le camp militaire d’Orynth, la veille de l’attaque.
— Évidemment, la lettre de Kyllian ne fait nulle mention du lieu où elle se trouvait mais son commandant en chef avait supputé que la reine s’en était sortie, vu qu’il n’y avait ni corps ni ennemi célébrant sa victoire.
Murtaugh se liquéfia sur son fauteuil. Fleetfoot posa sa tête dorée sur sa cuisse.
— Merci Mala pour cette miséricorde !
— Ne la remercie pas encore, grommela Aedion qui fourra la lettre dans la poche de l’épaisse cape qu’il avait revêtue pour se protéger des courants d’air qui glaçaient la pièce. Ne la remercie pas du tout, faillit-il ajouter. Sur la route d’Eldrys, Morath a coulé dix navires de guerre de Wendlyn près d’Ilium. Les autres ont remonté la Florine à la hâte avec les nôtres.
Murtaugh se frotta la mâchoire.
— Pourquoi Morath ne les a-t-il pas poursuivis ?
— Nul ne le sait, répondit Aedion – il y réfléchirait plus tard. Erawan avait des vues sur Eldrys, il a pris Eldrys. Il semble déterminé à lancer ses légions de là. Si personne ne les ralentit, ils seront à Orynth dans une semaine.
— Nous devons retourner au campement, décréta Ren, la mine sombre. Voir si nous ne pouvons pas obliger la flotte à redescendre la Florine et frapper avec Rolfe depuis la mer. Pendant que nous les prendrons à revers.
Aedion aurait pu lui rappeler qu’ils n’avaient reçu que de vagues messages de Rolfe parti à la recherche des Mycéniens et de leur flotte légendaire. Les chances que le seigneur des pirates apparaisse pour sauver leur peau étaient aussi minces que la tribu du Loup rapplique des montagnes d’Anascaul dans l’arrière-pays. Ou que les Fae qui avaient fui Terrasen dix ans plus tôt quittent l’endroit où ils s’étaient réfugiés pour se joindre aux forces d’Aedion.
Le calme et la prudence qui avaient guidé Aedion pendant les batailles et les massacres revinrent l’habiter, aussi concrets que la cape en fourrure qu’il portait. La vitesse serait leur alliée désormais. La vitesse et la lucidité.
Il faut tenir bon, lui avait demandé Rowan avant que leurs chemins ne se séparent. Fais-nous gagner le plus de temps possible.
Il ne faillirait pas à sa promesse.
Evangeline se tut quand l’attention d’Aedion se reporta sur la métamorphe face à lui.
— Combien d’hommes ta forme de wyvern peut-elle transporter ?


CHAPITRE 2
UN JOUR, ELIDE LOCHAN AVAIT RÊVÉ qu’elle s’enfuirait très loin, dans un endroit où personne n’aurait entendu parler d’Adarlan ou de Terrasen, si loin que Vernon n’aurait aucune chance de la retrouver.
Elle n’avait pas prévu que cela se produise réellement.
Dans cette vieille ruelle poussiéreuse de cette vieille ville tout aussi poussiéreuse d’un royaume au sud de Doranelle, Elide s’émerveillait devant les cloches qui sonnaient midi dans le ciel dégagé, le soleil qui cuisait les pierres pâles des bâtiments, le vent sec qui s’engouffrait dans les rues étroites. On lui avait répété trois fois le nom de cette ville et elle ne parvenait toujours pas à le prononcer.
Cela n’a pas d’importance, supposa-t-elle. Ils ne resteraient pas longtemps ici, comme ils ne s’étaient attardés dans aucune des villes, forêts, montagnes, plaines qu’ils avaient traversées. Royaume après royaume, ils avaient suivi le pas infatigable d’un prince qui semblait avoir oublié qu’il pouvait parler et même se nourrir.
Elide regarda en grimaçant la cuirasse de sorcière usée qu’elle portait encore, son manteau gris qui s’effilochait et ses bottes éraflées puis elle jeta un coup d’œil à ses deux compagnons dans la ruelle. Tous trois avaient connu des jours meilleurs !
— D’une minute à l’autre maintenant, murmura Gavriel, un œil fauve rivé sur l’entrée de la ruelle.
Une silhouette sombre et imposante se confondant avec l’ombre rare sous le porche voûté décrépi surveillait la rue animée au-delà.
Le regard d’Elide ne s’éternisa pas sur cette silhouette qui l’avait insupportée au cours de ces semaines interminables. Elle ne s’appesantit pas non plus sur l’horrible douleur dans sa poitrine.
— Nous aurions dû nous arrêter déjeuner, grommela Elide.
D’un coup de menton, Gavriel désigna le sac usé avachi contre le mur.
— Tu trouveras une pomme dans mon paquetage.
Elide saisit le sac dans un soupir, fouilla parmi les vêtements de rechange, les cordes, les armes et autres équipements jusqu’à ce qu’elle dégote une belle pomme rouge et vert. La dernière des nombreuses pommes qu’ils avaient cueillies dans le verger d’un royaume limitrophe. Sans un mot, Elide tendit le fruit au seigneur Fae.
Gavriel haussa un sourcil doré.
Elide imita sa mimique.
— Votre estomac gronde.
Gavriel réprima un rire, inclina légèrement la tête puis prit la pomme qu’il frotta sur la manche de sa veste claire.
— En effet.
Un peu plus loin dans la ruelle, Elide aurait juré que la silhouette sombre s’était raidie. Elle ne lui prêta pas davantage attention.
Quand Gavriel croqua dans le fruit, ses canines brillèrent. Le père d’Aedion Ashryver – la ressemblance était troublante, même si les similarités se limitaient à l’apparence. Au cours des quelques petits jours qu’Elide avait passés avec Aedion, celui-ci s’était révélé à l’opposé de son géniteur, réfléchi et prévenant.
Après qu’Asterin et Vesta les avaient laissés à bord du navire les ayant conduits ici, elle avait eu peur d’avoir fait une erreur en choisissant de voyager avec trois immortels. Qui sait si elle ne finirait pas piétinée sous leurs bottes.
Dès le début, Gavriel avait fait preuve de gentillesse envers elle. Il s’assurait qu’elle mangeait à sa faim, qu’elle disposait de couvertures pour endurer les nuits glaciales. Il lui avait appris à monter les chevaux qui leur avaient coûté un argent précieux, parce qu’Elide n’aurait jamais pu les suivre s’ils avaient voyagé à pied, cheville ou pas. Quand ils avaient dû accompagner leurs chevaux sur des terrains accidentés, Gavriel avait même renforcé sa jambe avec sa magie, son pouvoir aussi chaud qu’une brise d’été sur sa peau.
Il était hors de question qu’elle laisse Lorcan soulager sa douleur.
Elle n’oublierait jamais ce moment où il avait rampé vers Maeve après que la reine avait rompu le serment du sang qui les unissait. Oui, il avait rampé derrière Maeve comme un amant rejeté, comme un chien brisé pleurant l’attention de son maître. Aelin avait été brutalisée – Lorcan ayant donné leur position précise à Maeve – et pourtant, il avait essayé de la suivre. Dans ce sable maudit encore détrempé du sang d’Aelin.
Gavriel croqua la moitié de la pomme et offrit l’autre à Elide.
— Il faut que tu manges aussi.
Elle se renfrogna à la vue des cernes pourpres sous les yeux de Gavriel. Elle arborait les mêmes, cela ne faisait aucun doute. L’arrivée de ses règles, étonnante du fait des privations et de la dureté du voyage, n’avait rien arrangé.
Ce moment avait été particulièrement mortifiant. Comment avouer aux trois guerriers qui avaient flairé sa perte de sang qu’elle avait besoin de linges et surtout d’arrêts plus fréquents ?
Elle n’avait pas mentionné les crampes qui lui tordaient les entrailles, lui zébraient le dos, lui descendaient dans les cuisses. Elle avait donc continué à monter sa jument, tête baissée. Elle savait qu’ils se seraient volontiers arrêtés. Même Rowan n’aurait pas hésité à lui accorder du repos. Mais chaque fois qu’ils faisaient une pause, Elide voyait le caisson en fer, le fouet rouge de sang qui cinglait l’air… et entendait les hurlements d’Aelin.
Elle avait capitulé afin qu’Elide ne soit pas emmenée. Elle n’avait pas hésité à se sacrifier à sa place.
Cette seule pensée maintenait Elide en selle. Ces derniers jours avaient été un peu plus confortables grâce aux bandes de tissu propres que Gavriel et Rowan lui avaient fournies. Probablement des lambeaux de leurs chemises. Elle ignorait quand ils les avaient découpés.
Elide mordit dans la pomme dont elle savoura le croquant acidulé. Rowan avait laissé quelques pièces de cuivre d’une réserve qui diminuait rapidement sur une souche pour rembourser les fruits cueillis.
Bientôt, ils en seraient réduits à voler leur nourriture, voire à vendre leurs chevaux.
Des bruits sourds ponctués de cris étouffés masculins retentirent derrière les fenêtres fermées un étage plus haut.
— Vous pensez que nous aurons plus de chance cette fois-ci ? demanda Elide à voix basse.
Gavriel examina les volets bleus aux treillages délicats.
— Espérons-le.
La chance ne leur souriait guère depuis que Rowan avait senti un tressaillement dans le lien qui l’unissait à Aelin – leur lien de carranam – et avait suivi son appel par-delà l’océan. Malheureusement, quand ils avaient atteint ces rives, après plusieurs semaines éprouvantes sur des flots bringuebalés par la tempête, il ne subsistait plus aucune piste.
Aucune trace de l’armada de Maeve. Aucun ragot indiquant que le vaisseau de guerre de la reine, le Rossignol, avait accosté dans un port ou un autre. Aucune nouvelle d’un retour dans son siège de Doranelle.
Il ne leur restait plus qu’à suivre les rumeurs qui les emportèrent à travers des montagnes enfouies sous la neige, des forêts compactes et des plaines desséchées.
Jusqu’à la cité précédente, dans un énième royaume. Ils étaient tombés sur des rues bondées dans lesquelles les habitants célébraient Samhuinn, honorant les dieux au moment où le voile entre les mondes était le plus fin.
Ils ignoraient que ces dieux n’étaient ni plus ni moins que des êtres d’un autre monde. Ils ignoraient que l’aide offerte par ces dieux, par cette petite voix qui chuchotait à l’oreille d’Elide n’avait qu’un seul but : les ramener chez eux. Des pions. Elide, Aelin et les autres n’étaient que des pions à leurs yeux.
Après tout, Elide n’avait reçu aucun conseil d’Anneith depuis cet horrible jour en Eyllwe. Juste des petits encouragements lors des longues journées, comme des rappels subtils de sa présence lui indiquant que quelqu’un veillait sur elle.
Bien entendu, si leur quête aboutissait, s’ils parvenaient à retrouver Aelin, la jeune reine paierait comme prévu le prix ultime à ces dieux. Si Dorian Havilliard et Manon Bec-Noir réussissaient à mettre la main sur la troisième et dernière clef de Wyrd. Si le jeune roi ne s’offrait pas en sacrifice à la place d’Aelin.
Elide endurait donc ces exhortations occasionnelles, refusant de songer à la nature de cette créature qui s’était soudain prise d’intérêt pour elle. Pour eux tous.
Elle avait fait le vide dans son esprit tandis qu’ils avaient passé les rues au peigne fin, tendu l’oreille mais Maeve n’avait laissé aucun indice sur sa destination. Le soleil s’était couché. Rowan maugréait à chaque heure qui s’égrenait sans résultat, cité après cité.
Elide les avait obligés à flâner ni vu ni connu dans les rues festives. Rowan devait se garder de montrer les canines, lui avait-elle rappelé, car des yeux les surveillaient dans chaque royaume, chaque territoire. Si le bruit se répandait qu’un groupe de guerriers Fae semaient la terreur partout où ils passaient en échange de renseignements sur Maeve, celle-ci en serait informée en un rien de temps.
La nuit était tombée. Des feux de joie avaient été allumés dans les collines dorées qui ondoyaient au-delà des murs de la ville.
Rowan avait enfin cessé de grommeler quand il les avait vus, comme s’ils avaient ravivé un souvenir, une blessure.
Ils avaient croisé un groupe de soldats Fae qui buvaient devant une taverne et Rowan s’était maîtrisé. Il avait jaugé ces guerriers d’un air froid et calculateur. Elide en avait tout de suite déduit qu’il élaborait un plan.
Quand ils s’étaient rabattus dans une ruelle, le prince Fae le leur avait exposé de manière brute et factuelle.
Et les voilà donc une semaine plus tard. Les cris s’amplifiaient à l’étage du bâtiment.
Elide grimaça lorsque le craquement du bois surpassa le tintement des cloches à travers la ville.
— Doit-on l’aider ?
Gavriel passa une main tatouée dans ses cheveux dorés. Les noms des guerriers tombés sous son commandement, lui avait-il expliqué quand elle avait osé l’interroger sur ses marques la semaine précédente.
— Il a presque terminé.
Effectivement, même Lorcan scrutait, l’air renfrogné et impatient, la fenêtre située au-dessus d’Elide et Gavriel.
À l’instant où les cloches finirent de sonner midi, les volets s’ouvrirent en grand.
Ils volèrent en éclats plus exactement lorsque les deux Fae passèrent au travers.
L’un des deux, les cheveux bruns, en sang, hurla dans sa chute.
Le prince Rowan Whitethorn resta muet tandis qu’il tombait, agrippé à l’autre mâle, montrant les dents.
Elide s’écarta afin de leur laisser suffisamment d’espace tandis qu’ils s’écrasaient sur une pile de cageots dans la ruelle. Des éclats de bois fusèrent.
Un coup de vent opportun et la chute ne fut pas fatale à l’adversaire que Rowan extirpa des débris par le col de sa tunique bleue.
Mort, il ne leur serait d’aucune utilité.
Posté à côté d’Elide, Gavriel tira un couteau pendant que Rowan plaquait l’inconnu contre le mur. Le visage du prince n’affichait aucune compassion, aucune chaleur.
Il ressemblait simplement à un prédateur dénué de pitié, déterminé à retrouver la reine de son cœur.
— Pitié, crachota le mâle dans la langue commune.
Le jour des Morts, Rowan avait compris qu’ils n’avaient aucun espoir de poursuivre Maeve. Il avait donc décidé de mettre la main sur les commandants qui la servaient. Dispersés dans les divers royaumes, ils étaient présents dans toutes les cours et autres instances, épaulant les chefs locaux.
Et le mâle que menaçait Rowan, la lèvre en sang, était un commandant. Depuis ses larges épaules jusqu’à ses cuisses musclées, il avait tout du guerrier et pourtant, il paraissait petit à côté de Rowan. De Gavriel et Lorcan aussi. Comme si, même parmi les Fae, ses trois compagnons de route étaient d’une race totalement différente.
— Voilà comment ça va se passer, susurra Rowan au commandant qui pleurnichait – un sourire cruel déforma la bouche du prince et rouvrit sa lèvre fendue. Pour commencer, je vais te briser les jambes et peut-être une partie de ta colonne si bien que tu ne pourras même pas ramper.
Il désigna d’un doigt ensanglanté la silhouette dans la ruelle. Lorcan.
— Tu le connais, lui, non ?
En guise de réponse, Lorcan sortit de la pénombre. Le commandant se mit à trembler.
— Ton corps finira par guérir, continua Rowan pendant que Lorcan approchait d’un pas raide. Mais les sévices que Lorcan Salvaterre t’infligera… (Il laissa échapper un rire sinistre.)… tu ne t’en remettras pas, l’ami.
Le commandant lança des regards affolés à Elide et Gavriel.
La première fois que ce genre de scène s’était produite, deux jours plus tôt, Elide avait regardé ailleurs. Ce commandant-là ne possédait aucune information intéressante et étant donné le lieu de débauche innommable dans lequel ils l’avaient trouvé, Elide n’avait pas regretté que Rowan abandonne son corps à un bout de la ruelle et sa tête à l’autre.
Mais aujourd’hui… Observe bien, lui avait intimé la petite voix à l’oreille. Écoute.
Malgré la chaleur et le soleil, Elide fut secouée de frissons. Anneith se décidait à lui parler maintenant, elle qui s’était faite si discrète ces derniers mois… Elide retenait à grand-peine les mots qu’elle aurait voulu lui assener.
Trouve quelqu’un d’autre. Trouve un moyen de te servir de tes propres pouvoirs pour forger la serrure. Vous devez accepter votre sort. Accepter d’être piéges dans notre monde. Fais en sorte que nous n’ayons pas à rembourser une dette qui n’est pas la nôtre.
Elide ravala son courroux. Comme tout mortel qui se respecte. Pour Aelin, elle voulait bien se soumettre. Comme Aelin se soumettrait à la fin.
Le visage de Gavriel n’affichait aucune miséricorde, juste une espèce de pragmatisme indéfectible face au commandant terrorisé suspendu à la main de fer de Rowan.
— Dis-lui ce qu’il veut savoir. Si tu ne veux pas aggraver ton cas.
Lorcan les avait presque rejoints. Un vent sombre tourbillonnait autour de ses longs doigts.
Le mâle qu’elle avait appris à connaître avait disparu sous ces traits durs. Du moins le mâle qu’elle côtoyait avant cette fameuse plage. À cet instant, il arborait ce masque de leur première rencontre à Oakwald. Insensible. Arrogant. Cruel.
Tout en contemplant le pouvoir qui s’accumulait dans la main de Lorcan, le commandant montra ses dents couvertes de sang à Rowan.
— Elle vous tuera tous, ricana-t-il.
Un œil au beurre noir était déjà en train d’éclore sous sa paupière gonflée et close. L’air pulsait aux oreilles d’Elide tandis que Rowan les plaçait sous un dôme de vent, empêchant tout son de sortir.
— Maeve vous tuera jusqu’au dernier, bande de traîtres.
— Qu’elle essaie, répliqua calmement Rowan.
Observe, chuchota de nouveau Anneith.
Quand le commandant se mit à hurler, Elide ne détourna pas le regard.
Alors que Rowan et Lorcan mettaient en pratique leurs siècles d’entraînement en matière de torture, elle ne put décider si Anneith lui avait donné cet ordre pour l’aider ou pour lui rappeler le sort que les dieux leur réservaient s’ils désobéissaient.


CHAPITRE 3
LES BOIS DE CERF BRÛLAIENT ET OAKWALD AVEC EUX.
Des arbres vénérables et majestueux, il ne restait plus que des souches calcinées, sous des cendres aussi épaisses que les flocons de neige qui tombaient.
Des escarbilles volaient au gré du vent, simulacre de celles qui virevoltaient dans son sillage telles des lucioles quand elle sautait autrefois par-dessus les feux de joie de Beltane.
La chaleur était étouffante au point que l’air lui roussissait les poumons.
Ta faute ta faute ta faute.
Les arbres mourants craquaient, grognaient, criaient ces mots.
Le monde baignait dans le feu. Le feu, pas les ténèbres.
Du mouvement entre les arbres attira son attention.
Affolé, fou de douleur, le Seigneur du Nord galopait dans sa direction. Une épaisse fumée s’échappait de son pelage blanc, le feu dévorait ses bois imposants. Il ne s’agissait pas de la flamme immortelle des cerfs sacrés de Terrasen, celle de Mala la pourvoyeuse de feu, mais de véritables flammes d’une grande violence.
Le Seigneur du Nord passa à côté d’elle dans un bruit de tonnerre. Il brûlait, brûlait, brûlait.
Elle tendit la main vers lui dans un geste invisible et vain mais l’animal poursuivit sa fuite éperdue en poussant des cris.
Des cris horribles, incessants. Comme si le cœur du monde était réduit en lambeaux.
Elle ne put rien faire quand le cerf se jeta dans le mur de flammes tendu tel un filet entre deux chênes en feu.
Il ne réapparut pas.
*
*     *
Le loup blanc la regardait encore.
Aelin Ashryver Whitethorn Galathynius effleura avec un doigt ganté de fer le rebord de l’autel en pierre sur lequel elle était allongée.
Un des rares mouvements dont elle était capable.
Cairn l’avait laissée là cette fois-ci. Il n’avait pas pris la peine de la replacer dans son caisson en fer contre le mur adjacent.
Un sursis rare. Ne pas se réveiller dans le noir mais à la lumière vacillante d’un feu.
Les braseros mourants l’appelaient dans le froid humide qui lui collait à la peau. Aux rares parties de son corps qui n’étaient pas recouvertes de fer.
Elle avait déjà tiré sur les chaînes aussi discrètement que possible mais elles étaient bien fixées.
Ils avaient ajouté du fer. Sur elle. À commencer par les gantelets métalliques.
Elle ne se souvenait pas quand. Ni où. Il n’y avait que le caisson à ce moment-là.
L’étouffant cercueil en fer.
Elle avait cherché ses failles, encore et encore. Avant qu’ils n’injectent cette fumée douceâtre qui lui avait fait perdre connaissance. Elle ignorait combien de temps elle avait dormi ensuite.
Lorsqu’elle s’était réveillée dans cette pièce, la fumée s’était dissipée.
Elle avait réexaminé le caisson. Autant que les fers le permettaient. Poussant le métal implacable avec les pieds, les coudes, les mains. Elle n’avait pas assez de place pour se tourner sur le ventre. Pour soulager la douleur des chaînes qui s’enfonçaient dans sa chair et irritaient sa peau.
Les entailles profondes laissées par les coups de fouet dans son dos avaient disparu. Celles jusqu’à l’os également. À moins qu’elle n’ait rêvé aussi.
Elle avait plongé dans sa mémoire, revu ses années d’entraînement au Repaire des Assassins et les leçons pendant lesquelles on l’avait laissée enchaînée dans ses propres souillures jusqu’à ce qu’elle apprenne à se libérer.
Elle avait beau ressasser cette expérience, aucune de ses tentatives dans cet espace noir et exigu n’avait abouti.
Le raclement constant de ses gants en métal sur la pierre noire était masqué par le sifflement des braseros et le rugissement du fleuve en contrebas. Où qu’ils soient.
Elle et le loup.
Fenrys.
Aucune chaîne ne le retenait, lui. Il n’en avait pas besoin.
Maeve lui avait ordonné de rester, de ne pas bouger, alors il obéissait.
Pendant de longues minutes, ils se dévisagèrent.
Aelin ne s’attarda pas sur la douleur qui avait provoqué son évanouissement, même si le souvenir de ses os brisés faisait remuer ses orteils et tinter ses chaînes.
Rien ne vacilla alors que la douleur aurait dû l’envahir. Pas une once d’inconfort au niveau de ses pieds. Elle repoussa l’image de ce mâle – Cairn – en train de la désarticuler. Elle avait hurlé à en perdre la voix.
Peut-être un autre rêve. Un parmi une horde infinie de songes qui la hantait dans l’obscurité. Un cerf en proie aux flammes fuyant à travers les arbres. Un prince aux cheveux d’argent dont l’odeur lui rappelait celle de son pays.
Ces images devenaient floues, se dissipaient… Cet instant où elle fixait le loup blanc couché contre le mur en face de l’autel n’était probablement qu’un fragment d’une de ces illusions.
Aelin gratta le rebord incurvé de l’autel.
Le loup cligna des yeux à trois reprises. Les premiers jours, mois, années de ce supplice, tous deux étaient convenus d’un code secret. Profitant des rares instants où elle avait pu extraire quelques mots de sa gorge et murmurer par les trous quasi invisibles du cercueil de fer.
Un battement de paupières pour oui. Deux pour non. Trois pour Tu vas bien ? Quatre pour Je suis là, je suis avec toi. Cinq pour C’est le monde réel. Tu es éveillée.
À nouveau, Fenrys cligna trois fois des yeux. Tu vas bien ?
Aelin déglutit malgré sa gorge serrée, sa langue collée au palais. Elle cligna des yeux. Oui.
Elle compta ses clignements.
Six.
Une invention à lui. Mensonge, en déduisit-elle. Elle refusa de valider ce code-là.
Elle réitéra son geste. Oui.
Ses yeux noirs l’examinèrent. Il avait tout vu, assisté à chaque instant. Si on l’autorisait un jour à se transformer, il pourrait lui dire ce qui avait été inventé et ce qui était réel. Si tous ses supplices avaient eu lieu.
Aucune blessure ne subsistait à son réveil. Aucune douleur. Seul leur souvenir persistait, comme persistait celui du visage souriant de Cairn qui la mutilait inlassablement.
Il comptait sans doute revenir bientôt s’il l’avait l’abandonnée ainsi sur l’autel.
Aelin remua suffisamment pour tirer sur les chaînes. Le cadenas du masque s’enfonça dans sa nuque. Le vent n’avait pas caressé ses joues ni sa peau depuis… elle ignorait quand.
Les parties de son corps qui n’étaient pas enrobées de fer étaient couvertes d’une chasuble blanche lui arrivant à mi-cuisses, offrant ses jambes et ses bras nus aux sévices de Cairn.
Dans certains souvenirs, cette robe disparaissait afin qu’il fasse usage de couteaux sur son abdomen. Mais chaque fois qu’elle se réveillait, la chasuble était intacte, sans entailles, sans taches.
Les oreilles de Fenrys se dressèrent et remuèrent. Aelin comprit tout de suite.
Elle détesta ce tremblement qui commençait à s’enrouler autour de ses os pendant que des pas nonchalants résonnaient à l’extérieur de la pièce carrée et de sa porte en fer. La seule entrée. Aucune fenêtre. Le couloir en pierre qu’elle avait parfois entraperçu était également scellé. Seul le bruit de l’eau parvenait dans cet endroit.
Il envahit l’espace quand la porte fut déverrouillée et s’ouvrit bruyamment.
Elle s’efforça de ne pas trembler lorsque le Fae mâle aux cheveux bruns s’approcha.
— Déjà réveillée ? Je ne me suis pas donné assez de peine alors.
Cette voix. Elle détestait cette voix chantante et froide plus que tout au monde.
Il portait une tenue de combat mais la ceinture à sa taille fine n’arborait aucune arme de guerre.
Ayant remarqué où son regard s’était posé, Cairn tapota le lourd marteau qui pendait à sa cuisse.
— On en veut encore ?
Elle ne réussissait à mobiliser aucune flamme. Pas même une escarbille.
Il se dirigea vers un petit tas de bois à côté d’un brasero et ajouta quelques bûches au feu mourant. Les flammèches tournoyèrent et crépitèrent avant de bondir sur le bois tels des doigts affamés.
Sa magie ne réagit même pas. Tout ce qu’elle mangeait et buvait au travers de la petite fente du masque était enrichi en fer.
Au début, elle avait refusé d’ingurgiter quoi que ce soit. À la seconde où elle avait senti le fer sur sa langue, elle l’avait recraché.
Ils l’avaient forcée à boire quand elle avait failli mourir de déshydratation. Puis ils l’avaient affamée jusqu’à ce qu’elle craque et dévore toutes les denrées qu’ils lui proposaient, agrémentées de fer ou pas.
Elle évitait d’y repenser. Cette faiblesse. Comme Cairn avait été surexcité de la voir manger, lui qui était si enragé de ne toujours pas parvenir à ses fins.
Cairn alimenta l’autre brasero avant de claquer des doigts.
— Fenrys ! Va faire tes besoins dans le couloir et reviens immédiatement.
Comme soulevé par un fantôme, l’énorme loup sortit lentement.
Maeve avait aussi pris cela en considération. Elle avait accordé à Cairn le pouvoir d’ordonner à Fenrys quand manger, boire et même se soulager. Elle savait que Cairn faisait parfois exprès d’oublier. Les geignements canins parvenaient jusqu’à elle, même dans le caisson.
Réels. Ils étaient bien réels.
Le guerrier qui se tenait devant elle, un mâle aguerri à tout sauf à l’honneur et au courage, passa son corps en revue.
— À quel jeu allons-nous jouer ce soir, Aelin ?
Elle détestait le son de son prénom sur sa langue.
Sa lèvre se retroussa sur ses dents.
Rapide comme un aspic, Cairn la saisit à la gorge avec une violence qui lui laisserait sans doute des ecchymoses.
— Une telle rage, encore maintenant.
Il était hors de question qu’elle se défasse de cette rage. Même quand elle plongeait dans cette mer de feu intérieure, même quand elle offrait sa voix à l’obscurité et à la flamme, la rage la guidait.
Les doigts de Cairn comprimèrent sa trachée. Un bruit de suffocation lui échappa malgré elle. Il était penché si près d’elle que son haleine effleura sa bouche.
— Quelques petits mots et ce serait fini, princesse, ronronna-t-il.
Jamais elle ne les dirait. Jamais elle ne prêterait le serment du sang à Maeve.
Cela reviendrait à céder tout ce qu’elle connaissait, tout ce qu’elle était. Elle serait réduite à un esclavage éternel, qui de surcroît précipiterait la fin du monde.
Dès que Cairn desserra son emprise, elle prit de grandes inspirations, alors même que sa main s’attardait à droite de son cou.
Elle savait précisément quel endroit, quelle cicatrice il touchait du bout des doigts. Les deux petites marques entre son cou et son épaule.
— Intéressant, murmura-t-il.
Aelin recula brusquement la tête en lui montrant encore les dents.
Cairn la frappa.
Pas au visage – il se serait déchiqueté les articulations sur son masque de fer – mais il enfonça son poing dans son ventre que rien ne protégeait.
Elle en eut le souffle coupé. Le fer cliqueta quand elle essaya en vain de se rouler en boule sur le côté.
Discrètement, Fenrys réapparut et en quelques longues enjambées, il se réinstalla contre le mur. L’inquiétude et la colère flamboyèrent dans les yeux noirs du loup qui n’eut pas d’autre choix que de s’allonger sur le sol.
Quatre clignements. Je suis là, je suis avec toi.
Cairn ne s’en aperçut pas. Il ne remarqua pas non plus qu’elle avait répondu par un unique cillement, trop occupé qu’il était à ricaner devant la petite morsure dans son cou, scellée par le sel des eaux chaudes de la baie des Crânes.
La marque de Rowan. La marque de son âme sœur.
Elle ne s’autorisa pas à penser à lui plus longtemps. D’un coup de pouce, Cairn décrocha son lourd marteau de sa ceinture et le soupesa.
— Sans les injonctions de Maeve, expliqua-t-il en examinant son corps enchaîné comme un peintre jauge une toile vierge, j’aurais déjà planté mes dents dans ta chair, histoire de voir si la marque de Whitethorn tient bon.
L’effroi lui donna des crampes au ventre. Ses ongles griffèrent la pierre en lieu et place du visage de Cairn.
Il empoigna le marteau d’une main.
— Il faudra que je me contente de ça, je suppose.
Il fit courir son autre main le long du buste d’Aelin qui se débattit, répugnée par ce geste possessif. Il sourit.
— On est réactive, commenta-t-il en posant la main sur son genou nu qu’il comprima légèrement. Après les pieds, voyons voir ce qu’il se passe un peu plus haut.
Aelin se prépara au pire. Elle prit de profondes inspirations pour s’éloigner très loin de là, très loin de son corps.
Jamais elle ne les laisserait la briser. Jamais elle ne prêterait le serment du sang.
Pour Terrasen, pour son peuple qu’elle avait abandonné à ses propres tourments pendant dix longues années. Elle leur devait au moins ça.
Elle s’enfonça, s’enfonça toujours plus profondément dans l’espoir de fuir ce qui l’attendait, de trouver une cachette au plus profond d’elle.
Le marteau brilla à la lumière des braseros quand il s’éleva au-dessus de son genou. Cairn retint son souffle, se réjouissant à l’avance du résultat.
Fenrys cligna des yeux par séries de quatre. Je suis là, je suis avec toi.
Cela n’empêcha pas le marteau de s’abattre.
Ni le hurlement de jaillir de la gorge d’Aelin.


CHAPITRE 4
— CE CAMPEMENT EST ABANDONNÉ depuis des mois.
Manon tourna le dos à la falaise incrustée de neige depuis laquelle elle avait surveillé l’ouest des montagnes des Bois de Cerf. Et les Déserts.
Asterin était toujours accroupie au-dessus des restes à moitié enfouis d’un feu. Le vent glacial ébouriffait la peau de chèvre hirsute jetée sur ses épaules.
— Personne n’est venu ici depuis le début de l’automne, compléta sa seconde.
Manon le soupçonnait. Les Ombres avaient repéré ce site aux irrégularités habilement cachées une heure plus tôt, lors d’une patrouille aérienne. La Mère lui en était témoin : même Manon aurait pu le survoler sans le voir.
Asterin se leva, frotta la neige collée aux genoux de sa cuirasse. Bien qu’épaisse, elle ne les protégeait pas du froid accablant. D’où les peaux de chèvre de montagne qu’elles s’étaient résolues à porter.
Parfaites pour se fondre dans la neige, avait déclaré Edda, l’Ombre qui avait laissé sa teinture brune se délaver ces dernières semaines au profit de sa couleur naturelle d’un blanc lunaire. Celle de Manon. Briar continuait de se teindre les cheveux, arguant que l’une d’elles devait assurer les rondes de nuit sans risque de se faire repérer.
Manon observa les deux Ombres pendant leur examen du campement. Elles étaient comme les deux faces de la lune – une sombre et une claire.
Un des nombreux changements arrivés aux Treize.
Manon souffla, le vent emportant son haleine chaude.
— Elles sont dans les environs, murmura Asterin afin que les autres n’entendent pas depuis leur point de rassemblement près du surplomb qui les protégeait du vent.
— Trois campements, déclara Manon sur le même ton. Désertés depuis longtemps. Nous chassons des fantômes.
Des cheveux blonds d’Asterin échappés de sa tresse voletaient vers l’ouest, vers leur terre natale qu’elles ne reverraient peut-être jamais.
— Ces campements sont la preuve que leurs occupants sont faits de chair et de sang. Ghislaine pense qu’ils datent des chasses de la fin de l’été.
— Et s’ils appartenaient aux hommes sauvages qui vivent dans ces montagnes ? demanda Manon tout en pensant le contraire.
Elle avait chassé suffisamment de Crochans ces cent dernières années pour reconnaître leur manière de construire un feu, d’établir un petit campement bien soigné. Les Treize aussi. Et elles avaient toutes traqué et tué assez de montagnards des Crocs-Blancs plus tôt cette année pour le compte d’Erawan pour connaître leurs habitudes.
Les yeux noirs pailletés d’or d’Asterin contemplèrent l’horizon embrumé.
— Nous les trouverons.
Bientôt. Leur priorité était de mettre la main sur quelques Crochans. Elles étaient dispersées dans tout le royaume mais Manon savait qu’elles communiquaient entre elles d’une manière ou d’une autre et recevaient les appels à l’aide.
Le temps ne jouait pas en leur faveur. Quasiment deux mois s’étaient écoulés depuis ce jour sur la plage en Eyllwe. Depuis qu’elle avait appris le prix monstrueux que la reine de Terrasen devait payer pour mettre un terme à cette folie. Le prix qu’un autre descendant de Mala pouvait payer à sa place si nécessaire.
Manon résista à l’envie de regarder par-dessus son épaule vers l’endroit où le roi d’Adarlan se tenait parmi les autres Treize – il amusait Vesta en faisant apparaître une flamme, de l’eau et de la glace dans sa main en coupe. Une petite démonstration de sa magie aussi terrifiante que merveilleuse. Il obligea les trois volutes à danser paresseusement ensemble sous le regard impressionné de Vesta. Manon avait remarqué la manière dont la sentinelle rousse le dévisageait, réfrénant sagement son désir.
Non que Manon lui ait donné un tel ordre. Elle n’avait jamais confié aux Treize ce que le roi humain représentait à ses yeux.
Rien, avait-elle envie de dire. Une personne sans attaches comme elle. Pressée par le temps. Tout en colère retenue. Ils n’avaient toujours pas trouvé la troisième et dernière clef de Wyrd. Les deux que le roi transportait dans sa poche dégageaient une puanteur venue d’ailleurs et ne les avaient guidés nulle part. Même s’ils n’avaient pas la moindre idée de l’endroit où Erawan la conservait, fouiller Morath ou un autre de ses avant-postes serait du suicide.
Au bout de plusieurs semaines de vaines recherches, ils avaient donc mis de côté leur quête et étaient partis à la poursuite des Crochans. Après avoir protesté, le roi avait fini par céder. Ses alliés et ses amis dans le Nord avaient besoin de tous les guerriers qu’ils pouvaient rassembler. Manon ne reviendrait pas sur sa promesse.
Elle était peut-être l’héritière déchue du clan des Becs-Noirs à la tête d’une douzaine de sorcières seulement, elle demeurerait fidèle à sa parole.
Elle trouverait donc les Crochans. Elle les convaincrait de se battre dans les airs aux côtés des Treize. Avec elle. Leur dernière reine vivante.
Même si cela les conduisait tout droit dans les bras des Ténèbres.
Le soleil grimpait dans le ciel, sa lumière réfléchie sur la neige les aveuglant presque : il valait mieux ne pas s’attarder. Ils avaient survécu ces derniers mois grâce à leur force et à leur bon sens. Car pendant qu’ils traquaient les Crochans, eux aussi étaient traqués. Par des Jambes-Jaunes et des Sangs-Bleus surtout. Que des patrouilles en repérage.
Manon avait donné l’ordre de ne pas engager le combat, de ne pas tuer. Si une patrouille de Dents de Fer manquait à l’appel, ils attireraient immanquablement l’attention sur eux. Dire que Dorian leur aurait aisément brisé le cou sans lever le petit doigt…
Quel dommage qu’il ne soit pas né sorcière. Mais elle acceptait volontiers un allié aussi dangereux. Les Treize aussi.
— Que diras-tu, l’interrogea Asterin, quand nous trouverons les Crochans ?
Manon s’était posé plusieurs fois la question. Les Crochans savaient-elles qui était Lothian Bec-Noir, cette sorcière qui avait aimé le père de Manon – un des rares princes Crochans ? Savaient-elles que ses parents avaient rêvé… avaient cru qu’ils avaient conçu un enfant qui romprait la malédiction pesant sur les Dents de Fer et unirait leurs peuples ?
Un enfant de la paix et non de la guerre.
Il s’agissait de mots étrangers sur sa langue. Amour. Paix.
Manon passa un doigt ganté sur le ruban de tissu rouge noué à l’extrémité de sa tresse. Un morceau de la cape de sa demi-sœur… Prénommée Rhiannon en mémoire de la dernière reine des sorcières. À qui Manon ressemblait trait pour trait.
— Je demanderai aux Crochans de ne pas tirer, je suppose, répondit Manon.
Asterin esquissa un sourire.
— Je parlais de qui tu es vraiment.
Ne connaissant, pour ainsi dire, pas la peur, Manon se dérobait rarement. Mais prononcer ces mots…
— Je ne sais pas, admit-elle. En arriverons-nous là ?
Le Démon Blanc. Voilà comment les Crochans l’appelaient. Elles avaient ordre de la tuer à vue. Cette seule information indiquait qu’elles ignoraient tout de sa vraie nature.
Pourtant sa demi-sœur avait deviné sa véritable identité. Et Manon lui avait tranché la gorge.
Manon la tueuse de sorcières, l’avait surnommée sa grand-mère. La Matrone avait probablement savouré chaque cœur de Crochan que Manon lui avait apporté au fil des cent dernières années.
Manon ferma les yeux et écouta le chant étouffé du vent.
Derrière eux, Abraxos poussa un gémissement d’impatience lui signalant qu’il avait faim. Ils avaient tous faim ces temps-ci.
— Nous te suivrons, Manon, lui assura Asterin d’une voix douce.
Manon se tourna vers sa cousine.
— Est-ce que je mérite cet honneur ?
Asterin pinça les lèvres. Elle devait à Manon la petite bosse sur son nez. Sa cousine le lui avait cassé dans la salle du mess de l’Oméga après qu’elle s’était bagarrée avec une Jambes-Jaunes insolente. Asterin ne s’en était jamais plainte. Elle portait le souvenir de cette correction infligée par Manon avec fierté.
— Toi seule peux décider si tu le mérites ou pas, Manon.
Celle-ci laissa les mots cheminer en elle pendant qu’elle scrutait à son tour l’horizon à l’ouest. Peut-être mériterait-elle cet honneur si elle parvenait à les ramener dans une patrie qu’aucune n’avait foulée.
Si elles survivaient à cette guerre et à toutes les horreurs qu’elles devraient commettre en attendant la victoire.
*
*     *
Ce n’était pas une tâche facile de s’éloigner de treize sorcières et de leurs wyverns sans les réveiller.
Mais Dorian Havilliard les avait bien étudiées – leurs tours de garde, qui avait le sommeil le plus profond, qui rapporterait l’avoir vu s’écarter de leur petit feu, qui ne piperait mot. Semaine après semaine, depuis qu’il avait eu cette idée, élaboré ce plan.
Ils campaient sur un petit affleurement rocheux où ils avaient découvert d’anciennes traces de Crochans et ils s’abritaient sous un surplomb tandis que les wyverns formaient un mur de chaleur tannée autour d’eux.
Il ne disposait que de quelques minutes. Il se préparait depuis des semaines maintenant, ne se cachant pas pour se lever au milieu de la nuit, simple homme somnolant mécontent de devoir braver le froid pour une envie pressante. Il voulait que les sorcières s’habituent à ses déplacements nocturnes.
Que Manon s’y habitue elle aussi.
Alors qu’il n’y avait rien d’officiel entre eux, leurs matelas finissaient côte à côte tous les soirs. Même si un campement rempli de sorcières n’offrait aucune occasion de fricoter. Pour cela, ils se rabattaient sur les forêts que l’hiver dénudait, les défilés fouettés par les bourrasques glacées, leurs mains errant sur la moindre parcelle de peau nue qu’ils osaient exposer aux éléments.
Leurs étreintes étaient brèves, sauvages. Succession de morsures, de griffures, de grognements. Et pas uniquement de la part de Manon.
Après une journée de recherches infructueuses, en surveillant du coin de l’œil que des ennemis n’attaquent pas pendant que ses amis se sacrifiaient pour sauver leurs terres, il avait besoin de relâcher la tension autant qu’elle. Ils ne discutaient jamais de leurs poursuivants. Ce qui convenait à Dorian.
Il se demandait quelle sorte d’homme cela faisait de lui.
La plupart du temps, s’il était honnête envers lui-même, il ne ressentait pas grand-chose. Cela durait depuis des mois. S’il exceptait ces moments volés et déchaînés avec Manon. Ou ses séances d’entraînement avec les Treize quand une rage sourde le poussait à brandir son épée encore et encore, à se relever à chaque fois qu’elles le terrassaient.
Escrime, tir à l’arc, maniement des couteaux, pistage – elles lui enseignaient tout ce qu’il demandait. En plus du poids conséquent de Damaris, un couteau de sorcière pendait désormais à sa ceinture. Sorrel le lui avait offert quand il avait réussi pour la première fois à immobiliser la troisième au visage de marbre. Cela remontait à deux semaines.
Mais dès que les cours étaient terminés, alors qu’ils étaient assis autour du petit feu qu’ils osaient allumer la nuit, il se demandait si les sorcières sentaient l’impatience qui lui mordillait les talons.
À cet instant précis, avaient-elles deviné qu’il n’avait aucune intention de soulager sa vessie dans la nuit glacée tandis qu’il se faufilait entre les matelas puis dans le léger espace entre Narene, la femelle wyvern bleu ciel d’Asterin, et Abraxos. Il fit un signe de tête à l’intention de Vesta qui montait la garde. La sorcière rousse lui décocha un sourire malicieux avant qu’il ne tourne au coin du surplomb rocheux et disparaisse hors de sa vue.
Il avait choisi le tour de garde de Vesta pour une bonne raison. Certaines Treize ne souriaient jamais. Lin l’aurait bien découpé pour examiner ses entrailles. Imogen restait dans son coin, de marbre. Thea réservait ses sourires à Kaya et vice versa. Et quand Faline et Fallon – surnommées les démones jumelles aux yeux verts – souriaient, c’est que la situation n’allait pas tarder à dégénérer.
Il éveillerait leurs soupçons s’il disparaissait trop longtemps. Contrairement à Vesta qui flirtait effrontément avec lui et le laissait s’attarder à l’extérieur du campement.
Il était un vrai salaud de se servir d’elles ainsi, de les jauger et de les surveiller alors qu’elles risquaient tout pour retrouver les Crochans.
Cela ne faisait aucune différence qu’il se préoccupe ou pas de leur sort. Ou du sien d’ailleurs. Se préoccuper des autres ne lui avait jamais rien rapporté. À Sorscha non plus.
Et cela n’aurait pas d’importance, le jour où il s’abandonnerait pour sceller le portail de Wyrd.
Damaris était un poids sur son flanc mais ce n’était rien en comparaison des deux objets rangés dans la poche de sa lourde veste. Par chance, il avait vite appris à étouffer leurs chuchotements, leurs appels issus d’un autre monde. La plupart du temps.
Aucune sorcière ne lui avait demandé pourquoi il n’avait pas insisté pour poursuivre sa quête de la troisième clef. Il savait qu’il aurait perdu son temps à débattre avec elles. Alors il avait élaboré un plan et les avait laissé croire, Manon comprise, qu’il était satisfait de les protéger avec sa magie. Dès qu’il atteignit la clairière dissimulée derrière d’énormes rochers qu’il avait repérée un peu plus tôt sous prétexte de flâner dans les environs, Dorian se hâta de tout mettre en place.
Il n’avait pas oublié un seul mouvement des mains d’Aelin dans la baie des Crânes quand elle avait barbouillé le parquet de sang dans sa chambre de La Rose de l’Océan.
Mais ce n’était pas Elena qu’il souhaitait invoquer à l’aide de son propre sang.
Quand il eut rougi la neige et après s’être assuré que le vent ne charriait pas son odeur cuivrée en direction du campement des sorcières, Dorian dégaina Damaris et la plongea dans le cercle de symboles de Wyrd.
Puis il attendit.
Sa magie ronronnait doucement dans tout son corps. Il avait osé produire une petite flamme pour éviter de mourir de froid pendant que les minutes s’égrenaient.
Sa magie s’était tout d’abord manifestée sous la forme de glace. Il supposait que cela lui donnait une certaine préférence pour le froid, si ce n’était une immunité. C’était loin d’être le cas. Il ne se plaindrait plus jamais de la chaleur accablante de l’été… s’il survivait assez longtemps pour en connaître un autre.
Il avait affûté sa magie du mieux possible au cours de ces semaines de chasses incessantes et inutiles. Les sorcières ne possédaient pas le moindre pouvoir, à part la Reddition qui ne pouvait être invoquée qu’une seule fois, lui avaient-elles appris, pour un résultat monstrueusement dévastateur. Les sorcières le regardaient néanmoins avec un certain intérêt quand il tentait de parfaire les leçons que Rowan avait commencées. Glace. Feu. Eau. Guérison. Vent. Il avait essayé d’inciter la vie à jaillir des terres gelées sans succès. Il persistait tout de même.
L’unique magie qu’il pouvait invoquer à tout moment demeurait cette force invisible capable de briser des os. C’était ce pouvoir que les sorcières préféraient car cela faisait de lui leur meilleure ligne de défense contre d’éventuels ennemis. La mort. Tel était son don. Il n’avait rien d’autre à offrir à son entourage. Il ne valait guère mieux que son père à cet égard.
La flamme ondoyait sur lui, invisible, apaisante.
Ils n’avaient pas entendu la moindre rumeur sur Aelin, Rowan ou leurs compagnons. Ils ignoraient si Maeve retenait toujours leur reine prisonnière.
Elle était disposée à renoncer à tout pour sauver Terrasen, pour sauver chacun d’entre eux. Il ne pouvait pas faire moins. Aelin avait certainement plus à perdre que lui. Une âme sœur et un mari qui l’aimait. Une cour capable de la suivre en enfer. Un royaume attendant son retour depuis trop longtemps.
Et lui qu’avait-il ? La tombe anonyme d’une guérisseuse dont personne ne se souviendrait, un empire dévasté, un château en ruine.
Dorian ferma les yeux un moment. Il chassa le souvenir du château de verre en train d’exploser, de son père tendant les mains vers lui, le suppliant de lui pardonner. Un monstre – l’homme avait été un monstre de toutes les manières possibles. Il avait engendré Dorian alors qu’il était possédé par un démon Valg.
Qu’est-ce que cela faisait de lui ? Un sang rouge coulait dans ses veines et le prince Valg qui l’avait infesté s’était régalé avec lui, l’avait obligé à apprécier les atrocités qu’il commettait pendant qu’il portait le torque. Était-il toujours humain ?
Dorian prit une grande inspiration avant d’ouvrir les yeux.
Un homme se tenait face à lui dans la clairière enneigée.
Dorian s’inclina très bas.
— Gavin.
*
*     *
Le premier roi d’Adarlan avait ses yeux.
Enfin… Dorian avait les yeux de Gavin, alors que des milliers d’années les séparaient.
Le reste du visage du roi lui était étranger – les longs cheveux brun foncé, les traits durs, la bouche à la gravité figée.
— Tu as appris les symboles.
Dorian se releva.
— J’ai des facilités.
Gavin ne sourit pas.
— Le don d’invocation ne s’utilise pas à la légère. Tu risques gros, jeune roi, en me convoquant ici… compte tenu de ce que tu transportes.
Dorian tapota la poche qui renfermait les deux clefs de Wyrd, ignorant le terrible et étrange pouvoir qui palpita sous sa main en guise de réponse.
— Tout est risqué de nos jours, répliqua Dorian. J’ai besoin de votre aide.
Gavin ne répondit pas. Son regard se posa sur Damaris qui était encore enfoncée dans la neige au milieu des symboles. Un effet personnel du roi, comme Aelin avait utilisé d’œil d’Elena pour appeler l’ancienne reine.
— Au moins, tu as pris grand soin de mon épée, le félicita-t-il avant de dévisager Dorian, le regard aussi tranchant que la lame elle-même. Je ne peux pas en dire autant de mon royaume.
Dorian serra les mâchoires.
— J’ai hérité du bazar qu’a mis mon père, j’en ai peur.
— Tu étais prince d’Adarlan bien avant d’en devenir le roi.
La magie de Dorian se transforma en glace, plus froide que la nuit qui les entourait.
— Eh bien, dites-vous que j’essaie de racheter des années de mauvaise conduite.
Gavin plongea ses yeux dans les siens pendant ce qui lui sembla une éternité. Un véritable roi, voilà qui était l’homme qui se tenait face à lui. Un roi non seulement par le titre mais aussi par l’esprit. Comme peu l’avaient été depuis que Gavin reposait sous les fondations du château qu’il avait construit le long de l’Avery.
Dorian résista à la pression de ce regard. Que le roi voie ce qu’il restait de lui, qu’il remarque la bande pâle autour de sa gorge.
Soudain, Gavin battit des paupières, unique signe lui accordant la permission de continuer.
Dorian déglutit.
— Où est la troisième clef ?
Gavin se raidit.
— J’ai interdiction de le dire.
— Vous avez interdiction de le dire ou vous ne voulez pas ?
Il aurait peut-être dû s’agenouiller, s’adresser à lui sur un ton plus respectueux. Combien de légendes avait-il lues sur Gavin pendant son enfance ? Combien de fois avait-il couru dans les couloirs du château en prétendant être le roi devant lui ?
Dorian sortit l’amulette d’Orynth de sa veste, la laissa se balancer au gré du vent glacial. Une chanson spectrale prononcée dans des langues qui n’existaient pas émana du médaillon or et bleu.
— Brannon Galathynius a défié les dieux en plaçant une clef dedans ainsi qu’un avertissement à l’attention d’Aelin. Vous pourriez au moins m’indiquer la direction à prendre.
Les contours de Gavin devinrent flous mais ne se dissipèrent pas.
— Brannon Galathynius était un sale arrogant. J’ai vu ce qui arrive quand on se mêle des affaires des dieux. En général, ça ne se termine pas bien.
— C’est votre épouse qui est à l’origine de cette situation et non les dieux.
Gavin montra les dents. Même si l’homme était mort depuis des siècles, la magie de Dorian flamboya à nouveau, prête à frapper.
— Mon âme sœur, grogna Gavin, est le prix de tout ceci. Mon âme sœur disparaîtra à tout jamais, si les trois clefs sont réunies un jour. Sais-tu ce que cela fait, jeune roi, de se voir arracher l’éternité qu’on pensait avoir devant soi ?
Dorian ne prit pas la peine de répondre.
— Vous ne souhaitez pas que je mette la main sur la troisième clef parce que cela signifiera la fin d’Elena.
Gavin demeura muet.
Dorian poussa un grognement.
— Un nombre incalculable de gens mourront si les clefs ne sont pas remises dans le portail, lui rappela-t-il en rangeant l’amulette d’Orynth dans sa veste malgré le bourdonnement surnaturel qui palpitait contre ses os. Vous ne pouvez pas être aussi égoïste.
Gavin continua de garder le silence tandis que le vent faisait onduler ses cheveux bruns. En revanche, ses yeux clignèrent imperceptiblement.
— Dites-moi où, murmura Dorian, sachant que Vesta risquait d’arriver d’une minute à l’autre. Dites-moi où est la troisième clef.
— Tu mets ta vie en jeu, tu sais ? Si tu récupères les clefs et forges la serrure, cela te coûtera ton âme. Pas une parcelle de toi ne survivra dans l’au-delà.
— Il n’y aura personne pour s’en soucier de toute façon.
Lui en premier. Il avait manqué à ses devoirs tellement de fois qu’il méritait sûrement ce genre de fin.
Gavin le fixa un long moment. Dorian ne cilla pas devant son expression féroce. Celle d’un guerrier qui avait survécu à la deuxième des guerres d’Erawan.
— Elena a aidé Aelin, s’empressa d’ajouter Dorian, son souffle dessinant des volutes entre eux. Elle ne s’est pas défilée, même en sachant ce que le destin lui réservait. Tout comme Aelin qui ne profitera pas d’une longue vie avec son âme sœur, et encore moins de l’éternité.
Moi non plus d’ailleurs. Son cœur se mit à tambouriner dans sa poitrine, sa magie enflant en rythme.
— Contrairement à vous qui cherchez à échapper à vos responsabilités.
Gavin le foudroya du regard.
— Erawan peut être vaincu sans sceller le portail.
— Dites-moi comment et je m’en chargerai.
Gavin se mura à nouveau dans le silence, les poings serrés le long de son corps.
Dorian renâcla légèrement.
— Si vous le saviez, il y a longtemps que ce serait fait.
Gavin hocha la tête. Dorian insista quand même.
— Vos amis sont morts en combattant les hordes d’Erawan. Aidez-moi à empêcher que le même sort n’arrive aux miens. Il est peut-être déjà trop tard pour certains d’entre eux.
Son estomac se tordit. Chaol avait-il réussi à atteindre le continent du Sud ? Ce serait peut-être mieux si son ami ne revenait jamais, s’il restait à l’abri à Antica. Même si Chaol ne ferait jamais une chose pareille.
Dorian jeta un coup d’œil à l’amas de roches qu’il avait contourné. Son temps était compté.
— Et Adarlan ? rétorqua Gavin. Tu laisserais Adarlan sans roi ? (Sa question trahissait la haute opinion qu’il avait de Hollin.) C’est ainsi que tu comptes expier ces années d’oisiveté en tant que prince héritier ?
Dorian encaissa le coup. Gavin ne disait que la vérité et il l’accepta d’autant plus que cet homme servait le dieu de la Vérité qui n’avait pas de nom.
— Quelle importance cela a-t-il aujourd’hui ?
— Adarlan était ma plus grande fierté.
— Cela n’en vaut plus la peine, répliqua Dorian. Depuis très très longtemps. Le royaume mérite peut-être de tomber en ruine.
Gavin pencha la tête.
— Les mots d’un petit arrogant à la vie dissolue. Tu penses vraiment que tu es le seul à avoir perdu des êtres chers ?
— Votre propre peur de perdre vos proches vous a poussé à choisir une femme plutôt que le destin du monde.
— Si tu avais eu le choix entre ta compagne et Erilea, aurais-tu agi différemment ?
Sorscha ou le monde ? Sa question sonnait creux. Il osa néanmoins riposter.
— Vous vous berciez d’illusions sur le chemin qui vous attendait et pourtant vous avez servi le dieu de la Vérité. (Chaol lui avait parlé de leur découverte dans les catacombes sous les égouts de Rifthold au printemps. Ce temple oublié rempli d’ossements où ils étaient tombés sur la confession de Gavin rédigée sur son lit de mort.) Qu’est-ce qu’il a à dire sur le rôle d’Elena dans tout cela ?
— Celui qui Voit Tout n’a aucune affinité avec ces larves, grogna Gavin.
Dorian aurait juré qu’un vent sec et poussiéreux s’engouffrait dans le défilé.
— Qu’est-il alors ?
— Ne peut-il pas y avoir plusieurs dieux, originaires de plusieurs endroits ? Certains seraient nés dans ce monde, d’autres ailleurs ?
— C’est une question dont nous débattrons une autre fois, esquiva Dorian. Quand nous ne serons plus en guerre. (Il prit une grande inspiration, puis une autre.) Je vous en prie… Par pitié, aidez-moi à sauver mes amis. Aidez-moi à arranger les choses.
Cette tâche était tout ce qui lui restait.
À nouveau, Gavin le fixa, le jaugea. Et à nouveau, Dorian n’offrit aucune résistance. Qu’il lise la vérité qui était inscrite dans son âme, quelle qu’elle soit.
La douleur assombrit le visage du roi. Et le regret apparemment car Gavin finit par se confier.
— La clef se trouve à Morath.
La bouche de Dorian s’assécha brusquement.
— Et où dans Morath exactement ?
— Je ne sais pas.
Dorian le crut. La peur à l’état pur qu’il lut dans ses yeux le confirma. Le vieux roi désigna Damaris avec le menton.
— Cette épée n’est pas ornementale. Laisse-la te guider quand tu hésiteras.
— Elle dit vraiment la vérité ?
— Elle a été bénie par Celui qui Voit Tout lui-même, après que je lui ai prêté allégeance. Mais tu devras quand même apprendre tout seul à distinguer le mensonge de la vérité.
— Damaris m’aidera-t-elle à trouver la clef à Morath ?
À pénétrer dans la forteresse de Morath, où tous les torques étaient fabriqués…
Gavin pinça les lèvres.
— Je ne saurais le dire. Mais un dernier conseil : ne t’aventure pas maintenant à Morath. Attends d’être prêt.
— Mais je suis prêt.
Le mensonge d’un fou. Gavin n’était pas dupe. Il lui fallut un gros effort de volonté pour ne pas se toucher le cou, la bande pâle qui marquerait sa peau à tout jamais.
— Morath n’est pas un simple château. C’est un enfer et il n’est pas doux avec les jeunes hommes intrépides, continua Gavin alors que Dorian se raidissait. Tu le sauras, le jour où tu seras vraiment prêt. Restez dans ce campement si tu peux convaincre tes compagnes. Que le chemin te trouve ici.
Les contours de Gavin se déformèrent davantage, son visage se troubla.
Dorian osa un pas en avant.
— Suis-je humain ?
Le regard saphir de Gavin s’adoucit un tantinet.
— Ce n’est pas à moi de répondre à cela.
Et le roi disparut.


CHAPITRE 5
LE COMMANDANT DANS LA RUELLE avait prétendu que les derniers ordres qu’ils avaient reçus provenaient de Doranelle.
Pouvaient-ils le croire ?
Assis autour d’un petit feu dans un champ poussiéreux aux abords de la cité vétuste, les mains lavées depuis longtemps du sang du soldat, Lorcan Salvaterre retournait une nouvelle fois dans sa tête la logique de tout cela.
Avaient-ils négligé l’option la plus simple ? Maeve se trouvait-elle à Doranelle depuis le début, se cachant de ses sujets ?
Cette ordure de commandant leur avait forcément menti. Il avait craché au visage de Lorcan avant qu’ils n’en terminent avec lui.
Celui qu’ils avaient capturé aujourd’hui, après une semaine à le traquer dans le port le plus proche, avait affirmé qu’il tenait ses ordres d’un royaume lointain qu’ils avaient arpenté trois semaines plus tôt. Dans la direction opposée à Doranelle.
Lorcan gratta la terre du bout du pied.
Nul n’avait eu envie de parler depuis que le commandant de cet après-midi avait contredit les dires du précédent.
— Doranelle est le bastion de Maeve, finit par déclarer Elide, sa voix posée dans ce silence pesant. Même si c’est trop évident, il est très probable qu’elle ait conduit Aelin là-bas.
Whitethorn se contentait de regarder le feu. Il n’avait pas lavé le sang de sa veste gris foncé.
— Ce serait impossible, même pour Maeve, de la cacher à Doranelle, s’opposa Lorcan. Nous en aurions entendu parler, non ?
Il ne se rappelait plus la dernière fois où il avait adressé la parole à la femme devant lui.
Elle n’avait émis aucun commentaire sur le sort qu’il avait réservé aux commandants de Maeve. Certes elle avait grimacé pendant les pires corrections mais elle n’avait pas perdu une miette de ce que Rowan et lui leur avaient extorqué. Lorcan supposait qu’elle avait assisté à pire à Morath – ce qui lui répugnait. Comme lui répugnait le fait que son monstre d’oncle respire encore.
Il s’occuperait de son cas plus tard. Après avoir retrouvé Aelin. Ou ce qu’il restait d’elle.
Le regard d’Elide devint froid, voire glacial.
— Maeve a réussi à dissimuler Gavriel et Fenrys à Rowan dans la baie des Crânes. Et à cacher toute sa flotte.
Lorcan ne répondit pas. Elide poursuivit donc sans ciller.
— Maeve sait que Doranelle est un choix évident – celui que nous rejetterons parce que justement, il est trop simple. Elle a anticipé notre raisonnement et en effet, nous sommes tous persuadés qu’elle a transporté Aelin aux confins de l’Erilea et non chez elle.
— Maeve aurait l’avantage d’une armée à portée de main, ajouta Gavriel dont la gorge tatouée palpitait. Ce qui compliquerait toute opération de sauvetage.
Lorcan se retint d’ordonner à Gavriel de la fermer. Cela ne lui avait pas échappé que Gavriel se mettait en quatre pour aider Elide, lui parler. Et il devait bien admettre qu’il lui en était reconnaissant, la jeune femme refusant la moindre aide de sa part à lui.
Qu’Hellas le damne, il avait même secrètement découpé sa chemise afin d’en confier les lambeaux à Whitethorn et Gavriel pour soulager la jeune femme pendant son cycle. Il avait menacé de les écorcher vifs s’ils l’en informaient. Par chance, à cause de son odorat humain, Elide n’avait pas senti son odeur sur le tissu.
Il n’avait pas oublié ses mots ce jour-là sur la plage.
J’espère que tu passeras le reste de ta misérable existence d’immortel à souffrir. J’espère que tu resteras seul jusqu’à la fin de tes jours. J’espère que tu seras en proie à des regrets et à des remords insupportables.
Et son vœu, sa malédiction, quel que soit son nom, s’était vérifié.
Il avait brisé quelque chose. Quelque chose d’immensément précieux dont il ne s’était jamais préoccupé avant.
Même la rupture de son serment du sang, tel un trou béant dans son âme, n’était pas de taille face à celui qui se formait dans sa poitrine quand il la regardait.
Elle lui avait offert un toit, un foyer, à Perranth tout en sachant qu’il serait un mâle déshonoré.
Elle n’avait pas annulé son offre après que Maeve avait rompu son serment du sang. Elle y avait mis fin à cause de sa trahison. Une trahison si grave qu’il ignorait comment se racheter.
Où est Aelin ? Où est ma femme ?
La femme de Whitethorn, son âme sœur. Seule cette mission, cette quête sans fin pour la retrouver empêchait Lorcan de plonger dans un gouffre duquel il n’émergerait jamais.
S’ils l’arrachaient des griffes de Maeve, s’ils parvenaient à sauver ce qui resterait d’Aelin après les sévices de Cairn, il trouverait un moyen de vivre avec lui-même. De supporter cette… personne qu’il était devenu. Même si cela lui prenait les cinq cents prochaines années.
Il écarta de son esprit le fait qu’Elide serait retournée à la poussière à ce moment-là. Cette seule pensée lui donnait envie de rendre le pain rassis et le fromage dur comme de la pierre qu’il avait mangés au dîner.
Un imbécile. Il était un imbécile immortel et stupide qui n’aurait pas dû s’élancer sur ce chemin avec elle. Même si elle lui pardonnait, il avait oublié que sa mortalité prévalait.
— Ce ne serait pas idiot de la part de Maeve de se rendre chez les Akkadiens, comme l’a prétendu le commandant d’aujourd’hui, remarqua Lorcan au bout d’un moment. Maeve maintient des liens depuis longtemps avec leur royaume. Leurs armées la protégeraient.
Des armées n’y suffiraient pas pour empêcher Whitethorn de rejoindre Aelin.
Whitethorn, Gavriel et lui avaient fait la guerre dans ce territoire buriné par les tempêtes de sable et il ne souhaitait plus y remettre les pieds.
Lorcan se tourna vers le prince qui semblait perdu dans ses pensées. Songeait-il au tatouage qu’il serait peut-être obligé d’ajouter sur l’autre côté de son visage, prochainement ? Mieux valait ne pas y penser.
— Ce commandant était bien loquace, lança-t-il au prince aux côtés duquel il s’était battu pendant des siècles, un salaud aussi dénué de pitié que lui jusqu’à ce printemps. À peine l’as-tu menacé qu’il s’est mis à table ! Celui qui prétendait que Maeve avait regagné Doranelle a ricané jusqu’à la dernière seconde.
— Je pense qu’elle est à Doranelle, l’interrompit Elide. Anneith m’a demandé de tendre l’oreille ce jour-là. Pas les deux autres fois.
— C’est bon à savoir, commenta Lorcan – l’agacement brilla aussitôt dans les yeux d’Elide. Mais depuis quand les dieux sont-ils aussi clairs…
— Dit le mâle qui attend un signal divin pour savoir quand courir et quand se battre, riposta Elide.
Lorcan l’ignora et ignora cette vérité. Il n’avait reçu aucun signe d’Hellas depuis les marais de Pierre. Comme s’il dégoûtait le dieu de la mort lui-même.
— La frontière avec l’Akkadia se trouve à trois jours de cheval d’ici. Sa capitale trois jours plus loin. Il faudra plus de deux semaines pour atteindre Doranelle, si nous limitons nos temps de repos.
Et le temps ne jouait pas en leur faveur. Avec les clefs de Wyrd, Erawan, et la guerre qui battait certainement son plein sur le continent d’Elide, ils paieraient cher le moindre retard. Sans parler de ce que chaque jour supplémentaire coûtait à la reine de Terrasen.
Alors qu’Elide ouvrait la bouche, Lorcan lui coupa à son tour la parole.
— Si nous arrivons dans le bastion de Maeve épuisés et affamés… nous n’aurons aucune chance. En outre, avec le voile qu’elle peut créer, nous pourrions très bien passer à côté d’Aelin sans nous en apercevoir.
Les narines dilatées, Elide se tourna néanmoins calmement vers Rowan – il n’était plus un simple prince mais le consort de la reine de Terrasen.
— La décision vous appartient, Prince.
Whitethorn leva la tête. Lorcan ne défaillit pas quand son regard vert chargé de cette supériorité innée se posa sur lui. Il attendait que Rowan assouvisse la vengeance qu’il méritait. Il était prêt à encaisser le coup fatal. Il l’espérait même.
— Nous nous sommes enfoncés si loin au sud, déclara Rowan à voix basse. Mieux vaut aller en Akkadia que risquer un long voyage jusqu’à Doranelle où nous ferons sans doute chou blanc.
Fin de la conversation.
Elide décocha un regard assassin à Lorcan avant de se mettre debout. Elle marmonna qu’elle devait se soulager avant de se coucher. Grâce au soutien de la magie de Gavriel autour de sa cheville, sa démarche était régulière tandis qu’elle foulait l’herbe.
Avant c’était la sienne qui l’aidait, qui touchait sa peau.
Le bruit de ses pas diminua peu à peu. En général, elle s’éloignait plus que nécessaire pour ne pas qu’ils l’entendent. Lorcan lui accorda quelques minutes avant de la suivre dans le noir.
Il la croisa sur le chemin du retour en haut d’une petite colline, un simple monticule de terre dans le champ, et l’obligea à s’arrêter.
— Akkadia est l’option la plus sage.
— Rowan semble le penser lui aussi. Tu dois jubiler.
Quand elle voulut passer, Lorcan se mit en travers de sa route. Elle tendit le cou pour voir son visage et pourtant, il ne s’était jamais senti aussi petit. Aussi minable.
— Je n’ai pas fait pression en faveur d’Akkadia pour te contrarier, bredouilla-t-il.
— Je m’en moque.
Chaque fois qu’elle essayait de le contourner, Lorcan l’en empêchait aisément.
— Je ne…, commença-t-il, étranglé par ses propres mots, je ne voulais pas que ça se passe ainsi.
Elide éclata d’un rire léger mais cruel.
— Évidemment ! À quel moment aurais-tu pu envisager que ta merveilleuse reine rompe le serment du sang ?
— Je me contrefiche de ça, affirma-t-il, ce qui était la vérité – il n’avait jamais été aussi sincère de sa vie. Je voudrais tellement arranger les choses.
Elle fit la grimace.
— Je serais encline à le croire si je ne t’avais pas vu ramper derrière Maeve sur la plage.
Ces mots pleins de haine le heurtèrent de plein fouet. Il fut tellement sonné qu’il la laissa passer. Elide s’éloigna sans lui accorder un regard.
— Je n’ai pas rampé derrière Maeve, lui lança-t-il.
Elle s’arrêta brusquement, ses cheveux ondoyant dans son dos. Lentement, aussi impérieuse et froide que les étoiles dans le ciel, elle le regarda par-dessus son épaule.
— J’ai rampé…, poursuivit-il, la pomme d’Adam tremblotante, j’ai rampé derrière Aelin.
Il chassa de son esprit le sable imbibé de sang, les cris de la reine, les dernières requêtes qu’elle avait confiées à Elide en la suppliant.
— Quand Maeve a rompu le serment, ajouta-t-il, je ne pouvais plus bouger. Je parvenais à peine à respirer.
La douleur avait été telle que Lorcan n’imaginait même pas son équivalent s’il s’était libéré de son serment de son propre chef, sans qu’on lui en donne l’ordre. Ce n’était pas le genre d’expérience dont on réchappait.
Le serment pouvait être distendu, délayé. Preuve que ses restrictions pouvaient être contournées : Vaughan, le dernier membre de leur escouade, « chassait » encore Lorcan dans les régions reculées du Nord. Mais le briser volontairement, trouver le moyen de se libérer de sa laisse équivalaient à signer son arrêt de mort.
Il s’était souvent demandé au cours de ces derniers mois s’il n’aurait pas mieux fait.
Il déglutit.
— J’ai essayé de la rejoindre. De rejoindre Aelin. J’ai essayé d’atteindre son caisson. Je te le promets, ajouta-t-il si doucement que seule Elide pouvait l’entendre.
Il tenait toujours ses engagements. Ses promesses étaient sa seule monnaie d’échange. Il le lui avait dit un jour, au cours des longues semaines passées ensemble sur les routes. Aucun papillonnement de ses paupières ne lui indiqua qu’elle s’en souvenait.
Elide se contenta de regagner le campement à grandes enjambées, plantant Lorcan où il était.
C’était sa faute à lui si elle en était là, s’ils en étaient là.
Elide avait rejoint le feu quand Lorcan arriva enfin. Il s’approcha du cercle de lumière au moment où elle s’assit lourdement à côté de Gavriel, les lèvres pincées.
— Il ne mentait pas, tu sais, lui murmura le Lion.
La mâchoire serrée, Lorcan ne prit pas la peine de marcher discrètement. Si l’ouïe de Gavriel était assez fine pour entendre chaque mot de leur conversation, le Lion savait déjà qu’il revenait. Il savait aussi qu’il valait mieux ne pas se mêler de leurs affaires.
Pourtant, Lorcan dévisagea malgré lui Elide et attendit sa réponse.
Quand elle les ignora tous les deux, il regretta presque de s’être adressé à elle.
*
*     *
Le prince Rowan Whitethorn Galathynius, consort, époux et âme sœur de la reine de Terrasen, savait qu’il rêvait.
Il le savait parce qu’il la voyait.
Tout n’était qu’obscurité. Il y avait du vent ainsi qu’un immense gouffre béant entre eux.
Cet abysse, cette fissure dans le monde n’avait pas de fond mais il entendait des chuchotements qui serpentaient loin en contrebas.
Elle lui tournait le dos. Ses cheveux ondulaient comme un drap cousu de fils d’or. Ils étaient plus longs que la dernière fois qu’il l’avait vue.
Il essaya de se transformer, de voler par-dessus le gouffre. La magie naturelle de son corps refusa de lui obéir. Enfermé dans son corps de Fae, il ne pouvait sauter aussi loin. Il dut se contenter de la regarder, de sentir son parfum – mélange de jasmin, de verveine et de braises rougeoyantes – quand le vent le lui apporta. Ce vent ne lui confia aucun secret, ne lui chanta aucune chanson.
C’était un vent qui charriait le néant, la mort.
Aelin.
Bien qu’il n’eût pas de voix ici, il prononça son nom, le jeta par-delà l’abîme qui les séparait.
Lentement, elle se tourna vers lui.
C’était le visage d’Aelin. Du moins celui qu’elle aurait dans quelques années. Quand elle régnerait.
Ce ne furent pas ses traits légèrement vieillis qui lui coupèrent le souffle.
Mais la main sur son ventre rond.
Elle le regarda droit dans les yeux, les cheveux flottant toujours, et soudain, quatre petites silhouettes apparurent derrière elle.
Rowan tomba à genoux.
L’aînée : une fille aux cheveux blonds et aux yeux vert sombre, le visage solennel, aussi fière que sa mère. Le garçon à côté d’elle faisait presque sa taille. Il adressait à Rowan un sourire chaleureux et enjoué, ses yeux d’Ashryver étincelant presque sous sa tignasse argentée. Le garçon à sa droite aurait pu être le jumeau de Rowan avec ses cheveux aux reflets opalins et ses yeux verts. Quant à la plus petite… Accrochée aux jambes de sa mère, encore en bas âge, toute menue, elle tenait ses yeux bleus d’ancêtres qu’il ne connaissait pas.
Des enfants. Ses enfants. Leurs enfants.
Et un autre à quelques semaines de naître.
Sa famille.
La famille et l’avenir qu’il pourrait avoir. Il n’avait jamais rien vu de plus merveilleux.
Aelin.
Leurs enfants se pressaient contre elle. L’aînée leva les yeux vers elle comme pour la prévenir.
Rowan le sentit aussitôt, le vent noir et mortel qui se dirigeait vers eux.
Il essaya de crier, de se mettre debout, de trouver un moyen de les rejoindre.
Mais le vent noir s’engouffra dans un bruit terrible, arrachant tout sur son passage.
Ils fixaient encore Rowan quand la tempête les emporta.
Ne laissant que poussière et ombre.
*
*     *
Rowan se réveilla en sursaut. Son cœur battait avec frénésie quand son corps lui hurlait de bouger, de se battre.
Mais il n’y avait rien ni personne à affronter dans ce champ poussiéreux en cette nuit étoilée.
Un rêve. Toujours le même.
Il se frotta le visage et s’assit sur son matelas de fortune. Les chevaux somnolaient paisiblement. Gavriel montait la garde sous sa forme de puma de l’autre côté du feu, ses yeux luisant dans le noir. Elide et Lorcan dormaient à poings fermés.
Rowan examina la position des étoiles. Encore quelques heures et ce serait l’aube. Ils prendraient alors la direction de l’Akkadia, cette terre de broussailles et de sable.
Quand Elide et Lorcan avaient débattu de leur destination, il avait lui-même pesé le pour et le contre. Il avait hésité à voler seul jusqu’à Doranelle au risque de perdre de précieuses journées pour revenir bredouille.
Si Vaughan les avait accompagnés, si Vaughan avait été libéré, il aurait envoyé le guerrier sous sa forme de balbuzard à la capitale de Maeve pendant qu’ils se rendaient en Akkadia.
Rowan s’interrogea à nouveau. S’il mobilisait toute sa magie, exploitait les bons courants aériens, les deux semaines de trajet se réduiraient à quelques jours. Et s’il parvenait à retrouver Aelin… Il avait mené suffisamment de batailles pour savoir qu’il aurait besoin de la force de Lorcan et Gavriel à un moment ou un autre, qu’il compromettrait les chances d’Aelin en essayant de la libérer sans leur aide. Cela impliquait aussi un vol retour jusqu’à eux et un voyage horriblement long vers le nord.
Vu la proximité de l’Akkadia, la sagesse voulait qu’il cherche là en premier. Au cas où le dernier commandant ait dit la vérité. Et si en Akkadia, on leur parlait de Doranelle… Eh bien, ils se rendraient là-bas. Ensemble.
Même si cela allait à l’encontre de tous ses instincts d’époux et d’âme sœur. Même si chaque jour, chaque heure qu’Aelin passait entre les griffes de Maeve lui apportait son lot de souffrances – des souffrances sur lesquelles il refusait de s’appesantir.
Ils prendraient donc la direction de l’Akkadia. En quelques jours, ils parviendraient dans les grandes plaines et apercevraient les premières collines grillées par le soleil. Dès que les pluies hivernales tomberaient, les plaines redeviendraient vertes et luxuriantes mais pour l’instant, après un été caniculaire, les sols seraient encore marron et couleur de blé. L’eau rare.
Il veillerait à ce qu’ils fassent des réserves à la prochaine rivière. Pour eux et pour les chevaux surtout. Il leur restait peu de nourriture mais le gibier ne manquait pas dans les plaines. Ils débusqueraient forcément des lièvres maigrelets et de petits animaux à fourrure qui creusaient des terriers dans le sol craquelé. Précisément le genre de viande qu’Aelin répugnerait à manger.
Ayant remarqué du mouvement dans leur campement, Gavriel contourna le feu. Ses énormes pattes ne faisaient aucun bruit sur l’herbe pourtant desséchée. Ses yeux fauves et interrogateurs clignèrent quand il découvrit Rowan.
Celui-ci répondit à la question qu’il ne posait pas par un hochement de tête.
— Va dormir. Je prends le relais.
Gavriel pencha la tête, comme pour lui demander : Ça va ?
Étrange… Cela lui paraissait encore étrange de travailler avec le Lion et Lorcan, sans les liens du serment à Maeve les y obligeant. De savoir qu’ils étaient là par choix.
Qu’est-ce que cela faisait d’eux ? Rowan n’avait pas encore la réponse.
Il ignora la question silencieuse de Gavriel et fixa le feu mourant.
— Repose-toi tant que tu peux.
Gavriel n’émit pas d’objection. Il s’approcha furtivement de son matelas et s’avachit dessus dans un soupir félin.
Rowan refoula une pointe de culpabilité. Il leur en demandait trop et pourtant, aucun ne se plaignait, aucun ne le suppliait de ralentir l’allure exténuante à laquelle il les obligeait d’avancer.
Il n’avait rien ressenti dans le lien qui les unissait depuis ce jour à la plage. Rien.
Elle n’était pas morte parce que ce lien existait encore mais il restait silencieux.
Rowan s’était creusé la tête pendant les longues heures qu’ils avaient passées à cheval, pendant ses gardes et même pendant les heures où il aurait dû dormir.
Aucune douleur n’avait traversé leur lien à ce moment-là, en Eyllwe. Contrairement au jour où Dorian Havilliard l’avait poignardée dans le château de verre. Là, il avait senti le lien – il avait cru bêtement qu’il s’agissait de celui du carranam qui les unissait – qui s’étirait à la limite de se briser quand elle avait côtoyé la mort d’extrêmement près.
Pourtant, ce jour-là à la plage, quand Maeve l’avait attaquée, quand Cairn l’avait fouettée…
Rowan serra si fort les dents qu’il en eut mal à la mâchoire ; son estomac se contracta. Il jeta un coup d’œil à Goldryn qui était posée par terre à côté de son matelas.
Délicatement, il saisit l’épée, regarda le rubis serti dans son pommeau où se reflétaient les dernières braises.
Aelin avait senti la flèche qu’il avait reçue lors de leur affrontement avec Manon dans le temple de Temis. Ou du moins un soubresaut qui lui avait appris à cet instant qu’ils étaient des âmes sœurs.
Pourquoi n’avait-il donc rien perçu sur la plage ?
Au fond de lui, il connaissait la responsable. Maeve. La seule capable de mettre leur lien en sourdine. Elle s’était frayé un chemin dans son esprit pour lui faire croire que Lyria était son âme sœur. Maeve avait manipulé tous les instincts qui faisaient de lui un Fae mâle. Elle avait mille fois les capacités d’étouffer ce qui unissait Rowan à Aelin, de l’empêcher de savoir qu’elle courait un grand danger et de le retarder dans sa quête.
Il aurait dû savoir pour Aelin. Il n’aurait pas dû attendre les wyverns et les autres. Il aurait dû voler directement jusqu’à la plage et ne pas perdre ces précieuses minutes.
Son âme sœur.
Il ne comprenait toujours pas pourquoi il ne s’en était pas rendu compte plus tôt. Pendant les semaines qui avaient suivi leur rencontre, il n’avait été que colère et chagrin. Une véritable ordure. Mais il aurait dû reconnaître qui elle était, ce qu’elle était à l’instant où il l’avait mordue au fort des Brumes, incapable de réprimer son envie de la faire sienne. Cet instant où le sang d’Aelin s’était posé sur sa langue, avait chanté puis avait refusé de le laisser tranquille, son goût s’attardant dans sa bouche pendant des mois.
À la place, ils s’étaient entre-déchirés. Rowan ne s’y était pas opposé, trop occupé qu’il était à se noyer dans sa fureur. Aelin était aussi enragée que lui. Elle lui avait craché au visage des paroles de haine tellement épouvantables qu’il avait riposté tout aussi violemment, la traitant comme n’importe quel soldat mâle ou femelle sous son commandement et lui avait mal parlé aussi. Ces premiers instants le hantaient encore. Rowan savait que le jour où il mentionnerait leurs querelles avec une pointe de honte, Aelin le traiterait d’imbécile.
Il ne savait pas quoi faire du tatouage qui descendait dans son cou et courait le long de son bras. Étaient encrés dans sa peau le mensonge autour d’une perte et la vérité sur son aveuglement.
Il avait fini par aimer Lyria, il ne le niait pas. À chaque fois qu’il y pensait, la culpabilité le dévorait mais il comprenait à présent pourquoi Lyria avait eu si peur de lui les premiers mois, pourquoi il avait été si difficile de lui faire la cour, malgré leur lien d’amour. Car tout comme lui, Lyria ignorait la vérité. Elle avait été douce, calme, gentille et possédait une force qui lui était propre… Elle n’était simplement pas celle qu’il se serait choisie.
Il se détestait de penser ça.
La rage continuait de le consumer quand il pensait à ce qu’on lui avait volé. À ce qu’on avait volé à Lyria aussi. Aelin lui appartenait et il appartenait à Aelin depuis le commencement. Voire bien avant. Malheureusement, Maeve avait décidé de les briser, de briser Aelin pour parvenir à ses fins.
Son geste ne resterait pas impuni. Comme il n’oublierait jamais le fait que Lyria, en dépit de ce qui existait vraiment entre eux, portait son enfant quand Maeve avait envoyé une armée ennemie devant leur maison de la montagne. Il ne lui pardonnerait jamais.
Je te tuerai, avait juré Aelin quand elle avait entendu ce que Maeve avait fait. Quand elle avait découvert comment elle l’avait manipulé, brisé, comment elle avait détruit Lyria. Elide lui avait répété chaque mot de leur rencontre. Je te tuerai.
Rowan fixait le cœur brûlant du rubis de Goldryn.
Il priait pour que ce feu et cette rage ne soient pas éteints. Il tenait le compte des jours, sachant que Maeve avait promis de superviser les tortures. Il savait que ses chances de s’en sortir étaient très faibles. N’avait-il pas lui-même passé deux semaines attaché sur une table ennemie ? Il portait encore sur son bras la cicatrice d’un de leurs dispositifs les plus créatifs.
Il fallait absolument qu’ils se dépêchent.
Rowan se pencha en avant et posa le front sur le pommeau de Goldryn. Le métal était chaud, comme s’il conservait un soupçon de flamme de son porteur.
Il n’avait pas mis les pieds en Akkadia depuis la précédente et atroce guerre. Même s’il avait conduit soldats Fae et mortels vers la victoire, il n’avait aucune envie d’y retourner.
Mais en Akkadia ils iraient.
Et s’il la retrouvait, s’il la libérait… Rowan préférait ne pas penser à la suite.
À l’autre vérité qu’ils devraient affronter, l’autre fardeau. Dis à Rowan que je suis désolée d’avoir menti, mais que de toute manière nous étions en sursis. Même avant aujourd’hui, je savais que nos jours ensemble étaient comptés, mais j’aurais aimé rester un peu plus longtemps avec lui.
Il refusait de l’accepter. Non, il n’accepterait jamais qu’elle soit le prix ultime à payer pour mettre un terme à cette folie, pour sauver le monde.
Rowan examina la voûte céleste.
Alors que toutes les autres constellations avaient continué leur chemin, le Seigneur du Nord demeurait, l’étoile immortelle indiquant la direction de chez eux, de Terrasen.
Dis-lui qu’il doit lutter. Qu’il doit à tout prix sauver Terrasen et se souvenir du serment qu’il m’a fait.
Le temps ne jouait pas en leur faveur, pas avec Maeve, ni avec la guerre qui reprenait sur leur continent. Mais dernière requête ou pas, il n’avait pas l’intention de rentrer sans elle et peu importait le serment qu’il avait fait de veiller et régner sur Terrasen quand il l’avait épousée.
Et dis-lui merci… d’avoir suivi avec moi ce long chemin dans les ténèbres jusqu’à la lumière.
Tout l’honneur avait été pour lui. Depuis le début. Le plus grand honneur de sa vie d’immortel.
Une immortalité qu’ils partageraient. Il refusait qu’il en soit autrement.
Les étoiles lui en étaient témoins.
Il aurait juré que le Seigneur du Nord avait cligné en signe d’approbation.


CHAPITRE 6
LES VENTS D’HIVER QUI AGITAIENT LA MER avaient glacé Chaol Westfall à l’instant où il avait émergé de ses quartiers sous le pont. Malgré son épaisse cape bleue, le froid humide s’infiltrait jusque dans ses os. Alors qu’il scrutait les flots, il lui sembla que l’épaisse couverture de nuages n’était pas près de se dissiper. L’hiver s’insinuait sur le continuent, à l’instar des légions de Morath.
L’aube vivifiante n’avait rien révélé à part des vagues, les marins et les soldats stoïques qui avaient permis au navire de poursuivre sa course effrénée vers le nord. La moitié de la flotte du Khagan les escortait. L’autre moitié attendait dans le continent du Sud que le reste de l’armada du puissant empire les rallie. Ils n’accuseraient que quelques semaines de retard si le temps se maintenait.
Chaol envoya une prière au vent froid et saumâtre pour qu’il en soit ainsi. Car malgré la taille de la flotte qui voguait derrière lui, malgré le millier de ruks qui avaient quitté leurs nids à bord pour s’envoler et chasser au ras des vagues, cela ne suffirait certainement pas à vaincre Morath.
Il craignait de ne pas arriver à temps pour changer la donne.
Trois semaines en mer et ils n’avaient reçu quasiment aucune nouvelle de l’armée que ses amis avaient alignée et, il l’espérait, conduite à Terrasen. Ils étaient par ailleurs restés loin des côtes afin d’éviter navires ennemis… et wyverns. Ce serait différent aujourd’hui.
Un bras chaud et délicat se glissa sous le sien et une chevelure brun doré s’appuya contre son épaule.
— Qu’est-ce qu’il fait froid ici, murmura Yrene en jetant un regard noir aux vagues fouettées par les vents.
Chaol déposa un baiser sur le haut de son crâne.
— Ça forge le caractère, répondit-il.
Elle laissa échapper un petit rire. La vapeur de son souffle fut aussitôt emportée par le vent.
— En voilà un qui parle comme un véritable homme du Nord !
Chaol passa un bras sur ses épaules et la serra contre lui.
— Je ne tiens pas assez chaud ces derniers temps, dame Westfall ?
Le rose aux joues, elle lui donna un coup de coude dans les côtes.
— Goujat !
Un mois s’était écoulé et ces deux mots accolés l’émerveillaient encore : dame Westfall. Cette femme qu’il serrait dans ses bras et qui avait guéri son âme brisée et lasse l’émerveillait.
Sa colonne vertébrale était secondaire. Il avait consacré ces longues journées à bord du navire à s’entraîner à se battre – que ce soit à cheval, avec une canne, depuis son fauteuil roulant – en prévision des jours où le pouvoir d’Yrene déclinerait et le lien de vie entre eux serait si ténu que sa blessure reprendrait le dessus.
Son dos n’avait pas guéri, pas complètement. Il ne guérirait jamais. C’était le prix à payer pour avoir la vie sauve après qu’une princesse Valg l’avait conduit sur le seuil de la mort. Pourtant, il estimait que ce n’était pas cher payé.
Cela n’avait jamais été un fardeau – le fauteuil, la blessure – et cela ne le serait jamais.
En revanche, l’autre part du marché avec la déesse qui avait guidé les pas d’Yrene toute sa vie, qui l’avait menée sur les rives d’Antica et la ramenait aujourd’hui sur son continent… Cette part l’effrayait au plus haut point.
Car s’il mourait, Yrene mourrait aussi.
En effet, leurs vies avaient été entrelacées de manière qu’elle puisse déverser son pouvoir guérisseur en lui : il pouvait donc marcher tant que la magie de la jeune femme n’était pas épuisée.
S’il affrontait les armées de Morath et tombait au combat… il ne serait pas le seul à perdre la vie.
— Tu réfléchis trop, le réprimanda Yrene. Qu’est-ce qui ne va pas ?
Chaol désigna du menton le navire le plus proche. À la poupe, deux ruks déjà sellés, un doré et un brun roux, se tenaient au garde-à-vous. Kadara et Salkhi attendaient leurs cavaliers.
— Tu me montres les ruks ou tu sous-entends que Nesryn et Sartaq ont tout compris en restant au lit par un temps pareil ? Nous aurions dû en faire autant, ajoutèrent ses yeux brun doré avec aigreur.
Ce fut au tour de Chaol de lui donner un coup de coude.
— Eh ! C’est toi qui m’as réveillé ce matin !
Il déposa un baiser dans son cou pour lui rappeler la manière dont elle l’avait réveillé à l’aube et à quoi ils avaient consacré une bonne heure ensuite.
Sa peau chaude et soyeuse sous ses lèvres suffit à réchauffer ses os frigorifiés.
— Nous pouvons retourner au lit si tu veux, murmura-t-il.
Yrene émit un petit bruit essoufflé qui lui donna envie de glisser les mains sous ses vêtements et d’explorer son corps emmitouflé. Même si le temps pressait, s’ils devaient gagner le nord le plus vite possible, il adorait découvrir tous ses gémissements, les provoquer.
Mais Chaol éloigna sa bouche du creux de son cou pour désigner à nouveau les ruks.
— Ils vont bientôt partir en mission de repérage. (Il aurait parié que Nesryn et l’héritier nouvellement couronné du Khagan étaient en train de s’armer et de superposer les couches de vêtements.) Nous sommes remontés si loin dans le Nord que nous avons besoin d’informations sur un endroit où jeter l’ancre.
Ainsi, ils décideraient où amarrer l’armada et quelle voie terrestre ils se hâteraient d’emprunter.
Si Rifthold se trouvait encore sous la coupe d’Erawan et des légions des Dents de Fer, il ne serait pas prudent de remonter l’Avery avant de marcher vers le nord et Terrasen. Le roi Valg avait peut-être stationné des forces n’importe où en amont. Sans parler de la flotte de la reine Maeve qui avait disparu après la bataille contre Aelin et demeurait introuvable.
D’après les calculs de leur capitaine, ils approchaient de la frontière qui séparait Fenharrow d’Adarlan. Ils devaient choisir leur destination maintenant.
Ils avaient déjà perdu un temps précieux quand ils avaient dû contourner les îles de la Mort – la nouvelle leur était pourtant parvenue qu’elles appartenaient à nouveau au capitaine Rolfe. Morath devait déjà avoir eu vent de leur entreprise mais il était inutile de révéler leur position exacte.
Cette discrétion avait un prix : il ignorait tout de l’endroit où se trouvait Dorian. Aucune rumeur n’indiquait qu’il s’était rendu au nord avec Aelin et la flotte composée de plusieurs royaumes qu’elle avait rassemblée. Chaol priait pour qu’ils voyagent ensemble et que son roi soit en sécurité.
Yrene regardait les deux ruks sur le navire voisin.
— Combien partent en éclaireur ?
— Juste eux.
Les yeux d’Yrene trahirent son inquiétude.
— C’est plus facile pour un petit groupe de se cacher, lui expliqua Chaol en désignant le ciel lourd de nuages. Et le temps est idéal aujourd’hui. Yrene, nous serons obligés de participer à cette guerre à un moment ou un autre, ajouta-t-il en voyant que l’inquiétude sur son visage ne se dissipait pas.
Combien de vies ôtait Erawan chaque jour qui passait ?
— Je sais.
La main d’Yrene se referma sur le médaillon en argent à son cou. Un cadeau de Chaol qui avait demandé à un maître joaillier d’y graver des montagnes et des mers. Il renfermait encore le mot qu’Aelin Galathynius avait laissé à la jeune femme plusieurs années auparavant, quand Yrene travaillait comme serveuse dans un port paumé et que la reine jouait les assassineuses sous un autre nom.
— Je… Je sais que c’est idiot, continua-t-elle, mais je ne pensais pas que cela arriverait si vite.
Il n’aurait pas dit que ces semaines en mer s’étaient écoulées rapidement mais il comprenait le message.
— Ces derniers jours seront les plus longs, crois-moi.
Yrene se blottit contre lui et passa un bras autour de sa taille.
— Il faut que je vérifie les réserves. Je vais demander à Borte de me transporter sur le navire de Hasar.
Arcas, la douce et courageuse monture de la rukhin, somnolait encore à la poupe.
— Je crains que tu ne doives attendre.
En effet, tous deux avaient appris à ne jamais déranger ruks et rukhins quand ils dormaient. Que les dieux leur viennent en aide si Borte et Aelin se rencontraient.
Souriante, Yrene prit le visage de Chaol entre ses mains. Ses yeux clairs scrutèrent les siens.
— Je t’aime, chuchota-t-elle.
Chaol se pencha et posa son front contre le sien.
— Répète-le-moi quand nous serons dans la boue glacée jusqu’aux genoux, d’accord ?
Elle pouffa mais ne recula pas. Lui non plus.
C’est ainsi que, front contre front, âme contre âme, fouettés par le vent glacial sur une mer agitée, ils attendirent les nouvelles qu’apporteraient les rukhins.
*
*     *
Elle avait oublié à quel point il faisait froid dans le Nord. Même lors de son séjour dans les montagnes de Tavan avec les rukhins, Nesryn Faliq n’avait jamais été aussi frigorifiée.
Et l’hiver commençait à peine.
Salkhi, lui, ne semblait absolument pas affecté par la température tandis qu’ils survolaient à toute allure les nuages et la mer. Peut-être parce que Kadara, le ruk doré qui volait à côté d’eux, fonçait sans ciller dans le vent glacial.
Son ruk avait développé un penchant et une admiration croissants pour la monture de Sartaq. Nesryn supposait qu’on pouvait en dire autant d’elle et du rukhin.
Nesryn cessa de fixer les nuages gris qui tourbillonnaient autour d’elle et jeta un coup d’œil au cavalier à sa gauche.
Ses cheveux coupés ras avaient repoussé et étaient tressés pour résister aux aléas du climat.
Sentant son attention sur lui, l’héritier du khaganat signa : Tout va bien ?
Rougissante malgré le froid, Nesryn dessina avec ses doigts engourdis les symboles : Aucun problème.
Une écolière timide. Voilà ce qu’elle était devenue en côtoyant le prince, alors qu’ils partageaient le même lit depuis des semaines, alors qu’il lui avait fait des promesses d’avenir.
Il voulait qu’elle règne à ses côtés, en tant que future impératrice du khaganat.
C’était absurde bien entendu. L’idée qu’elle s’habille comme la mère de Sartaq, dans ses magnifiques robes amples et ses coiffes imposantes… C’était l’armure en cuir des rukhins, le poids de l’acier et non les bijoux qui lui convenaient. Elle l’avait dit et redit à Sartaq.
Il avait choisi d’en rire. Qu’elle se promène toute nue dans le palais si cela lui chantait. Il se contrefichait des tenues qu’elle portait.
Cela n’en demeurait pas moins ridicule. Pourtant, le prince ne voyait pas d’autre avenir pour eux. Il avait même mis sa couronne en jeu. Si être prince signifiait vivre séparé d’elle, avait-il dit à son père, alors il ne prétendait plus au trône. En guise de réponse, le Khagan l’avait désigné comme héritier.
Alors qu’ils avaient passé leur vie à se battre pour la couronne, ses frères et sœurs ne lui en avaient, a priori, pas tenu rancune. Même Hasar qui voyageait avec eux s’était abstenue de faire ses commentaires acerbes habituels. Mais qui pouvait savoir si Kashin, Arghun ou Duva (qui se trouvaient toujours à Antica, Kashin ayant promis de naviguer avec le reste des forces paternelles) avaient changé d’avis et décidé de ne pas honorer leur rendez-vous avec Sartaq ?
De l’agitation à sa droite l’incita à diriger Salkhi dans cette direction.
Falkan Ennar, métamorphe, espion, marchand devenu rukhin, avait endossé sa forme de faucon ce matin et profité de la vitesse remarquable de l’oiseau pour prospecter plus loin. Il avait dû repérer quelque chose parce qu’il vira, les croisa à toute vitesse avant de filer en flèche au-dessus des terres. Suivez-moi, semblait-il leur dire.
Naviguer jusqu’à Terrasen demeurait une possibilité, en fonction de ce qu’ils trouveraient ce jour le long de la côte. Que Lysandra soit là, encore en vie, c’était une autre affaire.
Falkan avait juré qu’elle hériterait de sa fortune et de ses biens, avant même de savoir si elle avait atteint l’âge adulte ou reçu les dons familiaux. Tous deux venaient d’une étrange famille des Déserts qui s’était dispersée sur tout le continent. Son frère s’était retrouvé en Adarlan où il avait séjourné assez longtemps pour engendrer Lysandra et abandonner sa mère.
Falkan n’en avait pas parlé depuis qu’ils avaient quitté les montagnes de Tavan. À la place, il avait consacré son énergie à les aider de quelque manière que ce soit. Il jouait les éclaireurs la plupart du temps. Mais un jour viendrait où ils auraient besoin de ses vrais talents, comme cette fois où ils avaient affronté les kharankuis dans les monts Dagul.
Les informations qu’ils avaient glanées là-bas étaient peut-être aussi vitales que l’armée qui les escortait : Maeve n’était pas une reine Fae mais une usurpatrice Valg. Une ancienne reine Valg qui avait infiltré Doranelle à l’aube des temps, pris possession de l’esprit des deux sœurs qui y régnaient et les avait convaincues qu’elle était leur aînée.
Cette révélation ne modifierait peut-être pas fondamentalement le cours de cette guerre mais elle pouvait le dévier. Tous sauraient que Maeve s’était réfugiée en Erilea pour échapper au roi Valg qu’elle avait épousé. En représailles, lui et ses deux frères avaient extrait trois clefs de Wyrd au portail et ravagé des mondes pour la retrouver.
Par un étrange coup du destin, les trois rois Valg avaient pénétré dans ce monde sans savoir que leur proie se cachait à la vue de tous sur un trône à Doranelle. Seul Erawan demeura en Erilea tandis qu’Orcus, le mari de Maeve, et le troisième frère, Mantyx, en furent bannis. Que ne donnerait le mari éconduit pour connaître sa véritable identité ? C’était une question qu’il laissait volontiers aux autres.
Falkan descendit en piqué, suivi de près par Nesryn.
Bien que fouettée par la brume froide, Nesryn resta penchée en avant, Salkhi talonnant Falkan sans qu’elle ne lui en ait donné l’ordre. Pendant une minute, ils ne croisèrent que des nuages quand soudain…
Des falaises blanches s’élevaient au-delà des vagues grises et de l’herbe sèche tapissait les dernières plaines les plus septentrionales de Fenharrow.
Falkan fila vers la rive en prenant soin de ne pas les semer mais Kadara tenait aisément la cadence. Ils volèrent en silence tandis que la côte se dégageait sous eux.
L’herbe des plaines n’était pas asséchée par l’hiver, elle avait brûlé. Quant aux arbres nus, ils n’étaient plus que des coquilles vides.
À l’horizon, des panaches de fumée tachaient le ciel hivernal. Ils étaient trop nombreux et trop importants pour être l’œuvre des paysans brûlant les chaumes afin de fertiliser le sol.
Nesryn s’adressa à Sartaq en langue des signes : Je vais regarder ça de plus près.
Le prince signa à son tour : Inspecte depuis les nuages mais ne descends pas en dessous.
Nesryn hocha la tête avant de disparaître avec son ruk. Dans les trouées, elle entraperçut les terres brûlées en contrebas.
Villages et fermes avaient tous disparu. Comme si une force venue de la mer avait tout rasé sur son passage.
Sauf qu’aucune armada n’était postée le long de la côte. Non c’était l’œuvre de fantassins.
Toujours dissimulés, Nesryn et Sartaq survolèrent les terres ravagées.
Le cœur de Nesryn battait plus vite à mesure qu’ils couvraient des lieues et des lieues de lande brûlée sans voir la moindre armée ennemie, la moindre bataille en cours.
Ces plaines avaient été incendiées par simple plaisir malsain.
Ils venaient à peine de franchir la frontière de Fenharrow et Adarlan s’étendait devant eux au nord quand ils tombèrent sur une armée qui avançait bel et bien dans les terres. Elle s’étirait sur des kilomètres et des kilomètres, noire et grouillante.
L’armée de Morath. Ou au moins une terrifiante portion envoyée pour inspirer la terreur et la destruction avant la vague finale.
Sartaq signa : Un groupe de soldats en bas.
Nesryn jeta un coup d’œil prudent par-dessus l’aile de Salkhi – une chute serait fatale – et contempla la poignée de soldats en armure noire qui cheminait parmi les arbres. Échantillon de la multitude de guerriers en mouvement à l’avant, ils semblaient avoir pour mission de traquer les éventuels survivants.
La mâchoire serrée, Nesryn fit signe au prince : On y va.
Elle ne lui demandait pas de retourner aux navires mais de s’approcher des six soldats.
Nesryn et Salkhi fondirent à travers ciel, la vague silhouette de Sartaq à leur gauche.
Le petit groupe de soldats n’eut pas le temps de réagir. Nesryn et Sartaq étaient déjà sur eux.
*
*     *
C’était la sixième fois que dame Yrene Westfall, anciennement Yrene Towers, contrôlait les réserves. Voire la septième. Chaque bateau avait ses cales remplies. Celui de la princesse Hasar, la Grande Guérisseuse à son bord, transportait les toniques et les baumes les plus indispensables. La plupart des mélanges avaient été confectionnés avant leur départ d’Antica. Yrene et les autres guérisseuses qui accompagnaient l’armée avaient passé de longues heures à en concocter du mieux possible à bord.
Tout en luttant contre le roulis dans la cale sombre, Yrene ferma le couvercle de la caisse qui contenait des boîtes de baume puis nota la quantité sur un morceau de papier.
— Le même chiffre qu’il y a deux jours, remarqua une voix âgée dans l’escalier – assise sur les marches en bois, Hafiza, la Grande Guérisseuse avait les mains posées sur sa jupe en laine épaisse qui couvrait ses genoux noueux. Pourquoi t’inquiètes-tu autant, Yrene ?
Celle-ci rejeta sa tresse en arrière.
— Je m’assure que je ne me suis pas trompée en les comptant.
— Une nouvelle fois ?
Yrene rangea le morceau de parchemin dans sa poche puis ramassa sa cape doublée de fourrure qu’elle avait jetée sur une caisse.
— Quand nous serons sur le champ de bataille, le suivi de nos réserves…
— … sera vital, je sais, mais aussi impossible. Quand nous serons sur le champ de bataille, ma fille, tu auras de la chance si tu trouves une seule de ces boîtes dans le chaos qui régnera.
— C’est justement ce que j’essaie d’éviter.
La Grande Guérisseuse poussa un soupir compatissant.
— Des gens vont mourir, Yrene. De manière atrocement douloureuse. Toi et moi ne pourrons pas tous les sauver.
Yrene déglutit.
— Je le sais.
S’ils ne se dépêchaient pas, s’ils n’atteignaient pas les côtes très vite, s’ils ne découvraient pas une voie pour l’armée du Khagan, combien d’autres périraient ?
La vieille femme ne renonça pas à son regard entendu. Depuis le jour où Yrene avait posé les yeux sur Hafiza, cette dernière ne s’était jamais départie de son calme réconfortant. À l’idée que la Grande Guérisseuse se retrouve sur des champs de bataille rouges de sang, Yrene en avait la nausée. Même si c’était précisément la raison de leur venue, de leur formation… mais c’était sans compter les Valg capables de parasiter des hôtes humains. Des Valg qui n’hésiteraient pas à les tuer s’ils connaissaient les intentions des guérisseuses.
En effet, Yrene réservait un certain sort aux Valg qui croiseraient son chemin.
— Les baumes sont prêts, Yrene, grogna Hafiza quand elle se leva de son perchoir et ajusta les revers de son épaisse veste en laine – coupée et brodée dans le style des cavaliers darghans, cette veste lui avait été offerte lors de sa dernière visite dans les steppes en compagnie d’Yrene. Ils ont été comptés et recomptés. Nous n’avons plus de matière première pour en fabriquer d’autres. Nous devrons attendre d’accoster et de voir quels ingrédients nous pourrons trouver sur place.
Yrene serra sa cape sur sa poitrine.
— Je ne peux pas rester sans rien faire.
La Grande Guérisseuse tapota la rambarde.
— Tu ne sauras plus où donner de la tête bien assez tôt, crois-moi, Yrene.
Hafiza remonta sur le pont, laissant la jeune femme dans la cale au milieu des caisses empilées.
Elle n’avait pas dit à la Grande Guérisseuse qu’elle ignorait combien de temps elle serait capable de leur apporter son aide. Elle n’en avait soufflé mot à personne, pas même à Chaol.
La main d’Yrene effleura son ventre et s’y attarda.


CHAPITRE 7
MORATH. LA DERNIÈRE CLEF ÉTAIT À MORATH.
Cette information encombra l’esprit de Dorian toute la nuit et l’empêcha de dormir. Dès qu’il s’endormait, il se réveillait en sursaut, une main autour du cou, saisissant un collier qui n’était plus là.
Il devait absolument trouver un moyen de se rendre là-bas pour la récupérer.
Il savait que Manon refuserait catégoriquement de l’emmener, même si c’était elle qui avait suggéré qu’il prenne la place d’Aelin au moment de forger la serrure.
Les Treize venaient de s’en échapper et ne comptaient pas y retourner de sitôt. Leur priorité était désormais de rallier les Crochans. Et puis Erawan sentirait leur présence bien avant qu’elles n’atteignent la forteresse.
Gavin avait affirmé que le chemin le trouverait ici, dans ce campement. Rester sur place était une nécessité absolue mais c’était sans compter sur l’instinct des Treize et l’urgence de la situation les poussait à prendre la route. Cette tâche semblait aussi impossible que mettre la main sur la troisième clef de Wyrd.
Quand leur campement remua aux premières lueurs grises de l’aube, Dorian abandonna l’idée même de dormir. Il se leva et découvrit que Manon avait roulé son matelas. Elle se tenait déjà avec Asterin et Sorrel à côté de leurs montures. C’était ce trio qu’il devait convaincre.
Les autres wyverns attendaient à l’entrée du défilé. Ils piaffaient d’impatience malgré le froid épouvantable qu’ils endureraient en vol.
Une nouvelle journée à traquer un clan de sorcières qui ne souhaitait pas qu’on le retrouve et qui n’accepterait certainement pas de se joindre à cette guerre.
— On part dans cinq minutes, résonna la voix rocailleuse de Sorrel à travers le campement.
Ce n’était pas aujourd’hui qu’il obtiendrait gain de cause.
En trois minutes, le feu fut éteint, les armes rengainées, les matelas roulés puis attachés aux selles, et les besoins faits en prévision d’une longue journée de vol.
Damaris attachée à sa ceinture, Dorian se dirigea vers Manon qui patientait avec son calme surnaturel. Elle était belle malgré la neige qui s’abattait sur la peau de chèvre hirsute jetée sur ses épaules. Quand il approcha, le regard d’or brûlé de Manon croisa le sien.
Elle lui décocha un sourire taquin.
— Bonjour, Votre Majesté.
Dorian inclina la tête.
— Où allons-nous nous promener aujourd’hui ? demanda-t-il sur le ton de la conversation.
— Nous en débattions justement, intervint Sorrel, le visage de la troisième impassible mais sans animosité.
Derrière eux, Vesta jura quand la sangle de sa selle se desserra. Dorian n’osa pas la regarder de peur de confirmer que les mains invisibles de sa magie avaient bien travaillé.
— Nous avons déjà fouillé au nord d’ici, rappela Asterin. Poursuivons nos recherches vers le sud. Je propose d’aller au bout des Crocs avant de revenir sur nos pas.
— Qui te dit qu’elles sont dans ces montagnes ? rétorqua Sorrel. Nous les avons chassées dans les plaines ces décennies passées.
L’air détaché, imperturbable mais attentive, Manon soupesait leurs mots, écoutait le vent qui chantait à son oreille.
La sacoche de selle d’Imogen tomba soudain par terre. La sorcière descendit en râlant de sa monture pour la rattacher. Combien de temps gagnerait-il grâce à ces petits sursis ? Il l’ignorait. Pas indéfiniment en tout cas.
— Si nous abandonnons ces montagnes pour les plaines, argumenta Asterin, nous serons beaucoup plus faciles à repérer. Nos ennemis et les Crochans nous remarqueront bien avant nous.
— Oui, mais nous aurons plus chaud, grommela Sorrel. Il fait bien meilleur en Eyllwe.
Visiblement, même les sorcières immortelles avec de l’acier dans les veines pouvaient en avoir ras le bol du froid mordant.
Mais descendre si loin dans le sud, en Eyllwe, alors qu’ils se trouvaient encore assez près de Morath… Manon semblait y réfléchir. Son regard se posa sur la veste de Dorian, comme si la sorcière pouvait voir les clefs qui s’y cachaient, entendre leur chuchotement en rythme, sentir leur magie. Trois petits objets qui manquaient à Erawan pour dominer l’Erilea.
— Ce campement n’offre vraiment aucun indice sur l’endroit où elles pourraient être ? demanda Dorian, la main sur le pommeau en forme d’œil de Damaris, la mine aimable.
Il savait qu’elles n’en avaient pas trouvé le moindre mais il attendit néanmoins leur réponse en essayant de ne pas serrer trop fort son épée.
— Non, répliqua Manon avec un début de grognement.
Le métal de Damaris le confirma en se réchauffant légèrement. Il s’attendait à quoi ? Un bourdonnement de son pouvoir en guise de validation ? Une voix qui l’attesterait dans son esprit ?
Certainement pas à cet insignifiant murmure de chaleur.
La chaleur pour la vérité, le froid pour le mensonge. Au moins Gavin avait dit vrai au sujet de l’épée. Il n’aurait jamais dû en douter, vu le dieu que Gavin honorait encore.
Arborant toujours son air de prédatrice impitoyable, Manon donna l’ordre de décoller. Vers le nord.
Loin de Morath. Dorian ouvrit la bouche pour protester, raconter n’importe quoi pour retarder leur départ. À moins de casser une aile à un wyvern, il n’y avait rien qu’il puisse faire…
Les sorcières pivotèrent vers leurs montures. Dorian voyagerait avec une des sentinelles lors de cette nouvelle étape de leur quête sans fin. Soudain, Abraxos rugit et bondit en avant dans un claquement de dents.
Le temps que Manon fasse volte-face, la magie de Dorian avait déjà surgi et frappé l’ennemi invisible.
Un gigantesque ours blanc se dressait dans la neige derrière elle.
La gueule ouverte, il abattit une énorme patte sur Manon qui l’évita de justesse en se jetant sur le côté. Dorian lança un bouclier magique de vent et de glace.
L’ours fut projeté en arrière. Il heurta le sol glacé dans un bruit sourd mais se releva immédiatement pour se ruer sur Manon et uniquement Manon.
Une demi-seconde plus tard, Dorian envoya des mains invisibles afin de stopper l’animal. Au moment où il entrait en collision avec sa magie dans une gerbe de neige, il y eut un éclair.
Ce genre de lumière n’était pas inconnu de Dorian… Un métamorphe !
Mais ce ne fut pas Lysandra qui quitta ce camouflage parfait d’ours.
Non, la créature qui en émergea était digne d’un cauchemar. Une araignée. Une monstrueuse araignée stygienne, de la taille d’un cheval et aussi noire que la nuit.
Ses nombreux yeux rivés sur Manon se plissèrent, ses griffes cliquetèrent.
— Bec-Noir…, siffla-t-elle.
*
*     *
L’araignée stygienne avait réussi à la retrouver. Après tous ces mois, après ces milliers de lieues que Manon avait parcourues sur terre, en mer et dans les cieux, l’araignée à qui elle avait volé de la soie pour renforcer les ailes d’Abraxos l’avait retrouvée.
Malheureusement pour elle, la créature n’avait pas anticipé la présence des Treize. Ni le pouvoir du roi d’Adarlan.
Manon tira Fend-le-Vent pendant que Dorian immobilisait l’araignée à l’aide de sa magie. Il montrait déjà quelques signes de faiblesse même s’il gagnait en puissance au fil des jours.
Les Treize resserrèrent les rangs. Leurs armes brillaient sous le soleil aveuglant et la neige immaculée tandis que les wyverns formaient une muraille de cuir et de griffes derrière elles.
Manon esquissa quelques pas vers ses longues pattes agressives.
— Tu es loin de chez toi, ma sœur.
— Je n’ai eu aucune difficulté à te retrouver pourtant, gronda l’araignée.
— Tu connais ce monstre ? demanda Asterin venue se poster à côté de Manon.
La bouche de la sorcière se fendit d’un sourire cruel.
— Elle m’a fait don de soie d’araignée pour réparer les ailes d’Abraxos.
— Tu m’as volé ma soie ! s’exclama l’araignée. Puis tu nous as poussées mes compagnes tisserandes et moi du haut d’une falaise…
— Je n’en reviens pas qu’elle puisse se métamorphoser, remarqua Dorian qui clouait toujours la créature au sol – une main sur le pommeau de son épée antique, il se plaça de l’autre côté de Manon. Les légendes ne mentionnent pas cette particularité.
La curiosité illuminait le visage du jeune roi. Elle supposa que la ligne blanche sur la peau dorée de sa gorge était la preuve qu’il avait vécu bien pire et que le lien qui l’unissait à ces sorcières était également la preuve qu’il ne craignait ni la douleur ni la mort.
Un bon trait de caractère pour une sorcière, oui. Mais chez un mortel ? Cela pouvait très mal se terminer pour lui.
Peut-être n’agissait-il pas ainsi par manque de peur mais plutôt par manque de… de ce que les mortels considéraient comme vital pour leur âme et qui lui avait été arraché par son père… et ce démon Valg.
L’araignée bouillonnait.
— J’ai demandé deux décennies à un jeune marchand en échange de ma soie. Son don de métamorphose coulait dans sa force vitale. Une partie tout du moins. (Elle braqua tous ses yeux plissés sur Manon.) Il a bien voulu payer le prix, lui.
— Tue-la ! Qu’on en termine une bonne fois pour toutes, murmura Asterin.
L’araignée recula autant que la laisse invisible du roi le lui permettait.
— J’ignorais que nos sœurs étaient devenues lâches au point d’avoir recours à la magie pour nous embrocher comme des cochons.
Manon brandit Fend-le-Vent. Elle se demandait où plonger sa lame entre ses nombreux yeux.
— Voyons si tu couines comme eux !
— Espèce de lâche, cracha l’araignée. Libère-moi, qu’on règle ça à l’ancienne.
Manon pesa le pour et le contre puis haussa les épaules.
— Je t’épargne toute souffrance et on dit que ma dette envers toi est réglée, d’accord ?
Elle prit une grande inspiration, se mit en position pour frapper…
— Attends ! lâcha l’araignée dans un souffle. Attends !
— On passe des insultes aux supplications à ce que je vois, commenta Asterin. C’est qui la couarde, maintenant ?
L’araignée ne tint pas compte de la réflexion de la seconde. Ses yeux insondables dévorèrent Manon puis Dorian.
— Avez-vous entendu parler des mouvements dans le Sud ? Savez-vous quelles horreurs se rassemblent ?
— De l’histoire ancienne, renifla Vesta.
— Comment penses-tu que je t’ai retrouvée ? demanda l’araignée à Manon qui se figea. Avec tous les biens que vous avez laissés à Morath, vos odeurs sont partout.
Si l’araignée avait suivi leur trace aussi facilement, ils devaient absolument partir. Maintenant.
— Ça t’intéresse de savoir ce que j’ai repéré à quatre-vingts petits kilomètres au sud d’ici ? Qui j’ai vu, hein, Bec-Noir ? (Manon se raidit.) Des Crochans, siffla l’araignée avant de pousser un grand soupir affamé.
Manon cligna des yeux. Une seule et unique fois. Les Treize, elles, ne pipaient mot.
— Tu as vraiment vu des Crochans ? l’interrogea Asterin.
L’araignée secoua son énorme tête avant de pousser un nouveau soupir.
— Ah ! Le goût des Crochans ! J’ai toujours imaginé que le vin d’été ou ce que vous appelez « chocolat » avaient le même.
— Où ? demanda Manon sur un ton sec.
L’araignée évoqua un vague lieu dont ils n’avaient jamais entendu parler.
— Laissez-moi vous montrer où, proposa-t-elle. Laissez-moi vous guider.
— C’est un piège, affirma Sorrel.
— Ce n’en est pas un, intervint Dorian dont la main n’avait pas quitté la poignée de son épée.
Manon examina l’inclinaison inquisitrice de sa tête, la clarté de ses yeux, ses épaules carrées. Son visage n’exprimant aucune pitié.
— Vérifions la véracité de cette information, continua-t-il, et décidons de son sort ensuite.
— Pardon ? bredouilla Manon.
Les Treize n’apprécièrent pas qu’il les prive de cette proie si facile.
Dorian désigna du menton l’araignée tremblotante.
— Ne la tuez pas. Pas tout de suite. Elle a peut-être autre chose à nous apprendre en plus de l’emplacement des Crochans.
— Je n’ai pas besoin de la pitié d’un gamin, vociféra l’araignée.
— C’est la clémence d’un roi que tu reçois, rectifia froidement Dorian. Et je te suggère de tenir ta langue suffisamment longtemps pour en jouir.
Manon avait rarement, très rarement entendu Dorian parler sur ce ton qui l’électrisait jusque dans son sang et ses os. La voix d’un roi.
Mais il n’était pas son roi. Il n’était pas le chef de l’escouade des Treize.
— Laissons-lui la vie sauve et elle en profitera pour nous vendre au plus offrant.
Les yeux saphir de Dorian bouillonnaient, sa main écrasait son épée. Manon se crispa devant son regard froid et pensif : elle percevait le prédateur calculateur sous le beau visage royal.
— Tu as maîtrisé le don de métamorphose en quelques mois il me semble, poursuivit-il en se tournant vers l’araignée.
*
*     *
Un chemin le trouverait ici, avait promis Gavin.
Un chemin qui le mènerait à Morath. Il ne parlait pas d’une route concrète, ni d’un itinéraire de voyage, mais de ceci.
La créature demeura silencieuse un instant avant de lui répondre.
— Nos dons sont étranges et voraces. Nous ne nous nourrissons pas seulement de vos vies mais de vos pouvoirs aussi, si vous en possédez. Dès que la magie a été libérée, j’ai appris à me servir des capacités que le métamorphe m’a transférées.
Damaris se réchauffa sous sa main. La vérité. Chaque mot que l’araignée avait prononcé était vrai. Et ceci… Cette manière de s’infiltrer dans Morath. Sous une autre forme. Une autre apparence.
Peut-être un esclave humain, comme Elide Lochan. Quelqu’un dont on ne remarquerait pas la présence.
Son pouvoir brut s’était prêté à toutes les autres formes de magie, avait été capable d’évoluer entre les flammes, la glace, la guérison. Mais se métamorphoser… y arriverait-il ?
— Est-ce que tu as un nom ? se contenta-t-il de lui demander.
— Un roi sans couronne qui demande le nom d’une modeste araignée, murmura-t-elle, ses yeux insondables rivés sur lui. Vous ne pouvez pas le prononcer dans votre langue mais vous pouvez m’appeler Cyrene.
Manon grinça des dents.
— Ton nom n’a pas d’importance vu que tu seras bientôt morte.
Dorian lui jeta un regard en coin.
— Les montagnes de Ruhnn font partie de mon royaume. Cyrene est donc un de mes sujets. Je pense que cela me donne droit de vie et de mort sur elle.
— Vous êtes tous les deux à la merci de mon escouade, grogna Manon. Faites profil bas.
— Moi aussi ? lui demanda Dorian avec un petit sourire.
Un vent plus glacé que l’air des montagnes emplit le défilé.
Il pouvait toutes les tuer, que ce soit en les privant d’air ou en leur brisant la nuque. Il pouvait les éliminer en même temps que leurs wyverns. Cette possibilité creusa un nouveau trou en lui, créa un nouveau vide. Cela avait-il dérangé son père ou Aelin de posséder un tel pouvoir ?
— Qu’elle nous accompagne. Nous la questionnerons davantage au prochain campement.
— Tu veux qu’on emmène ça avec nous ? aboya Manon.
En guise de réponse, l’araignée prit l’apparence d’une femme brune à la peau pâle, petite, banale si elle n’avait gardé ses troublants yeux noirs. Elle n’était pas jolie mais avait un charme ancien et dangereux que sa nouvelle enveloppe ne parvenait pas à dissimuler. Elle était aussi complètement nue. Elle grelottait en frottant ses mains sur ses bras menus.
— Cette forme suffira-t-elle à voyager léger ?
Manon ne lui répondit pas.
— Et quand elle se métamorphosera cette nuit pour nous réduire en charpie ?
— Elle ne le fera pas, répondit Dorian, la tête inclinée, de la glace dansant au bout de ses doigts.
— Un don rare, commenta Cyrene, admirative, avant de lui décocher un regard vorace. Pour un roi rare.
Dorian fit une grimace de dégoût.
Manon se tourna vers Asterin. Elle lut de la méfiance dans les yeux de sa seconde dont la bouche n’était qu’un trait horizontal. Quelques pas derrière elle, Sorrel dardait un regard noir sur l’araignée mais elle avait rangé son épée.
Les Treize, se soumettant à un signal tacite, rejoignirent une par une leurs wyverns. Cyrene les observa avec ses horribles yeux sans âme qui clignaient de temps à autre. Elle se mit à claquer des dents.
— Tu… tu as l’air différent aujourd’hui, chuchota Manon à Dorian.
Il haussa les épaules.
— Si tu veux que celui qui réchauffe ta couche tremble à chacun de tes mots et t’obéisse au doigt et à l’œil, tu as frappé à la mauvaise porte.
Le regard de Manon se posa sur la bande de peau claire autour de son cou.
— Je ne suis toujours pas convaincue, petit prince, du bénéfice de la laisser en vie.
— Que faut-il pour te convaincre, petite sorcière ?
Il ne prit pas la peine de cacher la promesse sensuelle dans ses mots, ni leur tranchant.
Un muscle se contracta dans la mâchoire de Manon. Des êtres de légende. Voilà qui entourait Dorian – sorcières, araignée… Il aurait pu tout aussi bien être un personnage d’un de ces romans qu’il avait prêtés à Aelin l’automne d’avant (même si aucun d’eux n’avait jamais eu à supporter un vide aussi béant en eux).
Fixant ses pieds nus dans la neige d’un air renfrogné, Cyrene remuait les mains sur ses flancs, écho des griffes qu’elle arborait quelques instants plus tôt.
Dorian en tremblait presque. Ce serait du suicide de s’infiltrer dans Morath, une fois que cette chose lui aurait appris les bases.
Quand il sentit à nouveau le poids du regard de Manon sur lui, il ne se déroba pas.
— Si tu accordes si peu de valeur à ton existence au point de te sentir obligé de faire confiance à cette créature, alors je t’en prie, fais-la suivre.
Le défi consistait à regarder non en direction de Morath ou de l’araignée mais au plus profond de lui. Manon savait précisément ce qui rongeait sa poitrine vide, parce que justement, une bête du même acabit rongeait la sienne.
— Nous n’allons pas tarder à découvrir si elle a dit la vérité à propos des Crochans, ajouta-t-elle.
L’araignée n’avait pas menti. Damaris s’était réchauffée dans sa main lorsque Cyrene avait parlé.
Quand ils auraient trouvé les Crochans, quand l’attention des Treize serait distraite, il comptait bien que l’araignée lui enseigne un maximum de choses.
Manon se tourna vers les Treize qui grognaient d’impatience.
— Nous décollons maintenant. Ainsi, nous atteindrons les Crochans avant la tombée de la nuit.
— Et ensuite ? demanda Asterin – la seule d’entre elles qui avait la permission de l’interroger.
Le pas raide, Manon se dirigea vers Abraxos. Dorian la suivit après avoir jeté une cape de rechange à Cyrene tandis que sa magie l’entraînait avec lui.
— Ensuite, nous passons à l’action, éluda Manon.
Et pour une fois, elle ne croisa le regard de personne mais se contenta de regarder en direction du sud.
La sorcière avait des secrets elle aussi. Mais les siens étaient-ils aussi terribles que ceux de Dorian ?


CHAPITRE 8
AELIN REPRIT CONNAISSANCE DANS LE NOIR. Un noir oppressant, clos.
Quand elle remua, ses coudes heurtèrent les flancs du caisson et ses chaînes cliquetèrent dans l’espace confiné. Ses pieds nus effleuraient le fond si elle se tortillait légèrement.
Elle posa ses mains liées contre la paroi en fer située à une dizaine de centimètres seulement au-dessus de son visage, suivit les volutes de feu et les soleils embossés à sa surface. Maeve avait ordonné qu’ils ornent également l’intérieur. Afin qu’Aelin n’oublie jamais que ce cercueil avait été conçu pour elle, bien avant sa naissance.
Elle fut surprise que le bout de ses doigts nus effleure le métal froid et rugueux : Cairn lui avait enlevé ses gantelets de fer. Ou bien il avait oublié de les lui remettre après ce qu’il lui avait fait subir. La manière dont il les avait tenus au-dessus du brasero jusqu’à ce que le métal autour de ses mains soit chauffé au rouge, jusqu’à ce qu’elle hurle encore et encore…
Aelin plaqua ses paumes contre le couvercle métallique et poussa.
Son bras cassé ? Réparé. Les éclats d’os perçant sa peau çà et là ? Disparus.
À moins qu’ils n’aient jamais été fracturés. Cela lui avait pourtant paru si réel.
Davantage que les autres souvenirs qui se bousculaient dans son esprit, qui demandaient à être crus, acceptés.
Aelin poussa de toutes ses forces.
La coque de fer ne bougea pas d’un millimètre.
Elle insista. Elle en avait les capacités grâce aux guérisseurs de Maeve qui lui fournissaient certains « services » – ils limitaient entre autres l’atrophie de ses muscles pendant qu’elle était allongée là.
Un geignement résonna jusque dans le sarcophage. Un avertissement. Aelin baissa les mains au moment où la serrure grinça et la porte s’ouvrit.
Cairn marchait d’un pas pressé. Urgent.
— Va te soulager dans le couloir et reviens attendre près de cette porte, ordonna-t-il à Fenrys.
Aelin se contracta quand les pas s’arrêtèrent. Un grincement métallique et la lumière du feu se déversa dans le caisson. Elle cligna des yeux mais demeura immobile.
Ils avaient fixé ses fers dans le cercueil lui-même. Elle l’avait appris à ses dépens.
Cairn ne disait rien à chaque fois qu’il libérait ses chaînes de leurs points d’ancrage : c’était le moment le plus dangereux pour lui, avant de la rattacher sur l’autel. Même si elle avait les pieds et les poings liés, il ne prenait aucun risque.
Il n’en prit pas aujourd’hui non plus, alors qu’il ne lui avait pas remis les gantelets.
Peut-être avaient-ils fondu au-dessus du brasero en même temps que sa peau ?
Pendant que Cairn la mettait debout, une demi-douzaine de gardes apparut, sans un bruit, dans l’encadrement de la porte. Leurs visages ne semblaient pas horrifiés par les sévices qu’il lui avait infligés.
Elle avait déjà vu ces mâles auparavant. Sur un bout de plage rouge de sang.
— Varik, appela Cairn.
Un des gardes s’avança. Fenrys se trouvait à côté de lui sur le seuil. Le loup était aussi grand qu’un poney. L’épée de Varik reposait sur sa gorge.
Cairn agrippa Aelin par ses chaînes, l’attira contre son torse tandis qu’ils se dirigeaient vers les gardes et le loup.
— Un geste et il est mort.
Aelin s’abstint de lui dire qu’elle ignorait si elle avait la force de tenter quoi que ce soit, voire simplement de courir.
L’abattement s’installa en elle.
Elle ne se débattit pas quand le sac noir fut enfoncé sur sa tête au moment où ils passaient la porte en ogive. Ni quand ils longèrent un couloir dont elle compta chaque pas et chaque tournant.
Elle se fichait de savoir si Cairn était assez malin pour rallonger le trajet et la désorienter. Elle compta malgré tout. Elle remarqua aussi le bruit du fleuve de plus en plus fort à chaque tournant, la brume naissante qui glaçait sa peau nue et rendait les dalles glissantes sous ses pieds.
Soudain, ils furent dehors. Elle ne le vit pas mais elle sentit l’air frais qui effleurait sa peau, qui lui chuchotait que le vaste monde n’attendait qu’elle.
Cours. Maintenant.
Un murmure lointain.
Elle ne doutait pas que la lame du garde était encore plaquée contre la gorge de Fenrys et que le sang ne manquerait pas de couler. L’ordre de soumission de Maeve limitait Fenrys et surtout son étrange capacité à parcourir de courtes distances en un bond, comme s’il changeait simplement de pièce.
Elle avait depuis longtemps perdu espoir qu’il trouve un moyen de s’en servir afin de les transporter loin d’ici. Elle savait qu’il ne reprendrait pas possession de son don in extremis si l’épée du garde venait à lui trancher la gorge.
Pourtant, si elle écoutait cette voix, si elle s’enfuyait en courant… Cela valait-il de sacrifier Fenrys ?
— Sacré dilemme, hein ? lui siffla Cairn à l’oreille – elle percevait son sourire à travers le sac qui l’aveuglait. La vie du loup est-elle le juste prix à payer pour s’évader ? (Il éclata d’un rire sensuel.) Essaie. Vois jusqu’où tu peux aller. Il nous reste encore quelques minutes de marche.
Elle préféra l’ignorer et se détourner de cette voix qui lui répétait de courir.
Ils avancèrent un pas après l’autre. Ses jambes qui flageolaient sous l’effort étaient un indice sans équivoque de la durée de son séjour en ces lieux. Malgré les manipulations des guérisseurs pour empêcher ses muscles de fondre, il y avait bien longtemps qu’elle n’avait pas eu l’occasion de se déplacer.
Cairn la conduisit en haut d’un escalier en colimaçon qui la laissa essoufflée. La brume s’éclipsa au profit de la fraîcheur de la nuit. De doux parfums lui chatouillèrent les narines. Celui des fleurs.
Les fleurs existaient encore. Dans ce monde, dans cet enfer, des plantes fleurissaient quelque part.
Le tumulte du fleuve s’estompa derrière eux avant d’être remplacé par un joyeux filet d’eau devant eux. Des fontaines. Les dalles froides et lisses lui mordaient les pieds et des flammes vacillantes dessinaient des ondulations dorées à travers son capuchon. Des lanternes.
L’air se contracta, se calma. Une cour peut-être.
Des éclairs de douleur fusaient le long de ses cuisses et de ses mollets, lui ordonnaient de ralentir, de faire une pause.
L’eau se remit à rugir.
Cairn s’arrêta, la tira d’un coup sec contre son corps de géant. Ses diverses armes claquèrent contre les chaînes d’Aelin et s’enfoncèrent dans sa peau. Les vêtements des autres gardes bruissèrent quand ils s’immobilisèrent à leur tour. Les griffes de Fenrys cliquetaient sur le sol, témoignage de sa présence à ses côtés.
Elle comprit pourquoi le loup avait ressenti le besoin de se faire entendre quand une voix féminine à la fois jeune et âgée, amusée et sans âme, ronronna.
— Enlève-lui son capuchon, Cairn.
Le sac disparut et il ne fallut que quelques clignements des yeux à Aelin pour juger la situation.
Elle était déjà venue ici.
Dans cette immense verrière surplombant le fleuve déchaîné et ses cascades. Elle avait déjà traversé cette antique ville en pierre qui, elle le savait, se dressait derrière elle.
Elle s’était tenue au même endroit, face à la reine aux cheveux bruns se prélassant sur un trône en pierre posé sur une estrade, des vrilles de brume tournoyant autour d’elle, une chouette blanche perchée sur le dossier de son siège.
Un seul loup était couché à ses pieds cette fois-ci. Aussi noir que la nuit et que les yeux de sa reine. Ceux-ci se posèrent sur Aelin et se plissèrent de plaisir.
Maeve semblait savourer cet instant où sa prisonnière rassemblait les pièces du puzzle.
La robe violet foncé de Maeve chatoyait comme la brume derrière elle. Sa longue traîne drapait les quelques marches de l’estrade et se déversait vers…
Quand son regard se posa sur ce qui brillait au pied de ces marches, Aelin se figea.
Le coin des lèvres rouges de Maeve se souleva tandis qu’elle agitait une main ivoire.
— Cairn, si tu veux bien…
Sans hésiter une seconde, le mâle tira Aelin vers ce qui recouvrait le sol.
Des bris de verre disposés en cercle.
Il s’arrêta juste au bord, les premiers tessons épais à quelques centimètres des orteils nus d’Aelin.
Maeve fit un signe au loup noir qui se leva et saisit entre ses crocs un objet posé sur un des larges bras du trône avant de trottiner jusqu’à Cairn.
— Je me suis dit qu’il était temps qu’on reconnaisse ton rang, déclara Maeve, sans jamais se départir de son sourire d’araignée pendant qu’Aelin découvrait ce que le loup remettait à son tortionnaire. Mets-la-lui sur la tête !
Une couronne ancienne brillait dans les mains de Cairn. De perles et d’argent, elle comportait de grandes ailes dressées qui se rejoignaient en son centre. Les pointes en diamant disposées tout autour miroitaient comme si elles renfermaient le clair de la lune. Le garde s’empressa de la poser sur la tête d’Aelin.
Celle-ci fut surprise par son poids quand le métal froid s’enfonça dans son cuir chevelu. Ils avaient dû la lester de fer.
Une manière différente de l’enchaîner, en résumé.
Aelin réprima son envie de reculer, de secouer la tête pour se débarrasser de cette coiffe.
— La couronne de Mab, expliqua Maeve. Celle qui te revient de droit par ton sang et ta naissance. Toi, la véritable héritière de Mab.
Sourde à ses paroles, Aelin fixait le cercle de verre brisé.
— Oh ! Ça ! s’exclama Maeve quand elle remarqua son inquiétude. Je pense que tu as compris ce qui t’attend, Aelin du Feu Ardent.
Aelin ne répondit pas.
Maeve hocha la tête.
Cairn la poussa en avant.
Les éclats de verre lui coupèrent la plante des pieds, sa peau fraîchement soignée hurlant à chaque déchirure.
Elle inhala entre ses dents, ravalant un cri lorsque Cairn la força à s’agenouiller.
Puis elle exhala brusquement lors de l’impact. Et à chaque débris qui l’entaillait profondément.
Respirer. C’était la clef de sa survie.
Elle fit le vide dans son esprit et se concentra sur sa respiration. Elle visualisa une vague qui s’éloignait de la côte – expirer – puis revenait – inspirer.
Une mare chaude se forma sous ses genoux, ses mollets, ses chevilles. L’odeur cuivrée du sang se mêla lentement à la brume.
La respiration saccadée, elle se mit à trembler.
Alors qu’un cri enflait en elle, elle se mordit la lèvre. Ses canines transpercèrent sa chair.
Elle ne crierait pas. Pas encore.
Respire. Respire !
Le goût piquant de son sang lui tapissa la bouche tandis qu’elle mordait plus fort.
— Dommage qu’il n’y ait aucun spectateur pour assister à ça, déplora Maeve, sa voix à la fois lointaine et proche. Aelin, la Pourvoyeuse de Feu, légitimement coiffée de la couronne de reine des Fae. Agenouillée à mes pieds.
Des frissons secouèrent Aelin, remuant tellement son corps que le verre trouva de nouveaux interstices dans sa chair.
Aelin s’enfonça davantage en elle, loin de là. Chaque souffle l’entraînait au large, dans un endroit où les mots, les sentiments, la douleur disparaissaient peu à peu à l’horizon.
Maeve claqua des doigts.
— Fenrys.
Le loup blanc s’avança et après avoir lancé un rapide coup d’œil au loup noir dans un léger mouvement de la tête, il s’assit à côté du trône.
Son frère lui décocha un regard neutre et froid.
— Connall, l’interpella Maeve, le moment est venu de dire à ton jumeau ce que tu as sur le cœur.
Un éclair de lumière.
Aelin inspirait par le nez, expirait par la bouche, encore et encore. Elle remarqua à peine le magnifique mâle aux cheveux bruns qui se tenait à la place du loup noir. Il avait la peau hâlée, comme son jumeau mais sans cette sauvagerie, cette malice qui éclairaient son visage. Il portait les vêtements composés de plusieurs épaisseurs des guerriers, noirs et non gris comme Fenrys. Deux couteaux identiques pendaient à sa ceinture.
Le loup blanc cloué sur place par ses entraves invisibles dévisageait son jumeau.
— Parle sans contrainte, Connall, poursuivit Maeve, toujours avec l’esquisse d’un sourire – la chouette effraie perchée sur le dossier de son trône observait la scène sans ciller, solennellement. Que ton frère sache que ces mots sont les tiens, qu’ils ne viennent pas de moi.
Un léger coup de botte dans le dos d’Aelin et les bris de verre l’entaillèrent plus profondément.
Elle pouvait inspirer et expirer tant et plus, rien ne l’emporterait suffisamment loin pour contenir le geignement étouffé qui se formait dans sa gorge.
Elle le détesta. Elle détesta ce son autant que la reine devant elle et le sadique dans son dos. Il trouva pourtant le moyen de s’échapper de sa bouche, à peine audible au milieu du fracas des cascades.
Le regard noir de Fenrys se posa aussitôt sur elle. Le loup cligna quatre fois des yeux.
Incapable de lui répondre de la même manière, elle plia et déplia les doigts devant elle.
— Tu t’es infligé ça tout seul, déclara Connall à Fenrys sur un ton aussi glacial que celui de Maeve. Ton arrogance, ton imprudence débridée – c’est ça que tu cherchais ? (Fenrys ne répondit pas.) Tu ne voulais pas que j’en profite, n’est-ce pas ? Tu as prêté le serment du sang non pas pour servir notre reine mais de peur que je ne prenne l’ascendant sur toi, une fois dans ta vie.
Fenrys montra les crocs. Un voile de chagrin hantait néanmoins son regard.
Une autre vague chaude lécha les genoux et les cuisses d’Aelin qui ferma les yeux pour ne pas y penser.
Elle endurerait ce nouveau supplice la tête haute.
Son peuple avait souffert pendant dix ans et continuait de souffrir. Pour lui, elle tiendrait bon, elle serrerait les dents et elle survivrait.
La voix ronflante de Connall la sortit de sa torpeur.
— Tu es la honte de notre famille, la honte de ce royaume. Tu t’es vendu à une reine étrangère et pour quoi ? Je t’ai supplié de te maîtriser quand tu as été envoyé à la recherche de Lorcan. Je t’ai supplié de ne pas jouer les imbéciles. J’ai eu l’impression que tu m’avais craché au visage.
Fenrys grogna. Ce son devait faire partie d’un langage codé entre eux parce que Connall répliqua immédiatement.
— Partir ? Pourquoi voudrais-je partir ? Pour qui ? Ça ? (Même les yeux fermés, Aelin savait qu’il la pointait du doigt.) Non, Fenrys, je ne partirai pas. Et toi non plus.
Une longue plainte fendit l’air humide.
— Ça sera tout, Connall, trancha Maeve et il y eut soudain un éclair qui pénétra même l’obscurité derrière les paupières d’Aelin.
Elle se concentra sur sa respiration.
— Tu sais que cela peut s’arrêter très vite, annonça Maeve à Aelin, les paupières toujours closes. Dis-moi où tu caches les clefs de Wyrd, prête-moi le serment du sang… L’ordre n’a pas d’importance, je suppose.
Aelin ouvrit les yeux, leva ses mains liées devant elle…
… et adressa un geste obscène à Maeve, le geste le plus dégoûtant et odieux qu’elle ait jamais fait.
Le sourire de Maeve se crispa légèrement.
— Cairn.
Avant qu’Aelin n’ait le temps de prendre une inspiration revigorante, des mains se refermèrent sur ses épaules et appuyèrent.
Elle ne put s’empêcher de crier cette fois-ci.
Une douleur foudroyante remonta le long de ses jambes et de sa colonne vertébrale.
Par tous les dieux… Par tous les dieux !
Loin très loin, le grognement de Fenrys lui parvint.
— Très bien, Cairn, chantonna Maeve.
La pression diminua sur ses épaules.
Aelin se pencha en avant. Une grande inspiration. Il lui fallait prendre une très grande inspiration.
Elle n’y arrivait pas. Seuls de brefs halètements saccadés emplissaient à demi ses poumons et soulevaient à peine sa poitrine.
Elle commença à voir flou. La flaque de sang autour d’elle ondulait sous ses yeux.
Résister. Survivre.
— Mes yeux m’ont appris une information intéressante ce matin, raconta Maeve d’une voix traînante. Comme quoi tu serais à Terrasen en train de préparer ta petite armée en prévision de la guerre. Toi, le prince Rowan et mes deux guerriers disgraciés. Ainsi que ton petit groupe habituel.
Aelin n’avait pas réalisé qu’elle s’y accrochait.
Oui, elle s’accrochait à cet infime espoir. L’espoir stupide et pitoyable qu’il vienne à sa rescousse.
Elle le lui avait interdit. Elle lui avait demandé de protéger Terrasen. Elle avait tout organisé pour qu’il lutte contre Morath, quoi qu’il advienne.
— Pratique d’avoir une métamorphe pour jouer les reines à sa place, commenta Maeve. Même si je me demande combien de temps la ruse tiendra si la Pourvoyeuse de Feu n’utilise pas son don exceptionnel sur les légions de Morath. Dis-moi, combien de temps les alliés que tu as réunis mettront-ils avant de se demander pourquoi elle n’incendie rien ?
Elle ne bluffait pas. Tous ces détails, son plan avec Lysandra… Il était impossible que Maeve les invente. Et pourtant…
Rowan était parti avec eux. Ils s’étaient tous rendus dans le Nord et avaient atteint Terrasen.
Un léger soulagement. Et pourtant…
La brume et le clair de lune faisaient briller les bris de verre baignant dans son sang à moitié coagulé.
— Contrairement à Erawan, je ne souhaite pas détruire ce monde, expliqua Maeve, comme si elles étaient deux amies en train de papoter dans un salon de thé raffiné de Rifthold – si un tel endroit existait encore après que les Dents de Fer avaient saccagé la ville. J’aime l’Erilea telle qu’elle est. Depuis toujours.
Le verre, le sang, la verrière, la lune tourbillonnaient devant elle.
— J’ai assisté à de nombreuses guerres, envoyé mes guerriers au combat, à la victoire. Je sais à quel point elles sont destructrices. Les éclats de verre disposés par terre viennent d’une de ces guerres, tu sais. Des montagnes de verre du Sud. Il n’y avait que des dunes de sable autrefois mais le souffle brûlant des dragons les a transformées en verre pendant un conflit particulièrement violent. (Elle éclata d’un petit rire amusé.) Certains prétendent qu’il s’agit du verre le plus résistant au monde. Il est quasi incassable. Étant donné ton propre héritage de cracheuse de feu, je me suis dit que tu apprécierais son origine.
Un claquement de langue et les mains de Cairn revinrent sur ses épaules.
Il appuya.
De plus en plus fort.
Par tous les dieux. Par tous les dieux. Par tous les dieux.
Il n’y avait aucun dieu pour la sauver. Pas vraiment.
Les hurlements d’Aelin ricochèrent sur les rochers et sur l’eau.
Seule. Elle était seule dans cette épreuve et cela ne servirait à rien de supplier le loup blanc de l’aider.
Les mains s’éloignèrent de ses épaules.
Nauséeuse, la bile lui brûlant la gorge, Aelin se pencha une nouvelle fois en avant.
Résister. Survivre.
— Les dragons n’ont pas survécu à cette guerre, continua simplement Maeve. Et ils ne se sont jamais relevés.
Quand elle retroussa les lèvres, Aelin sut qu’elle y avait veillé personnellement.
D’autres détenteurs de feu. Chassés et tués.
Elle n’aurait su dire pourquoi elle ressentit à cet instant une tristesse indicible pour ces créatures qui n’existaient plus depuis des siècles et qui ne fouleraient plus jamais cette terre. Pourquoi se mettait-elle dans cet état-là ? Quelle importance quand tout son corps hurlait de douleur ?
Maeve se tourna vers Connall resté sous son apparence de Fae à côté du trône, fulminant de colère, les yeux rivés sur son frère.
— Rafraîchissements.
Aelin resta agenouillée sur les éclats de verre pendant qu’il lui apportait boissons et nourriture. Durant son dîner de fromage et de raisin, Maeve ne cessa de lui sourire.
Aelin ne put stopper les tremblements qui s’emparèrent de ses membres engourdis.
Elle retourna au plus profond d’elle où elle dériva.
Ce n’était pas grave si Rowan ne venait pas, tant que son âme sœur et les autres avaient obéi à son souhait de combattre pour Terrasen.
Elle sauverait son pays à sa manière. Aussi longtemps qu’elle en serait capable. Elle le devait bien à Terrasen. Jamais elle ne pourrait s’acquitter de sa dette.
Loin, très loin, les mots résonnaient. Un souvenir miroita soudain. Elle le laissa la transporter dans le passé, hors de son corps.
Elle était assise à côté de son père sur la volée de marches qui descendaient vers l’aire de combat dans la cour du château.
Avec ses colonnes pâles et érodées qui le flanquaient, l’endroit ressemblait plus à un temple qu’à une fosse où se bagarrer. Il avait contribué pendant des siècles à l’ascension des guerriers les plus redoutables de Terrasen. Baignée dans la lumière dorée de cette fin d’après-midi estival, l’arène était déserte.
Rhoe Galathynius caressa son bouclier rond. Le métal sombre était balafré et cabossé, fruit d’innombrables horreurs passées. « Un jour, lui déclara-t-il pendant qu’elle faisait courir son doigt sur une des longues éraflures, ce bouclier te reviendra… Comme il m’est revenu, comme il est revenu à ton grand-oncle avant moi. »
Elle était encore essoufflée par la leçon qu’il venait de lui dispenser. Rien qu’eux deux, comme il l’avait promis. Une heure chaque semaine qu’il ne consacrait qu’à elle.
Son père déposa le bouclier ancien sur la marche en pierre à leurs pieds. Le bruit métallique se réverbéra dans ses sandales. Il faisait quasiment le poids d’Aelin et pourtant, son père le portait comme une simple extension de son bras.
« Toi aussi, poursuivit-il, à l’instar de toutes les grandes femmes et de tous les grands hommes de cette famille, tu t’en serviras pour protéger notre royaume. » Elle leva les yeux vers son visage, beau, sans rides. Solennel, royal. « Telle est ta responsabilité, tel est ton unique devoir. » Ses doigts se refermèrent sur le rebord du bouclier, le tapotèrent pour souligner son propos. « Défendre, Aelin. Et protéger. »
Elle avait hoché la tête sans comprendre. Son père lui avait embrassé le front, comme s’il espérait à moitié qu’elle n’aurait jamais besoin de comprendre.
Cairn l’écrasa à nouveau sur les tessons.
Vu qu’aucun son ne subsistait en elle, Aelin ne cria pas.
— Je commence à me lasser, annonça Maeve qui avait délaissé la nourriture sur son plateau d’argent.
Elle se pencha en avant sur son trône. La chouette s’ébroua derrière elle.
— Me crois-tu incapable, Aelin Galathynius, de faire les sacrifices nécessaires pour parvenir à mes fins ?
Elle avait oublié comment parler. Elle n’avait pas prononcé un seul mot depuis qu’on l’avait traînée ici de toute façon.
— Laisse-moi t’offrir une petite démonstration, continua Maeve en se redressant.
D’un regard, Fenrys la supplia de se méfier.
Maeve agita une main ivoire en direction de Connall. Figé à côté du trône, il n’avait pas bougé depuis qu’il lui avait apporté son repas.
— Maintenant.
Connall dégaina un de ses couteaux et s’avança vers Fenrys.
Non.
Le mot émit un bruit froid de métal dans tout son corps. Il remonta jusqu’à ses lèvres tandis qu’elle se débattait en dépit des chaînes, en dépit des lignes de feu liquide qui irradiaient dans ses jambes.
Connall fit un pas de plus.
Le verre crissait et craquait sous elle.
Non, Non…
Connall s’arrêta et toisa Fenrys. Sa main tremblait. Le loup blanc se contentait de grogner.
Connall leva son couteau au-dessus de sa tête.
Aelin ne pouvait pas bondir sur ses pieds, lutter contre les chaînes et le verre. Il n’y avait absolument rien qu’elle puisse faire.
Cairn la saisit violemment par le cou. Puis il l’appuya à nouveau sur les tessons qui baignaient dans le sang. Un hurlement rauque et cassé s’échappa de ses lèvres.
Fenrys. Son seul lien à la vie, à cette réalité…
La lame de Connall luisit. Il était venu l’aider au fort des Brumes. Il avait défié Maeve à cette époque. Peut-être le referait-il aujourd’hui ? Peut-être ses mots de haine n’avaient-ils été que duperie ?
La lame plongea.
Pas en direction de Fenrys.
Mais dans le cœur de Connall.
Le loup blanc se leva. Du moins il essaya. La gueule ouverte dans ce qui semblait être un cri, il tenta de se jeter sur son frère qui basculait sur le sol de la verrière. Une mare de sang se formait déjà sous lui.
La chouette perchée sur le dossier du trône battit des ailes une seule et unique fois, comme horrifiée. Cairn, lui, éclata d’un rire grave qui submergea Aelin.
Réel. C’était parfaitement réel.
Quelque chose de froid et d’huileux bringuebala en elle. Les bras ballants, elle regarda Connall. La lumière avait quitté ses yeux sombres, ses cheveux noirs s’étalaient sur le sol autour de lui tout comme son sang, miroir écarlate de plus en plus grand.
Fenrys tremblait de tout son corps. Aelin aussi certainement.
— Tu as sali quelque chose qui m’appartenait, Aelin Galathynius, l’accusa Maeve. Il est temps de purifier tout ça.
Fenrys geignait. Il essayait encore de ramper jusqu’à son jumeau. Les Fae pouvaient se guérir avec leur propre magie. Peut-être Connall pourrait-il réparer son cœur…
La poitrine de Connall se souleva dans un souffle rapide et superficiel.
Avant de se figer.
Le hurlement à la mort de Fenrys fendit la nuit.
Dès que Cairn la lâcha, Aelin bascula en avant sur le verre.
Malgré la douleur cinglante dans ses mains et ses poignets, elle demeura à moitié étendue dans son sang. La couronne tomba de sa tête et ricocha sur le sol, écartant les tessons des dragons à chaque rebond. Elle roula en dessinant un arc de cercle dans la verrière, jusqu’au garde-corps en pierre.
Sa course se termina dans le fleuve détestable qui rugissait en contrebas.
— Tu ne trouveras personne ici pour t’aider, l’informa Maeve d’une voix aussi vide que l’espace entre les étoiles. Personne pour venir à ton secours.
Aelin referma ses doigts sur le verre antique.
— Réfléchis-y. Réfléchis-y bien cette nuit, Aelin, lui ordonna-t-elle avant de claquer des doigts. Nous en avons terminé ici.
Les mains de Cairn se refermèrent sur ses chaînes.
Ses jambes se dérobèrent sous elle. Les plaies sous ses pieds s’ouvrirent un peu plus. Mais elle sentait à peine la douleur tellement la rage et la mer de feu grondaient au plus profond d’elle.
Au moment où Cairn la souleva, ses ignobles mains errant sur elle, Aelin frappa.
À deux reprises.
Un éclat de verre s’enfonça dans le creux du cou de son bourreau. Il tituba en arrière en jurant pendant que le sang jaillissait.
Aelin se retourna brusquement malgré le verre qui lui lacérait la plante des pieds, et lança le tesson qu’elle tenait dans son autre main. En direction de Maeve.
Il rata sa cible d’un cheveu. Il érafla la joue pâle de Maeve, rebondit sur le dossier du trône avant de tomber en cliquetant derrière elle. La chouette poussa un cri strident.
Des mains rêches l’agrippèrent soudain. Cairn hurlait comme un enragé des « Espèce de sale garce », mais elle était incapable d’y prêter attention : un filet de sang serpentait le long de la joue de Maeve.
Du sang noir. Aussi noir que la nuit.
Aussi noir que les yeux de la reine rivés sur elle.
Alors que Maeve portait la main à sa joue, les jambes d’Aelin cédèrent sous son poids. Elle ne se débattit pas quand les gardes l’emmenèrent.
Un clignement des yeux et le sang coula à nouveau rouge. Son odeur lui parvint aussi cuivrée que celle de son propre sang.
La lumière lui avait joué un tour. Encore une hallucination, un rêve…
Maeve examina la tache carmin au bout de ses doigts pâles.
Un vent onyx se rua sur Aelin et s’enroula autour de son cou.
Une pression et elle n’en sut pas plus.


CHAPITRE 9
CAIRN L’ATTACHA SUR L’AUTEL et l’abandonna là.
Le sang coulait encore des plaies sur ses jambes et ses pieds. Cairn y avait laissé des éclats de verre.
Fenrys réapparut longtemps après son réveil. Sous sa forme Fae.
La torpeur dans ses yeux, la pâleur de sa peau habituellement dorée… Il regardait dans le vide, même quand il s’arrêta devant l’autel sur lequel elle était allongée.
À court de mots et ne sachant même pas si sa gorge fonctionnait encore, Aelin cligna des yeux trois fois. Tu vas bien ?
Deux clignements en guise de réponse. Non.
Des traces salées zébraient encore ses joues.
Les chaînes d’Aelin cliquetèrent quand elle tendit un index tremblant vers lui.
En silence, il glissa sa main dans la sienne.
Même s’il ne pouvait pas lire sur ses lèvres à travers la fente du masque posé sur son visage, elle articula ces trois petits mots : Je suis désolée.
Il lui serra légèrement la main.
Le haut de sa veste grise était déboutonné. Suffisamment pour laisser entrevoir son torse musclé. Comme s’il n’avait pas pris la peine de se rhabiller complètement tant il était pressé de partir.
Elle eut un haut-le-cœur en pensant à ce qu’il avait sans nul doute été obligé de faire ensuite, pendant que le corps de son jumeau gisait encore sur le sol de la verrière derrière lui…
— Je ne sais pas pourquoi il me détestait autant, murmura Fenrys, la voix rauque.
Aelin lui comprima la main.
Fenrys ferma les yeux puis prit une grande inspiration qui le fit grelotter.
— Elle m’a donné l’autorisation de partir le temps qu’ils enlèvent le verre. Ensuite… il faudra que je… que je retourne à ma place.
Il désigna du menton le mur contre lequel il était généralement assis. Il allait examiner ses jambes quand elle retint sa main et cligna des yeux deux fois. Non.
Qu’il reste sous cette forme un peu plus longtemps. Qu’il pleure son frère en tant qu’homme et non en tant que loup. Qu’elle puisse entendre une voix amicale, profiter de ce contact agréable…
Les larmes se mirent à couler.
Elle ne pouvait s’en empêcher. Les vannes étaient ouvertes. Elle détesta chaque larme, chaque souffle, chaque frisson, chaque secousse de son corps qui lui envoyait des éclairs dans les jambes et les pieds.
— Je vais les extraire.
Elle ne pleurait pas à cause des éclats de verre ou de sa peau en lambeaux jusqu’à l’os. Mais ça, elle ne pouvait pas le lui dire.
Il ne viendrait pas. Il ne viendrait pas la chercher.
Elle aurait dû être contente, soulagée. Elle l’était. Et pourtant… Et pourtant…
Fenrys prit des tenailles dans une trousse à outils que Cairn avait laissée sur une table non loin.
— Je vais tâcher de faire vite.
Se mordant la lèvre au point de saigner, Aelin tourna la tête. Il sortit le premier bris de verre de son genou. Chair et tendons s’écartèrent à nouveau.
Le goût du sel surpassa celui du sang dans sa bouche et l’odeur de leurs larmes emplit la petite pièce tandis qu’il œuvrait.
Tous deux se murèrent dans le silence.


CHAPITRE 10
LE MONDE N’ÉTAIT PLUS QUE BOUE GELÉE, sang rouge et noir, hurlements des mourants dans l’air glacial.
Ces derniers mois, Lysandra avait appris que les batailles n’avaient rien d’ordonné ni de propre. Le chaos et la douleur régnaient en maître. Il n’y avait pas de grands duels héroïques. Juste ses griffes qui lacéraient, ses crocs qui arrachaient. Juste les boucliers cabossés et les épées ensanglantées qui s’entrechoquaient. Les armures se couvraient vite de sang et si les couleurs de l’ennemi n’avaient pas été foncées, Lysandra se serait demandé comment distinguer les adversaires des alliés.
Leurs rangs tenaient bon. Il y avait au moins ça.
Bouclier contre bouclier, épaule contre épaule dans le champ enneigé devenu carrière boueuse, ils avaient rencontré la légion qui avait traversé Eldrys sur les ordres d’Erawan.
Aedion avait choisi l’emplacement, l’heure et l’angle de cette bataille. Les autres avaient fait pression en faveur d’une attaque immédiate mais il avait préféré laisser Morath pénétrer dans les terres, jusqu’à l’endroit qu’il avait choisi. Le lieu était aussi important que le nombre, avait-il dit.
Il ne s’était pas adressé directement à Lysandra. En vérité, il ne lui avait pas décroché un seul mot ces derniers jours.
Ce n’était pas le moment d’y penser, de s’en préoccuper.
Alliés et soldats croyaient qu’Aelin Galathynius était en route vers eux. Cela permettait à Lysandra d’endosser sa forme de léopard fantôme. Ren Allsbrook avait même commandé un plastron pour protéger le torse et les flancs du félin. Suffisamment léger pour ne pas entraver ses mouvements, assez solide pour avoir dévié les trois attaques trop rapides qui auraient pu lui être fatales – une flèche au côté, deux coups d’épée ennemie.
Des blessures légères parsemaient son corps. Du sang avait séché sur les poils de ses pattes après le massacre qu’elle avait perpétré parmi les premières lignes.
Mais Lysandra n’avait pas flanché, le Fléau tenant bon lui aussi contre les soldats ennemis.
Au nombre de cinq mille seulement.
« Seulement ». Un mot ridicule mais c’était celui qu’Aedion et les autres avaient utilisé.
Pas assez pour constituer une armée, connaissant la puissance militaire de Morath, mais suffisant pour représenter une menace.
Une menace pour eux, songea Lysandra quand elle s’élança entre deux guerriers du Fléau et se jeta sur le fantassin Valg le plus proche.
L’ennemi avait la tête penchée de telle sorte qu’il ne prit conscience de sa mort imminente que lorsque les mâchoires de Lysandra se refermèrent sur son cou exposé.
La bataille durait depuis plusieurs heures et c’était par instinct qu’elle sévissait désormais, arrachant les chairs comme des morceaux de fruit mûr.
Elle était déjà passée à autre chose quand le Valg heurta le sol. Elle laissa le Fléau décapiter le cadavre. Comme sa vie de courtisane lui paraissait loin ! Malgré la mort autour d’elle, Lysandra ne pouvait pas dire que Rifthold lui manquait.
Au bout de la ligne, Aedion beuglait des ordres au flanc gauche. Ils avaient autorisé certains soldats à se reposer quand ils avaient appris qu’Erawan avait envoyé une si petite troupe. Leurs rangs comptaient donc un mélange de soldats des petites forces armées des seigneurs de Terrasen, du prince Galan Ashryver mais aussi de la reine Ansel des Déserts – ces deux derniers attendant des guerriers supplémentaires en renfort.
Inutile donc de révéler qu’ils disposaient d’un petit bataillon de soldats Fae fourni par le prince Endymion et la princesse Sellene Whitethorn. Ils préféraient également cacher que les Assassins silencieux du Désert rouge avaient rejoint leurs rangs. Ils bénéficieraient d’un effet de surprise, avait argumenté Aedion lors du rapide conseil de guerre qu’ils avaient eu dès leur retour au campement. Lysandra, essoufflée de les avoir transportés lui, Ren et Murtaugh sans faire de pause d’Allsbrook aux portes d’Orynth, avait écouté d’une oreille distraite. Aedion avait gagné d’avance.
Comme il gagnait tout, à force de volonté et d’arrogance.
Elle n’osait pas regarder au bout de la ligne comment il s’en sortait, épaule contre épaule dans la boue avec ses hommes. Ren menait le flanc droit où Lysandra avait été stationnée. Galan et Ansel géraient le gauche. Ravi et Sol de Suria se battaient au centre.
Elle n’osait pas vérifier quelles lames frappaient encore.
Ils compteraient leurs morts après la bataille.
Il restait beaucoup moins d’ennemis désormais. Un millier tout au plus. Le nombre de soldats derrière elle était nettement supérieur.
Ainsi, Lysandra continua de tuer, le sang adverse tel un mauvais vin sur sa langue.
*
*     *
Ils remportèrent la bataille, même si Aedion était bien conscient que cette victoire était fugace, sachant que l’armée complète de Morath restait à venir.
L’adrénaline n’était pas encore redescendue. Voilà pourquoi Aedion se retrouva dans sa tente de guerre une heure après que le dernier Valg était tombé, debout en compagnie de Ren Allsbrook, Ravi et Sol de Suria autour d’une table recouverte de cartes.
Il ignorait où Lysandra était passée. Elle a survécu et c’est déjà bien, supposa-t-il.
Ils n’avaient pas nettoyé la couche de sang et de boue séchée qui maculait leurs casques et leurs armures et avait réussi à s’infiltrer dessous. Leurs armes gisaient en vrac de chaque côté des rabats de la tente. Ils laveraient tout ça plus tard.
— Des pertes de votre côté ? demanda Aedion à Ravi et Sol.
Les deux frères blonds régnaient ensemble sur Suria, même si Sol en était techniquement le seigneur. Ils avaient beau n’avoir jamais guerroyé avant aujourd’hui, alors qu’ils étaient à peu près du même âge qu’Aedion, ils s’étaient montrés à la hauteur sur le terrain. Leurs soldats aussi.
Les seigneurs de Suria avaient perdu leur père sur un des billots d’Adarlan dix ans plus tôt. Leur mère avait survécu aux guerres et à l’occupation grâce à son ingéniosité et au fait que la prospère ville portuaire était trop importante pour les échanges commerciaux de l’empire pour que sa population soit décimée.
Sol, semblait-il, tenait de leur mère, une femme intelligente et équilibrée. Indiscipliné et effronté, Ravi avait davantage le caractère de son défunt père.
Tous deux vouaient une haine profonde à Adarlan, qui ne se lisait pas forcément dans leurs yeux bleu pâle.
Sol dont le visage était moucheté de boue souffla par le nez. Un nez d’aristocrate, pensait Aedion quand ils étaient enfants. Le seigneur avait toujours été un intellectuel plus qu’un guerrier mais il semblait avoir appris une chose ou deux au cours de cette sombre décennie.
— Moins que prévu, les dieux en soient remerciés. Deux cents tout au plus.
Au fil des semaines, Aedion avait compris qu’il ne fallait pas se fier à cette voix douce. C’était une arme comme une autre. On le prenait ainsi pour une personne charitable et faible. Une manière de dissimuler un esprit vif et des réflexes plus vifs encore.
— Et dans tes rangs ? s’enquit Aedion auprès de Ren.
Celui-ci passa la main dans ses cheveux bruns. Des croûtes de boue en tombèrent.
— Dans les cent cinquante.
Aedion hocha la tête. Mieux qu’il ne l’avait anticipé. Les lignes avaient tenu, grâce au Fléau qu’il avait disséminé parmi elles. Les Valg avaient essayé de maintenir un certain ordre mais dès que le sang humain avait jailli, leur soif de tuer avait été plus forte et ils avaient perdu le contrôle malgré les beuglements de leurs commandants.
Aucun prince parmi eux, ce dont Aedion ne se réjouissait pas. Loin de là.
Il savait que les cinq mille soldats envoyés par Erawan avaient tendu une embuscade aux navires de Galan Ashryver près d’Ilium avant d’attaquer Eldrys et que leur objectif était de les épuiser. Pas d’ilkens, pas de Dents de Fer, pas de chiens de Wyrd.
L’ennemi n’avait pas été facile à éliminer pour autant et les Valg s’étaient battus plus longtemps que la plupart des hommes.
Ravi se pencha sur la carte.
— Nous reculons jusqu’à Orynth ou nous prenons la direction de la frontière ?
— Darrow nous a ordonné de nous rendre à Orynth si nous survivions, lui rappela Sol, les sourcils froncés – il ne semblait pas aimer la lumière dans les yeux de son frère qui indiquait très nettement où il souhaitait aller.
Darrow, qui était trop âgé pour se battre, se trouvait dans le camp secondaire, trente kilomètres derrière le leur. Il représentait la ligne de défense suivante si leurs cinq mille adversaires parvenaient à détruire une des unités de combat les plus qualifiées que Terrasen ait vues. Ayant vraisemblablement été informé que la bataille avait tourné en leur faveur, Darrow avait dû décider de regagner la capitale.
Aedion s’adressa à Ren.
— Vous croyez que votre grand-père peut persuader Darrow et les autres seigneurs d’avancer vers le sud ?
Une guerre de bureaucrates. C’était absurde. Chaque choix qu’il faisait, chaque champ de bataille qu’il sélectionnait, il devait en débattre avec les autres, les convaincre.
Comme si ces troupes ne se battaient pas pour leur reine, comme si elles n’étaient pas venues pour Aelin quand elle les avait appelées. Comme si le Fléau était au service de quelqu’un d’autre.
Ren souffla en direction du haut plafond de la tente. Un grand espace sans fioritures. Ils n’avaient eu ni le temps ni les ressources pour la meubler comme une tente de guerre digne de ce nom, si bien qu’elle ne comportait qu’un lit de camp, quelques braseros et cette table ainsi qu’une baignoire en cuivre dissimulée derrière un rideau au fond. Dès que cette réunion serait terminée, il trouverait quelqu’un pour la lui remplir.
Si Aelin avait été présente, elle aurait réchauffé son eau en un clin d’œil.
Son cœur se serra malgré lui dans sa poitrine.
Si Aelin avait été présente, un souffle de sa part et les cinq mille Valg qu’ils s’étaient épuisés à tuer aujourd’hui auraient été réduits en cendres et emportés par le vent.
Aucun seigneur sous cette tente ne lui avait demandé où se trouvait la reine. Ni pourquoi elle n’était pas sur le champ de bataille aujourd’hui. Peut-être n’avaient-ils pas osé ?
— Si nous déplaçons les armées vers le sud sans la permission de Darrow et des autres seigneurs, déclara Ren, ce sera considéré comme de la trahison.
— De la trahison alors que nous sauvons notre fichu royaume ? s’exclama Ravi.
— Darrow et les autres ont participé à la dernière guerre, rappela Sol à son frère.
— Et ils l’ont perdue, le défia Ravi. Salement. Aedion, tu étais à Theralis. Tu as assisté au massacre.
Les seigneurs de Suria n’appréciaient pas Darrow et les autres seigneurs qui avaient mené les troupes dans cette ultime et maudite bataille. Pas quand leurs erreurs avaient conduit à la mort de la quasi-totalité de leur cour. Peu leur avait importé que Terrasen ait été surpassé en nombre, qu’il n’y ait pas eu une once d’espoir.
— Allons vers le sud, continua Ravi. Massons nos forces à la frontière plutôt que de laisser Morath s’approcher d’Orynth.
— Ainsi, ajouta Ren, les quelques alliés qu’il nous reste dans le Sud n’auront pas trop de chemin à parcourir pour nous rejoindre.
— Galan Ashryver et Ansel des Déserts iront où nous leur dirons d’aller. Les Fae et les Assassins aussi, enchérit Ravi. Le reste des troupes d’Ansel chemine vers le nord en ce moment. Nous pourrions les croiser, leur demander d’attaquer par l’ouest pendant que nous chargeons depuis le nord.
Une idée sensée qu’Aedion avait déjà envisagée. Restait à convaincre Darrow… Il se rendrait dans l’autre campement dès le lendemain. Avec un peu de chance, il intercepterait Darrow avant qu’il ne retourne à la capitale. Auparavant, il devait s’assurer que l’on s’occupait des blessés.
Mais apparemment, Darrow ne souhaitait pas attendre.
— Général Ashryver, l’interpella une voix masculine à l’extérieur, une voix jeune et calme.
Aedion répondit par un grognement et en effet, ce ne fut pas Darrow qui entra mais un homme de haute taille, aux cheveux bruns et aux yeux gris. Il ne portait pas d’armure. Un corps musclé transparaissait sous ses vêtements sombres maculés de boue. Il tenait entre les mains une lettre qu’il tendit à Aedion dès qu’il franchit le seuil de la tente avec aisance et grâce. Il s’inclina.
Aedion lui prit la lettre. Darrow avait lui-même écrit son nom sur l’enveloppe.
— Le seigneur Darrow vous prie de le rejoindre demain, déclara le messager en désignant du menton la lettre cachetée. Vous et votre armée.
— À quoi bon écrire si c’est pour annoncer toi-même l’information ? marmonna Ravi.
Le messager décocha un regard entendu au jeune seigneur.
— J’ai posé la même question, milord.
— Alors je suis surpris qu’il t’emploie encore, remarqua Aedion.
— Oh ! Il ne m’emploie pas. Je collabore juste.
Aedion ouvrit la lettre qui contenait effectivement les ordres de Darrow.
— Tu as dû prendre la voie des airs pour parvenir ici aussi vite, supposa-t-il. Cette missive a dû être écrite bien avant que la bataille ne commence ce matin.
Le messager eut un petit sourire satisfait.
— On m’a remis deux lettres. Une en cas de victoire, une en cas de défaite.
Effronté, ce messager était bien effronté et arrogant pour quelqu’un au service de Darrow.
— Quel est ton nom ?
— Nox Owen, répondit le messager en inclinant le haut de son corps. De Perranth.
— J’ai entendu parler de toi, s’exclama Ren en le regardant de plus près cette fois-ci. Tu es un voleur.
— Ancien voleur, rectifia Nox en faisant un clin d’œil. Aujourd’hui rebelle et surtout messager infaillible de Darrow.
En effet, un voleur patenté constituait le messager idéal, capable de se faufiler n’importe où et d’en sortir sans être vu.
Sauf qu’Aedion se fichait bien de ses talents cachés ou non.
— Je présume que tu ne repars pas à cheval ce soir.
Nox fit non de la tête. Aedion soupira.
— Darrow réalise-t-il que ces hommes sont éreintés, grogna Aedion, et que même si nous avons gagné la bataille, ce n’était absolument pas une victoire facile ?
— Oh ! ça, j’en suis sûr, répondit Nox, haussant très haut ses sourcils bruns, l’air légèrement amusé.
— Dis à Darrow, intervint Ravi, qu’il peut venir à notre rencontre et qu’il n’est pas question de déplacer toute une armée juste pour le voir.
— Cette rencontre est une excuse, leur signala calmement Sol.
Aedion hocha la tête. Voyant l’expression perplexe de Ravi, son aîné clarifia.
— Il veut s’assurer que nous ne…
Il ne finit pas sa phrase, conscient que le voleur écoutait chacun de ses mots. Nox lui sourit, comme s’il avait saisi le fond de sa pensée de toute manière.
Darrow voulait s’assurer qu’ils ne prenaient pas la direction du sud. Ses instructions contrecarraient leur plan avant même qu’ils ne se mettent en marche.
Ravi grogna. Il venait de comprendre le raisonnement de son frère.
— Repose-toi où tu trouveras un feu pour t’accueillir, Nox Owen, ordonna Aedion au messager. Nous levons le camp à l’aube.
*
*     *
Aedion partit à la recherche de Kyllian pour qu’il transmette ses ordres. Le labyrinthe de tentes regorgeait de soldats épuisés. De nombreux blessés gémissaient parmi eux.
Aedion s’arrêta le temps de saluer quelques hommes, poser une main sur leurs épaules, leur offrir un mot de réconfort. Certains verraient le lever du jour. D’autres non.
Il s’attarda aussi devant d’autres feux de camp où il fit l’éloge des valeureux soldats, qu’ils soient de Terrasen, des Déserts ou de Wendlyn. Il partagea même la bière ou le repas de quelques-uns.
Une leçon que lui avait apprise Rhoe : l’art d’inciter ses hommes à le suivre, à mourir pour lui. Mais c’était surtout l’occasion de les voir en tant que personnes qui avaient une famille, des amis et autant à perdre que lui dans cette guerre. Malgré l’épuisement qui lui engourdissait les membres, il ne considérait pas ces visites comme une corvée. Il voulait sincèrement les remercier pour leur courage.
Mais cela prenait du temps. Le soleil à présent couché avait plongé le camp boueux dans un noir profond piqueté çà et là de quelques feux quand il s’approcha enfin de la tente de Kyllian.
Elgan, l’un des capitaines du Fléau, lui donna une claque sur l’épaule lorsqu’il passa, un sourire sombre s’étalant sur son visage grisonnant.
— Pas mal pour une première journée, gamin.
Il surnommait Aedion ainsi depuis son arrivée dans les rangs du Fléau. Il avait été le premier à le traiter non comme un prince qui avait perdu son royaume mais un guerrier se battant pour le défendre. Ses connaissances en matière de bataille ? C’était à lui qu’il les devait. Ainsi que sa vie – il ne comptait plus le nombre de fois où la sagesse et l’agilité de l’épée de cet homme la lui avaient sauvée.
Aedion sourit au capitaine vieillissant.
— Et toi, tu t’es bien battu pour un grand-père !
Sa fille lui avait donné un petit-fils l’hiver précédent.
— J’aimerais te voir manier une épée aussi bien que moi quand tu auras mon âge, mon garçon, grogna Elgan.
Et ses pas l’emmenèrent vers un feu de camp où discutaient plusieurs autres commandants et capitaines de sa génération. Quand ils remarquèrent Aedion, ils levèrent leurs chopes pour le saluer.
Celui-ci inclina la tête et reprit sa route.
— Aedion.
Même aveugle, il reconnaîtrait cette voix.
Lysandra émergea de derrière une tente, le visage propre mais les vêtements toujours couverts de boue.
Il s’arrêta, sentant finalement sur lui le poids de la crasse et du sang.
— Quoi.
Elle ne s’offusqua pas de son ton.
— Je pourrais voler jusqu’à Darrow cette nuit, lui remettre le message de ton choix.
— Il veut que nous le rejoignions avec l’armée avant de tous nous rendre à Orynth, lui expliqua Aedion en faisant mine de gagner la tente de Kyllian. Sur-le-champ.
Elle se plaça en travers de son chemin.
— Je peux l’informer que cette armée a besoin de repos.
— Est-ce là une tentative de rentrer dans mes bonnes grâces ?
Il était trop fatigué, trop las pour tourner autour du pot.
Les yeux émeraude de Lysandra devinrent aussi froids que la nuit hivernale qui les entourait.
— Je n’en ai rien à foutre de tes bonnes grâces. Je m’inquiète pour cette armée que des manœuvres inutiles vont finir d’épuiser.
— Comment es-tu au courant de ce qui a été dit sous la tente ?
Il sut la réponse dès que la question passa ses lèvres. Elle avait pris l’apparence d’une petite créature discrète. C’était précisément la raison pour laquelle tant de royaumes et de cours avaient traqué et tué les gens comme elle : les métamorphes étaient des espions et des assassins hors pair.
Elle croisa les bras.
— Dis-le-moi franchement si tu ne veux pas que j’assiste à vos conseils de guerre.
Il examina son visage, sa posture rigide. Croulant sous la fatigue, elle avait la peau pâle, le regard hagard. Il ignorait où elle logeait dans ce campement, si on lui avait attribué une tente.
La culpabilité le rongea un instant.
— Quand exactement notre reine compte-t-elle faire son grand retour ?
Elle pinça les lèvres.
— Ce soir, si tu juges cela judicieux.
— Elle aurait raté la bataille pour venir se glorifier de la victoire ? Je doute que cela remonte le moral des troupes.
— Alors dis-moi où et quand, et je le ferai.
— Après avoir obéi aveuglément à notre reine, tu m’obéirais ?
— Je n’obéis à aucun homme, gronda-t-elle. Mais je ne suis pas stupide au point de croire que j’en sais plus sur les armées et les soldats que toi. Mon ego a ses limites.
Aedion fit un pas en avant.
— Parce que le mien, non ?
— Ce que j’ai fait, je l’ai fait pour elle et pour ce royaume. Regarde ces hommes, tes hommes. Regarde les alliés que nous avons réunis et dis-moi s’ils se battraient avec autant d’ardeur s’ils connaissaient la vérité.
— Le Fléau a combattu alors que nous la croyions morte. Ce ne sera pas différent cette fois-ci.
— Ce pourrait l’être pour nos alliés. Pour le peuple de Terrasen, argumenta-t-elle, refusant de céder. Je t’en prie, punis-moi le restant de tes jours. Pendant mille ans si tu accèdes à l’immortalité.
Avec Gavriel pour père, cela était fort probable. Il essayait de ne pas s’appesantir sur cette possibilité. Il avait interagi avec la royauté Fae ou leurs soldats, mais pas plus que nécessaire. En général, ils préféraient rester entre eux. Toutefois, ils ne se moquaient pas de son statut de demi-Fae. Disons qu’ils se fichaient du sang qui coulait dans ses veines tant qu’il ne s’en prenait pas à leur vie.
— Nous avons assez d’ennemis comme ça, poursuivit Lysandra, mais si tu tiens autant à m’ajouter à la liste, ne te gêne pas. Je ne regrette pas ce que j’ai fait et je ne le regretterai jamais.
— Parfait, fut la seule réponse d’Aedion.
Le regard pénétrant, elle l’inspecta de la tête aux pieds, comme si elle pouvait évaluer l’homme sous sa carapace.
— C’était du sérieux, Aedion. Tout le temps. Je me moque si tu me crois ou pas mais c’était du sérieux pour moi.
Il ne supportait pas de l’entendre.
— On m’attend, mentit-il avant de la contourner. Va ramper ailleurs.
Une étincelle de chagrin passa dans ses yeux. Elle se dépêcha de l’éteindre. Il était le pire des salauds de la comparer à un serpent.
Il se dirigea vers la tente de Kyllian. Elle ne le suivit pas.
*
*     *
Elle était une belle idiote.
Une belle idiote de lui avoir parlé et d’avoir à présent une chose chiffonnée à la place du cœur.
Elle avait eu assez de dignité pour ne pas le supplier. Elle ne se demanderait pas s’il se rendait dans la tente de Kyllian pour tenir réunion ou pour se rappeler de vivre après la tuerie du jour. Elle n’accorderait aucune importance à ses yeux brûlants.
Lysandra chemina jusqu’à la tente confortable que Sol de Suria lui avait attribuée à côté de la sienne. Un homme bon, vif d’esprit, qui ne s’intéressait pas aux femmes. Son jeune frère, Ravi, l’avait reluquée, comme tous les hommes. Vu qu’il avait gardé une distance respectueuse et lui avait parlé à elle et non à sa poitrine, elle l’aimait bien lui aussi. Ça ne la dérangeait pas d’occuper une tente parmi eux.
C’était un honneur à vrai dire. Elle se battait à leurs côtés alors que récemment encore, elle était obligée de se glisser dans le lit de ses clients nobliaux, de satisfaire leurs désirs avec le sourire. Aujourd’hui, elle était une dame, reconnue comme telle par les deux seigneurs de Suria et le seigneur d’Allsbrook, même si Darrow crachait sur son titre.
Cela aurait pu l’emplir de joie si la bataille ne l’avait pas complètement éreintée. Cette marche jusqu’à la tente lui parut interminable.
Chaque pas représentait un gros effort et la boue collée à ses bottes n’arrangeait rien. Elle emprunta une autre allée bordée de tentes ; les bannières n’arboraient plus le cerf blanc sur fond vert émeraude du Fléau mais des poissons d’argent jumeaux sur fond turquoise de la dynastie de Suria. Encore quinze mètres et elle pourrait s’allonger sous sa tente. Les soldats savaient qui elle était, ce qu’elle était. Même s’ils jetèrent un coup d’œil puis un second dans sa direction quand elle passa, aucun ne l’interpella à la manière des hommes de Rifthold.
Lysandra se traîna donc jusqu’à sa tente et poussa un soupir de soulagement quand elle écarta les rabats à coups d’épaule et se dirigea vers son lit de camp.
Le sommeil, froid et vide, la cueillit avant qu’elle ne pense à enlever ses bottes.


CHAPITRE 11
— VOUS EN ÊTES SÛRS ?
Le cœur battant à tout rompre, Chaol posa une main sur le bureau dans la cabine qu’il partageait avec Yrene et de l’autre, il désigna la carte que Nesryn et Sartaq avaient étalée devant eux.
— Les soldats que nous avons interrogés avaient un lieu de rendez-vous établi à l’avance, déclara Sartaq de l’autre côté du bureau, encore vêtu de son armure en cuir des rukhins. Ils étaient tellement à la traîne par rapport aux autres qu’ils avaient besoin d’instructions.
Chaol se frotta la mâchoire.
— Vous estimez l’armée à combien ?
— Dix mille combattants, répondit Nesryn toujours adossée à la cloison. Mais aucun signe des Dents de Fer. Juste des fantassins et environ mille cavaliers.
— D’après ce que vous avez pu voir de là-haut, intervint la princesse Hasar en dessinant des ronds avec le bout de sa longue tresse noire. Mais qui sait ce qui rôde réellement dans leurs rangs…
Combien de démons Valg, était la question que la princesse n’eut pas besoin d’ajouter. De toute la fratrie royale, Hasar était celle qui avait pris le plus personnellement l’infestation de la princesse Duva et le meurtre de Tumelun. Elle était montée à bord de ce navire pour venger ses deux sœurs et s’assurer que cela n’arrive plus jamais. Si cette guerre n’avait pas été aussi acharnée, Chaol aurait payé cher pour voir Hasar tailler des Valg en pièces.
— Les soldats n’ont pas divulgué ce genre d’information, admit Sartaq. Juste le lieu prévu.
À côté de lui, Yrene entrelaça ses doigts dans ceux de Chaol. Il n’avait pas remarqué comme sa main tremblait de froid jusqu’à ce que la chaleur d’Yrene s’insinue en lui.
Parce que la cible de cette armée ennemie marchant vers le nord-ouest était…
Anielle.
— Votre père ne s’est pas mis à genoux devant Morath, rappela Hasar en rejetant sa lourde tresse par-dessus l’épaule de sa veste bleu ciel brodée. Cela doit rendre Erawan particulièrement nerveux pour qu’il ressente le besoin d’envoyer une armée aussi conséquente pour l’écraser.
Chaol déglutit, la gorge sèche.
— Mais Erawan a déjà mis Rifthold à sac, déclara-t-il en montrant la capitale sur la côte avant de suivre du doigt l’Avery vers l’intérieur des terres. Il contrôle la majeure partie du fleuve. Pourquoi ne pas envoyer les sorcières à la place ? Pourquoi ne pas remonter carrément l’Avery ? Pourquoi conduire une armée si près de la côte puis faire demi-tour ?
— Pour dégager le passage pour les autres, supposa Yrene, les lèvres pincées. Pour instiller la terreur.
Chaol expira longuement.
— Jusqu’à Terrasen. Erawan veut que Terrasen sache ce qui l’attend. Il démontre qu’il peut prendre son temps et consacrer des forces à la destruction de régions entières.
— Anielle possède-t-elle une armée ? s’enquit Sartaq sans ciller.
Chaol se redressa et ferma le poing, comme si ce geste pouvait tenir la peur à distance et l’empêcher de lui ronger l’estomac. Vite, il fallait qu’ils fassent vite.
— Une armée capable d’affronter dix mille soldats ? Non. La forteresse peut tenir un siège mais pas indéfiniment et elle ne pourra pas accueillir toute la population de la ville.
Juste de rares élus que son père aura choisis.
Un grand silence s’installa. Chaol le savait, ils attendaient qu’il parle, que ce soit lui qui pose la question. Il détesta chaque mot qui sortit de sa bouche.
— Cela vaut-il la peine de débarquer nos troupes ici et de nous mettre en marche pour sauver Anielle ?
Ils ne pouvaient pas prendre le risque de remonter l’Avery, pas quand Rifthold se trouvait à son embouchure. Ils devraient choisir un autre point de départ vers l’intérieur des terres. Ils traverseraient les plaines, franchiraient l’Acanthe, s’enfonceraient dans la forêt d’Oakwald et parviendraient dans les contreforts des Crocs-Blancs. Des jours et des jours de cheval – les dieux savaient combien de temps leur armée mettrait.
— Il ne restera peut-être plus rien d’Anielle à notre arrivée, remarqua Hasar avec délicatesse – la princesse aux traits anguleux ne s’embarrassait pas d’autant de douceur d’habitude, ce qui freina Chaol dans son envie d’aboyer qu’il fallait justement partir maintenant. Si on ne peut plus rien faire pour la moitié sud d’Adarlan, je propose de débarquer près de Meah. (Elle désigna la ville au nord du royaume.) Nous marchons en direction de la frontière et nous nous organisons pour les intercepter.
— Ou bien nous allons directement à Terrasen en remontant la Florine jusqu’aux portes d’Orynth, suggéra Sartaq.
— Nous ne savons pas non plus ce que nous trouverons là-bas, intervint calmement Nesryn, sa voix douce emplissant la cabine. Et si Meah était aussi occupée ? Et Terrasen ? Les jours que mettront nos éclaireurs pour voler vers le nord nous feront perdre un temps précieux… à compter qu’ils reviennent.
Chaol inspira profondément pour calmer ses palpitations. Il n’avait pas la moindre idée de l’endroit où était Dorian. S’était-il rendu à Terrasen avec Aelin ? Les soldats que Nesryn et Sartaq avaient interrogés l’ignoraient. Quelle destination avait pu choisir son ami ? Il entendait quasiment Dorian l’incendier parce qu’il hésitait, lui ordonner d’arrêter de se soucier de lui, le sommer de se précipiter à Anielle.
— Anielle se situe non loin de la brèche de Ferian qui est sous le contrôle de Morath et se trouve également être un avant-poste des Dents de Fer et de leurs wyverns, déclara Hasar, son visage teinté d’une fermeté nouvelle. En pénétrant si loin dans les terres, nous risquons non seulement de rencontrer l’armée qui marche sur Anielle mais d’être pris à revers par une kyrielle de sorcières. (Elle croisa le regard de Chaol ; le visage de la princesse était aussi déterminé que ses paroles.) Qu’est-ce que cela nous rapportera de sauver cette ville ?
— C’est chez lui, répondit Yrene sur un ton calme mais ferme, son menton refusant de s’abaisser d’un centimètre en présence de la famille royale. Pas besoin d’une raison supplémentaire pour défendre cette ville.
Chaol comprima sa main en guise de remerciement silencieux. Dorian aurait dit la même chose.
Sartaq examina la carte une nouvelle fois.
— L’Avery prend sa source près de la frontière avec Terrasen, longe la brèche de Ferian puis les montagnes de Ruhnn, murmura-t-il en suivant son cours du bout du doigt. Il reçoit les eaux d’un affluent venu du lac d’Argent au nord d’Anielle.
— Je sais lire une carte, mon frère, grommela Hasar.
Ce dernier ne lui répondit pas. Son regard croisa à nouveau celui de Chaol. Une étincelle s’alluma dans les profondeurs de ses yeux déterminés.
— Nous évitons l’Avery jusqu’à Anielle. Nous passons par les terres. Et quand la ville sera sécurisée, nous mènerons une campagne vers le nord, le long de l’Avery.
Nesryn s’écarta de la cloison pour se poster à côté du prince.
— Dans la brèche de Ferian ? Nous devrons affronter les sorcières.
Sartaq lui adressa un demi-sourire.
— Alors c’est une bonne chose d’être venus avec les ruks.
Hasar se pencha sur la carte.
— Si nous sécurisons la brèche de Ferian, nous pourrons marcher jusqu’à Terrasen, annonça-t-elle avant de secouer la tête. Mais que fais-tu de l’armada ?
— Ils attendent l’arrivée de la flotte de Kashin, répondit Sartaq. Nous prenons les soldats, les cavaliers darghans et les ruks pendant qu’ils guettent le reste de l’armée et leur disent de nous rejoindre ici.
Une lueur d’espoir réchauffa la poitrine de Chaol.
— Malheureusement, l’armée qui se dirige sur Anielle a toujours une bonne semaine d’avance sur nous, leur rappela Nesryn.
Elle avait raison. Jamais ils ne les rattraperaient à temps. Le moindre délai coûterait un nombre incalculable de vies.
— Il faut les prévenir, décréta Chaol. Anielle doit être avertie pour qu’ils aient le temps de se préparer.
— Je peux être là-bas en quelques jours de vol, proposa Sartaq.
— Non, répliqua Chaol au grand étonnement d’Yrene. Si vous voulez bien me prêter un ruk et un rukhin, je m’y rendrai moi-même. Restez ici et préparez les ruks pour le départ. Demain si possible. Après-demain grand maximum. Hasar, mettez les navires à quai et pénétrez à l’intérieur des terres avec les troupes. Avancez le plus rapidement possible.
Yrene se rembrunit, consciente de ce qu’il allait affronter à Anielle. Il s’agissait d’un retour au pays qu’il n’avait jamais envisagé et certainement pas en de pareilles circonstances.
— Je t’accompagne, décida-t-elle.
Il lui comprima à nouveau la main comme pour lui dire : Pourquoi cela ne me surprend pas de ta part ?
Yrene serra en retour.
Sartaq et Hasar hochèrent la tête. Nesryn ouvrit la bouche pour émettre une objection mais se ravisa et acquiesça à son tour.
Ils partiraient le soir même, à la faveur de la nuit. Trouver Dorian attendrait encore un peu. Yrene se mordilla la lèvre. Elle calculait sans doute quelles affaires emporter, quelles consignes donner aux autres guérisseuses.
Chaol pria pour voler vite, pour tenir le bon discours à son père après le serment qu’il avait brisé, après leur passé commun difficile. Il pensait surtout à ce qu’il dirait à sa mère et à son frère (qui n’était plus un enfant) et qu’il avait abandonnés quand il avait choisi Dorian plutôt que son droit d’aînesse.
Chaol avait donné à Yrene le titre qui lui revenait en l’épousant : dame Westfall.
Il se demanda s’il supporterait qu’on l’appelle « mon seigneur ». Cela avait peu d’importance vu ce qui menaçait la ville du lac d’Argent.
Cela en aurait encore moins s’ils n’arrivaient pas à temps.
Sartaq s’appuya sur le pommeau de son épée.
— Assurez la défense autant que vous pouvez, seigneur Westfall. Les ruks arriveront une journée après vous, deux tout au plus. Les fantassins dans une semaine.
Chaol serra la main de Sartaq, puis de Hasar.
— Merci.
Hasar esquissa un demi-sourire.
— Vous nous remercierez quand nous aurons sauvé votre ville.


CHAPITRE 12
TOUT. ELLE AVAIT TOUT DONNÉ POUR ÇA et elle l’avait fait volontiers.
Aelin était allongée dans le noir, le couvercle de fer telle une nuit sans étoiles au-dessus d’elle.
Elle s’était réveillée dans le cercueil. Elle s’y trouvait depuis… longtemps. Au point de s’y soulager.
Elle s’en fichait.
Peut-être que tout cela n’avait servi à rien. La Reine qui a été promise.
Elle devait mourir, se livrer pour acquitter la dette d’une princesse antique. Elle devait sauver ce monde.
Elle échouerait. Elle n’y arriverait pas. Surtout avec ce qu’elle avait entraperçu sous la peau de la reine. Si cet événement avait été réel.
Contre Erawan, elle avait peu d’espoir. Contre Maeve en plus…
Ses larmes silencieuses s’accumulaient dans son masque.
Cela n’avait pas d’importance. Elle ne quitterait pas cet endroit. Cette boîte.
Jamais plus elle ne sentirait la chaleur onctueuse du soleil sur ses cheveux, la brise marine sur ses joues.
Elle ne pouvait s’arrêter de pleurer. Ses larmes coulaient sans relâche comme si un barrage avait cédé en elle au moment où elle avait vu le sang couler lentement sur le visage de Maeve.
Elle se moquait que Cairn voie ses larmes, les sente.
Qu’il la brise jusqu’à ce qu’elle finisse en mille morceaux ensanglantés sur le sol. Qu’il recommence autant qu’il lui plaira.
Elle ne lutterait pas. Elle ne pouvait pas.
Une porte s’ouvrit et se referma dans un grincement. Des pas raides s’approchèrent.
S’ensuivit un coup de poing sur le couvercle du cercueil.
— Ça te dit quelques jours de plus là-dedans ?
Si seulement elle avait pu se confondre avec les ténèbres qui l’entouraient.
Cairn ordonna à Fenrys d’aller se soulager puis de revenir. Le silence emplit les lieux.
Il y eut un léger raclement, le long du couvercle, comme si Cairn l’éraflait avec une dague.
— J’ai longuement réfléchi à la manière de te rendre la monnaie de ta pièce.
Son attention fixée sur l’obscurité, Aelin empêcha les mots de son tortionnaire d’entrer.
Elle était fatiguée, tellement fatiguée.
Pour Terrasen, elle l’avait fait volontiers. Depuis le début. Pour Terrasen, elle méritait de payer ce prix.
Elle avait essayé d’arranger les choses. Elle avait essayé et échoué.
Elle était tellement tellement fatiguée.
Flamme Ardente.
La voix féminine était douce, aimante. La voix de sa mère.
Aelin voulut tourner la tête. Même ce geste était au-dessus de ses forces.
Pourquoi pleures-tu, Flamme Ardente ?
Aelin ne pouvait pas répondre.
Flamme Ardente.
Pourquoi pleures-tu, Flamme Ardente ? telle une caresse légère sur sa joue.
Et dans les profondeurs lointaines de son être, Aelin répondit à voix basse à cet éclat de souvenir : Parce que je suis perdue. Parce que je ne connais pas le chemin.
Cairn éraflait toujours le couvercle du cercueil avec son couteau tout en jacassant.
Mais Aelin ne l’écoutait pas. Une femme était à présent couchée à côté d’elle. Un miroir. Le visage qu’elle aurait d’ici à quelques années. Si elle vivait jusque-là.
Elle avait été en sursis. Chaque moment avait été compté.
Evalin Ashryver effleura doucement la joue de sa fille. Par-dessus le masque.
Aelin aurait juré sentir ses doigts sur sa peau.
Tu t’es montrée très courageuse, murmura sa mère. Tu t’es montrée très courageuse depuis si longtemps.
Aelin ne put stopper le sanglot silencieux de remonter le long de sa gorge.
Je te demande de te montrer courageuse encore un peu, ma Flamme Ardente.
Elle se pencha vers ce contact maternel.
Encore un peu et rappelle-toi…
Sa mère posa une main fantôme sur le cœur d’Aelin.
C’est la force de ceci qui compte. Peu importe l’endroit, peu importe la distance, il te conduira chez toi.
Aelin parvint à remonter la main jusqu’à sa poitrine, à couvrir les doigts de sa mère. Seuls un tissu fin et le fer rencontrèrent sa peau.
Mais Evalin Ashryver soutint le regard de sa fille. La douceur dans ses yeux devenant aussi dure que de l’acier sorti de la forge. C’est la force de ceci qui compte, Aelin.
Les doigts d’Aelin s’enfoncèrent dans sa poitrine quand elle répéta en silence : La force de ceci.
Evalin hocha la tête.
Les menaces de Cairn et les raclements de sa dague s’infiltraient dans le cercueil.
Le visage d’Evalin ne vacillait pas. Tu es ma fille. Tu descends de deux puissantes lignées. Cette force coule en toi. Elle vit en toi.
Le visage d’Evalin brillait avec l’éclat féroce des femmes nées avant elles, jusqu’à la reine Fae dont elles avaient hérité les yeux.
Ne capitule pas.
Soudain, elle disparut, comme la rosée aux premiers rayons de soleil.
Mais ses mots persistèrent.
Ils germèrent en Aelin, aussi flamboyants qu’une braise qu’on aurait attisée.
Ne capitule pas.
Cairn gratta le métal avec sa lame pile au-dessus de sa tête.
— Quand je te tailladerai cette fois-ci, salope, je…
Aelin donna un coup de poing dans le couvercle.
Cairn se figea.
Aelin frappa une seconde fois le fer. Et encore.
Ne capitule pas.
Et encore.
Ne capitule pas.
Et encore. Encore.
Jusqu’à ce qu’elle revienne à la vie, jusqu’à ce que son sang pleuve sur son visage, lave ses larmes, jusqu’à ce que chaque coup de poing dans le fer ressemble à un cri de guerre.
Ne capitule pas.
Ne capitule pas.
Ne capitule pas.
Un cri qui enflait en elle, brûlant, vrombissant, auquel elle s’abandonna totalement. À l’extérieur, non loin, elle perçut un grand fracas, comme si quelqu’un avait trébuché sur un objet en bois. Puis il y eut des hurlements.
Aelin, elle, frappait et frappait le métal sans relâche. La chanson palpitait et culminait en elle, tel un raz-de-marée se ruant vers la côte.
— Apportez-moi une dose de gloriella !!! hurla Cairn.
Les mots ne signifiaient rien. Cairn n’était rien. Il ne serait jamais rien.
Encore et encore, elle tambourina contre le couvercle. Encore et encore, cette chanson de feu et d’obscurité flambait en elle, hors d’elle, se propageait à travers le monde.
Ne capitule pas.
Quelque chose siffla et crépita non loin. De la fumée se déversa par le couvercle.
Mais Aelin continua de taper, de taper jusqu’à ce que la fumée l’étouffe, jusqu’à ce que son odeur douceâtre l’assomme et l’emporte.
Quand elle se réveilla, enchaînée sur l’autel, elle vit dans quel état elle avait mis le cercueil de fer.
Le haut du couvercle était déformé et le métal paraissait plus fin.
Comme si elle avait été à deux doigts de le transpercer.
*
*     *
Au sommet d’une colline sombre surplombant un royaume endormi, Rowan se pétrifia.
Les autres l’avaient déjà à moitié descendue. Ils conduisaient les chevaux le long du flanc desséché qui les mènerait à la frontière akkadienne et dans les plaines arides en contrebas.
Sa main lâcha les rênes de son étalon.
Son imagination lui jouait des tours.
Il scruta le ciel étoilé, les terres endormies au loin, le Seigneur du Nord au-dessus de lui.
L’onde le frappa une seconde plus tard. Elle jaillit autour de lui et rugit.
Encore et encore et encore, comme un marteau sur une enclume.
Les autres pivotèrent vers lui.
Déchaînée, fougueuse, la chanson chargea et le traversa.
Elle plongea jusqu’à son lien de carranam, jusqu’à son âme.
Un brame de furie et de défi.
— Rowan, l’interpella Lorcan, la voix rauque, au pied de la colline.
Impossible. C’était impossible et pourtant…
— Du nord, affirma Gavriel en faisant pivoter son hongre bai. L’onde venait du nord.
De Doranelle.
Un phare dans la nuit. Une vague de pouvoir déferlant sur le monde, comme dans la baie des Crânes.
Elle l’emplissait de bruit, de feu et de lumière. Comme si elle hurlait encore et encore : Je suis en vie, je suis en vie, je suis en vie.
Puis ce fut le silence. L’onde de magie avait été coupée.
Éteinte.
Il refusa de se demander pourquoi. Le lien de carranam demeurait, tendu, mais il demeurait.
Il s’en servit donc pour lui envoyer un message, avec autant d’espoir, de furie et d’amour inébranlable qu’elle. Je te retrouverai.
Il ne reçut pas de réponse. Rien. Que l’obscurité qui bourdonnait et le Seigneur du Nord qui scintillait au firmament et désignait le nord. Aelin.
Il se tourna vers ses compagnons qui attendaient ses ordres.
Au moment de les leur communiquer, il se ravisa et prit le temps de réfléchir.
— Nous devons éloigner Maeve d’Aelin, déclara-t-il enfin, sa voix couvrant les stridulations soporifiques des insectes dans l’herbe sèche. Le temps de nous infiltrer dans Doranelle.
Bien qu’ils fussent trois, il savait qu’ils ne pourraient pas affronter directement Maeve.
— Si elle apprend notre venue, rétorqua Lorcan, Maeve escamotera Aelin. Elle ne viendra pas à notre rencontre. Elle n’est pas si stupide.
Rowan se tourna vers Elide – la dame de Perranth écarquillait les yeux.
— Je sais, répondit-il, un plan se formant dans sa tête, froid et impitoyable comme le pouvoir dans ses veines. Nous allons attirer Maeve avec un autre genre d’appât.


CHAPITRE 13
L’ARAIGNÉE AVAIT DIT VRAI.
Cachées parmi les roches couvertes de glace, Manon et les Treize surveillaient le petit défilé en contrebas, où se trouvait le campement de sorcières aux capes rouges. Les Ombres avaient confirmé leur présence en ce lieu une heure plus tôt.
Manon jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Dorian était quasi invisible dans la neige. L’araignée se tenait à côté de lui sous sa forme humaine.
Le regard insondable de la créature croisa le sien. Le triomphe brillait dans ses yeux.
Bien. Cyrene ou quel que soit le nom qu’elle se donnait, pouvait vivre. Manon verrait bien où les mènerait ce choix. Les horreurs qui se déroulaient selon l’araignée à Morath…
Plus tard.
Manon scruta le ciel bleu qui s’assombrissait. Personne ne s’était interposé quand elle s’était envolée avec Abraxos quelques heures plus tôt. Alors qu’elles espionnaient le campement de leurs anciennes ennemies, aucune des Treize ne lui avait demandé où elle s’était rendue.
— Soixante-quinze à première vue, murmura Asterin, les yeux rivés sur le camp animé. Qu’est-ce qu’elles fabriquent ici ?
Manon l’ignorait. Les Ombres n’avaient réussi à glaner aucune information.
Des tentes entouraient des petits feux de camp. De temps à autre, des silhouettes partaient et revenaient sur des balais. Son cœur tambourinait dans sa poitrine.
Les Crochans. L’autre moitié de son héritage.
— À ton signal, chuchota Sorrel en lui donnant un petit coup de coude.
Manon prit une grande inspiration. Si seulement le vent chargé de flocons pouvait l’aider à garder son sang-froid lors de la rencontre à venir. Lors des événements qui en découleraient.
— Ni ongles, ni dents, ordonna Manon aux Treize avant de regarder une nouvelle fois le roi et l’araignée par-dessus son épaule.
— Tu peux rester ici si tu le souhaites.
— Et rater le spectacle ? s’exclama Dorian avec un sourire décontracté. Nous te suivons tous.
Elle perçut néanmoins la lueur dans ses yeux. Celle qui signifiait que lui seul était peut-être à même de comprendre ce qui attendait Manon. Elle n’allait pas simplement faire face à un ennemi mais à un peuple potentiel.
Après un bref signe de tête, elle se leva. Les Treize l’imitèrent.
Quelques minutes à peine s’écoulèrent avant que des cris d’avertissement ne retentissent.
Manon garda les mains en l’air le temps qu’Abraxos se pose à la lisière du camp Crochan. Les Treize la suivaient sur leurs wyverns. Vesta transportait Dorian et l’araignée.
Des lances, des flèches et des épées pointèrent dans leur direction avec une précision mortelle.
Une lame effilée à la main, les yeux rivés sur Manon, une sorcière aux cheveux noirs fendit la première ligne armée.
Des Crochans. Son peuple.
Le moment était venu de prononcer le discours qu’elle avait prévu, de libérer les mots ancrés en elle.
Asterin se tourna vers elle pour l’inciter à parler de toute urgence.
Pourtant les lèvres de Manon ne remuaient pas.
La Crochan aux cheveux noirs la fixait de ses yeux marron. Un bâton en bois poli brillait sur une de ses épaules. Un balai. Sa cape rouge maintenue par des fils d’or flottait sous les branchettes.
De haut rang, donc, pour s’offrir de tels liens. La plupart des Crochans utilisaient des métaux plus ordinaires ; les plus pauvres juste des ficelles.
— Voilà qui remplace de manière intéressante vos balais en bois de fer, commenta la Crochan.
Les autres étaient aussi impassibles que les Treize. La sorcière jeta un coup d’œil à Dorian qui était assis sur la monture de Vesta. Rusé comme un renard, il ne perdait sûrement pas une miette de l’échange.
— Vos compagnons de voyage sont tout aussi intéressants, continua-t-elle avec un léger rictus. À moins que les choses n’aient si mal tourné pour ceux de votre espèce, Bec-Noir, et que vous ne soyez obligées de partager.
Asterin fit entendre un grognement.
La Crochan l’avait identifiée – ou du moins, elle savait de quel clan elle venait. Elle fixa l’araignée-femme, renifla. Ses paupières s’abaissèrent.
— Oui, très intéressants comme compagnons.
— Nous ne vous voulons aucun mal, finit par dire Manon.
— Aucune menace de la part du Démon Blanc ? demanda la Crochan avec un petit rire.
Oh ! Elle l’avait bel et bien reconnue. Elle savait qui elles étaient toutes.
— Les rumeurs disaient vrai ? Vous avez rompu avec votre grand-mère ? (La sorcière examina ouvertement Manon de la tête aux pieds. Un geste effronté que les ennemis de Manon avaient rarement l’occasion de s’offrir.) On raconte aussi qu’elle vous a éventrée de ses propres mains mais vous voilà. En pleine forme et encore en train de nous chasser. Peut-être que ces rumeurs de désertion sont fausses au final.
— Elle a rompu avec sa grand-mère, intervint Dorian en glissant à bas du wyvern de Vesta. (Alors qu’il s’approchait d’Abraxos, les Crochans se crispèrent mais ne passèrent pas à l’attaque.) Je l’ai repêchée dans la mer il y a plusieurs mois. Elle se trouvait sur le seuil de la mort. J’ai vu les éclats de fer que mes amis ont extraits de son ventre.
La Crochan haussa les sourcils, tout en reluquant à nouveau le beau mâle qui s’exprimait si bien. Elle avait peut-être aussi remarqué le pouvoir qui irradiait de lui… et les clefs qu’il portait.
— Et qui êtes-vous exactement ?
Dorian adressa à la sorcière un de ses sourires charmeurs avant d’esquisser une révérence.
— Dorian Havilliard, à votre service.
— Le roi, murmura une Crochan à proximité des wyverns.
— Accessoirement, répondit Dorian avec un clin d’œil.
La chef de cette escouade étudia son visage puis celui de Manon et de l’araignée.
— Des explications s’imposent, semble-t-il.
Cela démangeait Manon de dégainer Fend-le-Vent dans son dos.
— Nous vous cherchons depuis deux mois maintenant, se dépêcha d’enchaîner Dorian. (La tension était palpable parmi les Crochans.) Non par soif de violence ou goût du jeu, clarifia-t-il, sur le ton mélodieux des beaux parleurs. Certains sujets doivent être abordés entre nos peuples.
Les Crochans remuèrent. Leurs bottes crissaient dans la neige glacée.
— Entre Adarlan et nous ? demanda la chef. Ou bien entre les Becs-Noirs et notre peuple ?
Manon descendit alors d’Abraxos. Celui-ci émit un soupir inquiet face aux armes qui brillaient.
— Entre nous tous, répondit Manon sur un ton sec avant de désigner les wyverns du menton. Ils ne vous feront pas de mal.
À moins qu’elle ne leur en donne l’ordre.
— Vous pouvez baisser vos armes, ajouta-t-elle.
Une des Crochans éclata de rire.
— Et on se souviendra de nous comme les idiotes qui vous ont fait confiance ? Je ne crois pas, non.
La chef foudroya du regard la sentinelle brune qui avait parlé, une jolie sorcière bien en chair qui haussa les épaules, leva les yeux au ciel et poussa un gros soupir.
— Nous baisserons nos armes quand on nous l’ordonnera, déclara la chef à Manon.
— Qui commande ici ? demanda Dorian en passant les rangs en revue.
Le moment était venu à Manon de dire qui elle était, ce qu’elle était, d’annoncer la véritable raison de sa venue.
La chef de l’escouade désigna un endroit au fond du campement.
— Elle.
*
*     *
Bien qu’à une certaine distance, Dorian avait été impressionné par les balais sur lesquels les Crochans volaient dans le ciel. Mais là, être entouré par des dizaines d’entre elles… Elles n’étaient plus des mythes mais des guerrières… qui se feraient un plaisir de les achever.
Des capes rouge sang ondoyaient de toutes parts. Le contraste était saisissant avec la neige. Bon nombre de sorcières étaient jeunes et belles mais beaucoup semblaient aussi d’âge mûr, voire très vieilles. Dorian n’imaginait même pas quel âge elles devaient avoir pour être aussi flétries. Ce qui ne les empêcherait pas de le tuer aisément, il s’en doutait.
Leur interlocutrice désignait les rangées impeccables de tentes. Ses guerrières s’écartèrent. Un mur de balais et d’armes brillait dans la lumière mourante.
— Alors ! Les chasseurs sont devenus les proies ? s’exclama une voix ancienne.
Les rangs reculèrent pour révéler celle que montrait la Crochan. Elle n’était pas encore courbée par l’âge mais avait les cheveux blancs. Ses yeux bleus étaient aussi clairs qu’un lac de montagne.
La vieille sorcière s’arrêta au niveau de ses consœurs sans quitter Manon des yeux. Il y avait de la bonté dans son visage, remarqua Dorian, et de la sagesse. Mais aussi une certaine tristesse. Cela ne l’empêcha pas de glisser une main sur le pommeau de Damaris, l’air de rien.
— Nous sommes partis à votre recherche pour avoir une conversation, l’informa Manon dont la voix froide et calme résonnait entre les rochers. Nous ne vous voulons aucun mal.
La chaleur de Damaris confirma qu’elle disait la vérité.
— Cette fois-ci, marmonna la brune qui s’était déjà exprimée – la chef lui donna un coup de coude d’avertissement.
— Qui êtes-vous au fait ? demanda Manon à la vieille sorcière. Vous dirigez ces escouades ?
— Je m’appelle Glennis. Ma famille servait la famille royale Crochan bien avant que la ville ne tombe, déclara-t-elle quand son regard se posa sur le tissu rouge noué au bout de la tresse de Manon. Rhiannon t’a retrouvée alors.
Dorian écoutait quand Manon avait confié aux Treize la vérité sur son héritage, leur avait appris qui sa grand-mère lui avait ordonné de massacrer dans l’Oméga.
Même si ses yeux dorés clignèrent, Manon garda la tête haute.
— Rhiannon n’a pas réchappé de la brèche de Ferian.
— Garce, cracha une sorcière, en écho avec plusieurs autres.
Ignorant les insultes, Manon interrogea la vieille Crochan.
— Vous la connaissiez ?
Un silence de mort s’installa.
Glennis inclina la tête. Dorian lut à nouveau cette infinie tristesse dans son regard. Il n’eut pas besoin de la chaleur de Damaris pour confirmer la véracité des paroles qui suivirent. Même le vent cinglant se calma.
— J’étais son arrière-grand-mère. Je suis donc la tienne.


CHAPITRE 14
LES CROCHANS ABAISSÈRENT LEURS ARMES sur l’ordre de la soi-disant arrière-grand-mère de Manon. Glennis.
Elle aurait voulu savoir comment, quelle lignée mais Glennis s’était contentée de lui faire signe de la suivre dans le campement.
Une vingtaine de sorcières au moins s’affairaient devant plusieurs feux de camp entre les tentes blanches. Toutes interrompirent leur tâche quand Manon passa. Elle n’avait jamais vu de Crochans en pleins travaux domestiques… Certaines s’occupaient du feu, d’autres étaient de corvée d’eau, quelques-unes surveillaient de lourds chaudrons d’où s’élevait une odeur qui ressemblait à du ragoût de chèvre de montagne aux herbes aromatiques.
Aucun mot ne résonnait dans sa tête tandis qu’elle traversait à grands pas les rangs des Crochans irritées. Les Treize ne prirent pas la parole non plus. Seul Dorian osa s’adresser à elle.
Le roi cala son pas sur le sien, son corps tel un mur chaud et solide à côté d’elle.
— Tu savais que tu avais de la famille encore en vie parmi les Crochans ?
— Non.
Sa grand-mère n’avait rien mentionné de tel dans ses ultimes provocations.
Manon se doutait que les Crochans n’avaient pas établi un campement permanent en ces lieux. Ce serait idiot de leur part de l’admettre. Pourtant, Cyrene avait réussi à les trouver.
Peut-être qu’en traquant Manon, elle avait reconnu son odeur commune avec sa branche Crochan.
L’araignée marchait à présent entre Asterin et Sorrel. Dorian ne montrait aucun signe de fatigue alors qu’il continuait de la ligoter partiellement. Sa main reposait négligemment sur la poignée de son épée.
Un regard sévère de la part de Manon et il lâcha son arme.
— Comment comptes-tu la jouer ? murmura-t-il. Tu veux que je reste muet, que je te soutienne ?
— Asterin est ma seconde.
— Que suis-je moi, alors ?
Cette question enjôleuse lui donna des frissons dans le dos, comme s’il l’avait caressée avec ses mains invisibles.
— Tu es le roi d’Adarlan.
— Pourrai-je prendre part à la discussion alors ?
— Si tu le souhaites.
Sentant l’agacement poindre en lui, elle se retint de sourire.
— Tu sais ce que j’ai envie de faire ? lui demanda-t-il dans un ronronnement sensuel.
Incrédule, elle tourna brusquement la tête vers lui, le foudroyant d’un regard noir. Le roi lui répondit par un petit sourire satisfait.
— Tu me fais penser à un cheval prêt à s’emballer, lui confia-t-il, son sourire narquois toujours aux lèvres. Tu cours le risque de ne pas partir du bon pied.
Il cherchait à l’agacer. Il la poussait à lâcher du lest.
— Elles savent qui tu es, poursuivit Dorian. Tu n’as plus besoin de le leur prouver. Ce qui importe vraiment maintenant, c’est qu’elles l’acceptent. Je ne pense pas que tu puisses convaincre ces sorcières-là par la brutalité.
Il ne croyait pas si bien dire.
— Oserais-tu me donner des conseils ?
— Juste un tuyau, de monarque à monarque.
Malgré leurs diverses escortes, Manon s’autorisa un léger sourire.
La confidence qu’il lui fit ensuite la surprit davantage.
— J’ai puisé dans mon pouvoir depuis qu’elles sont apparues. Un faux pas de leur part et je les réduis en poussière.
La froideur et la violence sous-jacentes dans sa voix donnèrent la chair de poule à Manon.
— Nous voulons nous en faire des alliées.
Elle comptait mettre tout en œuvre ce soir pour sceller un tel rapprochement.
— Tout juste. Espérons donc que nous n’en arriverons pas à de telles extrémités, petite sorcière.
Manon ouvrait la bouche pour lui répondre quand un cor retentit, strident, donnant l’alarme dans la nuit tombante.
La seconde suivante, de puissants battements d’ailes tannées résonnaient parmi les étoiles.
Ce fut le branle-bas de combat. Les sentinelles à l’origine de l’alerte hurlaient à tue-tête. Les Treize tirèrent leurs armes et serrèrent les rangs autour de Manon.
Les Dents de Fer avaient retrouvé leur piste.
Bien plus tôt que Manon ne l’avait prévu.
*
*     *
Comment la patrouille de Dents de Fer les avait trouvés, Dorian l’ignorait. Les feux avaient dû les trahir.
Dorian rallia sa magie pendant que trente-six silhouettes imposantes assaillaient le camp.
Des Jambes-Jaunes. Deux escouades.
La vieille sorcière qui prétendait être l’arrière-grand-mère de Manon commença à hurler des ordres. Obéissantes, les Crochans bondirent sur leurs balais, arc ou épée à la main, et s’envolèrent dans le ciel de plus en plus sombre.
Ils s’interrogeraient plus tard sur les raisons de leur présence, verraient si l’araignée leur avait tendu un piège… La voix de Manon s’éleva soudain, ordonnant aux Treize de se mettre en position défensive.
Rapides comme l’éclair, elles coururent jusqu’à leurs wyverns en découvrant leurs dents de fer étincelantes.
Dorian attendrait que les Crochans soient à bonne distance pour utiliser son pouvoir. Il projetterait des lances de glace qui transperceraient le torse non protégé de leurs ennemis ou déchiquetteraient leurs ailes.
Il décida de desserrer un minimum les liens de Cyrene. Il ne voulait pas la libérer complètement du pouvoir qui l’empêchait d’attaquer, il souhaitait juste lui donner assez d’espace pour se transformer et se défendre. Un éclair à l’autre bout du camp lui apprit qu’elle avait sauté sur l’occasion.
Les questions viendraient en temps voulu.
Manon et les Treize s’envolèrent sur leurs wyverns en un clin d’œil et foncèrent au cœur du chaos.
Même sur leurs balais, les Crochans paraissaient affreusement minuscules par rapport aux énormes wyverns.
Comme elles volaient en nuée autour des deux escouades de Dents de Fer, décochant des flèches et donnant des coups d’épée, Dorian ne pouvait pas tirer. Les Crochans étaient si proches des montures qu’il avait du mal à suivre tellement elles se déplaçaient rapidement. Certains wyverns dégringolèrent en mugissant mais la plupart restèrent dans les airs.
Glennis aboyait ses ordres depuis la terre ferme. Ses mains ridées pointaient un grand arc vers le ciel.
Un wyvern ennemi passa si bas au-dessus de leurs têtes que sa queue hérissée d’aiguillons empoisonnés frappa tente après tente.
Glennis décocha sa flèche que Dorian accompagna d’un projectile de sa fabrication : une lance de glace fonçant vers le torse marbré et sans protection de la créature.
Flèche et lance atteignirent leur cible. Dans d’impressionnantes giclées de sang noir, wyvern et cavalière allèrent s’écraser contre un pic et ricochèrent sur la paroi.
Glennis sourit et son visage âgé s’illumina.
— J’ai touché la première !
Elle encocha une autre flèche. Quelle légèreté en pleine embuscade !
— J’aimerais que vous soyez mon arrière-grand-mère, marmonna-t-il en ajustant son lancer suivant – il devait redoubler de précaution car vues du sol, les Treize ressemblaient beaucoup aux Jambes-Jaunes.
Mais les Treize n’avaient besoin ni de sa circonspection, ni de son aide.
Elles plongèrent parmi les Jambes-Jaunes et les dispersèrent.
Ces dernières avaient peut-être l’avantage de la surprise mais les Treize maîtrisaient l’art de la guerre.
Les Crochans tombaient en chute libre à mesure que les queues épineuses les cinglaient brutalement. Certaines, happées par d’énormes mâchoires, n’atteignaient jamais le sol.
— On se replie ! aboya Manon au-dessus de la mêlée. En ligne au ras du sol !
L’ordre ne s’adressait pas aux Treize mais aux Crochans.
Glennis cria à son tour, la magie amplifiant certainement le son de sa voix.
— Suivez son ordre !
Aussitôt, les Crochans descendirent en piqué et formèrent un front uni au-dessus des tentes.
De là, elles assistèrent au moment où Abraxos égorgea un wyvern deux fois plus gros que lui ; Manon tira une flèche dans le visage de sa cavalière ; les démones jumelles aux yeux verts rassemblèrent trois wyverns avant de les projeter contre les montagnes ; la femelle wyvern bleue d’Asterin désarçonna une cavalière puis déchiqueta une partie du dos de sa monture.
Chacune des Treize visait une cible bien précise à chaque passage parmi les assaillantes réunies.
Les Jambes-Jaunes n’étaient pas aussi bien organisées.
Les sentinelles qui essayaient de s’écarter du chemin des Treize afin d’attaquer les Crochans en contrebas essuyaient des volées de flèches.
Si les wyverns survivaient, leurs cavalières non.
Quelques manœuvres habiles plus tard, les bêtes esseulées finirent la gorge tranchée. Le sang coulait à flots quand elles s’écrasèrent contre les pics voisins.
Un mélange de pitié, de peur et de rage bouillonnait dans le cœur de Dorian.
Combien de ces montures ressemblaient à Abraxos ? Combien avaient de bonnes cavalières qui les aimaient ?
Bizarrement, il trouva difficile de faire usage de sa magie contre le wyvern qui était parvenu à passer les barrages et qui fondait sur Glennis, un second wyvern dans son sillage.
Il choisit de limiter ses souffrances en lui brisant le cou à l’aide d’un jet de pouvoir.
Pantelant, il libéra ensuite sa magie sous la forme d’un fouet qui offrit la même fin rapide au deuxième assaillant. En revanche, il ne vit pas le troisième ni le quatrième qui fondirent sur le camp, dévastant les tentes, mordant tout ce qui passait à leur portée. Les Crochans tombaient en hurlant.
Soudain, Manon surgit sur Abraxos qui donnait de puissants coups d’aile. Rapide, elle décapita la cavalière la plus proche. La Jambes-Jaunes affichait encore une mine stupéfaite quand sa tête vola.
La tête coupée heurta le sol près de lui et roula jusqu’à Dorian.
Sa magie eut un raté.
Un souvenir jaillit dans son esprit : une salle au marbre rouge taché de sang, le bruit mat d’une tête sur le sol – seul son en dehors de son hurlement.
Je n’étais pas censée vous aimer.
La tête de la Jambes-Jaunes s’arrêta près de ses bottes. Son sang bleu souillait la neige et la terre.
Il n’entendit pas le quatrième wyvern s’élancer sur lui. Il s’en fichait.
Manon beugla son nom. Les flèches des Crochans volèrent.
Les yeux de la sentinelle Jambes-Jaunes ne fixaient rien ni personne.
Une gueule béante s’ouvrit devant lui, les mâchoires écartées au maximum.
Manon hurla une nouvelle fois son nom mais il était paralysé.
Le wyvern plongea et les ténèbres se refermèrent sur Dorian.
Il laissa sa magie se libérer de ses attaches.
Une seconde suivante, le wyvern à l’haleine rance l’avalait tout entier. Celle d’après, la créature gisait par terre, le corps fumant.
Dorian l’avait transformée en feu solide, un feu si brûlant qu’il avait fondu les mâchoires et la gorge du wyvern et avait permis au roi de traverser la gueule béante comme une vulgaire toile d’araignée.
La cavalière qui avait survécu au crash tira son épée… à l’instant où Glennis lui plantait une flèche dans la gorge.
Grand silence. Même les affrontements se turent dans le ciel.
Les Treize se posèrent. Elles étaient maculées de sang bleu et noir. Si différent du sang rouge de Sorscha et du sien.
Tout à coup, des mains aux ongles de fer le saisirent par les épaules. Des yeux dorés le foudroyèrent.
— Tu es taré ou quoi ?
Il se contenta de regarder le crâne de la sorcière Jambes-Jaunes toute proche. Manon suivit son regard. Elle pinça les lèvres puis le lâcha et se tourna vers Glennis.
— J’envoie mes Ombres vérifier qu’il n’y en a pas d’autres.
— Des survivantes parmi les ennemis ? demanda Glennis en scrutant le ciel vide.
Si la magie de Dorian les surprit ou les choqua, ni Glennis ni les Crochans se ruant pour s’occuper des blessées ne laissèrent paraître quoi que ce soit.
— Toutes mortes, déclara Manon.
Soudain, la Crochan brune qui les avait accueillis s’emporta contre Manon.
— C’est vous ! aboya-t-elle, l’épée à la main.
Dorian saisit Damaris sans la brandir. Pas tant que Manon lui tenait tête.
— Nous qui avons sauvé vos fesses ? Oui, on peut le dire.
— Non, c’est vous qui les avez attirées ici, clarifia la sorcière qui bouillonnait.
— Bronwen, l’interpella Glennis en essuyant le sang bleu sur son visage.
— Vous pensez que c’est une simple coïncidence si nous avons été attaquées juste après qu’elles se sont posées ici ? demanda la jeune sorcière – Bronwen.
— Elles se sont battues avec nous et non contre nous, remarqua Glennis qui se tourna vers Manon. Tu le jures ?
Les yeux dorés de Manon brillaient à la lumière du feu.
— Je le jure. Je ne les ai pas conduites ici.
Glennis hocha la tête. Dorian dévisagea Manon.
La poignée de Damaris était devenue froide comme la glace au point de lui brûler la paume.
Visiblement satisfaite, Glennis hocha à nouveau la tête.
— Nous en reparlerons plus tard si tu veux bien.
Bronwen cracha sur le sol couvert de sang et s’éloigna à grands pas.
Manon avait menti.
Elle haussa un sourcil mais Dorian lui tourna le dos, le temps que cette information chemine en lui. Par tous les dieux, qu’avait-elle fait ?
S’ensuivirent des ordres et de l’agitation, le rassemblement des blessées et des cadavres. Dorian aida du mieux qu’il put, soignant celles qui en avaient le plus besoin. Les plaies ouvertes tachaient ses mains de sang bleu.
La chaleur de ce sang n’eut aucun effet sur lui.


CHAPITRE 15
ELLE ÉTAIT UNE MENTEUSE ET UNE TUEUSE : des rôles qu’elle endosserait certainement encore à l’avenir.
Mais Manon ne regrettait absolument pas sa décision. Il n’y avait pas de place pour les regrets dans son cœur. Parce qu’elle n’avait pas de temps à perdre. Trop de poids sur les épaules.
La sorcière surveilla les ciels glacés pendant les longues heures que les Crochans passèrent à réparer le camp et soigner les leurs.
Huit avaient péri. Cela aurait pu être pire. Bien pire. Elle aurait leurs morts à tout jamais sur la conscience. Elle apprendrait leurs noms pour se souvenir d’elles.
Manon passa la longue nuit à aider les Treize à traîner les cadavres de wyverns et de leurs cavalières Dents de Fer jusqu’à une autre crête. Comme le sol était trop dur pour les enterrer et que des bûchers funéraires se remarqueraient de loin, elles choisirent de les enfouir sous la neige. Elle n’osa pas demander à Dorian d’utiliser son pouvoir pour les aider.
Elle avait vu quelque chose dans son regard. Comme s’il savait.
Manon posa le corps raide d’une Jambes-Jaunes aux lèvres déjà bleues. Elle avait de la glace dans ses cheveux blonds. Asterin tira une cavalière corpulente par les bottes jusqu’à sa consœur et la déposa sans plus de cérémonie.
Manon, elle, fixait leurs visages inertes. Ces sacrifiées aussi étaient les siennes.
Deux camps qui s’opposaient. Deux branches de son arbre.
Toutes verseraient leur sang. Beaucoup trop périraient.
Glennis les aurait-elle accueillies spontanément ? Peut-être. Mais les autres Crochans ne semblaient pas l’entendre de cette oreille.
Une chose était sûre : Manon n’aurait pas eu le temps de leur « faire la cour ». Elle avait donc choisi l’unique méthode qu’elle connaissait : se battre. Aux petites heures du jour, elle s’était envolée seule vers l’endroit où elle savait que des Dents de Fer patrouillaient et avait attendu que le grand vent du nord charrie son odeur vers le sud. Puis elle avait dû se montrer patiente.
— Tu les connaissais ? demanda Asterin à Manon qui fixait le cadavre d’une sentinelle.
Au bout de la rangée, les wyverns se servaient de leurs ailes pour recouvrir les corps de congères.
— Non, aucune.
L’aube naissait quand elles regagnèrent le campement des Crochans.
Les yeux qui lançaient des éclairs quelques heures plus tôt affichaient désormais de la méfiance. Quelques mains se refermèrent sur des armes tandis qu’elles se dirigeaient vers le grand feu de camp cerné de pierres. Le plus large du campement. Situé en son cœur. Le foyer de Glennis.
La vieille sorcière réchauffait ses mains tordues et ensanglantées au-dessus des flammes. Dorian était assis non loin. Son regard saphir était sans équivoque.
Plus tard. Cette conversation viendrait plus tard.
Manon s’arrêta à quelques pas de Glennis. Les Treize se mirent en rang en bordure du feu et surveillèrent les cinq tentes alentour. Le chaudron bouillonnait au milieu des braises. Derrière elles, les Crochans gardaient un œil sur les visiteuses.
— Mangez un bout, proposa Glennis en désignant le chaudron d’où se dégageait une odeur de ragoût de chèvre.
Manon n’émit aucune objection. Elle ramassa un des petits bols en terre cuite posés à côté du feu et se servit. Une preuve de confiance d’un autre genre : manger leur nourriture. L’accepter.
Manon dévora donc quelques morceaux avant que Dorian suive son exemple. Tandis qu’ils mangeaient, Glennis s’assit sur une pierre et poussa un soupir.
— Cela fait plus de cinq cents ans qu’une Dent de Fer et une Crochan n’ont pas partagé un repas et échangé paisiblement. La seule interruption date peut-être de ta mère et ton père.
— Je suppose, répondit Manon entre deux bouchées.
Un sourire passa sur les lèvres de la vieille sorcière malgré la bataille et la nuit éreintante.
— J’étais la grand-mère de ton père, clarifia-t-elle enfin. J’ai enfanté ton grand-père qui s’est accouplé à une reine Crochan. Celle-ci est morte en donnant naissance à ton père.
Une autre particularité qu’elles avaient héritée des Fae : la difficulté à concevoir et le risque accru de mortalité à l’accouchement. Une astuce que la déesse aux Trois Visages avait trouvée pour maintenir l’équilibre, éviter un surnombre d’enfants immortels qui consommeraient toutes les ressources.
Manon balaya du regard le camp à moitié détruit.
La vieille sorcière répondit à la question qui lui brûlait les lèvres.
— Nos hommes résident dans nos maisons, où ils sont en sécurité. Ce campement est un avant-poste où nous nous établissons quand nous avons certaines affaires à gérer.
Les Crochans avaient toujours donné naissance à plus de mâles que les Dents de Fer et elles avaient pris l’habitude Fae de sélectionner leurs partenaires. Il arrivait que le lien spirituel remplace le lien d’amour. Manon trouvait ça lunaire et étrange depuis toujours. Inutile.
— Ta mère ne réapparaissant pas, il a été demandé à ton père de s’accoupler à une autre jeune sorcière. Il était le dernier dépositaire de la lignée Crochan, tu vois. Si ta mère et toi n’aviez pas survécu à l’accouchement, elle se serait éteinte avec lui. Il n’a jamais su ce que vous étiez devenues. Si vous étiez mortes ou vivantes. Il ne savait même pas où chercher. Il a donc accepté d’accomplir son devoir, d’aider son peuple mourant. Tous ceux qui rencontraient Tristan l’adoraient, ajouta son arrière-grand-mère avec un sourire triste.
Tristan. Il s’appelait Tristan. Sa grand-mère le savait-elle quand elle l’avait tué ?
— Une jeune sorcière a été choisie spécialement pour lui. Mais il ne pouvait pas l’aimer car c’était ta mère, sa vraie compagne, le chant de son âme. Tristan a néanmoins assumé ses responsabilités. Rhiannon en a été le fruit.
Manon se crispa. Si la mère de Rhiannon se trouvait dans les parages…
À nouveau, la vieille sorcière répondit à la question qu’elle ne posait pas.
— Elle a été massacrée par une sentinelle Jambes-Jaunes dans les plaines fluviales de Melisande, il y a plusieurs années.
Une vague de soulagement submergea Manon qui en ressentit un peu de honte. La confrontation qu’elle redoutait n’aurait pas lieu. Elle n’aurait pas à la supplier de lui pardonner son geste.
Dorian posa sa cuillère avec une grâce et une décontraction à l’opposé de la manière dont il avait occis le wyvern.
— Comment se fait-il que la lignée des Crochans ait survécu ? La légende dit que vous avez été exterminées.
Nouveau sourire triste.
— Nous pouvons remercier ma mère pour cela. La benjamine de Rhiannon Crochan a accouché pendant le siège de la Cité des Sorcières. Nos armées étaient décimées et seuls les murs de la ville retenaient les légions de Dents de Fer. La plupart de ses enfants et petits-enfants ayant été massacrés et son compagnon ayant été embroché sur un mur de la ville, Rhiannon a demandé aux hérauts d’annoncer que l’enfant était mort-né. Ainsi, les Dents de Fer ne sauraient jamais qu’une Crochan avait survécu. Le soir même, juste avant que Rhiannon ne s’engage dans la fameuse bataille de trois jours contre les Grandes Sorcières du clan des Dents de Fer, ma mère s’est enfuie en douce avec la petite princesse. (La vieille sorcière avala sa salive.) Rhiannon était sa meilleure amie, un peu comme une sœur. Ma mère voulait rester, se battre jusqu’à la fin mais elle a accepté pour son peuple. Notre peuple. Jusqu’à son dernier souffle, ma mère a toujours été persuadée que Rhiannon avait assuré la défense des portes contre les Grandes Sorcières afin de faire distraction. Son véritable objectif était de détourner l’attention des Dents de Fer pour évacuer la dernière descendante Crochan.
Manon ne savait pas quoi dire. Elle ignorait comment exprimer les émotions qui bouillonnaient en elle.
— Sache que tu as quelques cousines dans ce campement, poursuivit Glennis.
Postées autour du feu, Asterin, Edda et Briar se crispèrent à leur tour. Des membres de la famille de Manon, côté Bec-Noir, souhaitant très certainement l’affronter.
La vieille sorcière désigna la chef d’escouade brune au balai maintenu par des liens d’or. Elle surveillait Manon et les Treize dans l’ombre, assez loin du feu.
— Bronwen est aussi mon arrière-petite-fille, déclara Glennis. Et donc ta cousine la plus proche.
Le visage de Bronwen affichant plus d’hostilité que de bienveillance, Manon ne fit aucun effort non plus pour se montrer aimable.
— Rhiannon et elle étaient comme des sœurs, murmura Glennis.
Manon fit un effort monumental pour ne pas toucher le morceau de cape rouge noué au bout de sa tresse.
Dorian, que les Ténèbres étreignent son âme, brisa le silence inconfortable qui s’était installé.
— Il y a une raison à notre venue.
Glennis frotta ses mains au-dessus du feu.
— Je suppose que vous voulez nous demander de nous joindre à cette guerre.
— Exactement, répondit Manon sans adoucir son regard. Vous et toutes les Crochans éparpillées en Erilea.
Une des Crochans tapies dans l’ombre éclata de rire.
— Ça, c’est gonflé !
D’autres ricanèrent avec elle.
Les yeux bleus de Glennis ne cillèrent pas.
— La dernière fois que nous avons rallié une armée remonte à avant la chute de la Cité des Sorcières. Tu n’as pas pris toute la mesure de la difficulté de ta mission, je crois.
— Et si c’était leur reine qui les sommait de se battre ? demanda Dorian.
Dans un bruit de pas lourds dans la neige, Bronwen surgit, ses yeux marron écarquillés, l’air furieux.
— Ne réponds pas, Glennis.
Quel manque de respect, quelle familiarité envers son aînée…
Elle incendia Manon du regard.
— Vous n’êtes pas notre reine, malgré ce que votre sang laisse supposer. Malgré cette petite escarmouche. Nous ne sommes pas vos subordonnées et nous ne le serons jamais.
— L’armée de Morath vous a dénichées, répliqua calmement Manon – elle avait anticipé cette réaction. Elle recommencera. Que ce soit dans quelques mois ou un an, elle vous trouvera. Et là, vous n’aurez aucun espoir de victoire.
Les bras ballants, elle résistait à l’envie de faire jaillir ses ongles de fer.
— Des alliés venus de divers royaumes se rassemblent à Terrasen, leur apprit Manon. Joignez-vous à eux.
— Terrasen ne nous est pas venu en aide il y a cinq cents ans, déclara une voix qui s’approchait. Je ne vois pas pourquoi nous devrions prendre la peine de soutenir ce peuple aujourd’hui.
Il s’agissait de la jolie brune de tantôt. Manon remarqua que les liens de son balai étaient de grande qualité, bien qu’en argent et non en or comme ceux de Bronwen.
— Moi qui croyais que vous étiez des âmes charitables et bien-pensantes, fredonna Manon. Je pensais que vous sauteriez sur l’occasion.
La jeune sorcière se hérissa mais Glennis leva une main ridée pour la faire taire.
Bronwen, elle, passa outre.
— Vous n’êtes pas notre reine, grogna-t-elle après avoir examiné Manon de la tête aux pieds. Nous ne volerons jamais avec vous.
Sur ce, les deux Crochans tournèrent les talons. Les gardes s’écartèrent pour les laisser passer.
Glennis semblait un peu embarrassée.
— On est du genre sanguin dans la famille, tu t’en rendras vite compte.
*
*     *
Impitoyable.
Manon avait attiré les Dents de Fer dans ce campement. Impitoyable. Dorian n’avait pas d’autre mot pour qualifier sa démonstration du soir.
Il laissa Manon et son arrière-grand-mère sous la surveillance des Treize et partit à la recherche de l’araignée.
Il trouva Cyrene où il l’avait laissée.
Accroupie à l’ombre d’une des tentes les plus éloignées, elle avait repris une apparence humaine. Ses cheveux noirs emmêlés, elle était emmitouflée dans une cape Crochan. Une sorcière avait dû la prendre en pitié. Elle aurait peut-être agi différemment si elle avait su que ce n’était pas le ragoût de chèvre qui lui mettait l’eau à la bouche.
— D’où vient ton don de métamorphose ? demanda Dorian posté devant elle, la main sur Damaris. De quelle partie de toi ?
L’araignée-femme leva la tête vers lui, cligna plusieurs fois des yeux puis se mit debout. Quelqu’un lui avait également donné une tunique marron usée, un pantalon et des bottes.
— Vous nous avez offert un beau spectacle de magie, susurra-t-elle – son sourire dévoila de petites dents pointues. Quel roi cela laisse présager ! Un roi incontesté et incontestable !
Dorian lui aurait bien dit qu’il ne savait pas trop quel genre de roi il voulait être, à supposer qu’il vive assez longtemps pour reprendre possession de son trône. Tout sauf son père semblait un bon début.
Dorian garda son air détaché mais répéta sa question.
— De quelle partie de toi vient la métamorphose ?
Cyrene inclina la tête comme si elle écoutait une petite voix intérieure.
— C’était étrange, roi mortel, de découvrir que j’avais un nouvel endroit en moi quand la magie est revenue, que quelque chose de nouveau avait pris racine. (Sa main gracile se posa juste au-dessus du nombril.) Une petite graine de pouvoir. J’invoque la métamorphose, je pense à la forme que je veux prendre et le changement commence par ici. La chaleur vient toujours d’ici. (L’araignée regarda Dorian droit dans les yeux.) Si vous souhaitez devenir quelque chose, roi-sans-couronne, alors incarnez-le. Voilà le secret de la métamorphose : incarnez ce que vous voulez être.
Dorian se retint de lever les yeux au ciel, même si Damaris se réchauffa sous sa main. Incarnez ce que vous voulez être. Plus facile à dire qu’à faire ! Surtout avec le poids d’une couronne.
Dorian posa la main sur son ventre et ne rencontra que du muscle, malgré ses couches de vêtements.
— Il est donc là le secret pour invoquer le changement… Penser à ce qu’on veut devenir ?
— Cela a ses limites. J’ai besoin d’avoir une image très précise à l’esprit, sinon ça ne fonctionne pas.
— Tu ne peux pas te transformer en quelque chose que tu n’as pas vu avant ?
— Je peux inventer certaines caractéristiques – couleur des yeux, carrure, cheveux – mais pas la créature elle-même, lui expliqua-t-elle avec un sourire hideux. Utilisez votre belle magie. Changez vos jolis yeux. Changez leur couleur.
Que les dieux le damnent, il tenta l’expérience. Il pensa à des yeux marron, visualisa ceux de Chaol, leur intensité après une séance d’entraînement. Il prit soin de ne pas invoquer l’image de son ami au moment de son départ pour le continent du Sud.
Chaol était-il sur la voie de la guérison ? Nesryn et lui avaient-ils réussi à convaincre le Khagan d’envoyer de l’aide ? Comment son ami parviendrait-il à retrouver sa trace, leur trace à tous, maintenant qu’ils avaient été dispersés aux quatre vents ?
— Vous réfléchissez trop, jeune roi.
— Mieux vaut trop que pas assez, marmonna-t-il.
Damaris se réchauffa à nouveau. Une réaction amusée, il l’aurait juré.
Cyrene gloussa.
— Il ne faut pas se contenter de penser à la couleur des yeux, il faut faire preuve d’exigence.
— Comment as-tu appris tout ça sans instructions ?
— Le pouvoir réside en moi maintenant, répondit simplement l’araignée. Je l’écoute.
Dorian dirigea une volute de magie vers l’araignée qui se crispa. Son pouvoir l’effleura avec la douceur et la curiosité d’un chat.
Façonnant sa magie brute, il l’obligea à trouver la « graine » en elle, à l’assimiler.
— Que faites-vous ? cracha l’araignée, dansant d’un pied sur l’autre.
Alors que son pouvoir enveloppait la créature, il perçut chaque horrible année de sa détestable existence.
Chaque…
La bouche de Dorian s’assécha. De la bile déferla dans sa gorge… Cette odeur. Il n’oublierait jamais cette puanteur ignominieuse. Il en porterait la marque autour du cou jusqu’à la fin de sa vie.
Valg. Cette araignée était une Valg. De naissance !
Il garda une expression neutre, désintéressée, même au moment où sa magie localisa la source luisante et magnifique de sa puissance.
De la magie volée. Comme tout le reste.
Les Valg prenaient ce qui leur chantait.
Malgré le rugissement sourd et saccadé du sang dans ses tympans, Dorian examina la frêle silhouette de Cyrene, son visage ordinaire.
— Tu te montres plutôt calme si l’on considère cette soif de vengeance qui t’a contrainte à sillonner le continent.
Les yeux noirs de Cyrene se transformèrent en puits sans fond.
— Oh ! Je n’ai pas oublié ma quête, soyez-en sûr.
Damaris demeura chaude. Dans l’attente.
Ses mains magiques enveloppèrent avec douceur la graine de pouvoir piégée dans l’enfer de noirceur à l’intérieur de l’araignée.
Il ne se préoccupa pas de savoir pourquoi et comment les araignées stygiennes étaient des Valg, comment elles étaient arrivées ici, pourquoi elles étaient restées.
Les Valg se nourrissaient de rêves, de vie, de joie. Ils s’en délectaient.
La graine de pouvoir métamorphe clignota au creux de ses paumes, comme si elle lui savait gré de ce contact chaleureux, humain.
Son père avait permis à ces créatures de grandir et de régner. Sorscha avait été assassinée par une de ces choses cruelles.
— Passons un marché, voulez-vous, murmura Cyrene. Et le jour venu, je m’assurerai que vous soyez épargné.
Damaris devint froide comme la glace.
Dorian croisa son regard et retira sa magie d’elle. Il aurait juré que la graine de pouvoir métamorphe chercha à le retenir.
Il sourit à l’araignée. Elle lui sourit.
Il attaqua.
Des mains invisibles s’enroulèrent autour du cou de la Valg et l’étranglèrent. Au même moment, sa magie plongea derrière son nombril, trouva l’endroit où la magie humaine volée était nichée et l’enveloppa.
Il la protégea, tel un oisillon dans le creux de ses mains, pendant que l’araignée trépassait. Il étudia chaque facette de cette magie quand enfin, dans ce qui ressembla à un soupir de soulagement, la graine disparut, emportée par le vent, enfin libre.
Cyrene s’effondra par terre, le regard vide.
N’y réfléchissant pas à deux fois, Dorian l’incinéra. Personne ne vint poser de questions sur l’odeur pestilentielle qui se dégagea de ses cendres, ni sur la tache noire en dessous.
Une Valg. Elle aurait pu l’aider à entrer dans Morath et pourtant…
Il ôta sa main de Damaris. L’épée retourna à regret à sa quiétude.
Il trouverait un autre moyen de s’introduire dans Morath. Dès qu’il aurait maîtrisé l’art de la métamorphose.
L’araignée et ses semblables pouvaient toutes brûler en enfer.
*
*     *
Le cœur de Dorian battait encore très fort quand une heure plus tard, il se retrouva allongé sur un des deux matelas dans une tente très basse de plafond.
Manon entra au moment où il se débarrassait de ses bottes d’un coup de pied et tirait les lourdes couvertures en laine sur lui. Elles sentaient le cheval et le foin. On avait dû les prendre à l’écurie mais il s’en fichait. C’était mieux que rien.
Manon examina l’espace exigu, le second matelas et la couverture chaude.
— Treize est un nombre impair, expliqua-t-elle. Je n’ai jamais partagé ma tente.
— Désolé de gâcher ton plaisir.
Elle lui adressa un coup d’œil à moitié amusé avant de s’asseoir sur son matelas pour défaire les lacets de ses bottes. Soudain, elle s’arrêta et huma l’air ambiant.
Lentement, elle regarda Dorian par-dessus son épaule.
— Que s’est-il passé ?
— Tu as fait ce que tu avais à faire aujourd’hui, lui répondit-il simplement. Moi aussi.
Il ne prit même pas la peine de toucher Damaris posée non loin.
Elle le renifla de plus belle.
— Tu as tué l’araignée.
Il n’y avait aucun jugement dans son regard, juste de la curiosité pure.
— C’était une menace, admit-il.
Et une saloperie de Valg aussi.
— Elle aurait pu te tuer.
— Non, répondit-il avec un demi-sourire.
Manon l’examina à nouveau sans qu’il s’en offusque.
— Tu n’as rien à dire au sujet de… mes propres choix ?
— Mes amis se battent dans le Nord au péril de leurs vies, répliqua Dorian. Nous ne pouvons pas nous permettre de passer des semaines à convaincre les Crochans.
La vérité, dans toute sa brutalité.
Il garderait son secret jusqu’à ce qu’elle décide d’en parler.
— Aucun discours moralisateur ?
— Nous sommes en guerre. Le temps des discours est révolu.
Et cela n’aurait pas d’importance, n’est-ce pas, le jour où il échangerait son âme immortelle contre l’arrêt de ce massacre ? Il l’avait déjà bien abîmée. S’il était obligé de franchir limite sur limite pour empêcher que d’autres ne soient blessés, il n’hésiterait pas. Il ignorait quel genre de roi cela faisait de lui.
— Hum, hum, marmonna Manon, signe que sa réponse lui convenait. C’est vrai que tu t’y connais en manigances et en intrigues de cour. (Ses doigts survolaient avec agilité les crochets de ses bottes à mesure qu’elle les délaçait.) Et toi, comment l’aurais-tu « joué » avec les Crochans ?
Dorian glissa une main sous sa tête.
— Le problème, c’est qu’elles ont toutes les cartes en main. Tu as plus besoin d’elles qu’elles de toi. Tu n’as qu’une carte dans ton jeu : ton héritage. Toutes semblent l’avoir rejeté, escarmouche ou pas. Comment leur faire comprendre que c’est vital pour elles ? Comment leur démontrer qu’elles ont besoin de leur dernière reine vivante, la dernière de la lignée Crochan ? Il y a bien cet espoir de paix entre vos peuples, mais… (Il grimaça.) Tu n’es plus reconnue comme héritière. Quoi que tu marchandes en tant que Bec-Noir, tu n’impliqueras que les Treize et toi, pas le reste des Dents de Fer. Ce ne sera pas un véritable traité de paix.
Manon en termina avec ses bottes et s’allongea sur son matelas. Elle remonta la couverture sur elle tout en fixant le plafond bas de la tente.
— C’est ce qu’ils t’ont appris dans ton château de verre ?
— Oui.
Avant que ce château ne vole en éclats par sa faute.
Manon bascula sur le côté, plia le bras et cala sa tête sur sa main. Ses cheveux blancs se défirent de sa tresse et lui encadrèrent le visage.
— Tu ne peux pas utiliser ta magie pour simplement… les y obliger, hein ?
Dorian réprima un rire.
— Pas que je sache.
— Maeve s’est insinuée dans l’esprit du prince Rowan pour qu’il s’éprenne de la mauvaise personne.
— Je ne connais même pas la nature du pouvoir de Maeve, déclara Dorian, mal à l’aise. (Ce à quoi la reine Fae avait contraint Rowan, ce qu’elle faisait subir actuellement à la reine de Terrasen…) Je ne suis pas certain de vouloir tenter l’expérience sur des alliées potentielles.
— Ma formation n’incluait pas ce genre de transaction, marmonna Manon après avoir bruyamment soufflé par le nez.
Cela ne le surprenait pas.
— Je peux être franc avec toi ? (Ses yeux dorés le figèrent sur place tandis qu’elle hochait brièvement la tête.) Trouve ce dont elles ont besoin et sers-t’en à ton avantage. Qu’est-ce qui pourrait les pousser à se rallier à toi, à te considérer comme leur reine Crochan ? Votre participation à la bataille de ce soir a fait pencher la balance de ton côté mais tu n’as pas fait l’unanimité. Interroge Glennis peut-être.
— C’est un risque à prendre.
— Tu ne lui fais pas confiance ?
— Pourquoi le devrais-je ?
— C’est ton arrière-grand-mère. Et elle n’a pas donné l’ordre de t’exécuter à vue.
— Ma grand-mère non plus, jusqu’au dernier moment.
Aucune émotion ne troubla son visage mais elle enfonça ses doigts dans sa chevelure.
— Le capitaine Rolfe et son peuple se cachaient depuis des siècles quand Aelin a décidé de mobiliser la flotte mycénienne. Elle a appris que les Mycéniens reviendraient à Terrasen le jour où un dragon des mers réapparaîtrait. Nul n’avait revu ces créatures alliées de mémoire d’homme. Elle a donc manigancé son apparition : elle a incité une petite flotte Valg à attaquer la baie des Crânes qui était quasiment sans défense puis elle s’est servie de la bataille et d’un soupçon d’air et de magie pour exhiber le dragon des mers venu à leur rescousse.
— La métamorphe, murmura Manon – Dorian acquiesça. Les Mycéniens ont été mystifiés ?
— Totalement, répondit-il d’une voix traînante. Aelin a cherché le déclencheur qui convaincrait les Mycéniens de se joindre à sa cause. Comment pourrions-nous obtenir le même résultat avec les Crochans ?
Manon s’allongea sur son matelas avec la grâce d’une danseuse.
— Je demanderai à Ghislaine demain matin, décréta-t-elle tout en jouant avec l’extrémité de sa tresse toujours nouée par la bande de tissu rouge.
— Je ne pense pas que Ghislaine te sera d’une grande utilité.
Elle tourna la tête vers lui.
— Tu penses sincèrement que je devrais demander à Glennis ?
— Oui. Je crois qu’elle voudra bien t’aider.
— Pourquoi se donnerait-elle cette peine ?
Il se demanda si les Treize la voyaient, cette haine d’elle-même qui brillait parfois dans les yeux dorés de Manon.
— Afin de préserver la lignée royale. Ta lignée. Après tout, sa mère a abandonné de son plein gré sa ville, son peuple, sa reine alors qu’ils vivaient leurs dernières heures. Je pense qu’elle t’a raconté cette histoire ce soir pour que tu comprennes qu’elle est prête à en faire autant.
— Pourquoi ne pas le dire directement ?
— Parce qu’au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, malgré ton stratagème avec les Dents de Fer, tu n’es pas très populaire dans ce campement. Glennis connaît les règles du jeu. Lance-toi dans la partie. Découvre pourquoi elles sont là et décide de ton coup suivant.
Elle pinça les lèvres puis se détendit.
— Tes précepteurs ont fait du bon travail, petit prince.
— Être élevé par un tyran parasité par un démon a ses avantages visiblement, ironisa-t-il, un goût amer dans la bouche.
Le regard de Manon se posa sur sa gorge barrée d’un trait pâle. Il sentait presque ce toucher fantôme sur sa peau.
— Tu le détestes encore.
Il haussa un sourcil.
— Je ne devrais pas ?
Ses cheveux blancs comme la lune luisaient dans la pénombre.
— Tu m’as dit qu’il était humain. Au plus profond de lui, il est resté humain et il a essayé de te protéger du mieux qu’il le pouvait. Pourtant, tu le détestes.
— Excuse-moi de trouver les méthodes qu’il a utilisées pour me « protéger » déplaisantes.
— Mais c’est le démon et non l’homme qui a tué ta guérisseuse.
— Cela ne fait aucune différence, rétorqua Dorian, les dents serrées.
— Ben voyons, répondit Manon, les sourcils froncés. Après avoir été infestés par un Valg, la plupart tiennent quelques mois. Tu as difficilement résisté. (Il essaya de ne pas être offusqué par son franc-parler.) Ton père a tenu bon pendant des décennies.
Il soutint son regard.
— Si tu essaies de faire de lui un noble héros, eh bien tu te fatigues pour rien ! (Il envisagea de clore le débat là puis se ravisa.) Si quelqu’un te disait qu’au fond d’elle, ta grand-mère était une bonne personne, qu’elle ne voulait pas assassiner tes parents et tant d’autres, qu’elle t’a obligée à tuer ta propre sœur sous la contrainte, le croirais-tu et lui pardonnerais-tu aussi facilement ?
Manon regarda son ventre, songea à la cicatrice cachée sous sa cuirasse. Il attendit patiemment sa réponse.
— Je suis fatiguée de parler, conclut-elle.
Bien. Lui aussi.
— Y a-t-il autre chose que tu aimerais faire, petite sorcière ? lui demanda-t-il, la voix devenue rauque.
Il savait qu’elle entendait les battements de son cœur qui s’affolaient.
En guise de réponse, elle se glissa sur lui. Des mèches de ses cheveux formèrent un rideau autour d’eux.
— J’ai dit que je ne voulais plus parler, susurra-t-elle.
Elle approcha sa bouche de son cou. Ses dents frôlèrent la ligne blanche, vestige de ce maudit collier.
Dorian grogna doucement, remua les hanches pour mieux se presser contre elle. La respiration de Manon devint irrégulière tandis qu’il lui effleurait le flanc.
— Fais-moi taire alors, lui ordonna-t-il, sa main descendant sur ses fesses pendant qu’elle lui mordillait le cou, la mâchoire.
Elle ne dégaina pas ses dents de fer mais leur présence flottait comme une promesse, une épée exquise au-dessus de sa tête.
Avec elle et elle uniquement, il n’avait pas besoin d’expliquer ou de se comporter en roi ou autre chose. Il pouvait être lui. Elle n’émettrait aucun jugement sur ce qu’il avait fait, qui il avait déçu, ce qu’il lui restait à accomplir.
Avec elle et elle uniquement, il y avait ceci. Plaisir et oubli.
La main de Manon trouva la boucle de sa ceinture. Dorian chercha la sienne et ni l’un ni l’autre ne se parlèrent après cela.
*
*     *
Malheureusement, la jouissance qu’elle éprouva (à deux reprises) cette nuit-là ne l’apaisa pas complètement. Dans l’aube naissante, grise et morne, Manon s’approchait de la tente plus grande de Glennis.
Emmitouflé dans les couvertures qu’ils avaient partagées, le roi dormait encore. Elle ne l’avait pas autorisé à l’enlacer. Elle lui avait simplement tourné le dos et avait fermé les yeux. Il n’en avait pas pris ombrage. Satisfait et somnolent après qu’elle l’eut chevauché jusqu’à ce qu’ils aient pris tous les deux du plaisir, il s’était vite endormi. Manon en avait profité pour réfléchir au déroulement de sa rencontre avec Glennis.
Elle aurait peut-être dû demander à Dorian de l’accompagner. Il savait jouer à ce genre de jeu, lui. Il savait réfléchir comme un roi.
Il avait tué cette araignée comme une sorcière à sang bleu. Sans la moindre pitié.
Cela n’aurait pas dû la ravir à ce point.
Manon ne recouvrerait jamais sa dignité et ne pourrait plus prétendre au titre de sorcière si elle le laissait se charger de cette tâche à sa place.
Elle souleva donc les rabats de la tente de Glennis à coups d’épaule et entra sans s’annoncer.
— Il faut que je vous parle.
Glennis attachait sa cape incroyable devant un petit miroir en bronze.
— Avant le petit déjeuner ? Je suppose que tu tiens cette impatience de ton père. Tristan se précipitait tout le temps sous ma tente avec toutes sortes d’affaires urgentes. J’arrivais rarement à le convaincre de s’asseoir un moment pour manger.
Manon repoussa tout de suite cette bribe d’information. Les Dents de Fer n’avaient pas de père. Juste une mère et la mère de leur mère. Il en avait toujours été ainsi. Il lui fallut tout de même un gros effort pour tenir à distance les nombreuses questions à son sujet. Comment il avait rencontré Lothian Bec-Noir. Qu’est-ce qui les avait poussés à mettre de côté leur haine ancestrale…
— Comment… comment convaincre les Crochans de participer à la guerre ?
Glennis ajusta sa cape devant le miroir.
— Seule une reine Crochan peut raviver la flamme de la guerre et convoquer chaque sorcière via son foyer.
Manon n’en revint pas d’avoir reçu une réponse aussi franche.
— La flamme de la guerre ?
Glennis désigna avec le menton le feu de camp cerné de pierres par-delà les rabats de la tente.
— Chaque famille Crochan possède un foyer qui la suit dans chaque campement ou maison qu’elle habite. Les feux ne s’éteignent jamais. La flamme de mon foyer remonte à la cité Crochan elle-même, quand Brannon Galathynius a donné à Rhiannon une étincelle du feu éternel. Ma mère l’a transportée avec elle dans un globe en verre caché sous sa cape quand elle a fait sortir en douce ton ancêtre. Le feu éternel a continué de brûler dans tous les foyers Crochans royaux depuis.
— Mais il aurait dû s’éteindre quand la magie a disparu pendant dix ans.
— Nos devins ont assisté à sa disparition et à la mort de la flamme dans une vision. Nous nous sommes donc servies de cette flamme magique pour allumer plusieurs feux ordinaires que nous n’avons cessé d’entretenir. Quand la magie a disparu, la flamme s’est bel et bien éteinte. Mais quand elle est revenue au printemps, la flamme s’est ravivée, dans le foyer où nous l’avions vue pour la dernière fois. (Son arrière-grand-mère se tourna vers elle.) Quand une reine Crochan mobilise son peuple pour partir en guerre, une flamme est extraite du foyer royal et transmise de foyer en foyer, de campement en campement, de village en village. L’arrivée de la flamme est une convocation que seule une reine Crochan peut envoyer.
— Il me suffit donc d’utiliser la flamme qui se trouve dans la fosse là-bas pour lever une armée ?
Glennis éclata de rire.
— Non. Tu dois d’abord être acceptée comme reine.
Manon grinça des dents.
— Et comment dois-je m’y prendre ?
— Ça, c’est à toi de le découvrir.
Elle dut faire preuve d’une grande retenue pour ne pas dégainer ses ongles de fer et faire les cent pas sous la tente.
— Pourquoi êtes-vous ici ? Pourquoi ce campement ?
Glennis haussa les sourcils.
— Je ne te l’ai pas dit hier ?
Manon tapa du pied.
Remarquant son agacement, la sorcière gloussa.
— Nous étions en route pour l’Eyllwe.
— L’Eyllwe ! s’étonna Manon. Si vous pensez fuir cette guerre, je peux vous dire qu’elle a déjà atteint ce royaume.
L’Eyllwe subissait depuis longtemps le plus gros de la colère d’Adarlan. Lors de ses réunions interminables avec Erawan, il avait particulièrement insisté sur la nécessité de maintenir un royaume fracturé.
Glennis hocha la tête.
— Nous le savons mais nos foyers du sud nous ont prévenues d’une menace imminente. Nous avons pris la route afin de rencontrer quelques groupes qui ont réussi à survivre aussi longtemps et d’affronter les horreurs que Morath a sûrement envoyées.
Aller vers le sud et non vers Terrasen au nord.
— Erawan a peut-être lâché ces horreurs en Eyllwe pour vous diviser justement, supposa Manon. Pour vous empêcher de secourir Terrasen. Il a certainement deviné que je chercherais à rassembler les Crochans. L’Eyllwe est déjà perdu à mon avis. Venez avec nous dans le Nord.
La vieille sorcière se contenta de secouer la tête.
— Possible. Mais nous avons donné notre parole et c’est donc en Eyllwe que nous irons.


CHAPITRE 16
DARROW ATTENDAIT SUR SON CHEVAL en haut d’une colline quand l’armée arriva enfin à la tombée de la nuit. Une journée entière de marche à se faire fouetter par la neige et le vent chaque maudit kilomètre.
À cheval lui aussi, Aedion s’échappa de la colonne de soldats qui se dirigeait vers le petit campement et galopa jusqu’au vieux seigneur. Il désigna d’une main gantée les guerriers derrière lui.
— Nous voilà, comme convenu.
Darrow lui jeta à peine un coup d’œil, préférant examiner les soldats qui s’installaient. Un travail épuisant et cruel après une longue journée et une bataille avant cela, mais ils dormiraient bien ce soir. Aedion refuserait sûrement de repartir le lendemain et le jour d’après probablement.
— Combien de pertes ?
— Moins de cinq cents.
— Bien.
Son approbation irrita Aedion. Ce n’était pas l’armée de Darrow, ni même la sienne.
— Qu’est-ce qui nécessitait que nous te rejoignions ici ventre à terre ?
— Je voulais discuter de la bataille avec toi, savoir ce que tu avais appris.
Aedion serra les dents.
— Tu attendras pour cela mon rapport écrit. (Il rassembla ses rênes, prêt à diriger son cheval vers le campement.) Mes hommes doivent s’abriter.
Darrow acquiesça avec fermeté, comme s’il n’avait pas conscience de la marche épuisante qu’il avait exigée d’eux.
— Rendez-vous à l’aube. Préviens les autres seigneurs.
— Envoie tes propres messagers.
Darrow le foudroya du regard.
— Préviens les autres seigneurs, répéta-t-il. Et va te reposer, ajouta-t-il après avoir examiné Aedion de ses bottes boueuses à ses cheveux sales.
Sans prendre la peine de lui répondre, Aedion éperonna son cheval et partit au galop. L’étalon chargea dans la neige sans la moindre hésitation. Beau et fier, l’animal ne lui avait jamais fait défaut.
Les bourrasques de neige lui sifflaient aux oreilles et l’obligeaient à plisser les yeux. Ils devaient absolument se construire des abris et vite.
À l’aube, il assisterait à la réunion de Darrow. Avec les autres seigneurs.
Et Aelin dans son sillage.
*
*     *
Trente centimètres de neige tombèrent pendant la nuit, recouvrant les tentes, étouffant les feux, obligeant les soldats à dormir les uns contre les autres pour se tenir chaud.
Bien que roulée en boule sous sa forme de léopard fantôme près du brasero, Lysandra avait eu très froid sous sa tente. Elle s’était réveillée avant l’aube pour la simple et bonne raison que dormir était devenu futile.
La réunion n’allait pas tarder à avoir lieu de toute façon.
Elle se dirigea à grands pas vers l’immense tente de guerre de Darrow, bras dessus bras dessous avec Ansel de Briarcliff pour se préserver du froid. Par chance, à cause du matin glacial, leur conversation était réduite au strict minimum. Inutile de parler quand la fraîcheur de l’air vous glaçait les dents au point d’en avoir mal aux gencives.
Les Fae de sang royal aux cheveux argent entrèrent juste avant elles. Le prince Endymion la salua… salua Aelin de la tête.
L’épouse de son cousin. Voilà pour qui il la prenait. Pour la reine aussi. Comme il n’avait jamais senti Aelin, Endymion ignorait que l’odeur étrange de la métamorphe ne correspondait pas à la sienne.
Que les dieux en soient remerciés.
Il n’y avait quasiment plus de place sous la tente d’état-major. Rassemblés en son centre, seigneurs, princes et commandants examinaient la carte du continent accrochée à une des cloisons. Des épingles avaient été plantées dans la toile épaisse à l’emplacement des diverses armées.
Il y en avait beaucoup – trop – dans le Sud. Elles bloquaient les éventuels alliés situés par-delà les lignes de Morath.
— Elle est enfin revenue, grommela une voix froide.
Lysandra-Aelin afficha un sourire narquois et blasé puis se dirigea d’un pas nonchalant vers le centre de la pièce. Ansel s’attarda près de l’entrée.
— Alors, comme ça, on s’est amusés sans moi hier ? Je suis revenue de peur de rater l’occasion de tuer des troufions Valg de mes propres mains.
Elle décrocha quelques gloussements mais ne dérida pas Darrow.
— Je ne me rappelle pas vous avoir conviée à cette réunion, Votre Altesse.
— C’est moi qui l’ai invitée, intervint Aedion en s’avançant. Puisque techniquement, elle se bat aux côtés du Fléau, je l’ai nommée commandante en second.
Elle avait donc sa place ici.
Lysandra se demanda si, comme elle, les autres lisaient la douleur sur le visage d’Aedion, mais aussi le dégoût à la vue de cette reine usurpatrice qui déambulait parmi eux.
— Désolée de vous décevoir, Darrow, roucoula-t-elle.
Celui-ci retourna à l’étude de la carte pendant que Ravi et Sol entraient à leur tour. Sol salua la reine d’un signe de tête respectueux. Ravi lui adressa un sourire. Aelin leur fit un clin d’œil avant de se placer face à la carte.
— Après que les nôtres ont mis Morath en déroute hier sous le commandement du général Ashryver, commença Darrow, je crois que nous devrions positionner nos troupes à Theralis et préparer les défenses d’Orynth à tenir un siège.
Les seigneurs les plus âgés – Sloane, Gunnar et Ironwood – émirent un grognement approbateur.
Aedion hocha la tête. Il avait certainement anticipé cette opération.
— Ce serait annoncer à Erawan que nous sommes en pleine déroute et cela nous enverrait trop loin de nos alliés potentiels dans le Sud.
— À Orynth, déclara Lord Gunnar, plus vieux et plus grisonnant que Darrow et deux fois plus méchant, nous aurons des murailles capables de résister à des catapultes.
— S’ils apportent des tours de sorcières, l’interrompit Ren Allsbrook, je ne donne pas cher des remparts d’Orynth.
— Si ces tours existent, rétorqua Darrow. À moins de croire l’ennemi sur parole.
— Un ennemi devenu allié, rappela Lysandra-Aelin à Darrow qui lui lança un regard méprisant. Manon Bec-Noir n’a pas menti. Ni ses Treize quand elles se sont battues à nos côtés.
Acquiescement de la part des Fae royaux et d’Ansel.
— Contre Maeve, remarqua Lord Sloane sur un ton dédaigneux – l’homme aussi épais qu’un roseau avait les traits durs et le nez crochu. Il s’agissait d’une bataille contre Maeve et non Erawan. Auraient-elles fait la même chose contre leurs semblables ? Les sorcières sont fidèles jusqu’à la mort et plus rusées que des renards. Manon Bec-Noir et sa clique vous ont sûrement pris pour des perdreaux de l’année et fourni de mauvaises informations.
— Manon Bec-Noir s’est rebellée contre sa propre grand-mère, la Grande Sorcière du clan Bec-Noir, expliqua Aedion sur un ton dangereusement proche du grognement. Je ne pense pas que les éclats de fer que nous avons retrouvés dans son ventre étaient du bluff.
— Je répète que ces sorcières sont malignes, répliqua Lord Sloane. Elles sont capables de tout.
— Les tours de sorcières sont bien réelles, intervint Lysandra – le ton détaché et imperturbable d’Aelin emplit la tente. Je ne compte pas gaspiller ma salive à prouver leur existence. Je refuse d’exposer Orynth à pareil danger.
— Mais vous risqueriez les villes côtières, la défia Darrow.
— Rassurez-vous, j’ai l’intention de trouver le moyen de détruire ces tours avant qu’elles ne franchissent les contreforts, lui apprit-elle, la voix traînante.
Elle priait pour qu’Aedion ait un plan.
— Avec le feu dont vous avez si magnifiquement fait étalage, sans doute ? répliqua Darrow sur le même ton.
Ansel de Briarcliff répondit avant que Lysandra-Aelin n’ait le temps d’inventer un mensonge suffisamment arrogant.
— Erawan aime jouer à ces petits jeux de réflexion, susciter la peur. Qu’il se pose des questions, qu’il s’inquiète de l’absence de réaction d’Aelin. Qu’il se demande si elle ne l’accumule pas en prévision d’un objectif plus grandiose. (Ansel adressa un clin d’œil espiègle à Lysandra.) J’espère que ce sera terrifiant.
Lysandra se fendit d’un sourire.
— Assurément.
Elle sentait le regard d’Aedion rivé sur elle. Il dissimulait parfaitement son angoisse et son inquiétude.
— L’attaque d’Eldrys consistait à clairsemer nos rangs, nous faire douter de la stratégie de Morath qui avait envoyé des sous-fifres là-bas. Il voulait que nous le sous-estimions. Si nous nous installons à la frontière, nous pourrons compter sur les contreforts pour ralentir son avance. Nous connaissons le terrain. Lui non. Tirons profit de cet élément.
— Et s’il coupe par Oakwald ? remarqua Lord Gunnar, l’index pointé vers la route d’Endovier. Que se passera-t-il ensuite ?
Ren Allsbrook prit la parole.
— Eh bien nous connaissons également ce terrain. Oakwald ne porte pas Erawan et ses forces dans son cœur. Son allégeance va à Brannon. Et à ses héritiers, ajouta-t-il en lui adressant un regard froid et pourtant chaleureux… légèrement.
Elle sourit brièvement au jeune seigneur qui l’ignora et se tourna vers la carte.
— Si nous nous rendons à la frontière, enchaîna Darrow, nous risquons d’être exterminés et donc de laisser Perranth, Orynth et toutes les villes de ce royaume à la merci d’Erawan.
Le prince Endymion s’avança. Il était le plus âgé de tous alors qu’il paraissait avoir tout juste vingt-huit ans.
— Les deux avis s’entendent. Votre armée est trop petite pour prendre le risque de la diviser en deux. Descendez dans le sud ou remontez vers le nord mais en un seul bloc.
— Je vote pour le sud, annonça la princesse Sellene, cousine d’Endymion.
Cousine aussi de Rowan, elle semblait curieuse de connaître Aelin (Lysandra le voyait bien) mais elle gardait ses distances. Comme si elle hésitait à créer des liens quand une guerre risquait de tous les tuer. Lysandra s’était demandé à plusieurs reprises quel événement dans la longue vie de la princesse l’avait rendue aussi méfiante et grave sans être totalement réservée.
— Il y a davantage d’itinéraires de secours si nécessaire, plaida-t-elle en désignant la carte d’un doigt hâlé ; ses cheveux argentés tressés brillaient parmi les plis de sa lourde cape émeraude. À Orynth, vous serez adossés aux montagnes.
— Il existe des sentiers secrets à travers les montagnes des Bois de Cerf, dévoila Lord Sloane, imperturbable. La plupart des sujets du royaume les empruntaient il y a dix ans.
Et ainsi de suite dans une alternance de débats et de querelles, d’éclats de voix et de silences.
Jusqu’à ce que Darrow demande un vote. Seuls les six seigneurs de Terrasen avaient le droit de lever la main. Les seuls chefs officiels de cette armée apparemment.
Deux d’entre eux, Sol et Ren, votèrent pour la frontière.
Les quatre autres, Darrow, Sloane, Gunnar et Ironwood, optèrent pour se rendre à Orynth.
Darrow attendit que le silence se fasse pour conclure.
— Si nos alliés ne souhaitent pas prendre de risque avec nous, qu’ils s’en aillent. Vous ne nous avez pas prêté serment.
Lysandra manqua sursauter en entendant cela.
Aedion grogna. L’inquiétude transparaissait dans ses yeux.
C’est alors que le prince Galan qui avait observé la réunion sans dire un mot fit un pas en avant. Il regarda Aelin. Ses yeux – leurs yeux – brillaient.
— En effet, nous ferions de bien piètres alliés, déclara-t-il, son accent wendlynien riche et roulant, si nous abandonnions nos amis quand leurs choix varient des nôtres. Nous avons promis de vous apporter notre assistance dans cette guerre. Wendlyn ne se dédira pas.
Darrow se crispa. Ce n’étaient pas ses paroles qui le contrariaient mais le fait que Galan s’adressait à elle, à Aelin et non à lui.
Lysandra inclina la tête et posa la main sur son cœur.
Le prince Endymion leva le menton.
— J’ai prêté serment à mon cousin, votre consort. (Les autres seigneurs se rembrunirent. Comme Aelin n’était pas reine, ils ne reconnaissaient pas le titre de Rowan. Il n’y avait qu’eux apparemment.) Puisque je doute que nous soyons de nouveau les bienvenus à Doranelle, j’aimerais croire que nous pourrions peut-être nous installer ici. Si tout se passe bien.
Aelin aurait été d’accord.
— Vous êtes tous les bienvenus. Aussi longtemps qu’il vous plaira.
— Vous n’êtes pas autorisée à lancer de telles invitations, s’offusqua Lord Gunnar.
Personne ne pipa. Ilias des Assassins silencieux hocha la tête avec une solennité indiquant qu’il était d’accord pour rester. Ansel de Briarcliff adressa un nouveau clin d’œil à Aelin.
— J’ai fait tout ce chemin pour t’aider à réduire ce bâtard en poussière, clama-t-elle. Je ne vois pas pourquoi je rentrerais chez moi maintenant.
Lysandra ne simula pas la gratitude qui lui étreignait la gorge à cet instant. Elle s’inclina devant les alliés que sa reine avait rassemblés.
À cet instant, un jeune homme plutôt grand aux cheveux bruns entra sous la tente. Ses yeux gris passèrent en revue l’assemblée et s’écarquillèrent quand ils découvrirent Aelin. Les yeux toujours ronds, il dévisagea Aedion comme pour lui demander confirmation. Il remarqua les cheveux blonds, les yeux des Ashryver et pâlit.
— Que se passe-t-il, Nox ? gronda Darrow.
Le messager se redressa puis se précipita auprès du seigneur pour lui murmurer à l’oreille.
— Fais-le entrer, fut la seule réponse de Darrow.
Nox sortit avec grâce malgré sa grande taille. Quelques secondes plus tard apparut un homme plus petit à la peau pâle.
Darrow tendit la main pour recevoir la lettre.
— Vous apportez un message d’Eldrys ?
Lysandra sentit l’odeur de l’inconnu en même temps qu’Aedion.
— Erawan vous transmet ses respects, s’exclama le messager, un sourire aux lèvres.
Avant d’envoyer une rafale de vent noir sur elle.


CHAPITRE 17
LYSANDRA PLONGEA MAIS N’ÉVITA PAS le déferlement de pouvoir qui lui lacéra le bras.
Elle roula sur le sol comme elle l’avait appris sous la tutelle attentive d’Arobyn. Aedion s’était déjà posté devant elle, épée tirée, défendant sa reine.
Un éclair de lumière et de froid de la part d’Enda et Sellene obligea le messager de Morath à s’agenouiller. Son pouvoir sombre se fracassait contre la barrière invisible de vent givré.
Sous la tente, tous avaient reculé, armes à la main. De chaque côté de l’intrus, tels des jumeaux en position défensive, Ilias et Ansel étaient prêts à lui trancher la tête. Alors qu’ils avaient été entraînés à la dure par le même maître sous le même soleil de plomb, ils évitaient de se regarder.
Telle une cour serrant les rangs autour de sa reine, Ren, Sol et Ravi encerclaient Lysandra-Aelin, leurs lames prêtes à faire couler le sang.
Quant aux seigneurs plus âgés, peu importait s’ils s’étaient réfugiés en catastrophe derrière la table des rafraîchissements et si leurs visages burinés avaient blêmi. Seul Galan Ashryver avait pris position près de la sortie. Il comptait probablement intercepter l’assaillant s’il tentait de fuir. Son geste était à la fois audacieux et stupide, vu ce qui était à genoux au centre de la tente.
— Personne n’a senti qu’il s’agissait d’un démon Valg ? aboya Aedion, en saisissant le bras valide de Lysandra pour l’aider à se relever.
L’inconnu ne portait ni torque autour du cou ni bague à ses doigts pâles.
L’estomac barbouillé, Lysandra plaqua une main sur l’entaille qui palpitait au niveau de son biceps. Elle savait ce qui battait sous la poitrine de l’inconnu. Un cœur de fer et de pierre de Wyrd.
Il éclata de rire.
— Retourne en courant à ton château. Nous…
Il renifla l’air, fixa Lysandra, le sang qui coulait sur le haut de son bras gauche et imbibait la tunique usée bleu océan d’Aelin.
Ses yeux foncés s’écarquillèrent sous le coup de la surprise puis s’emplirent de joie. Un mot prit forme sur ses lèvres. Métamorphe.
— Tuez-le ! ordonna-t-elle aux Fae royaux à la chevelure d’argent, le cœur tambourinant.
Aucun n’osa lui répondre de l’incinérer elle-même.
Endymion leva une main et l’homme possédé par un Valg manqua aussitôt d’air. Soudain, ses yeux s’assombrirent jusqu’à ce que le blanc disparaisse.
Ce n’était pas la mort qui le fauchait. Apparemment, il transmettait un message via un long lien noir obsidienne.
Un message susceptible de tous les condamner : Aelin Galathynius ne se trouvait pas parmi eux.
— Ça suffit ! rugit Aedion, blême de peur.
 
Lui aussi avait réalisé la nature du message que le Valg venait de relayer à son maître.
L’épée d’Orynth scintilla, du sang noir gicla et la tête de l’homme roula sur le sol recouvert d’un tapis.
Sous la tente plongée dans le silence, Lysandra suffoquait. Elle souleva sa main pour examiner la blessure à son bras. L’entaille n’était pas profonde mais elle serait sensible quelques heures.
Ansel de Briarcliff rengaina son épée au pommeau en forme de tête de loup et posa la main sur l’épaule de Lysandra, sa chevelure rousse ondulant tandis qu’elle examinait la blessure.
— De belles petites ordures, pas vrai ? fit-elle en regardant le cadavre.
Aelin aurait lancé une boutade pour détendre l’atmosphère mais Lysandra ne trouva pas les mots. Elle se contenta d’acquiescer pendant que la tache noire s’agrandissait sur le tapis. Les Fae royaux reniflèrent la puanteur en grimaçant.
— Nettoyez-moi ça ! ordonna Darrow à personne en particulier.
Ses mains tremblaient également.
Près des rabats de la tente, Nox regardait bouche bée le Valg décapité. Ses yeux gris croisèrent ceux de Lysandra-Aelin avant de scruter le sol.
— Il ne portait pas de bague, murmura-t-il.
Aedion s’approcha de la table des rafraîchissements intacte, saisit un coin de nappe et essuya l’épée d’Orynth.
— Il n’en avait pas besoin, répliqua-t-il.
*
*     *
Erawan savait qu’une métamorphe avait pris la place d’Aelin.
Aedion traversa le campement d’un pas raide, Lysandra-Aelin sur les talons.
— J’en ai plus qu’assez, lança-t-il par-dessus son épaule, ignorant pour une fois les guerriers qui le saluaient.
— Et maintenant, que faisons-nous ? insista-t-elle.
Il ne s’arrêta pas avant d’avoir atteint sa tente. L’odeur nauséabonde du Valg lui piquait encore les narines. L’attaque noir de jais destinée à Lysandra demeurait aussi imprimée sur sa rétine. Son cri de douleur résonnait dans ses oreilles.
Fou de rage, il était sur le point d’exploser.
Elle le suivit sous sa tente.
— Et maintenant ? répéta-t-elle.
— Et si nous commencions par nous assurer qu’il n’y a pas d’autres « messagers » qui rôdent dans le camp ? grogna-t-il en faisant les cent pas.
Les Fae royaux avaient déjà mis leurs meilleures sentinelles sur le coup.
— Il est au courant, murmura-t-elle.
Il fit volte-face et découvrit que sa « cousine » tremblait comme une feuille. Lysandra craquait et non Aelin, même si elle avait été très convaincante pendant la réunion. Plus que d’habitude.
— Il sait ce que je suis.
Aedion se frotta le visage.
— Il semble aussi savoir que nous nous rendons à Orynth. Ça les arrange apparemment.
Elle s’effondra sur le petit lit d’Aedion, comme si ses genoux ne la supportaient plus. Pendant une fraction de seconde, l’envie de s’asseoir à côté d’elle, de la serrer contre lui fut si forte qu’il faillit céder.
La forte odeur de son sang mêlée à celle de sa peau, sauvage et riche, emplissait l’espace. Ces effluves effleuraient Aedion d’un doigt sensuel, aiguisaient sa rage, la transformaient en une arme si mortelle qu’il aurait été capable de tuer le premier mâle qui se serait présenté devant sa tente.
— Il se peut qu’Erawan apprenne la nouvelle et s’inquiète, déclara Aedion dès qu’il eut les idées un peu plus claires. Il se demande certainement pourquoi elle est absente, si elle mijote quelque chose de néfaste pour lui. Cela l’obligera peut-être à révéler son jeu.
— Ou bien il passera à l’attaque sans perdre un instant, à pleine puissance, puisqu’il sait que nous sommes affaiblis.
— Qui vivra verra.
— Il va transformer Orynth en abattoir, murmura-t-elle, les épaules tombantes sous le poids.
Elle n’était pas seulement une femme propulsée au milieu d’un conflit, mais une femme qui en incarnait une autre. Une femme qui n’avait pas le pouvoir de stopper les hordes qui marchaient vers le nord. Mais Lysandra avait volontiers accepté ce fardeau. Pour Aelin. Pour ce royaume.
Même si cela l’avait obligée à mentir à Aedion, elle avait bien voulu endosser cette responsabilité.
Aedion s’affala à côté d’elle et, l’air hagard, fixa les parois de la tente.
— Nous n’allons pas à Orynth.
Elle releva brusquement la tête, d’abord surprise par ses paroles puis par sa proximité.
— Où alors ?
Aedion examina son armure huilée qui l’attendait sur un mannequin en face de lui.
— Sol et Ravi vont se rendre sur la côte avec quelques-uns de leurs hommes pour s’assurer que nous ne subirons pas d’autres attaques par la mer. Ils retrouveront ce qui reste de la flotte wendlynienne pendant que Galan et ses soldats resteront avec nous. Nous ne formerons qu’une armée pour marcher jusqu’à la frontière.
— Les autres seigneurs ont voté contre.
Ces vieux cinglés…
Aedion avait dansé avec la trahison ces dix dernières années. Il en avait fait un art.
— Je m’en occupe, répliqua-t-il avec un petit sourire.
*
*     *
La loyauté du Fléau allait à Aelin Galathynius et à personne d’autre.
Comme celle des alliés qu’elle avait rassemblés. Et des forces de Ren Allsbrook, de Ravi et Sol de Suria.
Nox Owen faisait partie du lot apparemment.
Pourtant, c’était Lysandra et non Aedion qui avait rendu leur fuite possible.
Il emboîta le pas de Lysandra quand celle-ci prit le chemin de sa tente – celle d’Aelin, indigne d’une reine. L’homme était discret, gracieux, bien entraîné et surtout bien plus dangereux qu’il ne le paraissait.
— Si j’ai bien compris, Erawan sait que vous n’êtes pas Aelin.
Elle tourna vivement la tête vers lui.
— Pardon ?
Question rapide et vague pour gagner du temps. Aedion avait-il pris le risque de lui dire la vérité ?
Nox lui adressa un sourire en coin.
— Je l’ai deviné quand j’ai lu la surprise dans les yeux de ce démon.
— Vous vous trompez.
— Ah oui ? Vous ne vous souvenez pas du tout de moi ?
Elle fit son possible pour le regarder de haut, même si le messager était beaucoup plus grand qu’elle. Aelin n’avait jamais mentionné un Nox Owen.
— Pourquoi devrais-je me rappeler un des laquais de Darrow ?
— Bien essayé mais la langue de Keleana Sardothien était légèrement plus acérée que ça.
Il connaissait bien Aelin, son passé. Muette, Lysandra accéléra le pas. Si elle en parlait à Aedion, combien de temps s’écoulerait-il avant qu’il n’enterre Nox dans le sol gelé ?
— Votre secret sera bien gardé avec moi, murmura-t-il. Keleana… Aelin était une amie. Elle l’est encore, je l’espère.
— Comment ? demanda-t-elle – étant donné son rôle dans cette histoire, Lysandra n’admettrait rien de plus.
— Nous avons tous les deux participé à un tournoi au château de verre. J’étais le champion du conseiller Joval tout en espionnant pour les rebelles. Par tous les dieux, c’était la première fois que je sortais de Perranth. Ma première fois et sans le vouloir, je me suis retrouvé à m’entraîner aux côtés de ma reine ! (Il lâcha un petit rire stupéfait.) Je travaillais avec les rebelles depuis des années. J’étais leurs yeux dans le château. Je leur rapportais les projets du roi, les étranges allées et venues jusqu’à ce que cela devienne trop dangereux. Jusqu’à ce que Kel… Aelin me conseille de fuir. Je l’ai écoutée et je suis revenu ici. Joval est mort lors d’une échauffourée avec une bande de rebelles près de la frontière au printemps. Darrow en a profité pour m’engager comme messager et espion personnel. Et me voilà. (Encore sidéré, il lui jeta un long regard en coin.) Je suis à votre disposition, même si vous n’êtes pas… vous. Qui êtes-vous au fait ?
— Aelin.
— C’est de bonne guerre, répondit-il avec un sourire entendu.
Lysandra s’arrêta devant la tente trop petite de la reine, nichée entre celles d’Aedion et de Ren.
— Quel est le prix de votre silence ? Darrow est-il déjà au courant ?
— Pourquoi le lui dirais-je ? Je sers Terrasen et la famille Galathynius. Depuis toujours.
— Certains insinuent que Darrow est un sérieux prétendant au trône, étant donné sa relation avec Orlon.
— J’ai compris aujourd’hui que l’assassineuse que je considère comme une amie est en réalité la reine que je croyais morte. Je pense que les dieux m’indiquent une certaine direction, vous ne croyez pas ?
Elle s’attarda entre les rabats de la tente. Une chaleur délicieuse l’attendait à l’intérieur.
— Et si je vous disais que nous avons besoin de votre aide ce soir, au risque d’être accusé de haute trahison ?
Nox répondit par une révérence.
— Alors, je rétorquerais que je dois bien ça à mon amie Keleana qui m’a mis en garde au château et accessoirement sauvé la vie avant cela.
Lysandra ignorait pourquoi il lui inspirait confiance mais elle avait développé un instinct très sûr en matière d’homme et son intuition ne l’avait jamais trompée, même si elle avait été incapable de mettre ce don à profit par le passé. Il lui avait juste servi à anticiper le pire.
La gentillesse sur le visage du jeune homme sonnait vrai. Comme ses paroles. Une autre recrue qu’Aelin avait involontairement ralliée à sa cause.
Elle savait qu’Aedion serait d’accord avec son plan, même s’il la détestait encore. Lysandra se pencha donc à l’oreille de Nox Owen et chuchota :
— Je vous demande de m’écouter attentivement.
*
*     *
Ce fut fait discrètement, sans laisser de traces.
Aucun grain de sable ne se glissa dans les rouages de cette opération complexe, comme si les dieux eux-mêmes les avaient aidés.
Pendant le dîner, Nox Owen versa du poison dans le vin qu’il servit personnellement aux seigneurs Darrow, Sloane, Gunnar et Ironwood en se confondant en excuses pour avoir laissé entrer le soldat Valg. Le but n’était pas de les tuer mais de les plonger dans un profond sommeil sans rêves.
Un ours en furie ne réveillerait pas ce rustre¸ avait commenté Ansel de Briarcliff quand elle s’était penchée au-dessus du petit lit de Lord Gunnar, soulevant son bras flasque avant de le laisser tomber.
Le seigneur ne remua pas d’un cil. Lysandra, qui avait pris l’apparence d’un mulot et s’était cachée dans l’ombre derrière la reine des Déserts, se satisfit de cette preuve.
Les quatre fidèles porte-drapeaux des seigneurs dormirent également sur leurs deux oreilles cette nuit-là, grâce au vin que Galan Ashryver, Ilias, Ren et Ravi leur avaient fait passer devant leur feu.
Quand ils s’étaient réveillés le lendemain, ils n’avaient trouvé que des monticules de neige à l’extérieur de leur tente.
Le camp avait été levé.
L’armée était partie.


CHAPITRE 18
PERSONNE À ANIELLE OU DANS LA FORTERESSE GRISE qui se dressait côté sud ne sonna l’alarme quand le ruk descendit du ciel et se posa sur les remparts.
Les sentinelles du château s’étaient contentées de tirer leurs armes – l’une d’elles s’était précipitée dans l’intérieur sombre – et de mettre en joue Chaol et Yrene tandis qu’ils glissaient à bas de l’impressionnant oiseau.
Le froid du grand large n’était rien en comparaison du vent en provenance des montagnes auxquelles la cité était adossée ou aux courants d’air cinglants venus de l’immense lac d’Argent dont elle épousait les courbes. Le lac était si plat qu’il ressemblait à un miroir gigantesque couché sous le ciel gris.
Yrene savait que Chaol connaissait Anielle sur le bout des doigts et que, d’après les souvenirs qu’elle avait vus dans son âme et les confidences qu’il lui avait faites ces derniers mois, les bardeaux gris des toits avaient été taillés dans les carrières d’ardoise plus au sud et le bois des maisons venait de la forêt d’Oakwald qui s’étendait au-delà de la plaine bordant le côté sud du lac.
Quelques petits pics dépassaient, tels des bras, du corps sinueux des Crocs-Blancs, enfermant la cité entre lac et montagnes. C’était sur leurs pentes désertes que la forteresse avait été construite.
Niveau après niveau, le fort des Westfall s’élevait depuis la plaine jusqu’aux plus hauts sommets de la montagne derrière lui. Le portail le plus en contrebas donnait sur l’étendue enneigée quand les autres niveaux s’ouvraient sur la cité à sa gauche. Il s’agissait bel et bien d’une forteresse avec ses innombrables paliers, remparts et portes conçus pour résister à une attaque ennemie. Tout comme l’épais mur d’enceinte, les pierres grises éraflées témoignaient du nombre d’assauts subis et repoussés.
Intimidant, imposant, impitoyable. Chaol l’avait prévenue : beauté et agrément avaient été exclus des plans de cette forteresse. Et en effet, aucune bannière colorée, aucune senteur, aucune épice ne flottait au vent. Juste une moiteur épaisse et glaciale.
Depuis les tours supérieures couvertes de lichen, Yrene savait aussi qu’on pouvait repérer le moindre mouvement sur le lac ou dans la plaine, en ville ou en forêt, même sur les pentes des Crocs. Combien d’heures son mari avait-il passées sur les chemins de ronde, tourné vers Rifthold, souhaitant être n’importe où plutôt que dans cet endroit glauque ?
Chaol resta près d’Yrene quand, le menton haut, il annonça à la dizaine de gardes pointant leurs épées sur eux qu’il était Lord Chaol Westfall et qu’il exigeait de voir son père immédiatement.
Elle ne lui connaissait pas cette voix, teintée d’un autre type d’autorité. Une voix de seigneur.
Ce qui fait de moi une dame, supposa-t-elle. Même si ce vol l’avait contrainte à abandonner ses robes habituelles pour l’armure en cuir des rukhins. Même si elle était certaine que ses cheveux tressés avaient voltigé dans toutes les directions et qu’il lui faudrait des heures et un bon bain pour les démêler.
Ils patientèrent sur les remparts en silence. La main gantée de Chaol saisit la sienne. Le vent ébouriffait le col en fourrure de son lourd manteau. Son visage ne révélait rien à part une détermination sans faille et pourtant les doigts qui enserraient les siens… Elle savait ce que ce retour au pays signifiait pour lui.
Jamais elle n’oublierait le souvenir qui lui avait été permis de voir, celui d’un père qui l’avait jeté en bas des marches en pierre, quelques niveaux plus bas. En témoignait cette cicatrice cachée à la naissance des cheveux de Chaol. Un enfant. Cet homme avait poussé un enfant en bas d’un escalier et l’avait obligé à se rendre à Rifthold à pied.
Elle doutait que son beau-père lui fasse bonne impression.
Elle ne fut pas déçue quand un homme au visage émacié et vêtu d’une tunique grise apparut et leur dit :
— Par ici !
Ni titre ni appellation honorifique. Pas même un « bienvenue ».
Yrene comprima la main de Chaol. Ils étaient venus prévenir les habitants de cette cité, pas le salopard qui avait laissé des cicatrices indélébiles dans l’âme de son époux. Ces gens méritaient d’être avertis et protégés.
Yrene se le répéta tandis qu’ils pénétraient à l’intérieur de cette forteresse lugubre. Peu large, le passage haut de plafond était aussi accueillant que l’extérieur. Des fenêtres étroites perchées en hauteur laissaient entrer peu de lumière et de vieux braseros projetaient des ombres tremblotantes sur les murs ornés çà et là de tapisseries élimées. Aucun son – que ce soit de la musique, des rires ou des bruits de conversation – ne les accueillit.
Son mari avait passé son enfance dans cette vieille demeure remplie de courants d’air. Comparé au palais du Khagan, cet endroit était une masure où elle n’aurait pas jugé bon d’installer des ruks.
La consternation qu’il dut lire sur le visage d’Yrene poussa certainement Chaol à lui parler.
— Mon père, murmura-t-il afin que leur escorte n’entende pas, refuse d’ouvrir ses coffres pour payer des travaux de rénovation. Tant que ce n’est pas friable, c’est vivable.
Yrene récompensa cette tentative d’humour par un sourire. Il le méritait. Mais son agacement grandissait à mesure qu’ils avançaient dans ce couloir. Leur escorte silencieuse s’arrêta enfin devant deux immenses portes en chêne – le bois était aussi vieux et pourri que la forteresse elle-même – et frappa un coup.
— Entrez !
Yrene sentit le tremblement qui secoua Chaol en entendant cette voix glaçante.
Les portes s’ouvrirent sur une salle sombre à colonnades transpercée de rais de lumière délavée.
Le seul accueil qu’ils auraient, semblait-il, puisque l’homme assis au bout d’une longue table en bois, assez grande pour accueillir quarante invités, ne daigna pas se lever.
Chacun de leurs pas résonna dans la salle. Le feu dans la cheminée monumentale à leur gauche se bagarrait en vain contre le froid. Un verre rempli apparemment de vin et les restes du dîner se trouvaient encore devant le seigneur d’Anielle. Aucun signe de son épouse et de son second fils.
Son visage… C’était celui de Chaol dans quelques décennies. Celui qu’il aurait s’il devenait aussi inhumain et insensible que l’homme devant lui.
Elle ne sut pas comment Chaol réussit à trouver en lui le cran d’incliner la tête pour le saluer.
— Père.
*
*     *
Chaol n’avait jamais eu honte du château jusqu’à ce qu’il le traverse avec Yrene. Il n’aurait jamais cru qu’on puisse le laisser dans un tel état de délabrement. On aurait dit qu’il était à l’abandon.
Voir son épouse, si lumineuse, si chaleureuse, dans un endroit aussi sinistre lui donnait envie de retourner en courant au ruk qui les attendait sur le chemin de ronde et de regagner la côte.
Et à présent, alors que son père n’avait pas pris la peine de se lever de son siège en leur présence et restait devant les reliefs de son dîner, Chaol batailla pour ne pas sortir de ses gonds.
La cape bordée de fourrure de son père s’étalait autour de lui. Combien de fois avait-il vu cet homme assis dans ce fauteuil, au bout de cette table immense qui avait accueilli autrefois les seigneurs et guerriers les plus puissants d’Adarlan ?
Aujourd’hui, il n’y avait plus que des fantômes autour de cette table.
— Tu marches, remarqua son père en l’examinant de la tête aux pieds.
Son regard s’attarda sur la main de Chaol qui n’avait pas lâché celle d’Yrene. Oh ! Il ne manquerait pas d’y faire allusion tôt ou tard. Quand il pensera porter le coup de grâce.
— Aux dernières nouvelles, tu ne remuais pas les orteils.
— Je dois ma guérison à cette femme, déclara Chaol.
Yrene fixait son père avec une froideur que Chaol ne lui connaissait pas, comme si elle envisageait de faire pourrir ses organes de l’intérieur. Elle lui donna la force de poursuivre.
— Mon épouse. Dame Yrene Towers Westfall.
La surprise éclaira brièvement le visage de son père.
— Une guérisseuse donc, marmonna-t-il en examinant Yrene avec une intensité qui donna envie à Chaol de briser des objets. Je ne connais aucune famille noble du nom de Towers.
Vieux salaud.
Yrene releva légèrement le menton.
— Mes ancêtres n’étaient pas nobles, milord, mais ils n’en étaient pas moins fiers et méritants.
— Au moins, elle parle bien, rétorqua son père en buvant une gorgée de vin – Chaol serra sa main libre si fort que le cuir de son gant crissa. Elle est toujours mieux que celle d’avant – cette petite assassineuse arrogante.
Yrene connaissait toute l’histoire, dans les moindres détails. Elle savait à qui appartenait le mot enfermé dans son médaillon. Mais cela n’amortit pas le coup. Il s’empressa d’ajouter :
— Qui, s’avéra-t-il, était la reine de Terrasen. (Un rire forcé s’échappa de sa bouche.) Tu aurais touché le gros lot, mon fils, si tu avais réussi à la garder.
— Yrene est la meilleure guérisseuse de sa génération, répliqua Chaol avec un calme souverain. Ses connaissances valent plus que toutes les couronnes du monde.
Et ils en auraient bien besoin dans cette guerre.
— Ne t’embête pas à lui prouver ma valeur, intervint Yrene, ses yeux de glace rivés sur son père. Je sais très bien que je suis douée. Je n’ai pas besoin de sa bénédiction.
Elle avait pesé chacun de ses mots.
Son père la dévisagea à nouveau avec son air dédaigneux mais sa curiosité était piquée.
Si on avait demandé à Chaol quelques minutes plus tôt comment il envisageait cette rencontre, il n’aurait jamais imaginé qu’Yrene reste imperturbable devant son père et qu’elle lui tienne tête.
L’homme se radossa à son fauteuil.
— Tu n’es pas venu ici pour honorer ton serment, je me trompe ?
Chaol rassembla tout son courage pour lui répondre.
— Cette promesse ne tient plus et pour cela, je m’excuse.
Yrene allait lui demander de cesser de ressasser le passé quand il ajouta :
— Nous sommes venus vous prévenir.
Lord Westfall haussa un sourcil.
— Morath est en route, je sais. Par précaution, j’ai envoyé ta chère mère et ton cher frère dans les montagnes.
— Morath est en route, répéta Chaol, extrêmement déçu de ne pas pouvoir revoir les deux personnes à qui il souhaitait le plus parler, et se dirige droit sur Anielle.
Son père se figea, ce qui constituait une réaction quasi inédite.
— Dix mille soldats, compléta Chaol. Venus mettre la cité à sac.
Il aurait juré que son père avait pâli.
— Tu en es sûr et certain ?
— J’ai voyagé avec une armée dépêchée par le Khagan. Une légion de rukhins figurait parmi eux. Leurs éclaireurs ont rapporté cette information. Les cavaliers nous rejoignent par les airs en ce moment même mais leurs guerriers darghans n’arriveront pas avant une bonne semaine. (Il s’avança. D’un pas uniquement.) Vous devez rassembler vos hommes et préparer la ville à un assaut. Immédiatement.
Lord Westfall fit tourner son vin dans son verre, les sourcils froncés devant le liquide rouge.
— Quels hommes ? Notre armée n’est pas de taille à affronter dix mille soldats.
— Ordonnez l’évacuation alors. Accueillez le plus de monde possible dans la forteresse. Préparez-vous à un siège.
— Aux dernières nouvelles, petit, c’était encore moi le seigneur d’Anielle. Tu lui as volontiers tourné le dos. À deux reprises.
— Vous pouvez compter sur Terrin.
— Ton frère est un érudit. Pourquoi penses-tu que je l’ai expédié avec sa mère comme si elle l’allaitait encore ? Comptes-tu enfin verser ton sang pour Anielle ?
— Ne lui parlez pas ainsi, intervint Yrene, dangereusement calme.
Alors que Lord Westfall l’ignorait, Yrene épaula une nouvelle fois Chaol.
— Je suis l’héritière officieuse de la Grande Guérisseuse du Torre Cesme. Je suis venue ici sur les terres où je suis née sur ordre de votre fils. Deux cents guérisseuses du Torre m’accompagnent afin de vous aider dans cette guerre. Votre fils a passé les derniers mois à forger une alliance avec le khaganat et en ce moment, toutes les armées du Khagan naviguent en direction de ce continent pour sauver votre peuple. Vous pouvez donc rester assis dans votre château pitoyable et continuer de lancer des insultes à la figure de votre fils, mais sachez qu’il a accompli ce que personne d’autre n’avait accompli avant lui et si votre cité survit, ce sera grâce à lui et non grâce à vous.
Son père battit des paupières. Lentement.
Il fallut beaucoup de sang-froid à Chaol pour ne pas prendre Yrene dans ses bras et l’embrasser.
— Préparez-vous à un siège, ordonna-t-il à son père. Tenez vos défenses prêtes ou les eaux du lac d’Argent se teinteront à nouveau de rouge sous les griffes des brutes d’Erawan.
— Je connais l’histoire de cette ville aussi bien que toi.
À cet instant, Chaol envisagea de mettre un terme à leur entrevue.
— Est-ce la raison pour laquelle vous ne vous êtes pas mis à genoux devant Erawan ? préféra-t-il demander.
— Ou le roi fantoche avant lui, enchaîna son père tout en picorant dans son assiette.
— Vous saviez… Vous saviez que le vieux roi était possédé par un Valg ?
Les doigts de son père s’immobilisèrent sur une belle tranche de pain, seul signe qu’il était choqué.
— Non, je savais simplement qu’il levait une armée à travers le pays qui ne me semblait pas… naturelle. Contrairement à ce que tu peux penser, je ne suis le laquais d’aucun roi. (Il recula sa main.) Évidemment, plus je m’efforçais de te mettre à l’abri du danger, plus tu t’en approchais.
— Pourquoi prendre cette peine ?
— Je pensais ce que je t’ai dit à Rifthold. Terrin n’a fondamentalement rien d’un guerrier. J’ai vu ce qui se tramait à Morath, dans la brèche de Ferian. J’ai demandé à mon fils aîné de revenir, de reprendre le flambeau si je tombais. Et te voilà, alors que l’ombre de Morath nous a sournoisement encerclés.
— Pas totalement, répliqua Chaol en désignant les montagnes des Crocs-Blancs à peine visibles par les fenêtres en hauteur. La rumeur dit qu’Erawan a passé ces derniers mois à traquer les montagnards des Crocs-Blancs. Si vous manquez à ce point de soldats, faites appel à eux.
Sceptique, Lord Westfall pinça les lèvres.
— Ce sont des nomades à moitié sauvages qui prennent plaisir à tuer les nôtres.
— Comme notre peuple a pris plaisir à les tuer. Qu’Erawan nous unisse !
— Que leur offrirons-nous en échange ? Les montagnes nous appartenaient déjà avant que Gavin Havilliard n’accède au trône.
— Offrez-leur la lune et les étoiles si cela peut les convaincre de nous aider ! marmonna Yrene.
— Pouvez-vous offrir pareil cadeau, vous, l’héritière officieuse de la Grande Guérisseuse ? ironisa son père.
— Attention…, grogna Chaol.
Lord Westfall ne réagit pas à la menace.
— Je préférerais voir ma tête sur une pique que demander de l’aide aux montagnards des Crocs-Blancs, cracha-t-il. Il est hors de question de leur donner un mètre carré de terre d’Anielle !
— J’espère que votre peuple sera d’accord avec vous, commenta à nouveau Yrene.
Il éclata d’un de ces rires sans joie.
— Je pense que je vous préfère à la reine assassineuse. Se marier à la populace va peut-être réinsuffler un peu de caractère dans notre lignée.
Le sang de Chaol rugissait dans ses oreilles. Yrene, elle, afficha un grand sourire.
— Vous êtes exactement comme je me l’imaginais.
Son père se contenta d’incliner la tête.
— Préparez cette ville, cette forteresse, conclut Chaol, les dents serrées. Ou vous mériterez tout ce qui s’abattra sur Anielle… par votre faute.


CHAPITRE 19
QUINZE MINUTES PLUS TARD, Yrene tremblait encore quand ils entrèrent dans une petite chambre. Au moins, celle-ci était chauffée – un des rares endroits confortables dans cet horrible château. Le lit occupait quasiment tout l’espace. Une aiguière remplie d’eau fumait à côté d’une cuvette à moitié rouillée.
Cette chambre n’était pas digne du fils d’un seigneur. Chaol ne put empêcher le rouge de lui monter aux joues.
— J’ai été désavoué, tu te souviens, remarqua-t-il en s’appuyant contre la porte fermée, leurs bagages jetés à ses pieds. C’est une chambre d’invité.
— Je suis sûre que ton père l’a choisie spécialement pour toi.
— Je n’en doute pas.
— Il est pire que tu me l’as décrit.
— Toi, tu as été incroyable, répliqua-t-il avec un petit sourire fatigué.
Au moins, son père avait accepté de commencer l’évacuation des habitants les plus éloignés du centre-ville. Le temps qu’Yrene et lui gagnent cette chambre, la forteresse était déjà en effervescence. Si son père avait besoin d’aide pour préparer le siège, il n’en avait rien laissé paraître. Chaol décida d’attendre le lendemain pour voir par lui-même ce que son père avait en tête. Pour l’instant, ils avaient besoin de repos.
En effet, qu’elle l’admette ou pas, son épouse tout en audace et en intrépidité paraissait éreintée.
Chaol s’approcha d’Yrene qui faisait les cent pas devant le lit.
— Je suis désolé pour ce qu’il t’a dit.
Elle agita la main.
— Et moi, je suis désolée que vos échanges ne puissent pas se limiter à cette conversation.
Son calme, malgré ce qui se profilait et l’ordure qui régnait sur cette ville, réchauffa le cœur de Chaol. Il réduisit la distance entre eux et l’obligea à s’arrêter en lui saisissant la main. Il effleura son alliance avec le pouce.
— Je regrette que tu ne puisses pas rencontrer ma mère.
L’intensité dans le regard d’Yrene baissa d’un cran.
— Moi aussi, avoua-t-elle avant de prendre un air surpris. Cela m’étonne que ton père se préoccupe autant de leur sort. Au point de les exfiltrer à la première rumeur de menace.
— Il les considère comme des atouts. Cela ne me surprendrait pas qu’il les ait mis à l’abri avec une grande partie du trésor.
Yrene examina la pièce d’un air perplexe.
— Ne te fie pas aux apparences, Anielle est un des territoires les plus riches d’Adarlan. (Il embrassa ses doigts, son alliance.) Il y a des salles remplies de merveilles dans les catacombes. Il paraît qu’on y trouve de l’or, des bijoux, des armures… l’équivalent en richesses d’un royaume entier.
Yrene poussa un sifflement impressionné avant de changer de sujet.
— Dire que nous n’avons sélectionné que cinquante guérisseuses… J’aurais dû demander à Sartaq et Nesryn de venir avec beaucoup plus.
Hafiza accompagnerait les fantassins et la cavalerie quand Eretia, sa seconde, volerait avec les ruks et mènerait le groupe – Yrene comprise.
— Nous ferons avec. La ville n’hébergeait aucune guérisseuse détentrice de magie il y a encore une heure.
Elle avala sa salive.
— Ce château peut-il soutenir un siège le temps qu’une armée terrestre parvienne jusqu’ici ? À première vue, il ne supportera pas les assauts de l’hiver prochain, alors ceux d’une armée !
— Cette forteresse tient bon depuis plus de mille ans. Elle a survécu à la deuxième armée d’Erawan, même quand ils ont mis Anielle à sac. Elle survivra à cette troisième guerre.
— Où les gens seront-ils évacués ? Les montagnes sont déjà couvertes de neige.
— Elles sont traversées par plusieurs défilés. Le voyage est dangereux mais ils peuvent atteindre les Déserts sans encombre s’ils restent groupés et prévoient assez de provisions.
Ils tomberaient dans un piège mortel s’ils prenaient la direction du nord car les sorcières avaient la mainmise sur la brèche de Ferian. Une expédition vers le sud risquait de les mener au seuil de Morath et une autre vers l’est les lancerait à la rencontre de l’armée à laquelle ils souhaitaient justement échapper.
— Ils pourraient aussi se cacher dans la forêt d’Oakwald, en bordure des Crocs, ajouta-t-il avant de secouer la tête. Chaque option est pire que l’autre, surtout à cette époque de l’année.
— Beaucoup y laisseront la vie.
— Ils seront toujours mieux dans les Crocs qu’ici, remarqua-t-il avec le même calme – il s’agissait de son peuple, des gens qui avaient fait preuve de gentillesse à son égard, contrairement à son propre géniteur. Je m’assurerai que mon père demande aux soldats trop âgés pour se battre de les escorter. Ils se souviendront du chemin, eux.
— Je sais que je fais partie de la populace, commença Yrene, ce qui suscita un petit rire étouffé de la part de Chaol, mais ceux qui choisiront de rester, que ton père laissera entrer… Pendant que nous attendons les renforts, je peux peut-être les aider à s’installer ici, à stocker des provisions. Je peux aussi voir s’il y a des guérisseurs parmi eux. Certains ont peut-être accès aux herbes médicinales et aux ingrédients dont nous avons besoin. Il faudrait prévoir les pansements aussi.
Il hocha la tête. La fierté gonflait sa poitrine au point d’en avoir mal. Une dame. Peut-être pas par le sang mais par la noblesse de caractère. Son épouse l’était davantage que les nombreuses femmes qu’il avait croisées dans sa vie, toutes cours confondues.
— L’heure est venue de nous préparer à la guerre, époux, conclut-elle – la tristesse et l’appréhension brillaient dans ses yeux.
Yrene n’avait pas peur pour son propre salut. Elle anticipait les terribles affrontements, les scènes atroces auxquelles ils assisteraient forcément. Dès qu’il vit poindre cette crainte, il l’enlaça et l’allongea sur le lit.
— La guerre attendra demain matin.
Et sa bouche chercha la sienne.
*
*     *
L’aube se leva et les ruks arrivèrent.
Ils étaient tellement nombreux qu’ils bloquèrent le pâle éclat du soleil. Le fracas de leurs ailes et le bruissement de leurs plumes emplissaient le ciel.
Les gens hurlèrent cette fois-ci – leurs voix préfigurant les cris qui s’élèveraient quand l’armée ennemie arriverait à leurs portes.
Les ruks s’installèrent dans la plaine au sud de la forteresse et se répandirent jusqu’au bord du lac. Cela faisait longtemps qu’aucun campement ne s’était établi sur la grande étendue parsemée de sources chaudes. Malgré les inondations annuelles, quelques paysans s’entêtaient à travailler cette terre dure comme la roche.
La plaine faisait partie du lac autrefois, avant que les chutes occidentales coincées dans les Crocs-Blancs ne soient endiguées et que leurs eaux tempétueuses ne soient réduites à un filet qui alimentait le lac. Pendant des siècles, les ancêtres de Chaol avaient débattu de l’utilité de détruire ce barrage et de laisser cette rivière tumultueuse couler à nouveau librement, sachant que les anciennes forges avaient été remplacées par quelques moulins à eau facilement déplaçables.
Malheureusement, les dégâts qu’une telle destruction provoquerait, même s’ils réunissaient tous les sourciers du royaume capables de contrôler l’eau, seraient catastrophiques. La plaine entière serait inondée en quelques minutes et une partie de la ville serait emportée. Les eaux dévaleraient de la montagne, renverseraient tout sur leur passage. L’impressionnante vague déferlerait probablement jusqu’à la forêt d’Oakwald. Les niveaux inférieurs du château, la porte qui donnait sur la plaine seraient totalement submergés.
Voilà pourquoi le barrage était resté en place et la plaine verdoyante avec lui.
Les ruks se disposèrent en rangs bien réguliers. Chaol et Yrene les observaient depuis les remparts. Quelques sentinelles quittèrent leurs postes pour les rejoindre pendant que les rukhins installaient le campement avec le peu d’affaires que leurs montures avaient transportées. Les guérisseuses monteraient plus tard, même si quelques-unes resteraient au campement jusqu’à l’arrivée de la légion de Morath.
Deux silhouettes sombres grimpèrent soudain en flèche au-dessus de leurs têtes. Les sentinelles retournèrent à leurs postes pendant que Nesryn et Sartaq se posaient sur le mur des remparts. Un petit faucon surgit à leur gauche. Falkan Ennar.
Affichant le visage grave d’une personne qui serait revenue du royaume d’Hellas, Nesryn sauta de son ruk avec agilité.
— Morath se trouve à trois jours d’ici, peut-être quatre, annonça-t-elle en haletant.
Sartaq apparut derrière elle, les ruks n’ayant pas besoin d’être attachés.
— Nous sommes restés haut dans le ciel, hors de vue mais Falkan a pu s’approcher, lui.
Tout ouïe auprès de Salkhi, le métamorphe avait conservé son apparence de faucon.
Yrene s’avança.
— Qu’avez-vous vu ?
Nesryn secoua la tête. Sa peau habituellement brun doré était exsangue.
— Des Valg et des hommes principalement. Ils semblaient tous pressés et… féroces.
Chaol se retint de grimacer.
— Aucun signe des sorcières ?
— Non, répondit Sartaq en lissant ses cheveux tressés. Elles sont peut-être réunies au niveau de la brèche de Ferian et attendent l’arrivée de l’armée pour fondre sur Anielle.
— Prions pour que ce ne soit pas le cas, déclara Yrene, les yeux rivés sur les ruks dans la vallée en contrebas.
Un millier de ruks. Un nombre improbable. Ils avaient cru à un don des dieux. Mais aujourd’hui qu’elle les voyait réunis face à elle…
Même ces oiseaux extraordinaires risquaient d’être engloutis par la vague armée qui allait déferler sur eux.


CHAPITRE 20
— CONNAIS-TU L’HISTOIRE DE LA REINE qui se déplaçait entre les mondes ?
Assise sur le tapis de mousse d’un vieux vallon, une main jouant avec les petites fleurs blanches autour d’elle, Aelin fit non de la tête.
De petites étoiles clignotaient et chatoyaient parmi les chênes imposants, comme si elles avaient été piégées par les branches.
Au-delà, la pleine lune à peine levée baignait la forêt d’une lumière éclatante. Aux alentours, des chants légers et mélodieux flottaient dans l’air chaud de l’été.
— C’est une histoire triste, la prévint sa tante, un coin de sa bouche peinte en rouge se soulevant tandis qu’elle s’adossait à son fauteuil sculpté dans un bloc de granit.
C’était sa place habituelle pendant ces leçons qui s’apparentaient à de longues conversations paisibles au cœur des douces nuits estivales.
— Une histoire ancienne, compléta-t-elle.
Aelin haussa un sourcil.
— Je ne suis pas trop âgée pour les contes de fées ?
Elle avait fêté son vingtième anniversaire trois jours plus tôt, dans une autre clairière toute proche. Il lui avait semblé que la moitié de Doranelle était venue et pourtant son âme sœur avait réussi à l’exfiltrer en douce de la fête. Les joues d’Aelin s’empourpraient à chaque fois qu’elle pensait à ce bain de minuit, au plaisir que Rowan lui avait donné, à ses gestes d’adoration dans l’eau chauffée par le soleil.
Son âme sœur. Un concept surprenant. Comme il avait été surprenant d’arriver ici à la fin du printemps, de le voir à côté du trône de sa tante et de savoir, simplement. Au cours des mois suivants, leurs jeux de séduction… Aelin en rougissait encore. Ce qu’ils avaient fait dans cet étang dans la forêt avait marqué l’apogée de ces quelques mois. Une libération. Les morsures dans son cou et celui de Rowan le prouvaient. Elle ne retournerait pas seule à Terrasen quand viendrait l’automne.
— Personne n’est trop âgé pour les contes de fées, répondit sa tante avec un léger sourire. Vu que tu es en partie une Fae, je pensais que cela t’intéresserait.
Aelin lui sourit et inclina la tête.
— Tu as raison, chère tante.
Tante n’était pas le mot approprié vu que des générations et des millénaires les séparaient mais c’était le seul que la reine lui avait proposé.
Maeve s’installa plus confortablement.
— Il y a très longtemps, quand le monde était encore récent, que les royaumes humains n’existaient pas, qu’aucune guerre n’avait défiguré cette terre, naquit une jeune reine.
Aelin replia ses jambes sous elle et pencha la tête.
— Elle ne savait pas qu’elle était une reine. Dans son monde, on n’héritait pas du pouvoir, on le possédait simplement à la naissance. À mesure qu’elle grandissait, sa puissance croissait avec elle. Bientôt, elle découvrit que l’endroit où elle vivait était trop petit pour ce pouvoir. Trop sombre, trop froid, trop déprimant. Une grande partie de ses semblables possédait des dons similaires aux siens mais son pouvoir à elle était plus puissant, telle une arme plus tranchante, plus complexe. En résumé, elle était différente. Peu à peu, elle établit son règne à mesure que les gens se soumettaient à son pouvoir.
La rumeur se propagea vite sur l’étendue de ses dons et trois rois vinrent lui demander sa main. Ils voulaient former une alliance entre leur trône et celui qu’elle s’était construit, si petit fût-il. Au début, elle se dit que c’était la nouveauté, le défi dont elle avait toujours rêvé. Les trois rois étaient frères. Chacun était doté d’un pouvoir aussi vaste que terrifiant. Elle choisit l’aîné. Sans grâce, il ne possédait aucun talent particulier mais un nombre incalculable de bibliothèques. Elle imaginait déjà ce qu’elle apprendrait dans son royaume, ce qu’elle ferait de son pouvoir… C’était sa soif de connaissances qui la guidait et non une quelconque affection pour le roi.
Quelle étrange histoire. Aelin haussa les sourcils mais sa tante continua.
— Ils se marièrent. Elle quitta son petit territoire et le rejoignit dans son château. Pendant un certain temps, son mari et les connaissances que cette vie lui offrait lui convinrent. Ses deux frères et lui étaient des conquérants qui passaient beaucoup de temps loin de chez eux, à rattacher de nouvelles terres au trône qu’ils partageaient. Cela ne la dérangeait pas. Au contraire, son absence lui donnait toute la liberté d’étudier. Seulement les bibliothèques de son époux contenaient des savoirs dont il n’avait pas idée. Une sagesse venue de territoires disparus depuis des temps immémoriaux. C’est là qu’elle apprit qu’il existait d’autres mondes en dehors de ce fichu royaume sombre dans lequel ils vivaient. Des mondes superposés qui ignoraient tout les uns des autres. Des mondes où le soleil n’était pas un ruisselet blafard s’insinuant entre les nuages de cendre mais un torrent doré de chaleur. Des mondes où le vert existait. Elle n’avait jamais entendu parler d’une pareille couleur. Vert… Elle ne connaissait pas non plus le bleu, la teinte du ciel décrite dans les livres et qu’elle ne parvenait même pas à imaginer.
— Une piètre existence, commenta Aelin, le front plissé.
— En effet, acquiesça Maeve, la mine sombre. Plus elle lisait de récits sur ces autres mondes qu’avaient sillonnés des voyageurs morts depuis longtemps, plus elle désirait les voir. Elle voulait connaître le baiser du soleil sur son visage, entendre le chant matinal des moineaux, le cri des mouettes en mer. La mer… Elle ne l’avait jamais vue non plus. Une étendue d’eau infinie avec ses humeurs et des profondeurs cachées. Autour d’elle, il n’y avait que des lacs peu profonds aux eaux troubles et des rivières quasiment à sec. Ainsi, alors que son mari et ses deux frères s’étaient lancés dans une nouvelle guerre, elle commença à chercher un moyen de visiter un de ces mondes, voire de partir pour de bon.
— Une telle chose est-elle possible ?
Quelque chose turlupinait Aelin. Cette histoire était peut-être vraie. À moins que ce ne soit un des contes que sa mère ou Marion lui racontaient qui lui revenait en mémoire.
— Oui. Grâce à la langue même de l’existence, les portes peuvent s’ouvrir, plus ou moins brièvement, entre les mondes. Cela a été interdit puis proscrit par la loi bien avant la naissance des trois frères. Après la mort du dernier voyageur, les passages entre les royaumes ont été scellés et les méthodes employées pour se déplacer ont disparu avec eux. Du moins le croyaient-ils. Car dans les profondeurs de la bibliothèque personnelle de son époux, elle découvrit de vieilles incantations. Elle commença par de petites expériences. D’abord, elle ouvrit une porte vers le royaume du repos où elle trouva un de ces voyageurs et lui demanda des conseils pour faire les choses correctement. (Elle esquissa un sourire entendu.) Le voyageur refusa de l’aider. La reine dut donc se débrouiller seule. Elle ouvrit et ferma des portes oubliées depuis longtemps ou bien scellées. Elle fouina dans les rouages du cosmos. Son propre monde devint une cage. Petit à petit, elle se lassa de son guerrier de mari et de sa cruauté innée. Un jour, alors qu’il retournait guerroyer, la reine réunit ses servantes les plus proches, ouvrit une porte vers un nouveau monde et quitta celui où elle était née.
— Elle est partie ? s’exclama Aelin. Elle… elle a quitté son propre monde ? Pour toujours ?
— Cela n’a jamais été réellement son monde. Elle était née pour régner sur les autres.
— Où est-elle allée ?
Maeve sourit plus franchement.
— Dans un monde superbe où il n’y avait pas de guerre, pas de noirceur. À l’opposé de son monde natal. Les habitants firent d’elle une reine. Elle put se dissimuler dans un nouveau corps si bien que nul ne savait qui elle était au fond. Même son propre époux ne pouvait la reconnaître.
— Il l’a retrouvée ?
— Non, et pourtant il la chercha. Quand il découvrit tout ce qu’elle avait appris, il acquit ses connaissances et les enseigna à ses frères. Ils dévastèrent monde après monde pour la retrouver. Quand ils arrivèrent dans celui où elle s’était installée, ils ne la reconnurent pas. Ils lui déclarèrent la guerre mais elle ne leur révéla pas son identité. Elle gagna et deux des rois, son mari inclus, furent bannis et renvoyés chez eux. Le troisième resta piégé. Son pouvoir quasiment réduit à néant, il se réfugia dans les profondeurs de la terre et la reine victorieuse consacra sa très longue existence à se préparer et à faire de même avec son peuple en prévision de leur retour. Car les trois rois avaient appris d’autres méthodes pour se déplacer entre les mondes. Ils avaient découvert une manière d’ouvrir une porte permanente à l’aide de trois clefs qu’ils avaient fabriquées. Quiconque détenait ces clefs pouvait contrôler tous les mondes. Cela revenait à posséder le pouvoir de l’éternité dans la paume. Elle souhaitait tellement les obtenir. Elles lui donneraient la force de bannir ses ennemis, de renvoyer le plus jeune frère dans son royaume. Elles lui permettraient de protéger son nouveau monde et d’en préserver la beauté. C’était son rêve le plus cher : vivre ici en paix sans l’ombre de son passé à ses trousses.
Loin, très loin dans l’esprit d’Aelin, le fantôme d’un souvenir rôdait. Comme si elle avait oublié d’éteindre une chandelle qui brûlait dans sa chambre.
— La reine a-t-elle trouvé les clefs ?
— Selon toi, ma nièce ? lui demanda Maeve avec un sourire attristé.
Aelin réfléchit. La plupart de leurs conversations et de leurs leçons dans ce vallon généraient des énigmes, des questions plus profondes. Leur résolution l’aiderait le jour où elle monterait sur son trône, Rowan à ses côtés.
Comme si l’évocation de son nom l’avait appelé, son odeur de pin et de neige parfuma la clairière. Un bruissement d’ailes et il apparut. Il se percha sous sa forme de faucon sur un des chênes majestueux. Son prince-guerrier.
Elle lui sourit, comme elle le faisait depuis des semaines maintenant, à chaque fois qu’il l’escortait jusqu’à ses appartements dans le palais au bord du fleuve. C’était lors de ces marches entre la forêt et la ville embrumée qu’elle avait appris à le connaître, à l’aimer. Plus qu’elle n’avait jamais aimé.
Aelin regarda sa tante.
— La reine était intelligente et ambitieuse. Je pense qu’elle était capable de tout, même de mettre la main sur ces clefs.
— On pourrait le croire et pourtant, elles lui échappaient.
— Où sont-elles ?
Le regard noir, Maeve la fixait sans ciller.
— Où penses-tu qu’elles soient ?
Aelin ouvrit la bouche.
— Je pense…
Elle cligna des yeux et resta muette.
Maeve arbora de nouveau son sourire doux et affable – son attitude depuis le début.
— Où penses-tu que soient ces clefs, Aelin ?
Celle-ci rouvrit la bouche mais aucun son ne sortit.
Comme si une chaîne invisible la tirait en arrière, l’obligeant à garder le silence.
Une chaîne… Des entraves… Elle regarda ses mains, ses poignets, comme si elle s’attendait à être menottée.
Elle n’avait jamais subi la morsure des fers de sa vie. Et pourtant, elle fixait ses poignets nus où elle aurait juré avoir vu des cicatrices. Non, sa peau était lisse et légèrement hâlée.
— Si ce monde était en danger, si ces trois horribles rois menaçaient de le détruire, où irais-tu chercher les clefs ?
Aelin leva les yeux vers sa tante.
Un autre monde. Il existait un autre monde. Comme le fragment d’un rêve, il existait un autre monde et là-bas, elle avait des cicatrices aux poignets… et partout sur le corps…
Et son âme sœur perchée sur sa branche… Il avait un tatouage qui lui couvrait le visage, le cou et le bras dans ce monde. Une histoire triste. Son tatouage racontait une histoire horriblement triste. Une histoire de pertes… L’œuvre d’une reine noire…
— Où sont cachées les clefs, Aelin ?
Ce sourire placide et aimant restait placardé sur le visage de Maeve et pourtant…
Et pourtant…
— Non, souffla Aelin.
Quelque chose serpenta dans les profondeurs du regard de sa tante.
— Non ?
Ce n’était pas son existence. Ce n’était pas sa vie. Cet endroit, ces mois merveilleux à apprendre à Doranelle, à fréquenter son âme sœur…
Du sang, du sable, des vagues déferlantes.
— Non.
Sa voix sonna comme un coup de tonnerre dans le vallon paisible.
Aelin montra les dents. Ses doigts se recroquevillèrent dans la mousse.
Maeve éclata d’un rire léger. En quelques coups d’aile, Rowan vint se poser sur le bras tendu de la reine.
Il ne se débattit pas quand elle glissa ses fines mains blanches autour du cou du faucon… et le lui brisa.
Aelin hurla. Elle hurla, cramponnée à sa poitrine, à leur lien d’amour détruit…
*
*     *
Aelin se cambra sur l’autel et chaque partie cassée et lacérée de son corps hurla avec elle.
Maeve la toisait, souriante.
— Tu as aimé cette vision, je me trompe ?
Une vision. Rien n’avait été réel. Rowan était en vie. Il était en vie !
Elle essaya de bouger le bras. Un éclair fulgurant la traversa et elle hurla à la mort.
Seul un murmure rauque et brisé sortit de sa bouche. Brisé comme son bras…
Son bras !
Des éclats d’os brillants dépassaient de sa peau. Ils étaient si nombreux qu’elle ne pouvait les compter. Il y avait du sang, des lambeaux de chair mais…
Aucune cicatrice laissée par des fers, malgré les dégâts.
Dans ce monde, dans cet endroit, elle n’avait pas de cicatrices non plus.
Une autre illusion, un autre paysage onirique…
Elle hurla encore. Elle hurla après son bras en mille morceaux, sa peau sans la moindre cicatrice, l’écho persistant de son lien d’amour rompu…
— Tu sais ce qui me fait le plus de peine, Aelin ? demanda Maeve, ses mots aussi doux que ceux d’un amant. Le fait que tu croies que c’est moi, la méchante, dans cette histoire.
Les dents serrées, Aelin sanglota quand elle essaya de remuer le bras sans y parvenir. L’autre ne réagit pas non plus. Elle regarda les alentours, cette pièce qui était réelle sans l’être.
Ils avaient réparé le caisson. Ils avaient soudé une nouvelle plaque de fer sur le couvercle. Ainsi que sur les côtés. Et le fond. Moins d’air pénétrait à l’intérieur. Les heures ou les jours s’étaient écoulés alors dans une chaleur quasi suffocante. Cela avait été un soulagement quand ils l’avaient enfin enchaînée sur l’autel.
Elle n’aurait su dire quand. Si cela s’était réellement produit.
— Je ne doute pas que ton carranam, Elena ou même Brannon en personne t’ont raconté n’importe quoi au sujet des clefs et de ce que je comptais en faire. (Maeve fit courir sa main sur le rebord en pierre de l’autel éclaboussé de sang et couvert d’éclats d’os.) J’étais sincère quand je t’ai dit que j’aimais ce monde. Je ne souhaite pas le détruire. Juste l’améliorer. Imagine un royaume où la faim et la douleur n’existent pas. Ta cohorte et toi ne vous battez pas pour cela ? Pour un monde meilleur ?
Par ces paroles, Maeve tournait en dérision ce qu’elle avait promis à tant de personnes, ce qu’elle avait promis à Terrasen. Tiendrait-elle sa promesse un jour ?
Aelin essaya de ne pas remuer. De ne pas réagir à la pression qui s’exerçait contre sa peau de l’intérieur. Une force croissante qui se diffusait dans son squelette, sous son crâne. Tous les jours un peu plus.
Maeve poussa un petit soupir.
— Je sais ce que tu penses de moi, Pourvoyeuse de Feu. Ce que tu présumes. Mais certaines vérités ne sont pas bonnes à partager. Même pour les clefs.
Maeve mit la main en coupe sur sa joue par-dessus le masque.
— La Reine qui a été promise. J’aimerais te sauver de ce sacrifice provoqué par une jeune obstinée. (Un léger rire passa sur ses lèvres.) Je t’autorise même à garder Rowan. Je vous vois bien tous les deux ici, ensemble. Pendant que toi et moi, nous œuvrerons pour sauver ce monde.
Un tissu de mensonges. Aelin le savait mais elle ne se rappelait pas où la vérité se terminait et où le mensonge commençait. Si son âme sœur avait appartenu à une autre avant elle. S’il avait été trahi. Cela faisait-il partie du cauchemar ?
Par tous les dieux, cette pression dans son corps… Dans son sang…
Ne capitule pas.
— Le sens-tu ? poursuivit Maeve. Ce qu’exprime ton corps ?
Aelin ouvrit les yeux. La confusion devait briller dans son regard parce que Maeve sourit.
— Sais-tu ce qu’il se passe quand on entoure de fer un détenteur de magie ? lui demanda Maeve. Les effets ne sont pas immédiats mais au fil du temps… Ta magie a besoin d’être libérée, Aelin. Cette pression ? C’est ta magie qui t’ordonne de te libérer de ces chaînes et de lâcher du lest. Ton sang lui-même te demande de m’écouter.
Elle disait vrai. Pas sur la soumission que Maeve lui prêtait, mais sur la pression de plus en plus forte qui serait pire que la douleur d’être consumée par ses pouvoirs. Elle en avait fait l’expérience un jour, quand elle avait plongé au plus profond d’elle-même, plus loin que jamais auparavant.
Ce ne serait rien en comparaison de ce qui l’attendait.
— Je pars quelques jours, lui annonça Maeve.
Aelin se figea.
— Tu ne progresses pas aussi vite que je le souhaite, Aelin, gronda Maeve en secouant la tête, comme si elle était extrêmement déçue.
À l’autre bout de la pièce, Fenrys poussa un long grognement. Maeve ne lui accorda pas même un regard.
— J’ai ouï dire que notre ennemi mutuel a été de nouveau aperçu sur ces côtes. L’un d’eux, un prince Valg, est retenu à quelques jours d’ici, près de la frontière sud. Il voyagerait avec plusieurs colliers, afin sans doute de s’en servir contre mon peuple. Sur moi peut-être.
Non. Non…
Maeve effleura le cou d’Aelin à l’endroit où s’ajusterait un éventuel torque.
— J’ai décidé d’aller moi-même chercher un collier et voir ce que ce sous-fifre d’Erawan a à me raconter. J’ai réduit en charpie les princes Valg qui ont croisé mon chemin pendant la première guerre. Ce sera facile, je suppose, de les plier à ma volonté. D’en faire plier un au moins et de l’arracher au contrôle d’Erawan. Et une fois que j’aurai placé son collier autour de ton cou…
Non.
Ce mot résonnait comme une mélopée, un cri qui enflait en elle.
— Je ne sais pas pourquoi je n’y ai pas pensé avant, médita Maeve.
Non.
Maeve enfonça son doigt dans le poignet brisé d’Aelin qui se retint de hurler.
— Réfléchis-y. Nous reparlerons de ma proposition dès mon retour, si tu veux bien. Toute cette pression qui s’accumule en toi te remettra peut-être les idées en place.
Un collier. Maeve voulait récupérer un collier en pierre de Wyrd…
La reine noire pivota, sa robe ébène tournoyant avec elle. Au moment où elle franchissait le seuil, la chouette quitta son perchoir au-dessus de la porte ouverte et se posa sur son épaule.
— Je suis sûre que Cairn saura te divertir en mon absence.
*
*     *
Elle ne savait pas combien de temps elle était restée sur l’autel après que les guérisseurs avaient fait leur entrée avec leur fumée douceâtre. Ils lui avaient renfilé ses gantelets métalliques.
Heure après heure, la pression augmentait sous sa peau. Malgré le sommeil lourd induit par la drogue. Maintenant qu’Aelin en avait conscience, c’était comme si le pouvoir saturé dans sa peau refusait d’être ignoré ou contenu.
Ce serait le cadet de ses soucis si Maeve lui glissait un collier autour du cou.
Assis contre le mur, Fenrys semblait préoccupé. Tu vas bien ?
Elle cligna des yeux deux fois.
Non.
Non. Elle était à mille lieues d’aller bien. Maeve avait tout prévu. Elle avait attendu que la pression commence à monter – même Cairn ne pouvait inventer pire supplice. Sans parler du torque qu’elle était partie chercher personnellement…
Aelin refusait d’envisager une seule seconde ce genre d’avenir, cette forme horrible d’esclavage à laquelle elle ne pourrait jamais échapper, contre laquelle elle ne pourrait jamais se battre. Maeve ne briserait pas la Pourvoyeuse de Feu, elle l’effacerait.
Maeve prendrait tout ce qu’elle était, son pouvoir, ses connaissances et les lui arracherait. Piégée à l’intérieur de son corps, Aelin assisterait au moment où sa propre voix lui indiquerait l’emplacement des clefs, lui prêterait le serment du sang, se soumettrait entièrement à elle.
Fenrys cligna des yeux quatre fois. Je suis là, je suis avec toi.
Même réponse de sa part. Je suis là, je suis avec toi.
Sa magie surgit. Elle emplissait les espaces entre son souffle et ses os, elle cherchait un moyen de sortir. Aelin ne lui trouvait pas de place en elle, ne parvenait pas à l’apaiser.
Ne capitule pas.
Elle se concentra sur ces trois petits mots. Sur la voix de sa mère.
Elle se ferait peut-être dévorer de l’intérieur avant le retour de Maeve.
Elle se demandait comment elle l’endurerait. Comment elle supporterait ce calvaire les prochains jours. Les prochaines heures. Et si elle libérait cette pression, juste une fraction…
Elle fit taire les pensées qui sinuaient dans son esprit. Les siennes ? Celles de Maeve ? Elle s’en fichait.
Fenrys ne cessa plus de cligner des yeux. Je suis là, je suis avec toi.
Aelin baissa les paupières et pria pour tout oublier.
*
*     *
— Debout !
On se moquait encore d’elle.
Cairn la toisait. Un sourire déformait son détestable visage. Quant à la lueur de sauvagerie dans son regard…
Aelin se figea quand il commença à la détacher.
Des gardes entrèrent d’un pas lourd. Fenrys grogna.
La pression frétillait sous sa peau, martelait son crâne avec brutalité. La douleur surpassait celle que Cairn pouvait lui infliger avec tous ses outils accrochés à sa ceinture.
— Maeve a décidé de te déplacer, lui apprit-il, cette lueur démente croissant dans ses yeux pendant qu’il la soulevait et la transportait jusqu’au caisson.
Il la lâcha de si haut que les chaînes cliquetèrent contre ses os, son crâne. Les yeux emplis de larmes, elle se releva brusquement mais le couvercle se referma sur elle.
L’obscurité, chaude et oppressante, l’enveloppa. Des sensations jumelles grandissaient sous sa peau.
— Comme Morath rôde de nouveau sur nos côtes, elle veut te mettre dans un endroit où tu seras plus en sécurité en attendant qu’elle revienne, roucoula Cairn au ras du couvercle.
Des gardes grommelèrent et le cercueil s’éleva, Aelin remuant à l’intérieur, se mordant la lèvre au moindre mouvement.
— Ton sort quand elle t’aura passé ce collier du démon autour de la gorge m’importe moins que ma première tunique. Mais en attendant… On dirait bien que je t’ai pour moi tout seul… Je te propose quelques derniers petits jeux avant que tu accueilles un nouvel ami en toi.
La terreur qui lui tordit les boyaux atténua la pression.
Ils l’emmenaient ailleurs. Cela lui rappela les conseils qu’elle avait donnés à une jeune guérisseuse autrefois. Si elle était attaquée et entraînée au loin, il y avait peu de chances qu’elle survive. Alors quitte à tout perdre, elle devait tenter un dernier coup d’éclat.
À l’époque, la menace d’un torque en pierre de Wyrd se rapprochant de jour en jour n’existait pas.
Sauf que Cairn ne la tuerait pas car Maeve avait besoin d’elle vivante.
Aelin se concentra sur sa respiration. Inspirer, expirer. Expirer, inspirer.
Cela n’empêcha pas la peur, intense et sournoise, de prendre le dessus, de la faire trembler de la tête aux pieds.
— Tu te joins à nous, Fenrys, ajouta Cairn d’une voix rieuse pendant qu’Aelin sentait son corps glisser dans le cercueil en métal hissé en haut de l’escalier. Ça m’embêterait que tu rates une miette du spectacle.


CHAPITRE 21
ROWAN CONNAISSAIT CHAQUE SENTIER, carrossable ou caché, qui menait à Doranelle – le royaume luxuriant et la ville tentaculaire qui portait son nom.
Gavriel et Lorcan aussi. Ils avaient vendu leurs chevaux la nuit précédente. Elide les avait troqués pour eux car les guerriers Fae ne passaient pas inaperçus et si on ne reconnaissait pas leurs visages, la simple présence de leur pouvoir les trahissait. Ils duperaient peu de monde au cours de leur marche vers le nord.
Contrairement à la frontière nord avec Wendlyn, aucun loup ne surveillait les routes du sud. Néanmoins, ils préférèrent faire profil bas et se cantonner aux chemins à moitié oubliés.
Lorsqu’ils furent à quelques jours des faubourgs de la ville, leur piège était déjà tendu.
Il savait que Maeve ne résisterait pas à l’envie de venir chercher en personne… des colliers en pierre de Wyrd.
Aelin n’avait pas encore craqué. Il le savait, il l’avait senti. Cela devait rendre folle Maeve. La tentation d’utiliser un des torques, son arrogance qui la persuadait qu’elle pourrait contrôler le démon à l’intérieur, le subtiliser à Erawan lui-même… L’occasion était trop belle pour que la reine la rate.
Ils avaient donc répandu des rumeurs. Elide les colportait dans les tavernes, sur les marchés, à chaque endroit où des espions de Maeve étaient susceptibles de rôder. Il se disait qu’une garnison Fae avait capturé un prince Valg et trouvé d’étranges colliers sur lui. Où ? Dans un avant-poste à quelques lieues de là. Ils remettraient les colliers à qui les voudrait.
Rowan ne s’embêta pas à prier les dieux pour que Maeve morde à l’hameçon, pour qu’elle ne demande pas à un de ses espions de récupérer les colliers à sa place ou de confirmer leur existence. Ils jouaient à quitte ou double mais avaient-ils le choix ?
Et tandis qu’ils grimpaient les collines méridionales escarpées qui leur offriraient une vue plongeante sur la ville endormie, le cœur de Rowan tambourinait dans sa poitrine. Ils n’avaient peut-être pas les capacités de dissimulation de Maeve mais sans le serment du sang, ils étaient indétectables.
Même si Maeve avait des yeux partout. Même si le filet de son pouvoir s’étendait sur une grande partie de ces terres. Et sur tant d’autres.
C’est le souffle court qu’ils parvinrent au sommet de la plus haute des collines boisées. Il existait d’autres manières d’entrer dans la ville, il le savait, mais aucune n’offrait une vue pareille sur leur objectif. Rowan n’avait pas voulu prendre le risque de voler. Des patrouilles avisées étaient certainement à l’affût d’un faucon à queue blanche, de jour comme de nuit.
Plus que dix mètres avant le sommet.
Rowan crapahutait à l’avant. Les autres le suivaient de près.
Elle était là. Depuis le début. S’ils s’étaient rendus directement à Doranelle…
Il préféra ne pas y penser et s’assura que l’endroit était désert.
La lumière blanche d’un croissant de lune éclairait la brume venue des cours d’eau et cascades environnants qui enveloppait la ville aux pierres grises.
— Je…, haleta Elide. … Je pensais que Doranelle ressemblerait à Morath.
La cité, sereine, se situait au centre d’un bassin fluvial. Des lanternes brillaient encore malgré l’heure tardive. Il savait qu’on jouait de la musique sur certaines places.
C’était chez lui. Autrefois. Ses habitants étaient-ils encore son peuple maintenant qu’il avait épousé une reine étrangère ? Combattu et tué tant d’entre eux dans les eaux de l’Eyllwe ?
Il ne chercha pas du regard les bannières noires qui devaient flotter aux fenêtres dans toute la ville.
À côté de lui, il savait que Lorcan et Gavriel évitaient eux aussi de les compter. Ils connaissaient ces gens depuis des siècles. Ils avaient vécu parmi eux, les avaient considérés comme des amis.
Combien étaient au courant de ce qui se tramait tout près d’eux ? Avaient-ils entendu Aelin crier ?
— Voilà le palais, indiqua Gavriel à Elide, en désignant les dômes et les édifices élégants regroupés à l’est, le long d’une impressionnante cascade.
Aucun ne parla tandis qu’ils examinaient le bâtiment à colonnades qui abritait les appartements privés de la reine. Et leurs suites à eux. Aucune lumière ne brûlait à l’intérieur.
— Cela ne confirme rien, déclara Lorcan. Qui peut dire si Maeve est partie, si Aelin est restée ?
Rowan écouta le vent, le sentit mais n’obtint aucune réponse.
— Il n’y a qu’un seul moyen de le savoir : aller en ville.
— Ces deux ponts sont les seuls accès, supposa Elide.
Les sourcils froncés, elle regardait les ponts jumeaux en pierre situés au sud et au nord de Doranelle. Visibles à des kilomètres à la ronde, ils n’étaient pas couverts.
— Oui, répondit Lorcan, la voix cassée.
Le fleuve était trop large, trop impétueux pour le traverser à la nage. S’il existait d’autres entrées, Rowan ne les connaissait pas.
— Nous devrions contourner largement le bassin, suggéra Lorcan.
Au nord, les contreforts boisés se déversaient jusqu’à l’imposante muraille des montagnes de Cambrian. À l’ouest, la plaine cultivée s’étendait à perte de vue jusqu’à la mer. Et à l’est, au-delà de la cascade, la plaine verdoyante cédait la place à des forêts ancestrales et d’autres montagnes.
Ses montagnes. Chez lui. Où se trouvait sa maison jusqu’à ce qu’elle parte en fumée. Où il avait enterré Lyria et envisagé un jour de reposer pour l’éternité.
— Il nous faut aussi une stratégie de repli, ajouta Rowan qui avait déjà réfléchi à ce problème.
Dans quelle direction s’enfuir quand Maeve enverrait ses meilleurs guerriers à leurs trousses ?
Il faisait partie de cette élite autrefois. Maeve ne lui avait-elle pas demandé de liquider les Fae devenus trop monstrueux (c’est dire, si même elle ne pouvait les tolérer), des Fae véreux qui n’avaient plus le droit d’exister ? Il avait formé les chasseurs que Maeve lâcherait sur eux. Il leur avait montré les chemins de traverse, les endroits où les Fae préféraient se cacher.
Il n’avait jamais imaginé qu’un jour, elle s’en serve contre lui.
— Accordons-nous une journée, proposa Lorcan.
— Nous n’avons pas une journée, lui répliqua Rowan, le regard glacial.
Aelin était là. Dans cette ville. Il le savait. Il le sentait. Il avait plongé dans son pouvoir ces deux derniers jours. Il était prêt pour le massacre et leur fuite ensuite. Mais cela lui demandait un effort considérable de le maintenir en lui, de l’obliger à patienter.
— Nous en paierons les conséquences si nous allons trop vite en besogne, le prévint Lorcan. Ton âme sœur aussi.
Jusqu’à quand son ancien commandant garderait-il son sang-froid ? Même Gavriel, si calme et posé, faisait les cent pas. Tous étaient descendus dans leur pouvoir et comptaient l’utiliser jusqu’à la dernière miette.
Rowan devait reconnaître que Lorcan avait raison. Il lui aurait donné le même conseil si leurs rôles avaient été inversés.
Gavriel désigna un affleurement rocheux sur la colline d’en face.
— Il est à l’abri des regards. Campons là-bas ce soir et débattons demain. Nous avons tous besoin de repos.
Il abhorrait cette idée. Dormir alors qu’Aelin se trouvait à une dizaine de kilomètres de lui ! Il tendit l’oreille, persuadé que le vent charrierait ses hurlements.
— D’accord, concéda-t-il.
Ils ne prendraient pas le risque d’allumer un feu, cela allait sans dire. L’air était frais mais assez doux pour qu’ils n’en meurent pas.
Rowan entama la descente à pic après avoir proposé à Elide de l’aider à longer la pente rocailleuse. Elle glissa ses doigts tremblants dans sa main.
Jamais elle n’avait rechigné à les suivre dans cette expédition.
Rowan trouva un point d’appui pour ses pieds puis se tourna vers elle.
— Tu n’es pas obligée de nous suivre en ville. Nous déciderons d’un itinéraire de sauvetage et d’un lieu sûr où tu pourras nous attendre.
Comme Elide ne répondait pas, Rowan leva les yeux vers elle.
Elle ne le regardait pas. Elle fixait la ville face à elle.
Elle avait les yeux écarquillés de terreur. Son odeur empestait la peur.
Une fraction de seconde plus tard, Lorcan posait une main sur son épaule.
— Que se…
Rowan se tourna vers la ville. Le sommet de la colline était une frontière.
Elle ne marquait pas les limites de la cité mais celles d’une illusion. Une illusion aussi belle qu’idyllique capable de tromper quiconque en mission de reconnaissance. Car tout autour de la ville, du nord au sud, et même sur les plaines à l’est…
… campait une armée gigantesque.
— Elle a rassemblé la plupart de ses forces, souffla Gavriel, le vent rabattant ses cheveux sur son visage.
Rowan compta les feux de camp qui parsemaient les terres sombres telle une couverture d’étoiles. Il n’avait jamais vu autant de légions Fae réunies au même endroit. Celles que lui et ses officiers avaient commandées en temps de guerre étaient ridicules à côté.
Aelin pouvait être n’importe où dans un de ces campements ou dans la ville elle-même.
Ils devraient faire preuve d’intelligence, d’ingéniosité. Et si leur tentative de diversion avait échoué…
— Maeve a dépêché une armée entière pour nous empêcher d’entrer ? demanda Elide.
Lorcan jeta un coup d’œil à Rowan en guise de mise en garde.
— Ou pour empêcher Aelin de sortir.
Rowan balaya du regard l’ensemble des forces. Qu’est-ce que les habitants de Doranelle qui ne croisaient habituellement que des guerriers affairés dans leurs rues pensaient de ce rassemblement militaire ?
— Nous avons des alliés en ville, lui rappela Gavriel. Nous pourrions essayer d’entrer en contact avec eux. Ils nous diraient où se trouve Maeve, dans quel but l’armée est stationnée là, s’ils ont du nouveau sur Aelin.
À la tête de leur dynastie, Ellys, l’oncle de Rowan, était resté quand l’armada de Maeve était partie. C’était un mâle sévère, intelligent, loyal. Il avait formé Enda à son image, celle d’un courtisan vif d’esprit. Il s’était également occupé de Rowan dès que l’occasion s’était présentée, lui donnant ses premiers cours d’escrime. Rowan avait grandi chez son oncle et n’avait pas connu d’autre maison avant celle qu’il s’était choisie dans les montagnes. La loyauté d’Ellys pencherait-elle en faveur de Maeve ou de son propre sang, surtout après la trahison des Whitethorn en Eyllwe ?
Son oncle était peut-être déjà mort, puni par Maeve à la place de tous les cousins qui avaient répondu à l’appel au secours de Rowan. Il était également possible qu’Ellys, désireux de rentrer dans les bonnes grâces de Maeve après leur trahison, les dénonce à la reine avant qu’ils ne retrouvent Aelin.
Quant aux autres rares alliés qui leur restaient…
— Maeve est capable de s’insinuer dans l’esprit de quelqu’un, remarqua Rowan. Elle sait forcément qui sont nos alliés ; leurs vies doivent être en danger. (Il serra la poignée de Goldryn dans sa main. Sa chaleur le réconforta.) Ne prenons aucun risque.
Lorcan acquiesça dans un grognement.
— Maeve ne me connaît pas ou à peine, intervint Elide. Personne ne me reconnaîtra ici, surtout si je… si je modifie un peu mon apparence. Cette petite ruse a fonctionné quand j’ai colporté ces mensonges sur le prince Valg. Je peux essayer d’aller en ville demain, histoire de voir ce que je peux apprendre.
— Non.
La réponse de Lorcan fut un coup de couteau dans le noir.
— Tu n’es pas mon commandant, répliqua froidement Elide, imperturbable. Tu ne fais pas partie de ma cour.
Elle se tourna vers Rowan. Lui si.
Son rang était plus élevé que celui d’Elide. Rowan faillit avoir un mouvement de recul. Aelin comptait sur lui.
— Elle risque de se perdre dans la ville, d’éveiller les soupçons des gardes…, énuméra Lorcan.
— Comblons ses lacunes, trancha Gavriel. Dès ce soir.
Lorcan montra les dents.
— Si Maeve est à Doranelle, elle repérera son odeur en moins de deux.
— Faux, rétorqua Elide.
— Elle t’a retrouvée sur cette plage, riposta Lorcan.
Elide haussa le menton.
— Je me rends dans cette ville demain.
— Pour quoi faire ? Demander si Aelin Galathynius se pavane de temps en temps par les rues ? T’inviter au goûter de la reine ?
Alors que les questions rageuses de Lorcan cinglaient l’air, Elide resta de marbre.
— Je vais m’enquérir de la santé de Cairn.
Tous se figèrent. Rowan se demanda s’il avait bien entendu. Elide, quant à elle, les examina tour à tour avant d’expliciter.
— Une jeune femme mortelle a le droit de prendre des nouvelles du Fae mâle qui l’a plaquée, non ?
Lorcan devint aussi pâle que la lune au-dessus de leurs têtes.
— Elide.
Comme elle ne répondait pas, il se tourna vers Rowan.
— Continuons de nous creuser la cervelle. Il existe forcément un autre moyen…
— Trouver Cairn, l’interrompit Elide qui s’adressait uniquement à Rowan, c’est trouver Aelin. Cette incursion nous apprendra aussi si Maeve est dans les parages.
La peur ne brillait plus dans les yeux d’Elide. Elle ne corrompait plus son sang non plus.
Rowan hocha donc la tête pendant que Lorcan rongeait son frein.
— Espérons que la chasse sera bonne, milady.


CHAPITRE 22
LES PLAINES ENNEIGÉES DE TERRASEN dévalaient vers le sud, jusqu’aux contreforts ondoyants à l’horizon.
Plus tôt dans l’été, Lysandra avait traversé ces collines avec ses compagnons, dont sa reine. Elle avait vu Aelin en gravir une et se diriger vers le rocher en granit en son sommet – le jalon marquant la frontière entre Adarlan et Terrasen. Son amie avait fait un pas au-delà du rocher et été chez elle.
Lysandra n’aurait jamais imaginé que le jour où elle reverrait ces collines, ce serait parée des plumes d’un oiseau et en temps de guerre.
Elle n’imaginait pas non plus qu’elle servirait d’éclaireuse à une armée composée de plusieurs milliers de fantassins. Elle avait laissé à Aedion la corvée d’expliquer la soudaine disparition d’Aelin. Partie en mission de reconnaissance, elle devait glaner des renseignements sur l’endroit où ils pourraient intercepter les légions de Morath mais aussi donner au général la configuration du terrain. Les éclaireurs Fae sous leurs diverses formes aviaires s’étaient envolés vers l’ouest et l’est afin de rapporter, eux aussi, le plus d’informations possible.
Ses ailes de faucon argentées bataillaient contre le vent glacial, l’obligeant à voler à une vitesse qui transperçait son cœur d’éclairs d’adrénaline. Cette forme était devenue sa préférée après le léopard fantôme. Rapide, racé, dangereux, ce corps avait été façonné pour chevaucher les vents, fondre sur ses proies.
Il ne neigeait plus mais le ciel demeurait gris. Il n’y avait pas un brin de soleil mais le froid n’était pas un souci : ses couches de plumes le rendaient supportable.
Elle vola sur des kilomètres et des kilomètres au-dessus de terres désertes. Les villages qu’ils avaient croisés pendant l’été avaient été abandonnés. Leurs habitants s’étaient enfuis vers le nord. Elle priait pour qu’ils aient trouvé refuge quelque part avant les premières neiges, que les villageois détenteurs de magie soient le plus loin possible des filets de Morath. Elle se souvenait d’une fillette qui était dotée d’un puissant don de l’eau. Sa famille et elle étaient-elles à l’abri derrière les épais remparts d’Orynth ?
Lysandra profita d’un courant ascendant pour prendre de l’altitude et mieux scruter l’horizon. Les premières collines défilèrent en contrebas, succession d’ombres et de lumières sous le ciel chargé. Les franchir avec l’armée ne serait pas une tâche facile mais le Fléau s’était déjà battu dans les environs. Ils savaient certainement par où passer malgré les congères accumulées dans les vallons.
Le vent mugissant la poussait vers le nord, comme s’il l’éloignait volontairement du sud, la suppliait de ne pas continuer.
Les collines couronnées de pierres apparurent. Elle vola au-delà de ces anciennes bornes qui délimitaient la frontière. Il lui restait quelques heures avant la tombée de la nuit. Elle volerait jusqu’à ce que le crépuscule et le froid l’en empêchent et elle trouverait un arbre où se tapir en attendant l’aube et la poursuite de sa mission.
Elle continua vers le sud et l’horizon morne et désert…
Qui soudain ne le fut plus.
Quand elle contempla ce qui marchait vers eux, elle manqua dégringoler du ciel.
Ren lui avait appris à compter les soldats et pourtant elle perdit le compte à chaque fois qu’elle essaya de dénombrer les lignes impeccables qui piétinaient les plaines septentrionales d’Adarlan. Ils se dirigeaient droit sur les contreforts qui s’étendaient sur les deux territoires.
Ils étaient des milliers. Cinq, dix, quinze mille. Non, plus.
Elle perdit plusieurs fois le fil. Vingt. Trente.
Lysandra fut contrainte de prendre de la hauteur, car des ilkens ailés volaient au ras des troupes vêtues d’armures noires et surveillaient tout ce qui se passait en contrebas.
Quarante. Cinquante.
Cinquante mille fantassins supervisés par des ilkens.
Et parmi eux, à cheval, paradaient de beaux jeunes hommes. Des colliers noirs brillaient autour de leurs cous par-dessus leurs armures.
Des princes Valg. Au nombre de cinq. Chacun commandant une légion.
Lysandra les recompta. À trois reprises.
Cinquante mille soldats. Contre les vingt-cinq mille qu’ils avaient rassemblés.
Un des ilkens la repéra et monta en flèche.
Lysandra vira brusquement et décampa vers le nord, battant des ailes comme si Hellas en personne était à ses trousses.
*
*     *
Les deux armées se rencontrèrent dans les champs enneigés au sud de Terrasen.
Le prince-général de Terrasen leur avait ordonné d’attendre plutôt que se précipiter à la rencontre des légions de Morath. Il comptait que les troupes d’Erawan s’épuisent sur les contreforts. Il envoya un détachement d’Assassins silencieux parmi les buttes et les creux pour qu’ils tuent les soldats en difficulté.
Seule une poignée d’Assassins revint.
Le pouvoir noir des princes Valg balayait tout sur son passage.
Et pourtant, la Pourvoyeuse de Feu ne réduisait pas les Valg en cendres. Elle se contentait de chevaucher à côté de son cousin.
Les ilkens descendirent sur leur campement durant la nuit, semant le chaos et la terreur parmi les soldats qu’ils déchiquetèrent avec leurs griffes enduites de poison avant de regagner le ciel.
Ils détruisirent les anciens jalons en pierre le long de la colline verdoyante quand ils franchirent la frontière avec Terrasen.
À peine essoufflée, insensible à la neige et presque sans pertes, l’armée de Morath quitta la dernière colline.
Une marée noire de soldats dévala ses flancs et se précipita sur les lances et les boucliers du Fléau. La magie des soldats Fae tenait à distance le pouvoir des princes Valg.
Malheureusement, elle ne faisait pas le poids face aux ilkens. Ceux-ci la traversèrent comme on traverse une toile d’araignée. Le venin que certains crachaient faisait fondre la magie.
Les ilkens atterrirent ensuite et pulvérisèrent leurs défenses. Même une métamorphe transformée en wyvern armé de pointes de fer empoisonnées ne put leur régler leur compte.
Même un prince-général équipé d’une épée antique et de réflexes de Fae ne fut suffisamment rapide pour leur trancher la gorge.
Au milieu du chaos, personne ne remarqua que la Pourvoyeuse de Feu n’intervint pas, qu’aucune braise de son feu ne luisit dans la nuit déchirée de cris.
Arrivèrent alors les fantassins.
Et cette armée bricolée commença à se scinder.
Le flanc droit se dissocia en premier. Un prince Valg projeta son pouvoir. Les hommes tombèrent comme des mouches dans son sillage. Ilias des Assassins silencieux dut se faufiler derrière les lignes ennemies et décapiter lui-même le prince pour arrêter le massacre.
Les lignes centrales du Fléau tenaient bon mais assaillies par des griffes, des crocs, des épées et des boucliers, elles reculaient mètre après mètre. L’ennemi était si nombreux que les Fae, royaux ou non, ne parvenaient pas à les égorger assez vite, à plus grande échelle. Le peu d’avance que la magie des Fae leur offrait ne ralentit pas Morath très longtemps.
Ce premier jour, les monstres de Morath les poussèrent vers le nord et la nuit.
Dès l’aube le lendemain aussi.
Au crépuscule de ce deuxième jour, même la ligne du Fléau avait capitulé.
Et Morath continuait d’avancer.


CHAPITRE 23
ELIDE N’AVAIT JAMAIS VU D’ENDROIT COMME DORANELLE.
La Cité des Fleuves, la surnommait-on. Elle n’aurait jamais imaginé qu’on pouvait construire une ville au milieu d’affluents qui se déversaient en cascade dans un gigantesque bassin.
Elle cacha son émerveillement tandis qu’elle déambulait dans les élégantes rues sinueuses.
La peur était un autre compagnon qu’elle tenait à distance. Avec leur odorat affûté, les Fae étaient capables de détecter les émotions. Alors, même si une bonne dose de peur l’aiderait lors de sa mission, un excès signerait son arrêt de mort.
Elle se croyait au paradis. Des fleurs roses et bleues drapaient les rebords de fenêtre ; des petits canaux cheminaient entre certaines rues ; de longues barques colorées se croisaient.
C’était la première fois qu’elle voyait autant de Fae : jamais elle n’avait pensé qu’ils pourraient se comporter normalement. Enfin… le plus normalement possible, avec leur grâce impossible, leurs oreilles et leurs canines pointues. Se bousculaient autour d’elle des animaux aux formes si diverses qu’elle en perdit le compte. Tous semblaient contents de vaquer à leurs occupations du jour. On pouvait tout acheter dans ces rues, depuis les miches de pain croustillantes aux jarres contenant une sorte d’huile en passant par des coupons de tissu aux couleurs éclatantes.
Installée dans le palais situé à l’est de Doranelle, Maeve régnait d’une main de fer sur ce petit monde. D’après Rowan, la cité avait été construite intégralement en pierre afin d’empêcher Brannon et ses descendants de la raser.
Elide se bagarrait contre sa claudication qui s’accentuait à mesure qu’elle s’enfonçait dans la ville et s’éloignait de la magie de Gavriel. Elle avait laissé ses compagnons dans la colline boisée où ils avaient campé la nuit précédente. Malgré l’opposition de Lorcan, elle avait fouillé dans leurs divers sacs jusqu’à ce qu’elle trouve ce dont elle avait besoin : des baies que Gavriel avait cueillies la veille, une ceinture et une cape vert foncé de rechange appartenant à Rowan, une chemise blanche froissée de Lorcan et un petit miroir devant lequel il se rasait.
Elle n’avait rien dit quand elle était tombée sur des bandes blanches de tissu au fond du sac de Lorcan. En prévision de son prochain cycle. Elle n’aurait pas trouvé les mots de toute façon. Rien que d’y penser, sa poitrine se serrait.
Les épaules relâchées mais l’air sévère, Elide s’arrêta au bord d’une jolie petite place agrémentée d’une fontaine. L’endroit grouillait de marchands et de clients qui discutaient sous le soleil de la mi-matinée. Adossée sous l’entrée voûtée de la place, Elide sortit le petit miroir de la poche de sa cape en prenant soin de ne pas bousculer les couteaux qu’elle avait dissimulés dans les plis.
Elle ouvrit l’objet et se renfrogna en voyant son reflet. Cette grimace était à moitié feinte. Elle avait écrasé les baies à l’aube avant de soigneusement étaler le jus sur ses yeux pour les rougir et lui donner un air épouvantable. Comme si elle pleurait depuis des semaines.
Et effectivement, le visage qui faisait la moue dans le miroir paraissait très malheureux.
Ce n’était pas son reflet qui l’intéressait, mais la place dans son dos. Elide aurait trop attiré l’attention si elle l’avait inspectée ostensiblement. Elle voulait passer pour une simple fille un peu timide essayant d’arranger son apparence défaite… Elle lissa quelques-unes de ses mèches tout en examinant la place.
Une ville dans la ville. Elle repéra une taverne de chaque côté, à en juger par les tonneaux de vin qui servaient de tables à l’extérieur et les verres vides qui attendaient d’être ramassés. L’une d’elles semblait attirer plus de mâles dont certains portaient une tenue de guerrier. Parmi les trois places qu’elle avait visitées et les tavernes qu’elle avait aperçues, c’était la première fois qu’elle voyait des soldats.
Parfait.
Elle finit de lisser ses cheveux, ferma le miroir et pivota, le menton levé, telle une fille essayant de recouvrer un peu de dignité.
Qu’ils voient ce qu’ils avaient envie de voir. Qu’ils regardent la chemise blanche qu’elle portait à la place de la cuirasse de sorcière, la cape verte ceinturée à la taille et qu’ils la prennent pour une voyageuse candide et ringarde. Une fille à mille lieues de son élément dans cette cité élégante.
Elle s’approcha des sept Fae qui se détendaient devant la taverne et chercha parmi les cinq mâles et les deux femelles celui qui parlait le plus, celui qui riait le plus fort et vers lequel tous se tournaient. Une des femelles n’avait rien d’une guerrière avec son pantalon féminin léger et sa tunique bleuet qui mettaient en valeur sa silhouette.
Elide repéra la personne dont on requérait systématiquement l’approbation du regard, une Fae large d’épaules aux cheveux bruns coupés très court.
Son armure, ornementée aux épaules et poignets, était plus raffinée que celle des mâles. Elide en conclut qu’elle était leur supérieure.
Elide s’attarda à quelques mètres du groupe. D’une main, elle cramponnait sa cape au niveau de son cœur quand l’autre jouait avec la bague en or à son doigt – un bijou de famille d’une valeur inestimable passant pour le cadeau d’un amoureux. Tout en se mordillant la lèvre, elle jetait des coups d’œil furtifs et hésitants dans la direction des soldats. Elle reniflait un peu aussi.
La femelle aux vêtements bleus délicats la remarqua en premier.
Elle était très belle, constata Elide. Une épaisse tresse brune et brillante oscillait dans son dos et une lumière intérieure éclairait sa peau brun doré. Elide lut de la bonté dans son regard doux. Et de l’inquiétude.
Y voyant une invitation, Elide s’approcha à petits pas en inclinant la tête.
— Je… Je… Je suis désolée de vous interrompre, bafouilla-t-elle en s’adressant surtout à la beauté brune.
Ce bégaiement mettait toujours les gens mal à l’aise, les prenait bêtement au dépourvu et leur donnait envie de fuir ou de lui dire ce qu’elle avait envie de savoir.
— Quelque chose ne va pas ? s’enquit la femelle d’une voix rauque, charmante.
Dans l’imagination d’Elide, seules les grandes beautés possédaient ce genre de voix grave qui poussaient les mâles à se mettre en quatre pour elles. Sa théorie se vérifiait d’après le sourire qu’affichaient les mâles autour d’elle.
Elide mâchonna sa lèvre qui tremblotait.
— Je… Je cherche quelqu’un. Il a dit qu’il serait ici mais… (Elle dévisagea les guerriers et joua à nouveau avec la bague à son doigt.) J’ai… J’ai vu vos uniformes alors je… je me suis dit que vous le connaissiez peut-être.
La gaieté qui émanait du petit groupe fut remplacée par de la circonspection. La beauté semblait compatir à cause soit du bégaiement, soit de l’image qu’Elide renvoyait : celle d’une jeune femme se languissant d’un amant qui n’était visiblement pas là.
— Comment s’appelle-t-il ? demanda la plus grande femelle – peut-être la sœur de l’autre à en juger par leur teint sombre et leurs cheveux bruns communs.
Elide déglutit de manière théâtrale.
— Ça… Ça m’ennuie de vous importuner ainsi… Mais vous avez tous l’air si… si gentils.
Un des mâles marmonna qu’il allait chercher une autre tournée. Deux de ses compagnons décidèrent de se joindre à lui. Les deux mâles restants leur auraient volontiers emboîté le pas mais un regard perçant de leur commandante les obligea à rester.
— Vous ne nous importunez pas du tout, déclara la beauté en agitant une main manucurée. (De la taille d’Elide, elle avait le port d’une reine.) Souhaitez-vous un rafraîchissement ?
Il était si facile de flatter les gens, de les duper, qu’ils arborent des oreilles pointues ou rondes.
Elide s’approcha.
— Non, merci. Je… Je ne voudrais pas v… vous déranger.
Les narines de son interlocutrice se dilatèrent quand Elide s’arrêta si près d’eux qu’elle pouvait les toucher. Elle devait empester après ces semaines sur les routes. Polie, la femelle se tut même si son regard s’attarda sur le visage d’Elide.
— Quel est le nom de votre ami ? s’enquit la commandante, sa grosse voix à l’opposé de celle de sa sœur.
— Cairn, chuchota Elide. Il s’appelle Cairn.
Un des mâles jura. L’autre examina Elide de la tête aux pieds.
Les deux femelles s’étaient figées sur place.
— Il… Il travaille pour la reine, enchaîna Elide, scrutant visage après visage, le portrait même de l’espoir. Vous le connaissez ?
— Nous le connaissons, répondit la supérieure, l’air sombre. Vous… Vous êtes son amante ?
Il lui fallut toute sa volonté pour rougir. Elle convoqua les moments les plus mortifiants de leur périple : son cycle, devoir signaler quand elle avait besoin de se soulager…
— Il faut absolument que je lui parle, se contenta-t-elle de répliquer.
La localisation de Maeve pouvait attendre.
— Quel est votre nom, petite ? demanda la beauté brune d’une voix un peu trop douce.
— Finnula, mentit Elide en nommant sa nourrice.
— Voilà un conseil, Finnula, intervint le deuxième mâle en sirotant sa bière, si vous avez réussi à vous soustraire à Cairn, ne cherchez plus à l’approcher.
Sa commandante lui lança un regard incisif.
— Cairn a prêté le serment du sang à notre reine.
— Il n’en reste pas moins une enflure, grommela le mâle.
La femelle grogna assez méchamment pour qu’il aille sagement voir à l’intérieur où en était leur commande.
Elide se voûta.
— Vous… Vous le connaissez alors ?
— Cairn devait vous retrouver ici ? voulut savoir la beauté.
Elide hocha la tête.
Les deux femelles se dévisagèrent.
— Nous ignorons où il se trouve.
Mensonge. Elide n’était pas dupe du regard que les deux sœurs venaient d’échanger. Elles avaient décidé de ne rien lui dire, soit pour protéger la mortelle sans défense qu’elles croyaient avoir devant elles, soit par une espèce de loyauté envers lui. Ou envers tous les Fae qui avaient choisi de s’accoupler dans des royaumes mortels et d’en ignorer les conséquences neuf mois plus tard. Lorcan était le fruit d’une telle union : il avait été abandonné dans les rues malfamées de Doranelle dès sa naissance.
Elle en aurait grincé des dents si ça ne l’avait pas obligée à desserrer les mâchoires.
Ne laisse pas la colère troubler ta raison, lui avait recommandé Finnula. Garde la tête froide.
Elle prit note et décida de ne pas avoir l’air aussi pitoyable à la taverne suivante ou de ressembler à une amante possiblement enceinte qu’il aurait plaquée.
Car elle devait poursuivre son enquête. Et si elle obtenait une réponse la fois d’après, elle devrait s’enquérir plus loin de sa véracité.
— La reine… la reine est en son palais ? les interrogea Elide de cette voix geignarde et implorante qui écorchait ses propres tympans. Il a dit… Il a dit qu’il voyageait avec elle à présent mais si elle n’est pas là…
— Sa Majesté n’est pas en sa résidence actuellement, répondit la meneuse sur un ton sec.
Elide sut alors qu’elle commençait à perdre patience. Elide redoubla d’efforts de peur que ses jambes ne cèdent sous elle, qu’ils ne prennent l’affaissement de ses épaules pour autre chose que de la déception.
— Quant à Cairn, poursuivit la femelle, comme nous vous l’avons dit, nous ignorons où il se trouve.
Maeve n’était pas à Doranelle. Un bon point pour eux. Que ce soit un coup de chance ou le résultat de leur petite entourloupe, elle s’en fichait. Ces Fae ne lui en apprendraient pas plus sur Cairn. Elide inclina donc la tête.
— M… Merci.
Elle s’éloigna avant que les sœurs ne lui posent d’autres questions et s’attarda près de la fontaine pendant cinq minutes. Puis quinze. L’horloge de la place sonna une heure. Elle savait qu’ils l’observaient encore, alors elle se dirigea de son plus beau pas découragé vers l’autre entrée de la place.
Elle marcha ainsi sur quelques pâtés de maisons, sans but précis, puis s’engagea dans un passage étroit où elle poussa un grand soupir.
Maeve avait quitté Doranelle. Mais combien de temps resterait-elle absente ?
Il fallait qu’elle trouve Cairn. Rapidement. Elle devait perfectionner sa prochaine prestation, se montrer moins pathétique, moins implorante, moins pleurnicharde. Peut-être avait-elle trop rougi ses yeux ?
Elide sortit son miroir. Elle eut beau frotter avec son auriculaire, la tache rouge sous son œil ne partait pas. Elle s’humecta le doigt et s’essuya à nouveau la paupière inférieure avec un peu plus de résultat.
Elle insistait encore quand une ombre traversa son miroir.
Elide fit volte-face. Trop tard.
La beauté brune de la taverne l’avait suivie.
*
*     *
Lorcan n’avait jamais senti à ce point le poids des heures.
Tandis qu’il était parti en repérage côté sud, afin de noter les tours de garde des soldats, il gardait un œil sur la ville.
Sa ville. Autrefois. Jamais il n’aurait imaginé, même au cours de son enfance passée à survivre dans ses bas-fonds, qu’elle deviendrait un bastion ennemi. Il n’aurait jamais cru non plus que Maeve, alors qu’elle l’avait fouetté et puni à chaque insubordination ou pour se distraire, deviendrait une ennemie aussi redoutable qu’Erawan. Dire qu’ils avaient envoyé Elide dans la gueule du loup. Il avait dû faire un gros effort de volonté pour la laisser partir.
Si Elide était capturée, si on découvrait sa réelle identité, il n’en saurait rien. Elle n’était pas douée de magie. Elle ne pouvait compter que sur l’œil averti de la déesse sur son épaule et sur son extraordinaire capacité à passer inaperçue, à correspondre à ce qu’on attendait d’elle. Si elle courait un danger, il n’y aurait ni décharge de pouvoir ni signe qui l’alerterait.
À bonne distance, la poitrine serrée, il l’avait néanmoins observée quand elle avait traversé le pont. Les gardes postés à chaque extrémité ne l’avaient ni questionnée ni remarquée. Maeve interdisait aux demi-Fae et aux mortels de vivre intra-muros s’ils n’avaient pas fait leurs preuves mais elle autorisait les visites de courte durée.
Puis il était parti en mission. Il savait que Whitethorn lui avait ordonné d’étudier le côté sud, parce qu’elle reviendrait par là. Si elle revenait.
Whitethorn et Gavriel s’étaient partagé les autres campements. Le prince s’occupait de l’ouest et du nord ; le Lion gérait le camp est, au-dessus du bassin de la cascade.
Le soleil de l’après-midi plongeait vers la mer au loin quand ils regagnèrent leur petite base.
— Alors ? gronda Rowan.
— Pas de nouvelles d’Elide. Les tours de garde sont stricts mais pas impénétrables. Ils ont posté des guetteurs dans les arbres à dix kilomètres de la ville.
Il connaissait certaines sentinelles. Il avait été leur commandant. Étaient-ils ennemis aujourd’hui ?
Hors d’haleine lui aussi, Gavriel s’affala sur un rocher.
— J’ai repéré des patrouilles aériennes dans le camp est, mais aussi des factions le long de la forêt.
Rowan s’adossa contre un immense pin et croisa les bras.
— Quelles espèces d’oiseaux ?
— Des rapaces pour la plupart, répondit Gavriel.
Des soldats très bien entraînés donc. Les meilleurs éclaireurs qui soient.
— Je n’en ai reconnu aucun de ta maison, ajouta-t-il.
Soit ses cousins étaient tous à bord de l’armada qui se trouvait désormais au large de Terrasen, soit Maeve les avait éliminés.
Rowan se frotta la mâchoire.
— Le camp établi dans la plaine à l’ouest est très bien gardé lui aussi. Celui du nord un peu moins mais les loups dans les défilés leur mâchent la moitié du travail.
Ils ne prirent pas la peine de discuter de la présence d’une telle armée à Doranelle, de son objectif et de son éventuelle destination. Et si la défaite de Maeve au large de la côte eyllwienne la poussait à former une alliance avec Morath afin d’anéantir Terrasen ?
Lorcan jeta un coup d’œil au flanc de coteau boisé, tendit l’oreille au cas où une branche ou des feuilles craqueraient.
Une demi-heure. Il s’accordait une demi-heure avant de dévaler la colline.
Il se contraignit à écouter Whitethorn et Gavriel pendant qu’ils détaillaient les points d’entrée et imaginaient des stratégies de sortie pour chaque campement. Il se contraignit à alimenter le débat, à discuter des entrées et sorties de la ville elle-même, d’envisager dans quel quartier se rendre, comment circuler sans déclencher la colère de cette armée. Une armée qui avait été sous sa surveillance et son commandement. Aucun d’eux ne le mentionna, même si Gavriel ne cessait de regarder les tatouages sur ses mains. Combien d’autres vies devrait-il ajouter avant que cela ne se termine ? Combien de ses hommes passerait-il au fil de sa propre épée ?
Tandis que le soleil s’approchait de l’horizon, Lorcan commença à faire les cent pas.
Trop de temps. Elle mettait trop de temps à revenir.
Murés eux aussi dans le silence, les autres fixaient le bas de la colline et s’impatientaient.
Lorcan serra les poings. Avec force. Cinq minutes. Il se mettrait en route dans cinq minutes et maudits soient Aelin Galathynius et leur fichu plan.
Aelin avait été formée pour supporter la torture. Elide… Il revoyait les cicatrices que les fers lui avaient laissées. Il revoyait son pied et sa cheville mutilés. Elle avait déjà enduré tellement de souffrances et été si souvent terrorisée au cours de sa jeune vie. Il refusait qu’elle subisse davantage de…
Un bruit de pas léger et de brindilles qui se brisent. Lorcan se redressa brusquement, la main sur son épée.
D’un coup de pouce, Whitethorn libéra la hachette sur son flanc pendant qu’un couteau apparaissait dans son autre main. Gavriel tira son épée.
Soudain, un sifflement à deux notes retentit. Les jambes de Lorcan vacillèrent si violemment qu’il dut s’asseoir sur le rocher qu’il avait choisi comme perchoir.
Gavriel siffla à son tour, au grand soulagement de Lorcan qui, le souffle coupé, en aurait été bien incapable.
Et elle apparut, hors d’haleine après l’ascension de la colline, les joues rosies par l’air frais de la nuit.
— Que s’est-il passé ? demanda Whitethorn.
Lorcan examina son visage, sa posture.
Elle allait bien. Elle n’était pas blessée. Aucun ennemi ne l’avait suivie.
Elide croisa son regard. Elle semblait hésitante, sur ses gardes.
— J’ai fait la connaissance de quelqu’un, annonça-t-elle.
*
*     *
Elide avait vu sa dernière heure arriver.
À moins que la beauté brune qui lui faisait face dans l’allée sombre ne la remette à Maeve.
Dans l’affolement, elle se dit qu’elle ferait son possible pour endurer la torture qui ne manquerait pas de s’ensuivre, pour ne pas avouer où ses compagnons se cachaient même s’ils la démembraient. Elle imaginait déjà le pire quand la femelle leva une main délicate en signe d’apaisement.
— Je souhaite juste discuter avec vous. En privé.
Elle désigna une porte surmontée d’un auvent en métal au bout de la ruelle. Elles seraient à l’abri des regards des passants et des habitants dans les étages.
Tout en la suivant, Elide chercha son couteau dans sa poche.
Quand elles s’arrêtèrent à l’ombre de l’auvent, la femelle, qui ne semblait pas armée, leva encore la main.
Une flamme dorée dansait entre ses doigts.
Elide eut un mouvement de recul. Le feu disparut aussi vite qu’il était apparu.
— Je m’appelle Essar, murmura-t-elle. Je suis une amie… de vos amis, je crois.
Elle s’approcha d’Elide qui restait muette.
— Cairn est un monstre. Gardez vos distances avec lui.
— Je dois absolument le retrouver.
— Vous avez joué à la perfection votre rôle d’amante abandonnée.
— Je vous en prie, dites-moi où il est si vous le savez, la supplia-t-elle sans hésitation.
Essar la toisa.
— Il était encore à Doranelle hier, décida-t-elle de l’informer. Puis il est parti dans le camp est. (Elle agita un pouce au-dessus de son épaule pour lui indiquer la direction.) Il y est en ce moment.
— Comment le savez-vous ?
— Parce qu’il ne terrorise pas les clients de tous les établissements raffinés de cette ville, s’empiffrant avec l’argent que lui a donné Maeve quand il lui a prêté le serment du sang.
Elide cligna plusieurs fois des yeux. Elle se doutait que certains Fae étaient hostiles à Maeve, surtout après la bataille en Eyllwe, mais que l’un d’eux exprime un dégoût aussi flagrant…
— Parce que ma sœur, avec qui vous avez parlé tout à l’heure, me l’a dit, aussi. Elle l’a vu dans le campement ce matin, fier comme un coq.
— Pourquoi devrais-je vous croire ?
— Parce que vous portez la chemise de Lorcan Salvaterre et la cape de Rowan Whitethorn. Si vous ne me croyez pas, donnez-leur mon nom. Ils me croiront, eux.
Elide pencha la tête sur le côté.
— Lorcan et moi avons été ensemble autrefois.
Ils étaient au milieu d’une guerre, ils avaient parcouru des milliers de kilomètres pour trouver leur reine et pourtant, un nœud réussit à se former dans le ventre d’Elide en entendant ces mots. L’amante de Lorcan. Cette femme à la beauté délicate, à la voix sensuelle, avait eu une liaison avec Lorcan !
— Les autres vont s’inquiéter si je disparais trop longtemps mais dites-leur bien que vous m’avez rencontrée. Si c’est Cairn qu’ils recherchent, ils le trouveront là-bas. Je ne peux pas être plus précise. (Elle recula d’un pas.) Et ne vous enquérez pas de Cairn dans les autres tavernes. Il n’est pas bien vu, même parmi les soldats. Quant à ceux qui l’apprécient… Vous ne souhaitez pas attirer leur attention.
Essar tournait les talons quand Elide bafouilla :
— Où Maeve est-elle allée ?
Essar regarda par-dessus son épaule, l’examina longuement puis écarquilla les yeux.
— Elle a capturé Aelin du Feu Ardent, chuchota Essar. D’où… d’où le pouvoir que nous avons tous perçu l’autre nuit. (Elle retourna auprès d’Elide et lui saisit les deux mains.) J’ignore où Maeve est partie il y a quelques jours. Elle n’a fait aucune annonce et personne ne l’accompagne. Je la sers souvent, je suis obligée de… cela n’a pas d’importance. Le plus important, c’est l’absence de Maeve. Je ne sais pas quand elle compte revenir.
Le soulagement manqua à nouveau couper les jambes d’Elide. Les dieux, semblait-il, ne les avaient pas encore abandonnés.
Mais si Maeve avait conduit Aelin à l’avant-poste où le prince Valg était supposément prisonnier…
Les mains d’Essar étaient chaudes et sèches dans les siennes.
— Votre sœur sait où Cairn réside dans ce campement ?
Leur brève conversation avait finalement duré une heure. Essar s’était absentée et était revenue avec Dresenda, sa sœur. Et ensemble, dans cette ruelle, elles avaient comploté.
Elide finit de raconter à Rowan, Lorcan et Gavriel ce qu’elle avait appris. Ils restèrent abasourdis pendant une longue minute.
— Juste avant l’aube, répéta Elide. D’après Dresenda, la surveillance se relâche à l’aube dans le campement est. Elle a promis d’occuper les gardes à ce moment-là. C’est notre seule fenêtre.
Rowan fixait les arbres, comme s’il visualisait l’agencement du camp, imaginait comment il entrerait et sortirait.
— Elle n’a pas confirmé qu’Aelin était retenue sous la tente de Cairn, signala Gavriel. Maeve a quitté Doranelle. Aelin se trouve peut-être avec elle.
— C’est un risque que nous devons prendre, répondit Rowan.
Un risque qu’ils avaient peut-être négligé.
Elide jeta un coup d’œil à Lorcan qui n’avait pipé mot, alors que c’était son amante qui les avait aidés. Elle avait sûrement été guidée par Anneith. À moins qu’Elide n’ait été trahie par l’odeur de ses vêtements.
— Tu crois qu’on peut lui faire confiance ? demanda-t-elle à Lorcan, tout en connaissant la réponse.
Les yeux bruns de Lorcan regardèrent dans sa direction.
— Oui, même si je ne comprends pas ce qui la motive.
— La bonté, simplement, répondit Rowan.
Comme Elide haussait les sourcils, il expliqua :
— Essar s’est rendue au fort des Brumes au printemps. Elle a rencontré Aelin. (Il lança alors un regard noir à Lorcan.) Elle te passe le bonjour au fait.
Elide n’avait perçu aucune forme de nostalgie chez Essar mais par tous les dieux, comme elle était belle, intelligente et gentille. Pourtant, Lorcan l’avait chassée de sa vie.
— Il nous faut un plan d’action, si nous voulons pénétrer dans le camp est, intervint Gavriel. Ce n’est pas la porte à côté.
Rowan regarda à nouveau en direction du camp.
— Si tu envisages de voler jusqu’à là-bas maintenant, gronda Lorcan, alors tu mérites le malheur qui découlera de ta stupidité.
Rowan montra ses dents à Lorcan, ce qui ne l’empêcha pas de poursuivre :
— Nous entrons tous. Nous sortons tous.
Elide fit oui de la tête pour une fois. Lorcan se crispa de surprise.
Rowan dut lui aussi en arriver à cette conclusion car il s’accroupit et plongea un couteau dans la mousse.
— Ceci représente la tente de Cairn, déclara-t-il. (Il montra la dague puis saisit une pomme de pin.) Ceci l’entrée sud du campement.
Et peu à peu, leur plan prit forme.
*
*     *
Rowan avait quitté ses compagnons une heure plus tôt. Chacun était parti se mettre en position.
Ils n’entreraient et ne sortiraient pas tous.
Rowan avait décidé d’emprunter l’entrée la plus au sud pour se rendre dans le camp est. En attendant son signal, Gavriel et Lorcan se cacheraient dans la forêt juste au-delà des collines verdoyantes près de l’entrée est. Dès qu’il enverrait un éclat de sa magie, ils sèmeraient le chaos, avec pour objectif d’attirer les soldats de leur côté pendant que Rowan partirait secourir Aelin.
Elide les attendrait un peu plus loin dans cette forêt. Elle s’enfuirait plus facilement si les choses tournaient mal.
Elle avait protesté mais même Gavriel lui avait rappelé qu’elle était mortelle et n’avait pas l’habitude de se battre. Elle avait fait sa part aujourd’hui et d’ailleurs, Rowan n’avait pas les mots pour lui témoigner sa gratitude. Et puis, ne leur avait-elle pas trouvé une alliée inattendue ?
Il avait confiance en Essar. Elle n’avait jamais apprécié Maeve et ne cachait pas qu’elle la servait sans enthousiasme, sans fierté. Le soleil se lèverait dans quelques heures et tant de choses pouvaient tourner au vinaigre…
Maeve n’était pas là. Cette partie-là de leur plan avait au moins fonctionné.
Rowan s’attarda sur les flancs escarpés au-dessus de l’entrée sud du campement. Il n’avait eu aucune difficulté à échapper à la vigilance des sentinelles postées dans les arbres grâce à son vent magique qui dissimulait son odeur.
Loin en contrebas, le campement militaire s’étalait sur toute la plaine orientale.
Elle était forcément là. Oui, Aelin était là.
S’ils étaient parvenus si près du but mais que Maeve avait exfiltré Aelin…
Rowan refusa d’être ralenti par ce poids. Pourtant, le lien en lui demeurait sombre et inactif. Rien n’indiquait qu’elle était à proximité.
Essar ignorait qu’Aelin était probablement prisonnière ici jusqu’à ce qu’Elide l’en informe. Combien d’autres n’étaient pas au courant ? Quels moyens Maeve avait-elle employés pour la cacher ?
Si Aelin avait effectivement suivi Maeve, il dénicherait Cairn et lui soutirerait des réponses à sa manière.
Rowan chassa cette pensée de son esprit. Ce n’était pas le moment d’imaginer les supplices qu’il avait dû faire subir à Aelin.
Il aurait le temps tout à l’heure, quand il verrait Cairn. Quand il lui rendrait la monnaie de sa pièce.
Dans le ciel pur, les étoiles brillaient avec éclat et même si Mala ne lui était apparue qu’une seule fois à l’aube, dans les collines de l’autre côté de cette ville, même si la déesse n’était rien de plus qu’un être étrange et puissant issu d’un autre monde, il lui adressa malgré tout une prière.
Ce jour-là, il avait supplié Mala de protéger Aelin de Maeve quand ils étaient entrés dans Doranelle, de lui donner du courage et la guider, de l’aider à sortir de là vivante. Ensuite, il avait supplié Mala de lui permettre de rester aux côtés d’Aelin, la femme qu’il aimait. La déesse s’était résumée à un rayon de soleil dans l’aube naissante et pourtant, il avait eu l’impression qu’elle lui souriait.
Cette nuit, avec le feu froid des étoiles pour seule compagnie, il pria Mala une nouvelle fois.
Une rafale de vent emporta sa prière vers les étoiles et la lune montante qui baignait d’argent le camp, le fleuve, les montagnes. Incapable de se reposer pendant tous ces siècles et ne le souhaitant pas, il avait contemplé des milliers d’horizons et s’était demandé ce qu’il y avait derrière chaque montagne, chaque océan qu’il avait vus… Et pendant tout ce temps, c’était elle. Aelin. L’appel silencieux du lien de carranam qui guidait ses pas, sans qu’il s’en rende compte.
Ils avaient cheminé ensemble sur ce sentier obscur jusqu’à la lumière. Il ne pouvait pas se terminer en impasse.


CHAPITRE 24
LES CROCHANS LES IGNORÈRENT TOUTES. Quelques-unes marmonnèrent des insultes sur leur passage mais un simple regard de Manon et des Treize suffisait à calmer leurs ardeurs.
Les Crochans passèrent la semaine dans le campement, le temps de soigner les blessées. Manon et ses Becs-Noirs furent donc contraintes de patienter parmi elles dans l’indifférence et la haine.
— Quel est cet endroit ? demanda Manon à Glennis, alors que la vieille sorcière polissait le manche d’un balai aux liens d’or à côté du feu.
Trois autres étaient posés sur une cape non loin. Un travail ingrat pour la sorcière à la tête de ce campement.
— C’est un vieux camp, le plus ancien que nous revendiquons, lui expliqua Glennis dont les doigts noueux virevoltaient sur le balai. Chacun des sept Grands Foyers possède un feu ici, comme tant d’autres. (Et effectivement, bien plus de sept feux brûlaient dans le campement.) Cet endroit nous servait de lieu de rassemblement après la guerre. Depuis, il accueille une partie de nos jeunes sorcières lors de leur passage à l’âge adulte. C’est un rite que nous avons développé au fil des années. Nous les envoyons chasser en pleine nature pendant quelques semaines. Elles doivent survivre avec leurs balais et un couteau. Nous restons ici pendant ce temps.
— Vous connaissez notre rituel initiatique ? demanda calmement Manon.
Le visage de Glennis se crispa.
— Oui, nous le connaissons toutes.
À quel foyer appartenait la sorcière que Manon avait tuée à l’âge de seize ans ? Qu’est-ce que sa grand-mère avait fait avec le cœur de Crochan qu’elle avait rapporté dans une boîte au repaire des Becs-Noirs, revêtue de la cape de son ennemi en guise de trophée ?
— Quand partez-vous pour l’Eyllwe ? préféra s’enquérir Manon.
— Demain. Celles qui ont été le plus gravement blessées dans l’échauffourée sont suffisamment guéries pour voyager ou survivre seules ici.
Manon eut un pincement au cœur mais se dépêcha de ravaler ses regrets.
Glennis tendit un des balais à Manon. Sa base était attachée avec des fils métalliques ordinaires.
— Volerez-vous vers le sud à nos côtés ?
Manon saisit le balai dont le bois vibra dans sa main. Le vent lui chuchota à l’oreille que les courants étaient incroyables entre les pics.
Les Treize et elle avaient pris leur décision plusieurs jours auparavant. Si les Crochans se rendaient dans le Sud, elles les suivraient dans le Sud. Même si chaque jour qui passait ne présageait rien de bon pour leurs alliés dans le Nord.
— Nous volerons à vos côtés.
— Bien. Ce balai appartient à une sorcière aux cheveux noirs nommée Karsyn. (La vieille sorcière désigna avec le menton les tentes derrière Manon.) Elle est de garde près de vos wyverns.
*
*     *
Dorian décida qu’il n’avait pas besoin de se cacher pour s’entraîner. Une chance vu que le mot « intimité » ne semblait pas exister dans le campement Crochan. Il n’y avait aucune cachette à l’intérieur du camp et certainement pas aux alentours, avec leurs sentinelles aux yeux de lynx qui patrouillaient nuit et jour.
Voilà pourquoi il se retrouva assis devant Vesta, autour du foyer de Glennis. La sorcière rousse s’assoupissait tellement elle s’ennuyait.
— Quelle colossale perte de temps que d’apprendre à se métamorphoser ! râla-t-elle avant de bâiller pour la dixième fois en une heure.
Elle agita sa main blanche comme la neige pour lui montrer l’estrade de fortune sur laquelle les Treize s’entraînaient à parfaire leurs corps affûtés et leurs réflexes.
— Vous devriez vous exercer avec Lin, plutôt.
— Lin a failli faire manger ses dents à Imogen, répondit Dorian. Pardonnez-moi si je ne suis pas d’humeur à l’affronter.
Vesta haussa un sourcil auburn.
— Un mâle qui ne fanfaronne pas, ça a de quoi surprendre.
— Mes dents me plaisent où elles sont, déclara-t-il dans un soupir. Bon, j’essaie de me concentrer.
Aucune sorcière, pas même Manon, ne lui avait demandé pourquoi il s’entraînait. Il avait simplement mentionné, une petite semaine plus tôt, que l’araignée l’avait interrogé sur ses éventuelles capacités à se métamorphoser en utilisant sa magie brute et elles avaient haussé les épaules.
Elles étaient concentrées sur les Crochans et leur voyage vers l’Eyllwe qui surviendrait d’un jour à l’autre.
Si elles pouvaient diviser les troupes de Morath un tant soit peu et distraire l’attention d’Erawan pendant que Dorian se rendait dans le bastion du roi Valg… Il leur en serait reconnaissant.
Il avait déjà exposé à Manon et Glennis ce qu’il savait sur le royaume et ses dirigeants – les parents de Nehemia et ses deux jeunes frères. L’empire d’Adarlan avait consciencieusement détruit l’armée d’Eyllwe. Elles ne devaient donc pas compter sur leur aide mais si elles enrôlaient quelques milliers de soldats et les envoyaient vers le nord… Ce serait une aubaine pour ses amis.
S’ils parvenaient à survivre, cela suffirait.
Dorian ferma les yeux. Vesta se tut. Ces derniers jours, elle était venue s’asseoir vers lui dès que son entraînement et ses gardes le lui permettaient. Elle observait toutes les métamorphoses qu’il tentait : changer ses cheveux, sa peau, ses yeux.
En vain.
Sa magie avait pourtant touché le pouvoir volé au métamorphe, en avait absorbé des bribes avant qu’il ne tue l’araignée.
Le problème à présent consistait à convaincre sa magie de devenir comme le pouvoir du métamorphe. Il ignorait juste si quelqu’un y était déjà parvenu avec de la magie pure.
Incarnez ce que vous voulez être, lui avait dit Cyrene.
Rien. Il ne voulait rien être.
Malgré tout, Dorian continua de scruter en lui. Dans chaque cavité, chaque recoin désert. Dès qu’il maîtriserait le pouvoir de métamorphose, il entrerait en douce dans Morath et récupérerait la troisième clef. Ensuite, il offrirait tout ce qu’il était et avait été à la serrure et au portail de Wyrd.
Et là, c’en serait terminé d’Erawan… et de lui.
Tant pis si son trône revenait à Hollin, son frère lui aussi engendré par un homme infecté par un démon. Avait-il hérité de certains de ses traits ?
Hollin était une vraie brute mais était-il seulement humain ?
Il n’avait pas tué leur père, lui. Il n’avait pas pulvérisé leur château ni laissé Sorscha mourir.
Dorian n’avait pas osé poser la question à Damaris. Il se demandait comment il réagirait si l’épée lui révélait ce qu’il était.
Patiemment, Dorian plongea en lui jusqu’à la source de sa magie, où elle était tour à tour flamme, eau, glace et vent.
Mais il avait beau faire appel à toute sa volonté, imaginer des cheveux bruns, une peau pâle ou des taches de rousseur, rien ne se passait.
*
*     *
Manon n’avait rien d’une messagère mais elle sauta sur l’occasion. Elle irait remettre les balais à Karsyn et à trois autres sorcières dispersées à travers le camp.
Cela ne suffirait pas de voler avec elles jusqu’en Eyllwe. Non, elle devait en apprendre plus sur le groupe en général mais aussi sur chacune d’entre elles.
En faction de l’autre côté du feu, Asterin rejoignit Manon et lui prit deux balais des mains.
— J’avais oublié qu’elles utilisaient du séquoia, remarqua sa seconde en examinant les manches. Drôlement plus facile à sculpter que le bois de fer !
Manon ne contesta pas. Elle avait passé de longues journées à tailler son premier balai dans un rondin en bois de fer qu’elle avait trouvé dans les profondeurs de la forêt d’Oakwald et ses mains s’en souvenaient encore. Comme ses deux premiers manches avaient fini par casser, elle s’était appliquée pour le troisième. Trois essais pour les trois visages de la déesse.
Elle avait treize ans. Ses premières règles, arrivées quelques semaines plus tôt, lui avaient amené ce pouvoir fulgurant qui appelait le vent, circulait dans les balais et les transportait dans le ciel. Chaque coup de ciseau et de marteau qui transformait le bloc quasi impénétrable imprégnait de pouvoir le balai à venir.
— Tu l’as laissé où, le tien ? demanda Manon.
Asterin haussa les épaules.
— Quelque part dans le repaire des Becs-Noirs.
Manon hocha la tête. Elle avait abandonné le sien au fond d’un placard de sa chambre, au siège de sa grand-mère. Elle l’avait jeté là quand la magie avait disparu et rendu le balai à son usage premier.
— Je suppose que c’est fichu pour les récupérer, remarqua Asterin.
— Oui, c’est fichu, répondit Manon en scrutant le ciel. Nous partons en Eyllwe avec les Crochans demain. Nous rencontrerons le régiment humain avec qui elles ont rendez-vous.
Asterin pinça les lèvres.
— Qui sait ? Nous arriverons peut-être à tous les convaincre de filer vers le nord. Les Crochans comme le régiment humain d’Eyllwe.
Peut-être. Si la chance leur souriait. Si pendant le temps précieux qu’elles perdaient, Erawan ne réduisait pas le Nord en poussière.
Elles atteignirent les premières sorcières que Glennis avait indiquées. Asterin ne dit rien quand Manon lui fit signe de remettre le balai à sa propriétaire.
Le nez plissé de dégoût, la Crochan le saisit du bout des doigts.
— C’est malin, faut que je l’astique à nouveau maintenant.
Asterin lui adressa un sourire forcé et belliqueux.
Avant qu’une bagarre n’éclate, Manon donna un coup de coude à sa seconde et aussitôt, elles zigzaguèrent entre les tentes à la recherche des autres sorcières en attente de leurs balais.
— Tu penses vraiment que ça vaut la peine de gaspiller notre énergie ainsi ? marmonna Asterin quand la deuxième puis la troisième sorcière grimaça en recevant son instrument. Ça te plaît, toi, de jouer les domestiques pour ces princesses surprotégées ?
— Oui, ça en vaut la peine, murmura Manon.
Elles parvinrent enfin devant la dernière sorcière, Karsyn. La Crochan aux cheveux noirs surveillait les wyverns, comme l’avait affirmé Glennis.
Asterin se racla la gorge. La sorcière se retourna. Son visage mat se crispa.
Contrairement aux autres, elle ne les regarda pas avec mépris et ne pesta pas contre elles.
Sa mission accomplie, Asterin lui tourna le dos. Manon, elle, tenta d’engager la conversation.
— Les wyverns sont plus rapides et plus redoutables que les balais… Par contre, il ne faut pas oublier de leur donner à manger et à boire.
Il y avait de la méfiance dans les yeux verts de Karsyn mais aussi de la curiosité. Elle regarda à nouveau les créatures blotties les unes contre les autres pour se prémunir du froid. La femelle azur d’Asterin se pressait contre le flanc d’Abraxos qui la couvrait avec son aile.
— Ce sont des créations d’Erawan, expliqua Manon. Selon des méthodes qui nous échappent encore. Il a choisi un animal depuis longtemps disparu en Adarlan et l’a ramené à la vie. Il comptait élever une armée de tueurs sanguinaires, mais certains ont fait exception.
Asterin demeura silencieuse pour une fois.
Karsyn s’adressa enfin à elle.
— Votre wyvern ressemble plus à un chien qu’à autre chose, commenta-t-elle.
Ce n’était pas une insulte, dut se rappeler Manon. Les Crochans avaient des chiens comme animaux de compagnie et les adoraient à la manière des humains.
— Il s’appelle Abraxos. Il est… différent.
— La bleue est sa partenaire.
— Pardon ? s’exclama Asterin.
La Crochan désigna la femelle azur pelotonnée contre Abraxos.
— Elle est plus grande et pourtant, il est aux petits soins pour elle. Il blottit son museau contre elle quand personne ne regarde.
Manon échangea un coup d’œil avec Asterin. Leurs montures n’arrêtaient pas de flirter, c’était vrai, mais de là à s’accoupler !
— Intéressant, bredouilla Manon.
— Vous ne saviez pas que c’était possible ? s’étonna Karsyn.
— Si, intervint enfin Asterin, nous savions qu’ils se reproduisaient mais nous ignorions qu’ils pouvaient le faire par… par choix.
— Par amour, rectifia la Crochan et Manon manqua lever les yeux au ciel. Malgré leur géniteur démoniaque, ces créatures sont capables d’aimer.
Cette sorcière racontait n’importe quoi, décida Manon, même si au fond d’elle, elle savait que c’était la vérité. Bien qu’elle le connût, Manon lui demanda son nom.
Karsyn arbora à nouveau son air méfiant, comme si elle venait de se rappeler à qui elle s’adressait et que les autres Crochans la regardaient certainement.
— Merci pour le balai, se contenta-t-elle de répondre avant de s’éloigner à grands pas entre les tentes.
Au moins une Crochan lui avait parlé. Ce voyage en Eyllwe lui offrirait peut-être l’occasion de converser avec d’autres ? Si seulement chaque heure, chaque minute qui passait ne pesait pas si lourd.
Rends-toi vite dans le Nord, chantait le vent, nuit et jour. Dépêche-toi, Bec-Noir.
Après le départ de Karsyn, Asterin fixa un long moment Abraxos qui avait la tête posée sur le dos de Narene.
— Tu crois vraiment qu’ils forment un couple ? demanda-t-elle en se grattant les cheveux.
Abraxos leva la tête et dévisagea les deux sorcières comme pour leur dire : Il vous en a fallu du temps pour comprendre.
*
*     *
— Je dois faire attention à quoi, exactement ? demanda Manon, ses yeux dorés plissés.
Dorian et elle étaient assis genou contre genou dans leur tente minuscule. Le vent mugissait dehors.
— Fixe mes yeux et dis-moi simplement s’ils changent de couleur.
— Tu n’as rien de plus urgent à faire que d’apprendre à te métamorphoser ? grogna-t-elle.
— J’aurais bien une autre idée, ronronna-t-il avant de plonger en lui dans un flamboiement de magie.
Marron. Tu vas passer du bleu au marron.
Espèce de menteur. Il se traita de menteur car il lui cachait ses vraies motivations. Il n’avait pas besoin de Damaris pour le lui confirmer.
Manon lui interdirait sûrement de se rendre à Morath mais il existait une alternative et celle-là était pire.
Elle insisterait pour l’accompagner.
Manon lui décocha un regard qui aurait fait fuir en courant n’importe quel autre homme.
— Ils sont encore bleus.
Par tous les dieux, qu’elle était belle. Il se demanda quand il se débarrasserait de cette sensation de trahison à chaque fois qu’il admirait sa beauté.
Dorian prit une grande inspiration et se concentra. Il devait absolument oublier la présence des deux clefs dans la poche de sa veste.
— Dis-moi si la couleur change un peu.
— Le procédé est si différent de ta magie ?
Songeur, Dorian s’appuya sur ses bras tendus derrière lui tandis qu’il cherchait les mots pour lui expliquer.
— Ça ne ressemble pas aux autres sortes de magie, quand elle coule dans mes veines et qu’il suffit d’y penser pour obtenir de la glace, une flamme ou de l’eau.
Elle examina son visage, la tête penchée à la manière des wyverns… juste avant qu’ils ne dévorent une chèvre entière.
— Laquelle préfères-tu ?
Elle n’avait pas l’habitude de poser des questions si personnelles. Même si cette semaine, grâce à la chaleur et l’isolement relatifs de la tente, ils avaient passé des heures enchevêtrés dans les couvertures à présent pliées sous eux.
Il n’avait jamais connu quelqu’un comme elle. Peut-être qu’elle non plus. Il ne comptait plus le nombre de fois où elle avait eu du plaisir quand il avait pris les rênes, quand son corps ondulait sous le sien et qu’elle perdait totalement le contrôle.
Ces heures sous la tente leur avaient apporté une distraction bienvenue. Il s’en satisfaisait. Ça ne pouvait pas bien se terminer. Ni pour l’un ni pour l’autre.
— La glace, admit Dorian au bout d’un (trop ?) long moment. C’est le premier élément qui a surgi de moi. J’ignore pourquoi.
— Tu n’es pas quelqu’un de froid.
— L’opinion d’une experte ? s’enquit-il, étonné.
— Tu peux le devenir quand tu es en colère, quand tes amis sont menacés. Mais fondamentalement, tu n’es pas un homme froid. J’en ai croisé plus d’un et tu ne leur ressembles pas.
— Toi non plus.
Ce qu’il ne fallait pas dire.
Manon se raidit et leva le menton.
— J’ai cent soixante-dix ans. J’ai passé la majeure partie de ma vie à tuer. Ne va pas croire que les événements de ces derniers mois ont effacé mon passé.
— Si tu le dis.
Dorian se doutait que jamais personne ne lui avait parlé aussi mal. Il se félicitait d’en être capable… et d’avoir la vie sauve.
— Tu es un imbécile si tu penses que le fait d’être leur reine efface la multitude de Crochans inscrites à mon tableau de chasse, lui lança-t-elle d’une voix rageuse.
— C’est vrai, on ne peut rien y changer. Fais en sorte que tout cela n’ait pas été vain.
Je ferai en sorte maintenant que tout cela n’ait pas été vain, avait dit Aelin quelques jours après qu’il eut arraché son torque. Il repoussa l’idée que la morsure glaciale d’un collier en pierre de Wyrd lui enserre à nouveau le cou.
— Je ne suis pas une gentille Crochan. Je ne le serai jamais, même si je porte un jour leur couronne d’étoiles.
Au cours de la semaine, il avait surpris des conversations à ce propos. Les Crochans se demandaient si elles finiraient par retrouver la couronne d’étoiles de Rhiannon Crochan, volée sur son corps mourant par Baba Jambes-Jaunes en personne. Où elle avait été emportée après qu’Aelin avait tué la Matrone, Dorian n’en avait pas la moindre idée. Si les forains de cet étrange carnaval l’avaient conservée, elle pouvait être n’importe où. À moins qu’ils ne l’aient vendue à la sauvette.
— Si les Crochans pensent me changer avant qu’elles ne se joignent à la guerre, autant les laisser s’aventurer seules en Eyllwe demain.
— Ce serait si terrible, de s’ouvrir aux autres ?
Les dieux savaient s’il s’y efforçait lui-même.
— Je ne sais pas m’y prendre, grogna-t-elle.
Ridicule. Un mensonge absolu.
— Le sort des autres te préoccupe, tu le sais très bien. Et c’est pour cette raison que tu es morte de trouille.
Dorian n’aurait su dire ce qui l’avait poussé à lui rétorquer ceci. La forte probabilité qu’on lui passe à nouveau un torque autour du cou à Morath ? Le fait d’avoir abandonné son propre royaume à l’ennemi ? Même si la rage luisait dans ses yeux dorés, Manon ne dit rien.
— S’inquiéter pour les autres ne fait pas de toi quelqu’un de faible, poursuivit-il.
— Pourquoi tu ne suis pas tes propres conseils, alors ?
— Je tiens aux autres, rétorqua Dorian, parvenu au même niveau de colère qu’elle.
Soudain, il décida qu’il en avait ras le bol et que le moment de se libérer des contraintes qu’il s’imposait était venu.
— Plus que je ne le devrais d’ailleurs, ajouta-t-il. Je tiens même beaucoup à toi.
Ce qu’il ne fallait pas dire non plus.
Manon se leva, autant qu’elle le put sous la petite tente.
— Alors tu es un imbécile.
Elle enfila ses bottes et sortit précipitamment dans la nuit glaciale.
*
*     *
Je tiens même beaucoup à toi.
Manon ressassait ces paroles tandis qu’elle s’agitait dans son sommeil, coincée entre Asterin et Sorrel. Elles décolleraient dans quelques heures en direction de l’Eyllwe, où se trouvaient des troupes prêtes à s’allier aux Crochans. Des troupes qui avaient besoin d’aide.
S’inquiéter pour les autres ne fait pas de toi quelqu’un de faible.
Ce roi était un imbécile. Un gamin. Que savait-il de la vie ?
Pourtant, ses mots se frayaient un chemin sous sa peau, jusqu’à ses os. Ce serait si terrible, de s’ouvrir aux autres ?
Elle ne savait pas. Elle ne voulait pas savoir.
*
*     *
L’aube s’approchait à grands pas quand un corps chaud se glissa contre le sien.
— Pas très confortable, une tente pour trois, hein ? marmonna Dorian dans l’obscurité.
— Je ne suis pas revenue parce que je suis d’accord avec toi, rétorqua Manon en tirant les couvertures sur elle.
Un léger sourire aux lèvres, Dorian laissa sa magie les réchauffer et se rendormit aussitôt.
Quand ils se réveillèrent, la tension dans sa poitrine s’était émoussée, quelque peu.
Manon le dévisageait, les sourcils froncés.
Dorian se redressa et en grognant, étira les bras autant que la tente le lui permettait.
— Quoi ? lui demanda-t-il.
L’air toujours renfrogné, Manon enfila ses bottes puis sa cape.
— Tes yeux sont marron.
Il porta la main à son visage mais elle était partie.
Dehors, le camp s’affairait déjà avant le grand départ.
Dorian réalisa que la magie était plus fluide en lui, désormais. Lâcher prise la veille avait été bénéfique, libérateur.
Le soleil commençait à poindre dans le ciel quand ils entamèrent leur long vol vers l’Eyllwe.


CHAPITRE 25
ELLE CROUPISSAIT DANS CE CAISSON depuis un bon moment.
C’était plus calme ici sans le rugissement incessant du fleuve.
Il n’y avait que cette pression qui augmentait inexorablement sous sa peau et son crâne. Elle ne parvenait pas à lui échapper, même inconsciente.
Il y avait aussi les fers qui s’enfonçaient dans sa peau et l’irritaient, l’humidité qui s’accumulait sous elle à mesure que le temps passait. Et Maeve qui, d’heure en heure, se rapprochait avec le collier.
Elle ne se rappelait pas la dernière fois qu’elle avait mangé.
Elle dériva à nouveau dans son obscurité intérieure, se racontant en boucle cette histoire – l’histoire.
Qui elle était, ce qu’elle était, ce qui serait détruit si elle s’abandonnait à la quasi-absence d’oxygène dans le caisson, à la pression croissante.
Mais quelle importance après tout ? Une fois que le torque serait placé autour de son cou, combien de temps faudrait-il au prince Valg pour lui extorquer toutes les informations que Maeve rêvait d’avoir ? Pour briser chaque barrière en elle, fouiller son esprit et découvrir ses secrets fondamentaux ?
Cairn n’allait plus tarder. Ce serait un massacre. Ensuite, les guérisseurs apparaîtraient avec leur fumée douceâtre, comme à leur habitude ces derniers mois, ces dernières années, elle ne savait plus.
Elle avait réussi à voir derrière eux, un instant – une toile pour plafond, des tapis sous leurs sandales, des braseros qui se consumaient çà et là.
Une tente. Elle se trouvait sous une tente. On murmurait à l’extérieur, pas à proximité mais assez près pour que son ouïe de Fae perçoive des conversations. On parlait à la fois dans sa langue et l’ancienne. Quelqu’un se plaignit à demi-mot de la terrible promiscuité.
Un camp militaire, rempli de Fae.
Un endroit où elle serait plus en sécurité, avait dit Cairn. Maeve l’avait installée ici pour la préserver de Morath. En attendant de lui enserrer le cou avec un torque froid en pierre de Wyrd.
Soudain, elle perdit connaissance. Quand elle se réveilla, propre et débarrassée de ses douleurs, elle sut que Cairn entrerait bientôt en scène. Sa toile nettoyée attendait d’être peinte en rouge. Ce serait une effroyable apothéose pendant laquelle il ne lui soutirerait pas d’informations – le triomphe de Maeve était trop imminent – mais se ferait simplement plaisir.
Aelin était prête, elle aussi.
Il ne l’avait pas enchaînée sur un autel cette fois-ci mais sur une table métallique installée au centre de cette grande tente. Il disposait de tout le confort nécessaire à son art, selon ses critères bien entendu.
Une commode haute trônait sur un côté. Aelin se doutait qu’aucun vêtement n’y était rangé.
Fenrys était couché à côté du meuble, la tête sur les pattes avant, et pour une fois, il dormait. Accablé de chagrin, il avait le poil terne.
Une autre table avait été posée près de la sienne. Un linge recouvrait trois objets arrondis qui côtoyaient un carré de velours noir. Il était sûrement destiné aux instruments dont il se servirait sur elle. À la manière d’un marchand exhibant ses plus beaux joyaux.
Deux chaises se faisaient face de l’autre côté de la seconde table, devant le grand brasero rempli à craquer de bûches qui crépitaient.
Les volutes de fumée s’élevaient jusqu’à un petit trou percé dans le toit de la tente. Et au-delà…
La bouche d’Aelin tremblota malgré elle à la vue de la nuit noire où brillaient des têtes d’épingle.
Des étoiles. Juste deux, mais il y avait des étoiles dans le ciel. Le ciel ! Il n’était pas de cette couleur accablante du milieu de la nuit mais d’un gris trouble.
L’aube. Dans une heure ou deux d’après les étoiles. Peut-être tiendrait-elle assez longtemps pour voir la lumière du soleil ?
Fenrys ouvrit brusquement ses yeux vitreux. Puis il leva la tête en remuant les oreilles.
Aelin inspira profondément pendant que Cairn écartait les rabats à coups d’épaule et entrait sous la tente. Elle entraperçut alors des feux de camp et la nuit qui s’éclaircissait au-delà. Rien d’autre.
— Bien reposée ?
Aelin ne répondit pas.
Cairn fit courir sa main le long de la table en métal.
— Je me suis longtemps demandé ce que j’allais faire de toi, tu sais. Je veux vraiment savourer ce moment, le rendre spécial pour chacun de nous deux, avant que nos routes ne se séparent.
Le grognement de Fenrys résonna à travers la tente. D’un grand geste, Cairn ôta l’étoffe de l’autre table et dévoila des bassines métalliques sur trois pieds remplies de bûches.
Aelin se crispa quand il en souleva une et la plaça au bout de sa table en métal. Il s’agissait d’un petit brasero dont on avait raccourci les pieds.
Il posa le deuxième par terre au niveau de son ventre et le dernier à l’autre extrémité de la table.
— Nous avons déjà joué avec tes mains, déclara Cairn en se redressant. (Quand Aelin commença à trembler et à tirer sur les chaînes qui lui maintenaient les mains au-dessus de la tête, il afficha un sourire plus éclatant encore.) Voyons comment ton corps entier réagit aux flammes sans ton petit pouvoir spécial. Si ça se trouve, tu brûleras comme nous autres.
Aelin se débattait en vain. Ses pieds glissaient sur le métal frais.
Pas de cette manière…
Cairn fouilla dans sa poche et en sortit un silex.
L’objectif n’était pas de briser son corps mais de la briser, elle. De l’obliger à haïr le feu qu’elle avait appris à aimer. De détruire cette partie d’elle qui chantait.
Il ferait fondre sa peau et ses os jusqu’à ce qu’elle craigne la flamme, jusqu’à ce qu’elle la déteste, comme elle détestait ces guérisseurs qui venaient sans cesse réparer son corps, cacher ce qui était réel quand elle croyait avoir rêvé.
Le grognement de Fenrys résonnait encore.
— Hurle à la mort tant que tu veux, si cela te fait plaisir, lui lança Cairn calmement.
La table deviendrait brûlante, l’odeur de chair calcinée lui piquerait le nez et elle serait impuissante face à ça, face à lui. Elle sangloterait de douleur quand les brûlures rongeraient sa peau et atteindraient ses os…
La pression dans son corps et dans sa tête se dissipa. Elle devint secondaire quand Cairn sortit un petit sac enroulé de son autre poche. Dès qu’il le posa sur le carré de velours noir, elle devina qu’il contenait des instruments chirurgicaux.
— Quand je me lasserai de la table chauffée, expliqua-t-il en tapotant la pochette. Je veux voir jusqu’où les brûlures creuseront ta peau.
De la bile remonta brusquement dans la gorge d’Aelin quand il soupesa le silex et s’approcha d’elle.
Elle était sur le point de craquer. Ce qu’elle était et avait été se liquéfiait, comme son corps se liquéfierait lorsque cette table serait chauffée à blanc.
Elle résisterait. Même si un mot se formait sur sa langue.
Pitié.
Elle essaya de l’avaler, de le verrouiller en elle au moment où Cairn s’accroupit à côté de la table et leva son silex.
Ne capitule pas.
Ne capitule pas.
Ne capitule pas.
— Attends !
Un râle.
Cairn se figea puis se mit lentement debout.
— Attends ?
— Attends, répéta Aelin, le souffle court, tremblotante.
Cairn croisa les bras.
— Tu te décides enfin à parler.
Il écouterait toutes les promesses qu’elle lui ferait, qu’elle ferait à Maeve puis il s’empresserait d’allumer ces braseros. Maeve n’apprendrait pas avant plusieurs jours qu’elle s’était avouée vaincue.
Aelin le regarda droit dans les yeux. Ses doigts gantelés poussaient la table en fer sous elle.
Sa dernière chance.
Elle avait vu les étoiles dans le ciel. C’était le plus beau cadeau qu’elle ait jamais reçu. Il surpassait toutes les merveilles qu’elle avait amassées autrefois à Rifthold. Son dernier cadeau, si elle parvenait à jouer cette ultime partie finement. Si elle réussissait à bluffer.
Il fallait en finir avec tout ceci. Avec sa vie. Avant que Maeve lui passe le torque en pierre de Wyrd autour du cou.
*
*     *
L’aube approchait. Les étoiles s’estompaient l’une après l’autre. Rowan rôdait près de l’entrée la plus au sud du campement. Son pouvoir vrombissait.
La tente de Cairn se trouvait au milieu du camp. Deux kilomètres et demi séparaient Rowan de sa proie.
Dès que la relève aurait lieu, il asphyxierait les vigiles et tous les gardes qui se mettraient en travers de son chemin. Combien d’entre eux connaissait-il ? Combien avait-il formés ? Il priait pour qu’ils soient peu nombreux. Et s’ils le reconnaissaient, qu’ils aient la présence d’esprit de battre en retraite. Il avait l’intention d’aller jusqu’au bout de toute façon.
Rowan détacha la hachette pendue à sa ceinture. Son couteau de chasse brillait déjà dans son autre main.
Une rage froide grondait en lui depuis plusieurs heures. Plusieurs jours. Plusieurs mois.
Plus qu’une poignée de minutes.
Les six gardes devant l’entrée commencèrent à s’activer. Les sentinelles postées dans les arbres derrière lui s’alarmeraient quand leurs camarades tomberaient. Elles le remarqueraient certainement à l’instant où il franchirait la lisière de la forêt et traverserait le pré étroit entre les arbres et le campement.
Il avait envisagé d’entrer en volant mais les patrouilles aériennes avaient décrit des cercles toute la nuit et s’il les affrontait, il dépenserait plus de pouvoir que nécessaire tout en esquivant les flèches et la magie qui ne manqueraient pas de monter en sa direction. Il gaspillerait des réserves vitales de son énergie. Il s’élancerait donc dans une course à pied effrénée qui l’emmènerait au cœur du camp. Puis il ressortirait soit avec Aelin, soit avec Cairn.
Vivant. Il devait garder Cairn en vie, le temps d’évacuer le campement et de se rendre dans un endroit où ils lui extorqueraient des réponses.
Maintenant, le pressa une voix douce. Le moment est venu.
La sœur d’Essar leur avait conseillé d’attendre l’aube. Quand la surveillance se relâcherait. Quand elle s’assurerait que certains gardes n’arrivent pas à l’heure.
Maintenant.
Cette voix, chaude et pourtant insistante, l’asticotait, le poussait en direction du camp.
Rowan montra les dents. Son souffle devint irrégulier. Lorcan et Gavriel attendaient son signal, un éclat de sa magie quand il serait assez loin dans le camp.
Maintenant, Prince.
Il connaissait cette voix, il avait déjà senti sa chaleur. Si la Dame de Lumière en personne lui murmurait à l’oreille…
Rowan ne prit pas le temps de réfléchir, de s’emporter contre la déesse qui l’exhortait à agir mais sacrifierait volontiers sa femme pour une serrure.
Il s’arma de courage. De la glace coulait dans ses veines à présent.
Chaque mouvement de lame, chaque déflagration de son pouvoir devait faire mouche.
Calme. Précis. Mortel.
Rowan projeta sa magie en direction de l’entrée du camp.
Les vigiles portèrent la main à leur gorge. Des boucliers faiblards oscillèrent autour d’eux. Rowan les élimina sans y penser, sa magie leur ôtant l’air des poumons, le sang des artères.
Une fraction de seconde plus tard, ils gisaient sur le sol.
Les sentinelles hurlèrent dans les arbres.
— Sonnez l’alarme !
Leurs cris et leurs suffocations stagnaient encore dans le vent que Rowan courait déjà, les laissant mortes derrière lui.
*
*     *
Le ciel sanguinolent annonçait l’aube nouvelle.
Debout en lisière de la forêt qui bordait le côté est du camp, à trois bons kilomètres des collines vertes qui ondulaient entre lui et les premières lignes, Lorcan surveillait les troupes qui se réveillaient.
Gavriel s’était déjà transformé et le lion des montagnes faisait à présent les cent pas en bordure des arbres, dans l’attente du signal.
Bien qu’il ne pût la voir, Lorcan prit sur lui pour ne pas se retourner. Ils avaient laissé Elide quelques kilomètres plus loin, en pleine forêt, cachée dans un bosquet au bord d’un vallon. Si leur opération tournait mal, elle devait s’enfoncer davantage dans les bois vallonnés et grimper à travers les montagnes ancestrales où des prédateurs bien plus redoutables et rusés que les Fae rôdaient encore.
Elle ne lui avait pas dit au revoir, même si elle leur avait souhaité bonne chance à tous. Lorcan n’aurait pas trouvé les mots de toute manière. Il était donc parti en regardant droit devant lui.
Finalement, il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et pria pour qu’elle ne se précipite pas à leur recherche s’ils ne revenaient pas.
Gavriel s’arrêta net. Ses oreilles pivotèrent vers le camp.
Lorcan se raidit.
Une étincelle de son pouvoir s’éveilla et cligna.
La mort les appelait non loin.
— C’est trop tôt, grogna Lorcan en cherchant du regard le signal de Whitethorn.
Rien.
Les oreilles de Gavriel s’aplatirent sur son crâne tandis que les vibrations des mourants continuaient de leur parvenir.


CHAPITRE 26
AELIN DÉGLUTIT UNE FOIS. Deux fois. Enchaînée sur cette table en métal, elle était l’image même de la peur et du doute. Cairn attendait sa réponse.
— Quand la journée se termine et que tu as fini de me briser, chevrota-t-elle, qu’est-ce que ça te fait de savoir que tu ne vaux rien ?
Cairn sourit.
— Une petite flamme brûle encore en toi, à ce que je vois. Bien.
Elle lui rendit son sourire à travers le masque. Elle poursuivit :
— Le serment du sang t’a été proposé pour ça. Pour moi. Sans moi, tu n’es rien. Voire un moins-que-rien, d’après ce que j’ai entendu.
Les doigts de Cairn se resserrèrent autour du silex.
— Continue de parler, garce. Voyons où cela va te mener.
Un rire rauque s’échappa de la bouche d’Aelin.
— Les gardes parlent quand tu as le dos tourné, tu sais. Ils ont oublié que j’étais une Fae moi aussi, que j’entends aussi bien que vous.
Cairn resta muet.
— Au moins, ils sont d’accord avec moi sur un point. Tu n’es qu’un lâche. Attacher les gens pour leur faire du mal te donne le sentiment d’être viril. (Aelin regarda avec insistance son entrecuisse.) On est empoté dans les moments cruciaux, pas vrai ?
Un frisson le secoua.
— Empoté ? Tu veux que je te montre ce dont je suis capable ?
Aelin poussa alors un rire hautain et détaché. Son regard se tourna vers le plafond et le ciel de plus en plus clair. Le dernier qu’elle verrait si elle abattait ses cartes correctement.
En cas d’échec, il y avait toujours quelqu’un susceptible de prendre sa place. Si elle mourait, Dorian mourrait aussi car les dieux, ces dieux maudits pleins de haine, exigeraient sa vie pour forger la serrure. Elle-même n’était pas étrangère à la haine. Elle se détestait. Elle avait trahi Terrasen et fait faux bond à tellement de personnes… mais elle n’aurait plus à porter cette culpabilité pour bien longtemps.
Son regard s’attarda donc sur le ciel et les étoiles.
— Oh ! tu peux bien me montrer ce que tu veux, Cairn. Je crois bien qu’il n’y a pas grand-chose à voir ! Et tu ne sais pas t’en servir sans que quelqu’un hurle, n’est-ce pas ? (Son silence la fit rire dans sa barbe.) C’est bien ce que je pensais. J’ai eu affaire à des dizaines de bougres dans ton genre à la Guilde des assassins. Vous êtes tous les mêmes.
En entendant son grondement rageur, Aelin ricana et ajusta son corps sur la table, comme pour se mettre à l’aise.
— Vas-y, Cairn. Défoule-toi.
Fenrys poussa un geignement inquiet.
Elle attendit et attendit sans se départir de son sourire narquois, sans se crisper.
Soudain, un poing s’enfonça dans son ventre avec une telle force qu’Aelin en eut la respiration coupée.
Le deuxième coup dans les côtes lui arracha un cri rauque. Fenrys aboya.
Des serrures cliquetèrent et s’ouvrirent. Un souffle chaud lui chatouilla l’oreille quand elle fut soulevée de la table.
— Les ordres de Maeve m’obligent peut-être à garder mes distances, sale petite garce, mais voyons si tu seras aussi loquace après ça.
Alors que ses jambes enchaînées cédaient sous elle, Cairn lui saisit l’arrière de la tête et lui écrasa le visage contre le bord de la table métallique.
Des étoiles jaillirent devant ses yeux lorsque le craquement du métal sur du métal puis sur des os résonna en elle. Désorientée, elle bascula en arrière.
Fenrys poussait des aboiements frénétiques et enragés.
Cairn continuait de lui agripper les cheveux si fort qu’elle en avait les larmes aux yeux. Malgré ses cris, il la traîna sur le sol jusqu’au grand brasero allumé.
Il la souleva par les cheveux et approcha son visage masqué des braises.
— On fait moins la maligne maintenant ?
Les flammes lui léchèrent la peau et lui roussirent instantanément la figure. Par tous les dieux… Par tous les dieux, cette chaleur…
Son masque se réchauffa en même temps que les chaînes le long de son corps.
Malgré elle, malgré ses plans, elle eut un mouvement de recul mais Cairn la maintenait fermement. Il la poussa vers le feu tandis que son corps se rebellait et bataillait pour trouver le moindre filet d’air frais.
— Ton visage va tellement fondre que même les guérisseurs seront incapables de le réparer, lui souffla-t-il à l’oreille en appuyant encore.
Les membres d’Aelin flageolaient, la chaleur cuisait sa peau, les chaînes, le masque.
Il l’approcha de quelques centimètres des flammes.
Le pied d’Aelin recula discrètement entre les jambes tendues de Cairn. Maintenant. C’était le moment ou jamais.
— Savoure la caresse du feu, siffla-t-il.
Elle ne résista pas quand il l’approcha davantage du brasero, à la limite de perdre l’équilibre… Elle ne se releva pas brusquement, non. Elle recula dans Cairn tout en enroulant son pied autour de sa cheville pendant qu’il titubait.
Sans perdre une seconde, Aelin pivota et son épaule percuta le torse de Cairn qui s’écrasa au sol.
Elle partit en courant. Du moins, elle essaya. Elle pouvait à peine marcher à cause des chaînes à ses pieds et à ses jambes mais elle s’éloigna tant bien que mal, sachant qu’il se contorsionnait sur le sol et se relevait déjà.
Cours !
Les mains de Cairn se refermèrent autour de ses mollets et tirèrent. Elle bascula en avant. Ses dents chantèrent quand elles heurtèrent le masque. Du sang coula sur sa lèvre.
Il sauta sur elle, la retourna et la cogna à la tête, au cou, à la poitrine.
Elle ne pouvait pas le déloger – ses muscles s’étaient atrophiés de n’avoir pas servi, en dépit des soins des guérisseurs. Elle ne pouvait pas non plus le renverser, bien qu’elle essayât.
Cairn cherchait à tâtons le tisonnier qui chauffait dans le brasero derrière eux.
Aelin l’abreuvait de coups, tentait de lever les bras et de passer les mains au-dessus de la tête de Cairn pour enrouler ses chaînes autour de son cou. Mais ses entraves étaient reliées aux fers sur ses flancs et le long de son dos.
Les aboiements rageurs de Fenrys résonnaient sous la tente. La main de Cairn continuait de chercher le tisonnier sans le trouver.
Il risqua un coup d’œil derrière lui pour l’attraper et quitta sa prisonnière des yeux une fraction de seconde.
Aelin sauta sur l’occasion. Elle releva le buste et son visage masqué heurta violemment la tête de Cairn.
Il partit en arrière et Aelin en profita pour se ruer vers les rabats de la tente.
Elle n’aurait pas cru que Cairn fût capable d’une telle maîtrise de soi.
Il ne la tuerait pas. Elle avait joué le tout pour le tout, l’avait provoqué…
Elle se relevait à peine quand Cairn lui agrippa à nouveau les cheveux.
Il la jeta de toutes ses forces contre la commode.
Le craquement qui en résulta résonna dans tout le corps d’Aelin.
Quelque chose en elle se cassa net. Aelin poussa un petit cri brisé avant d’aller à la rencontre du sol.
*
*     *
Fenrys était présent quand son jumeau s’était planté un couteau dans le cœur. Connall s’était vidé de son sang sur les dalles et était mort sous ses yeux. Ensuite, il avait reçu l’ordre de s’agenouiller devant Maeve dans ce même sang et de « s’occuper » d’elle.
Il avait passé deux mois dans une pièce aux murs de pierre et assisté à leurs agissements sur le corps et l’esprit de la jeune reine. Il avait été incapable de lui venir en aide alors qu’elle ne cessait de hurler. Il entendrait ces hurlements jusqu’à la fin de ses jours.
Mais ce fut le son qui sortit de sa bouche quand Cairn la projeta contre la commode où Fenrys l’avait vu classer ses instruments, ce son quand elle heurta le sol qui le bouleversa au tréfonds de son être.
Un petit son. Discret. Désespéré.
Elle n’en avait jamais laissé échapper de semblable.
Cairn se leva et essuya le sang qui coulait de son nez cassé.
De son côté, Aelin Galathynius essayait de se redresser sur ses avant-bras.
Cairn tira le tisonnier chauffé au rouge du brasero et la mit en joue.
Fenrys luttait contre ses liens invisibles quand Aelin jeta un coup d’œil de son côté, vers l’endroit où il avait été assis ces deux derniers jours, cette maudite place près de la paroi de la tente.
Le désespoir luisait dans les yeux d’Aelin.
Le véritable désespoir. Le genre de désespoir qui ressemblait à un tunnel sans fin, qui réclamait la mort, qui annihilait, qui érodait toute volonté de résistance.
Elle cligna des yeux. Quatre fois. Je suis là, je suis avec toi.
Fenrys n’était pas dupe. Il s’agissait du message ultime. Pas celui qu’on prononce sur son lit de mort mais celui qui précède le point de rupture dont on ne revient pas. Le moment où Maeve réapparaîtrait avec le collier en pierre de Wyrd.
Cairn jouait avec le tisonnier. Une chaleur extrême se dégageait de son extrémité.
Fenrys ne pouvait pas le permettre.
Non. Il ne pouvait pas le permettre. Dans son âme en lambeaux, dans ce qui restait de lui après ce qu’on l’avait obligé à voir et à faire, il ne pouvait pas le permettre.
Le serment du sang le rivait au sol, telle une chaîne noire accrochée à son esprit.
Il repoussa vers le ciel la chaîne noire du lien en hurlant, même si aucun son ne sortit de sa gueule ouverte.
Il repoussa inlassablement ces chaînes invisibles, ce serment du sang qui l’obligeait à obéir, à observer sans broncher.
Il se rebella. Il défia tout ce que le serment du sang représentait.
La douleur le transperça de part en part.
Il fit barrage à cette douleur tandis que Cairn menaçait la jeune reine dont le cœur était une flamme ardente.
Il ne le permettrait pas.
Grognant de plus belle, le mâle en lui s’agitant dans tous les sens, Fenrys aboya après la chaîne noire qui le retenait.
Il la déchiqueta, la mordant et l’arrachant à l’aide de chaque once de défi qu’il possédait.
Que le serment le tue, qu’il le détruise. Il ne servirait pas une seconde de plus. Il n’obéirait pas.
Il n’obéirait plus.
Et lentement, Fenrys se mit à quatre pattes.
*
*     *
Vautrée par terre, pantelante, bataillant pour soulever sa tête et son torse, Aelin souffrait le martyre.
Ce n’était ni Cairn ni le tisonnier qu’elle fixait.
Mais Fenrys qui se levait doucement, le corps secoué par la douleur, le museau plissé par la rage.
Même Cairn s’immobilisa.
— Couché ! ordonna-t-il au loup blanc.
Fenrys poussa un grognement rauque et hostile tout en continuant de se dresser sur ses pattes.
Cairn indiqua le tapis avec le tisonnier.
— Couche-toi. Ordre de ta reine.
Fenrys fut saisi de spasmes. Ses poils se hérissèrent sur son dos mais il était debout.
Debout.
Malgré l’ordre. Malgré le serment du sang.
Lève-toi.
Les mots retentirent loin, très loin.
— COUCHÉ ! rugit Cairn.
La tête de Fenrys s’agitait dans tous les sens. Son corps se débattait contre des chaînes invisibles, contre un serment invisible.
Ses yeux noirs croisèrent ceux de Cairn.
Du sang commença à couler des narines du loup.
Rompre le serment le tuerait. Son âme serait brisée. Son corps suivrait peu après.
Mais Fenrys avança une patte. Ses griffes s’enfoncèrent dans le sol.
Cairn blêmit devant ce pas impossible.
Le regard de Fenrys se posa sur elle. Ni l’un ni l’autre n’eut besoin du code silencieux pour exprimer le mot qu’elle distingua dans ses yeux. Un ordre et une supplique.
Cours.
Cairn le lut lui aussi.
— Elle n’ira pas loin avec la colonne brisée, siffla-t-il.
Et il abattit le tisonnier sur le dos d’Aelin.
Dans un rugissement, Fenrys bondit.
Ce geste rompit définitivement le serment du sang.


CHAPITRE 27
LOUP ET FAE BASCULÈRENT SUR LE TAPIS entre grondements et coups de griffe.
Fenrys se jeta à la gorge de Cairn. Son corps énorme allait plaquer le tortionnaire au sol quand Cairn leva les jambes et le repoussa avec les pieds.
Groggy, Aelin se redressa, concentra ses forces sur ses jambes et parvint à s’agenouiller à côté de la commode. Alors qu’il venait à peine de heurter la table en métal, Fenrys se jeta de tout son poids sur Cairn.
Un léger sifflement non loin attira l’attention d’Aelin qui osa un coup d’œil et découvrit le tisonnier à sa droite.
À force de contorsions, elle plaça les chaînes qui reliaient ses chevilles sur l’extrémité incandescente.
Lentement, les anneaux centraux s’échauffèrent.
Loup et Fae s’affrontaient dans un enchevêtrement de griffes, de poings et de dents, lorsque soudain, chacun recula d’un bond.
Il avait rompu le serment du sang et cela le tuerait.
Son dernier souffle était venu. Son cœur cesserait bientôt de battre.
— Je me ferai un tapis avec ton pelage, pantela Cairn.
Fenrys respirait avec difficulté. Du sang coulait entre ses crocs tandis que patte après patte, il dessinait un cercle sous la tente sans quitter Cairn des yeux. Les deux adversaires se toisaient avant la mise à mort.
Les anneaux au milieu de la chaîne rougeoyèrent.
Au-dessus de leurs têtes, le ciel grisonnait.
Fenrys et Cairn tournaient patiemment.
Il l’épuisait. Il l’aurait à l’usure. Cairn connaissait le prix d’un pareil exploit. C’était une question de minutes.
Fenrys le savait aussi bien que lui.
Il chargea. Ses crocs cherchèrent à mordre Cairn à la jugulaire pendant que ses pattes tentèrent de lui labourer les tibias.
Aelin saisit le tisonnier, planta les talons dans le sol et fit levier. La tige forçait sur les anneaux échauffés de la chaîne. Aelin poussait avec ses pieds dans un sens et avec ses bras dans l’autre.
Cairn et Fenrys roulèrent au sol. Les dents serrées, Aelin ahanait.
Soudain, la chaîne cassa net entre ses jambes.
Elle n’avait pas besoin de plus.
Elle se mit debout tant bien que mal puis se figea. Cloué au sol par Cairn, Fenrys croisa son regard. Il lui adressa un grognement entre avertissement et ordre.
Cours.
Cairn tourna brusquement la tête vers Aelin et s’aperçut que ses chevilles n’étaient plus attachées entre elles.
— Tu…
Fenrys choisit cet instant pour refermer sa mâchoire sur l’épaule de Cairn.
Hurlant de douleur, le Fae s’arc-bouta et chercha à agripper Fenrys dans le dos.
Le loup croisa à nouveau le regard d’Aelin puis enfonça ses crocs dans la chair au moment où il se faisait entraîner contre le bord de la table. Cairn cogna si fort la colonne de Fenrys contre le métal que ses vertèbres craquèrent.
Cours.
Aelin n’hésita pas. Elle piqua un sprint jusqu’aux rabats de la tente.
Et jaillit dans le matin au-delà.
*
*     *
Huit cents mètres le séparaient du centre du camp. De la tente.
Les soldats avaient réagi comme Rowan l’avait prévu. Il les avait tués en conséquence.
Des oiseaux de proie descendaient en piqué sur lui, l’attaquaient avec du vent et de la glace. Il contrait leur magie avec la sienne et les dispersait.
Un groupe de guerriers surgit de derrière une rangée de tentes.
Certains firent demi-tour aussitôt qu’ils le virent – des soldats qu’il avait formés, d’autres pas. La plupart restèrent pour se battre.
Rowan trancha leurs boucliers puis leur lacéra la trachée à coups de hachette.
La tente se rapprochait. Il ferait signe à Lorcan et Gavriel dans quelques instants. Il attendait d’être assez près pour bénéficier de cette diversion pendant sa fuite.
Les assaillants suivants rencontrèrent son couteau de chasse. En parallèle, son pouvoir pulvérisait les flèches décochées sur lui et se débarrassait des archers dans la foulée.
Ne laissant que des copeaux couverts de sang.


CHAPITRE 28
AELIN COURUT.
Ses jambes affaiblies tanguaient sur l’herbe. Ses mains toujours entravées limitaient ses mouvements mais ne l’empêchaient pas de courir. Elle choisit une direction au hasard en évitant néanmoins les brumes du fleuve et sprinta.
Le soleil se levait et le camp militaire… Elle perçut de l’agitation derrière elle, des cris.
Elle les chassa de son esprit et fonça droit devant elle. En direction du soleil levant, comme si elle s’élançait dans les bras ouverts de Mala.
Même si elle respirait très mal à travers la fente étroite du masque, elle ne ralentit pas. Elle passa devant des tentes, des soldats qui tournaient la tête vers elle, l’air surpris. Le tisonnier coincé dans ses mains gantées de fer, elle ne se retourna pas pour vérifier si Cairn la poursuivait tel un enragé, s’il provoquait ce remue-ménage derrière elle.
Soudain, on beugla des ordres dans son dos.
Bruits de pas pressés dans l’herbe à l’arrière. Soldats alertés par les cris à l’avant.
Ses pieds nus survolaient le sol tandis que ses jambes épuisées lui hurlaient d’arrêter.
Aelin visait l’horizon à l’est, les arbres et les montagnes, le soleil effleurant leur cime.
Quand le premier soldat se mit en travers de son chemin et lui cria de se rendre, elle inclina le tisonnier et fonça tête baissée.
*
*     *
La mort chantait aux oreilles de Lorcan.
Les oiseaux de proie qui descendaient en piqué de plus en plus loin dans le camp lui indiquèrent que Whitethorn se rapprochait de la tente de Cairn.
Ils ne tarderaient pas à recevoir le signal.
Lorcan et Gavriel inspirèrent profondément. Ils se tenaient prêts à utiliser ce pouvoir qui vrombissait en eux, telles des vagues jumelles à leur point le plus haut.
Sauf que la mort se faisait entendre ailleurs dans le camp.
Elle s’approchait d’eux et elle se déplaçait vite.
Lorcan scruta le ciel qui s’éclairait, les premières tentes alignées, l’entrée et ses gardes.
— Quelqu’un tente une sortie, murmura Lorcan à Gavriel. Mais Whitethorn est toujours par là-bas.
Était-ce Fenrys ? Connall ? Ou peut-être la sœur d’Essar qu’il n’avait jamais appréciée ? Cela n’avait plus d’importance qu’elle les ait trahis.
Il désigna le nord de l’entrée.
— Prends ce côté. Tu attaqueras par le flanc.
Gavriel fila à toute vitesse. Le prédateur bondirait sans qu’on le voie pendant que Lorcan chargerait de face.
La mort luisait faiblement. Whitethorn était quasiment parvenu au milieu du camp. Et cette force qui se ruait vers l’entrée est…
Lorcan en eut marre d’attendre à l’abri des arbres.
Il jaillit, son pouvoir tourbillonnant, sombre, prêt à rencontrer cet intrus qui longeait les tentes.
Tout en dégainant son épée, il examina le ciel, le campement, le monde tandis que la mort clignotait, que le soleil levant recouvrait d’or l’herbe ondoyante et transformait la rosée en brume légère.
Rien. Aucun indice sur celui ou celle qui…
Il avait atteint le premier des nombreux vallons, étroits et profonds, entre la forêt et le camp, quand Aelin Galathynius apparut.
Lorcan ne s’attendait pas au sanglot qui s’échappa de sa gorge lorsqu’il découvrit le masque en fer, les chaînes le long de son corps, les entraves à ses poignets.
Puis sa robe courte et blanche, la quantité de sang sur sa peau et sur ses cheveux plaqués sur son crâne, plus longs que la dernière fois où il l’avait vue.
Les genoux de Lorcan se bloquèrent. Même sa magie eut un raté à la vue de sa course effrénée et désespérée vers la sortie du campement.
Des soldats l’assaillirent.
Lorcan se ressaisit. Il envoya un grand faisceau de magie dans le ciel. Il n’était pas destiné à Aelin mais à Whitethorn qui continuait de charger de son côté.
Elle est là, elle est là, elle est là, signala-t-il.
Mais Lorcan était trop loin et un terrain bosselé s’étendait à l’infini entre eux tandis que dix soldats convergeaient vers Aelin, l’empêchant d’accéder à l’espace découvert.
L’un des soldats abattit son épée dans le but de lui fendre le crâne en deux.
L’imbécile ignorait à qui il avait affaire.
Cette femme qui fonçait sur lui n’était pas seulement une reine cracheuse de feu bardée de fer mais une assassineuse.
Une contorsion plus tard, elle levait les bras et recevait l’épée de plein fouet.
Comme elle l’avait prévu.
L’arme du soldat rata de peu sa cible mais frappa pile à l’endroit souhaité.
Au milieu des chaînes qui lui liaient les mains.
Le fer cassa net.
La seconde suivante, l’épée se retrouva dans ses mains libres. Celle d’après, des gerbes de sang jaillissaient de la gorge du soldat.
Tel un tourbillon, Aelin chargea les autres mâles qui se tenaient entre elle et la liberté.
Pendant qu’il courait à sa rencontre, Lorcan faillit se pincer.
Sous ses yeux ébahis, Aelin n’était plus que frappes, esquives, fentes.
Une de leurs dagues se retrouva dans son autre main.
Et c’en fut fini d’eux. Il ne restait plus entre elle et l’entrée du camp que six gardes qui avaient tiré leurs armes.
Lorcan darda sa magie. Il projeta un filet mortel de pouvoir qui terrassa les gardes. Leurs nuques se cassèrent avec un bruit sec.
Aelin ne vacilla pas quand ils s’écroulèrent par terre devant ses yeux. Elle continua sa course, bien déterminée à atteindre le champ, les collines… et Lorcan qui se précipitait dans sa direction.
Par ici, par ici, signala-t-il à nouveau.
Consciente ou pas de sa présence, Aelin courait.
Son corps semblait en un seul morceau même si elle avait beaucoup maigri. Ses jambes maculées de sang risquaient de céder d’un instant à l’autre.
Un champ ondoyant l’attendait. Lorcan jura.
Elle n’y arriverait pas. Pas sur un terrain aussi irrégulier, pas exténuée comme elle l’était.
Elle le fit mentir.
Aelin disparut au creux de la première butte. La magie de Lorcan ne cessait de flamboyer.
Ici, signalait-elle à Aelin. Ici, signalait-elle à Whitethorn.
Et soudain, Aelin surgit au ralenti au sommet du monticule. Son corps épuisé avait atteint ses limites.
Des cordes d’arc vibrèrent. Un mur de flèches obscurcit le ciel et s’abattit sur l’espace à découvert qu’elle tentait de traverser.
Lorcan les pulvérisa d’une vague de pouvoir.
D’autres volaient déjà mais cette fois, il s’agissait de tirs provenant de tellement d’endroits qu’il ne distinguait pas d’où elles partaient. La fine fleur des archers de Maeve à l’action. Si seulement Aelin pouvait…
Elle ne l’avait pas attendu.
Aelin commença à zigzaguer afin de leur compliquer la tâche.
De gauche à droite, elle traversa le champ vallonné. Son pas se faisait plus lent à chaque hauteur qu’elle franchissait. Lorcan, lui, galopait dans sa direction. Une centaine de mètres seulement les séparait à présent.
Une flèche allait se ficher dans son dos quand elle plongea sur le côté, roulant dans l’herbe et la poussière. Elle se releva en une fraction de seconde et les armes toujours en main, elle reprit sa course éperdue.
Lorcan s’apprêtait à neutraliser la flèche suivante quand un mur d’or éclatant lui vola la priorité.
Venu du nord, Gavriel bondissait avec aisance de butte en butte. Aelin disparut dans un creux et quand elle émergea, le Lion de Doranelle trottait à ses côtés. Une bulle dorée la protégeait. Gavriel gardait néanmoins ses distances : il ne pouvait pas la toucher à cause du masque en fer, des chaînes qui lui enserraient le torse et des gantelets métalliques à ses mains.
Lorcan envoya un vent noir en direction des soldats qui se précipitaient en dehors du camp. Dès qu’il les fouettait, ils mouraient. Et ceux qui survivaient découvraient un bouclier impénétrable qui leur barrait l’accès au champ.
Il le fit aussi large que possible. Serment du sang ou pas, ces Fae restaient son peuple. Ses soldats. Il épargnerait leur vie autant qu’il le pourrait. Il les sauverait d’eux-mêmes.
Aelin avançait avec difficulté à présent. Lorcan dévala enfin la dernière butte qui les séparait.
Il ouvrit la bouche pour lui crier quelque chose – quoi ? il n’en savait rien – quand un cri transperça le ciel bleu.
Le sanglot qu’Aelin poussa en entendant le huissement rageur du faucon brisa le cœur de Lorcan.
Elle continua néanmoins sa course vers les arbres où elle espérait se mettre à couvert. Lorcan et Gavriel l’escortaient et quand elle tomba à nouveau, ses jambes trop fines cédant sous elle, Lorcan la saisit sous le bras et l’entraîna en avant.
Avec la rapidité d’une étoile filante, Rowan plongea sur eux. Il les rejoignit au moment où ils franchissaient l’orée de la forêt, et il se transforma dès qu’il eut touché le sol. Ils s’arrêtèrent si brusquement qu’Aelin s’étala sur le sol couvert d’aiguilles de pin.
Rowan se posta instantanément devant elle. Ses mains effleuraient le masque sur son visage, ses chaînes, le sang sur ses bras, son corps lacéré…
Aelin eut un autre sanglot avant de gémir :
— Fenrys.
Lorcan mit quelques instants avant de comprendre. Il fallut qu’elle désigne le campement derrière elle et répète le nom du loup, comme si elle était incapable de prononcer une phrase entière.
— Fenrys, souffla-t-elle, la voix rauque.
Une supplication. Brisée et ensanglantée.
Fenrys se trouvait avec Cairn. Dans le campement qu’Aelin désignait une nouvelle fois dans un sanglot.
Rowan lui tourna le dos.
La fureur dans les yeux de Rowan aurait pu dévorer le monde. Mû par cette rage, il irait clamer vengeance comme seul un mâle en couple en était capable.
Les canines de Rowan brillaient mais c’est avec un calme terrifiant qu’il s’adressa à Lorcan.
— Conduis-la jusqu’au vallon.
Puis il fit signe à Gavriel.
— Toi, tu me suis.
Après un dernier coup d’œil à Aelin, sa rage glaciale semblable à un orage qui couve, le prince accompagné du Lion gagna en toute hâte le camp plongé dans le chaos et le sang.


CHAPITRE 29
VU LA CONFUSION SANS NOM QUI RÉGNAIT dans le campement, ils n’eurent aucun mal à entrer. Le pouvoir de Rowan s’abattit sur le côté ouest, brisant tentes et os. Tous les soldats qui traînaient entre le côté est et le centre se ruèrent là-bas, dégageant un passage jusqu’à la tente qu’il aurait atteinte lors de sa première incursion si le pouvoir de Lorcan n’avait pas flamboyé. Un signal.
Ils l’avaient trouvée. Ou plutôt, c’était elle qui les avait trouvés.
Quand Rowan l’avait vue, d’abord depuis le ciel puis de plus près, quand il avait senti le sang – le sien et celui d’autres –, quand il avait vu les chaînes et le masque de fer qui emprisonnait son visage, quand elle avait sangloté en l’apercevant, la terreur et le désespoir imprégnant son odeur…
La fureur qui s’était emparée de lui avait chassé tout sentiment de pitié, toute compassion.
Il n’y avait ni l’un ni l’autre dans son cœur quand Gavriel et lui atteignirent discrètement la grande tente centrale, située dans un cercle d’herbes dégagé. Comme si personne n’avait envie d’être à proximité de Cairn.
Fenrys avait été avec elle.
Un tel calme régnait à l’intérieur que Rowan se demanda si le loup n’était pas mort.
Gavriel reprit sa forme de Fae et tira son couteau. D’un regard, ils tombèrent d’accord pour garder le silence. Rowan envoya alors un brin de vent à l’intérieur de la tente.
À son retour, il lui apprit la présence de deux formes de vie. Blessées toutes les deux. Une forte odeur de sang flottait dans l’air. Rowan n’eut pas besoin de plus de détails.
Aussi discrets que la brise dans une prairie, ils se faufilèrent entre les rabats de la tente. Rowan ne sut quoi regarder en premier.
Le loup et le Fae étendus par terre ?
Le sarcophage en fer ?
Le cercueil dans lequel ils l’avaient enfermée.
Ils l’avaient renforcé apparemment, à en juger par les soudures bâclées sur les plaques épaisses du dessus.
La boîte était si petite, si exiguë.
L’odeur de son sang, de sa peur saturait l’air. Elle émanait de cette boîte.
Une table en métal était disposée non loin.
Et en dessous…
Le regard de Rowan se posa sur les trois braseros éteints, sur les points d’attache des chaînes au niveau de la tête et des pieds, puis enfin sur le Fae mâle dégoulinant de sang mais toujours en vie par terre de l’autre côté de Fenrys.
Gavriel était déjà penché au-dessus du loup. La lumière dorée de son pouvoir enveloppait son pelage trempé de sang, le soignait. Le loup blanc ne reprit pas connaissance mais sa respiration redevint régulière. C’était déjà ça.
— Guéris-le, lui ordonna Rowan avec une douceur létale.
Le Lion leva les yeux et découvrit que Rowan ne fixait plus Fenrys mais Cairn.
Il lui manquait plusieurs morceaux de chair et cette bosse à sa tempe avait dû le mettre K.-O. Comme si Fenrys lui avait frappé la tête contre cette table en métal. Avant de lui-même s’effondrer quelques mètres plus loin.
Son état n’était peut-être pas dû aux blessures en elles-mêmes mais… Rowan sursauta. Que s’était-il passé ici ? Quel événement terrible était survenu pour que le loup ait accompli l’impossible afin d’éviter à Aelin de le subir ?
Gavriel jeta un coup d’œil circonspect à Rowan.
— Guéris-le, répéta celui-ci.
Ils n’avaient pas beaucoup de temps. Ce n’était pas une question de volonté, mais de besoin viscéral.
Certains tiroirs de la commode s’étaient ouverts dans la bagarre, laissant apparaître des instruments métalliques à l’intérieur.
Quelques-uns avaient été déposés consciencieusement sur un carré de velours noir à côté de la table.
Le sang d’Aelin lui chantait sa peur, son désespoir, sa terreur infinie.
Sa Flamme Ardente.
La magie de Gavriel chatoya et sa lumière dorée se reporta sur Cairn.
Rowan examina les outils que Cairn avait sortis, et ceux dans les tiroirs.
Après mûre réflexion, Rowan en choisit un.
Un couteau fin bien aiguisé. Utilisé par les guérisseurs pour pratiquer des incisions nettes, gratter les chairs pourries.
Cairn sortit de son coma dans un grognement. Lorsqu’il se réveilla tout à fait, il découvrit qu’il était enchaîné à la table en métal. Rowan était prêt.
Cairn reconnut aussitôt le Fae qui se tenait au-dessus de lui, l’instrument qu’il serrait dans sa main tatouée, ceux qu’il avait lui-même étalés sur le velours. Il eut beau se débattre, les chaînes en fer faisaient leur travail.
Puis Cairn lut la rage froide dans les yeux de Rowan et comprit ce qu’il avait l’intention de faire avec ce couteau tranchant comme la lame d’un rasoir… et ce qu’il avait fait : une tache noire grandissait sur le devant de son pantalon.
Rowan enveloppa la tente avec un vent glacial et dès qu’elle fut insonorisée, il commença.


CHAPITRE 30
LE FRACAS DES AFFRONTEMENTS RÉSONNAIT à des kilomètres à la ronde. Dans les profondeurs des collines abruptes de la vieille forêt, Elide avait attendu des heures. Elle avait d’abord frissonné dans l’obscurité puis vu le ciel rougeoyer avant de devenir gris et enfin bleu. Ce fut lors de cette transition finale que la clameur avait commencé.
Elide avait tour à tour fait les cent pas dans le vallon moussu, serpenté parmi les rochers gris éparpillés entre les arbres, patienté dans le silence ronronnant, avant de s’asseoir contre un des arbres immenses au tronc large, se faisant aussi petite et discrète que possible. Gavriel lui avait juré qu’aucune bête étrange ou malfaisante de la région ne s’approchait si près de Doranelle mais elle préférait ne courir aucun risque. Elle resta donc dans le vallon comme convenu.
À les attendre. Ou à attendre que les choses tournent mal et qu’elle doive prendre sa vie en main. Peut-être partirait-elle à la recherche d’Essar s’ils en arrivaient là…
Ils n’en arriveraient pas là. Elle se le répéta un millier de fois. Ils ne pouvaient pas en arriver là.
Le soleil matinal réchauffait les ombres quand elle les aperçut.
Elle les vit avant de les entendre parce que leur grâce immortelle et leur entraînement leur permettaient de se déplacer sans bruit dans la forêt. Un souffle frémissant s’échappa de sa bouche quand Lorcan émergea entre deux arbres recouverts de mousse, les yeux déjà rivés sur elle. Un pas derrière lui, titubante, le visage masqué, en sang…
Elide ne sut que faire de son corps et de ses mains. Elle ne sut que dire quand Aelin trébucha sur les racines et les pierres dans un cliquètement de chaînes. Du sang coulait de ses plaies mais les autres traces cramoisies ne lui appartenaient pas.
Elle avait maigri. Ses cheveux dorés étaient beaucoup plus longs. Trop longs vu le temps qu’il s’était écoulé. Ils lui arrivaient quasiment au nombril. Le sang coagulé les avait noircis et compactés.
Rowan et Gavriel ne se trouvaient pas avec eux. Mais elle ne lut ni chagrin ni affolement dans le regard de Lorcan à chaque fois qu’il scrutait le ciel, la forêt, guettant d’éventuels poursuivants.
Aelin s’arrêta au bord de la clairière. Elle était pieds nus et la robe courte et légère qu’elle portait ne révélait aucune blessure grave.
Son regard était quasi éteint à l’ombre de son masque.
— Nous allons les attendre ici, annonça Lorcan à la reine.
Aelin, comme si son corps ne lui appartenait pas vraiment, leva ses gantelets métalliques. La chaîne qui les reliait avait été coupée et pendait au bout de chaque menotte. Ses chevilles avaient subi le même sort que ses mains.
Elle tira sur un des gantelets qui refusa de bouger.
Elle tira de plus belle. Le gantelet ne remua pas d’un millimètre.
— Enlève-moi ça.
Un son grave, rocailleux.
Elide n’aurait su dire à qui elle s’adressait mais avant qu’elle ne traverse la clairière, Lorcan saisissait déjà le poignet d’Aelin et examinait les serrures.
Un coin de sa bouche se crispa. Elide en conclut que ce ne serait pas facile de les lui ôter.
Elle s’approcha. Elle boitait d’autant plus que la magie de Gavriel était occupée au loin.
Les gantelets verrouillés à ses poignets chevauchaient légèrement les menottes. Tous deux avaient des petits trous de serrure. Tous deux étaient en fer.
Elide se décala un peu, s’appuya plus sur sa jambe valide que sur l’autre et vérifia comment était attaché le masque à l’arrière de la tête d’Aelin.
Cette serrure-là, ancienne, était plus compliquée que les autres.
Lorcan avait coincé l’extrémité d’un petit poignard dans la serrure d’un gantelet et triturait à l’intérieur pour forcer le mécanisme.
— Enlève-moi ça.
La voix gutturale de la reine se perdit parmi les arbres.
— J’essaie, répondit Lorcan sur un ton un peu sec mais dépourvu de sa froideur habituelle.
Le poignard ne faisait qu’érafler la serrure.
— Enlève-moi ça.
La reine fut prise de tremblements.
— Je…
Aelin lui arracha le couteau des mains. Le métal cliqueta sur le métal quand elle enfonça la lame dans la serrure. Le poignard tremblait dans sa main gantée de fer.
— Enlève-moi ça, murmura-t-elle, les lèvres retroussées sur ses dents. Enlève-moi ça.
Lorcan voulut récupérer son poignard mais elle le pencha en avant pour l’en empêcher.
— Ces serrures sont trop sophistiquées, aboya-t-il. Nous avons besoin d’un serrurier qui s’y connaît.
Pantelante entre ses mâchoires serrées, Aelin plongea la lame dans la serrure du gantelet et la tourna dans tous les sens. Un bruit sec résonna à travers la clairière.
Ce n’était pas la serrure qui avait cédé. Aelin retira la lame et révéla sa pointe cassée. Un éclat de métal tomba dans l’herbe.
Aelin regarda la lame cassée, l’éclat au sol, ses pieds nus et ensanglantés. Son souffle s’accéléra.
Soudain, elle lâcha le poignard et se mit à griffer les menottes sur ses poignets, les gantelets sur ses mains, le masque sur son visage.
— Enlève-moi ça, le supplia-t-elle sans cesser de griffer, de tirer, de pousser. Enlève-moi ça !
Elide tendit la main vers elle pour l’empêcher de s’arracher la peau mais Aelin l’esquiva.
La reine fit quelques mètres en titubant dans la clairière avant de tomber à genoux. Penchée en avant, elle tenta d’enlever le masque à coups d’ongles.
Il ne remua pas d’un pouce.
Elide se tourna vers Lorcan. Pétrifié, les yeux écarquillés, il fixait Aelin, agenouillée dans la mousse, la respiration désormais ponctuée de sanglots.
C’était sa faute, se reprocha-t-il. Il les avait conduits à ça.
Elide s’approcha d’Aelin.
Les gantelets de la reine étaient rouges de sang d’avoir égratigné son cou, sa mâchoire.
— Enlève-moi ça ! la supplia-t-elle sous le masque.
Sa supplique se transforma en hurlement.
— Enlève-moi ça !
La reine ne cessa plus de hurler ensuite.
— Enlève-moi ça, enlève-moi ça, enlève-moi ça !
Ses sanglots et ses cris entremêlés ricochaient à travers la forêt antique. Elle ne prononça pas d’autres mots, elle n’implora aucun dieu, aucun ancêtre.
Juste ces trois mots encore et encore.
Enlève-moi ça, enlève-moi ça, enlève-moi ça.
Il y eut du mouvement dans les arbres derrière eux. Comme Lorcan ne bondissait pas sur ses armes, Elide ne fut pas surprise quand Rowan et Gavriel émergèrent. Son soulagement fut malheureusement de courte durée. Ils traînaient entre eux un énorme loup blanc – le loup qui avait refermé ses crocs sur son bras et l’avait réduit en bouillie. Fenrys.
Il était inconscient. Sa langue pendait de sa gueule en sang. Rowan venait de pénétrer dans la clairière quand il posa le loup et se rua sur Aelin.
Le prince était couvert de sang. Son pas léger indiqua à Elide qu’il ne s’agissait pas du sien.
Il en avait sur le menton, dans le cou… Elide préférait ne rien savoir.
Aelin tentait encore d’arracher le masque inébranlable. Elle n’avait pas conscience que le prince se trouvait devant elle, ou bien elle s’en moquait. Son consort, son époux, son âme sœur.
— Aelin.
— Enlève-moi ça, enlève-moi ça, enlève-moi ça.
Ses hurlements fendaient le cœur. Ils étaient pires que ce jour sur la plage en Eyllwe.
Gavriel vint se poster à côté d’Elide. Plus il regardait la reine hystérique, plus sa peau dorée pâlissait.
Lentement, Rowan s’agenouilla devant elle.
— Aelin.
Elle leva juste la tête vers la canopée et sanglota pour de bon.
Du sang coulait des égratignures qu’elle s’était faites le long du cou et se mêlait à celui qui la maculait déjà.
Rowan tendit une main tremblante vers elle, seul signe de la douleur extrême qu’il devait ressentir à cet instant.
En douceur, il posa les mains sur ses poignets. En douceur, il referma ses doigts autour d’eux et l’empêcha de se mutiler davantage.
Les sanglots puissants d’Aelin secouaient tout son corps.
— Enlève-moi ça.
Rowan clignait des yeux, sous l’effet de la panique, du chagrin et du regret.
— D’accord. Mais il ne faut plus que tu bouges, ma Flamme Ardente. Pendant un tout petit moment.
— Enlève-moi ça.
Ses sanglots se calmèrent, se transformèrent en un souffle brut et saccadé. Rowan effleura avec les pouces ses poignets, les menottes en fer, lui donna l’impression qu’il n’y avait que sa peau sous ses doigts. Lentement, ses tremblements s’apaisèrent.
Non, ils ne s’apaisèrent pas, constata Elide tandis que Rowan se levait et contournait la reine. Ils persistèrent, mais en elle. Des frissons se propageaient dans le corps tendu d’Aelin mais elle ne bougea pas tandis que Rowan examinait le cadenas.
La stupeur, l’horreur puis la tristesse furent les trois expressions qui se succédèrent sur son visage quand il l’examina de dos. Elles disparurent aussi vite qu’elles étaient apparues.
Un regard, et Gavriel et Lorcan se dirigèrent vers lui, le pas lent, assuré, tout sauf menaçant.
À l’orée de la petite clairière, Fenrys, le pelage blanc imprégné de sang, était toujours évanoui.
Elide s’approcha à son tour d’Aelin.
La reine fermait les yeux, comme si elle avait besoin de toute sa concentration pour rester immobile un instant de plus, pour les laisser l’examiner, pour ne pas griffer ses entraves.
Elide ne dit rien, n’exigea rien d’elle. Elle lui tiendrait simplement compagnie.
Derrière Aelin, le visage maculé de sang de Rowan était sombre alors qu’il étudiait le cadenas qui maintenait les chaînes à l’arrière de sa tête. Ses narines se dilatèrent insensiblement. Rage… Frustration…
— Je n’ai jamais vu pareil cadenas, murmura Gavriel.
Aelin se remit à trembler.
Elide posa une main sur son genou à vif. De la boue et des brins d’herbe parsemaient les croûtes de sang.
Elle s’attendait à ce que la reine repousse sa main mais Aelin ne bougea pas. Elle garda les yeux fermés tout en continuant de respirer par saccades.
Rowan s’empara d’une chaîne du masque et fit signe à Lorcan.
— Prends l’autre.
En silence, Lorcan saisit la chaîne opposée. Ils sectionneraient le fer s’il le fallait.
Elide retint son souffle pendant que les deux mâles tiraient de toutes leurs forces. Leurs bras en tremblaient.
Rien.
Ils insistèrent. La respiration d’Aelin eut un raté. Elide lui comprima le genou.
— Elle a réussi à briser les chaînes à ses poignets et ses chevilles, leur fit remarquer Gavriel. Elles ne sont pas indestructibles.
Ils auraient utilisé une épée si les chaînes du masque n’avaient pas été si près de son crâne. Il était également possible que le masque ait été fabriqué dans un métal beaucoup plus résistant.
Rowan et Lorcan tiraient sur les chaînes avec force grognements. Sans plus de résultat.
Le souffle court, ils firent une pause. Des marques rouges zébraient leurs mains.
Ils décidèrent alors d’utiliser leur magie pour briser le fer.
Un grand silence s’installa dans la clairière. Ils ne pouvaient pas s’attarder ici plus longtemps. Mais comment s’éloigner avec leur reine enchaînée, quand elle désespérait de se débarrasser de ses entraves…
Les yeux d’Aelin s’ouvrirent.
Elle avait le regard complètement vide. Celui d’une guerrière ayant accepté la défaite.
Elide bafouilla, chercha n’importe quoi qui bannirait ce vide.
— Existe-t-il une clef ? Est-ce que tu les as vus se servir d’une clef ?
Aelin cligna deux fois des yeux. Quoi que cela signifie.
Rowan et Lorcan tirèrent à nouveau en y mettant toute leur volonté.
Le regard d’Aelin se posa alors sur la mousse, les cailloux. Elle plissa légèrement les yeux, comme si la question avait cheminé dans son esprit. Par la petite fente dans son masque, Elide distingua à peine le mouvement de ses lèvres. Clef.
— Je ne l’ai pas. Nous ne les avons pas, lui confia Elide, comprenant où ses pensées l’avaient menée. Manon et Dorian les ont, eux.
— Silence, gronda Lorcan.
Il ne lui reprochait pas de parler trop fort mais d’avoir révélé une information cruciale.
Aelin cligna encore deux fois des yeux avec cette étrange urgence.
Rowan s’empara des deux chaînes et s’acharna dessus.
Soudain, Aelin tendit la main vers la mousse et dessina une forme.
— Qu’est-ce que c’est ? lui demanda Elide, penchée, pendant que la reine recommençait.
Surpris par sa question, les mâles Fae regardèrent le doigt d’Aelin qui courait sur la mousse verte.
— Un symbole de Wyrd, murmura Rowan. Pour ouvrir.
Aelin le traça à nouveau, muette et immobile. Comme seule au monde.
— Ils marchent sur le fer ? demanda Gavriel qui suivait le doigt d’Aelin.
— Elle a ouvert des portes en fer dans la bibliothèque royale d’Adarlan avec ce symbole, chuchota Rowan. Mais elle avait besoin…
Il ne finit pas sa phrase. Il ramassa le couteau cassé qu’Aelin avait jeté dans la mousse et s’entailla la paume.
Puis il s’agenouilla devant elle et lui tendit sa main ensanglantée.
— Montre-moi, ma Flamme Ardente. Montre-moi encore.
Il lui tapota la cheville. L’entrave.
Lentement, avec raideur, Aelin se pencha en avant. Elle renifla le sang accumulé dans sa main. Ses narines se dilatèrent. Elle leva les yeux vers lui, comme si l’odeur de son sang lui rappelait vaguement quelque chose.
— Je suis ton âme sœur, chuchota Rowan, répondant à la question qu’elle se posait.
Oh ! cet amour dans ses yeux, cette voix cassée, cette main en sang qui tremblait… La gorge d’Elide se serra.
Aelin avait les yeux rivés sur le sang dans la main en coupe. Elle replia les doigts, le gantelet cliqueta. Une autre tentative de communiquer ?
— Elle ne peut pas avec le fer, traduisit Elide. Il interfère avec la magie dans le sang.
Aelin cligna une fois des yeux dans son langage silencieux.
— Voilà pourquoi elle t’a mis ces gants, continua Elide, le cœur serré. Maeve voulait être sûre que tu ne dessines pas des symboles de Wyrd avec ton propre sang pour te libérer.
Comme si la quantité de fer autour d’elle ne suffisait pas.
Nouveau clignement des yeux. Avec cet air si vide, si froid, si fatigué.
Les dents serrées, Rowan plongea l’index dans le sang de sa paume et lui offrit sa main.
— Montre-moi, ma Flamme Ardente.
Elide aurait juré qu’il frémit (non de peur) quand la main gantée de fer d’Aelin se referma sur la sienne.
En quelques petits mouvements hachés, elle guida son doigt qui traça le symbole sur l’entrave autour de sa cheville.
Une lueur verdâtre puis…
Le sifflement et le soupir de la serrure résonnèrent dans la clairière. L’entrave tomba dans la mousse.
Lorcan lâcha un juron.
Rowan lui offrit sa main, son sang, une nouvelle fois. L’entrave autour de son autre cheville ne résista pas non plus au symbole de Wyrd.
Vint le tour des menottes à ses poignets puis de ces gantelets horriblement beaux.
Aelin leva ses mains nues devant son visage. Rowan lui retint le bras quand elle les tendit vers le cadenas à l’arrière du masque.
— Je m’en occupe, annonça-t-il de cette voix tellement douce, tellement remplie d’amour.
Il la contourna. Elide contempla une dernière fois l’ignoble masque, les soleils et les flammes en relief et en creux qui ornaient sa surface antique.
Une lueur verte, un cliquetis métallique et il glissa à ses pieds.
Son visage était pâle, si pâle, comme si le soleil n’avait jamais coloré sa peau.
Et ce regard vide, attentif sans l’être.
Méfiant.
Elide ne bougea pas, le temps que la reine l’examine. Les mâles vinrent se placer devant elle. Aelin regarda chacun d’eux. Gavriel qui inclinait la tête. Lorcan qui la fixait, son regard noir indéchiffrable.
Puis Rowan. Rowan qui respirait par à-coups, qui déglutissait bruyamment.
— Aelin ?
Apparemment, son prénom était aussi un déclencheur.
Il réveilla le pouvoir en elle.
Elide tressaillit quand une flamme, dorée et brûlante, jaillit autour de la reine et réduisit sa robe en cendres.
Lorcan se dépêcha d’éloigner Elide qui n’opposa aucune résistance, même si la flamme n’émettait plus de chaleur. Même si cette éruption de pouvoir se rétracta et se réduisit à une aura autour de la reine, une seconde peau chatoyante.
Aelin s’agenouilla, incandescente, et ne parla pas.
Les flammes dansaient autour d’elle, plongeaient dans la terre mais ne brûlaient pas. Elles ne fumaient même pas. Et à travers le feu, les longs cheveux d’Aelin cachant à moitié sa nudité, Elide eut un bon aperçu de ce que la reine avait subi.
À l’exception d’une ecchymose au niveau des côtes, il n’y avait rien.
Pas une marque. Pas une callosité.
Pas une cicatrice. Celles qu’Elide avait remarquées juste avant qu’Aelin soit enlevée avaient disparu.
Comme si quelqu’un les avait effacées.


CHAPITRE 31
ILS LUI AVAIENT ENLEVÉ SES CICATRICES.
Maeve avait tout enlevé.
Rowan eut la confirmation de ce qu’il suspectait déjà. Il avait vu son dos, la peau lisse où les cicatrices d’Endovier et celles laissées par les coups de fouet de Cairn auraient dû se trouver.
Agenouillée là, dans cette bulle de feu… Sa peau était vierge. Le mince collier laissé par Baba Jambes-Jaunes : disparu. Les marques des entraves d’Endovier : disparues. Le souvenir du jour où Arobyn Hamel l’avait obligée à se casser la main droite : disparu. Les traces sur ses paumes…
C’étaient ses mains qu’Aelin regardait à présent. On aurait dit qu’elle réalisait qu’il manquait quelque chose.
Les entailles dans ses paumes – celle du jour où ils étaient devenus carranam, celle de son serment à Nehemia – avaient complètement disparu.
Comme si elles n’avaient jamais existé.
Ses flammes brillèrent avec plus d’éclat.
Les guérisseurs savaient ôter les cicatrices, oui, mais une seule raison expliquait leur absence sur Aelin, sur tous les endroits qu’il avait suivis du bout des doigts et des lèvres…
Sa peau était neuve, immaculée comme la neige. Sur la totalité de son corps, comme on pouvait le voir maintenant que la couche de sang qui l’enrobait avait brûlé. À l’exception de son visage. Ils n’avaient pas été stupides au point de lui enlever son masque.
Une nouvelle peau pour remplacer celle qu’ils avaient détruite et pour mieux s’empresser de recommencer, encore et encore.
Gavriel et Elide avaient rejoint Fenrys. Les premiers soins qu’il avait prodigués au guerrier-loup ne suffiraient pas à tenir la mort à distance.
Gavriel ne s’adressa à personne en particulier.
— Il n’en a plus pour longtemps, annonça-t-il.
Fenrys avait rompu le serment du sang. Par sa seule volonté. Et il en paierait bientôt le prix car il se vidait de sa force vitale.
À cet instant, le regard d’Aelin quitta ses mains et sa peau atrocement parfaite pour se poser sur le loup à l’orée de la clairière.
Elle cligna des yeux deux fois puis se leva lentement.
Elle fit un pas mal assuré en avant. Soit elle ne s’était pas aperçue qu’elle était nue, soit elle s’en moquait. Rowan se précipita vers elle – du moins aussi près que les flammes le lui permettaient.
Il aurait pu pénétrer dans son aura en s’enveloppant de glace ou en chassant l’air qui alimentait les flammes. Mais franchir cette ligne, plonger dans ces flammes quand Maeve lui avait volé tant de choses, trop de choses… Il préféra ne pas penser à cet air distant, méfiant quand elle l’avait reconnu, quand elle les avait reconnus. Comme si elle hésitait à leur faire confiance. À se laisser aller.
Deuxième pas vacillant.
Il jeta un coup d’œil à son cou quand elle passa. Même l’empreinte de ses canines – la marque de son attachement – avait disparu.
Cernée de flammes, Aelin s’approcha de Fenrys. Le loup blanc ne remua pas.
Une tristesse teintée de gratitude adoucit les traits de la reine qui affichait toujours cette distance paisible.
De l’autre côté de Fenrys, Gavriel et Elide reculèrent d’un pas. Non par peur mais par discrétion, pour lui permettre de faire ses adieux.
Ils devaient déguerpir. Malgré les kilomètres qui les séparaient du camp, s’attarder ici était une folie. Ils pouvaient transporter Fenrys en attendant son dernier souffle mais… Rowan n’osait le proposer. Comment dire à Aelin qu’il n’était pas judicieux de prolonger ses adieux comme elle le souhaitait ? Ils n’avaient que quelques minutes devant eux, tout au plus.
Néanmoins, si les éclaireurs ou les sentinelles retrouvaient leur trace, il s’assurerait qu’ils ne la dérangent pas.
Rowan croisa le regard de Gavriel et Lorcan et comprit qu’ils partageaient son avis. Il désigna du menton l’orée du bois à l’ouest. Les deux Fae obéirent aussitôt à son ordre silencieux.
Quand Aelin s’agenouilla à côté de Fenrys, sa flamme les enveloppa tous les deux. Le feu se transforma en une aura rouge et or, un bouclier qui fondrait les chairs de quiconque tenterait de le traverser. Cette bulle d’air cuivrée flottait et ondulait autour d’eux. Sous le regard attentif de Rowan, Aelin posa la main sur le flanc meurtri du loup blanc.
Gavriel avait guéri la plupart de ses blessures mais le sang maculait son pelage.
Aelin le caressa avec délicatesse. La tête penchée, elle lui parla trop doucement pour que Rowan entende.
Lentement, péniblement, Fenrys entrouvrit un œil. Rowan devina une grande souffrance mais aussi quelque chose de l’ordre du soulagement et de la joie à la vue de son visage sans masque. Il vit aussi un tel épuisement que l’étreinte de la mort serait la bienvenue, tel un baiser de Silba en personne, la déesse des fins paisibles.
Lorsque Aelin parla à nouveau, le son fut soit bloqué, soit absorbé par le bouclier. Pas de larmes. Juste cette tristesse… et cet air résolu.
Le visage d’une reine, réalisa-t-il quand Lorcan et Gavriel se positionnèrent à la lisière du vallon. C’était bien une reine qui contemplait Fenrys. Une reine qui saisit son énorme patte dans ses mains, écarta les poils et la peau pour révéler une griffe incurvée.
Elle la fit glisser sur son avant-bras nu et s’entailla jusqu’au sang.
Rowan retint son souffle. Gavriel et Lorcan pivotèrent vers eux.
Aelin murmura à l’oreille de Fenrys qui lui répondit en clignant des yeux une fois.
Apparemment, cette réponse lui suffit.
— Dieux tout-puissants ! souffla Lorcan quand Aelin approcha son avant-bras ensanglanté de la gueule de Fenrys.
En échange de sa loyauté, de son sacrifice, il n’y avait pas récompense plus grande qu’elle puisse lui offrir. Et pour le garder en vie, il n’y avait pas d’autre solution.
Juste celle-là. Le serment du sang.
Tandis que Fenrys lapait avec difficulté le sang de sa plaie, tandis qu’il prêtait allégeance en silence à leur reine en clignant des yeux à plusieurs reprises, le cœur de Rowan se serra.
Rompre le serment du sang qui le liait à une reine avait sapé sa force vitale, son âme. Prêter ce même serment à une autre reine pouvait très bien réparer cette coupure. La magie antique lierait alors la vie du moribond à celle d’Aelin.
Trois gorgées. Fenrys n’en but pas plus. Il posa à nouveau sa tête sur la mousse et ferma les yeux.
Aelin se pelotonna contre lui. Son aura continuait de les envelopper.
Rowan était comme paralysé. Aucun d’eux n’osait bouger.
Aelin articula alors un mot bref et sec.
Fenrys ne réagit pas.
Elle le répéta, son visage de reine imperturbable.
Vis.
Elle avait utilisé le serment du sang pour l’obliger à rester de ce côté de la vie et pourtant, Fenrys ne remuait pas.
À l’extérieur de la bulle de flammes et de chaleur, Elide plaqua une main sur sa bouche. Ses yeux brillaient. Elle aussi avait lu le mot sur les lèvres d’Aelin.
Au troisième essai, Aelin montra les dents. Vis. Son premier ordre à Fenrys.
Rowan retint son souffle pendant qu’ils patientaient. De longues minutes s’écoulèrent.
Les yeux de Fenrys s’entrouvrirent enfin.
Aelin soutint le regard du loup. Rien ne transparaissait sur le visage de la reine à part cette injonction solennelle, inflexible.
Lentement, Fenrys remua. Ses pattes changèrent de position sous lui. Au prix d’un énorme effort, il se leva.
— Je n’y crois pas, murmura Lorcan. Je n’y…
Mais c’était bien Fenrys qui se tenait debout à présent devant leur reine agenouillée. Fenrys qui inclinait la tête, ses épaules s’abaissant avec lui, les pattes avant s’écrasant au sol en une révérence.
L’ombre d’un sourire passa sur le visage d’Aelin et se volatilisa aussitôt.
Aelin resta à genoux, même quand Fenrys les regarda tour à tour. La surprise et le soulagement éclairaient ses yeux sombres. Son regard croisa celui de Rowan. Celui-ci lui sourit puis inclina la tête.
— Bienvenue à la cour, louveteau, lui lança-t-il, la voix grave.
Fenrys ne put cacher son émotion. Quand il se tourna vers Aelin, elle regardait dans le vide. Il lui poussa l’épaule avec sa tête poilue.
Machinalement, elle caressa le pelage blanc du loup. Le cœur de Rowan se serra.
Maeve avait pénétré dans l’esprit de Rowan et réussi à manipuler jusqu’à ses instincts.
Qu’avait-elle fait à Aelin ces derniers mois ?
— Il faut qu’on y aille, déclara Gavriel d’une voix aussi grave tout en fixant Fenrys qui l’air fier, l’œil vigilant, restait auprès d’Aelin. Nous devons mettre de la distance entre le campement et nous, puis trouver un endroit où passer la nuit.
Deux questions se poseraient à nouveau à eux à ce moment-là : comment et où quitter ce royaume. La meilleure option serait de s’enfoncer dans la forêt en direction de la montagne. La densité des arbres leur permettrait de voyager à couvert et les nombreuses grottes leur fourniraient un refuge.
— Tu peux marcher ? demanda Lorcan à Fenrys.
Le loup plissa ses yeux sombres et sinistres.
Ils se battraient plus tard. La vengeance est un plat qui se mange froid.
Le loup fit un rapide signe de tête.
Elide ramassa un des sacs entassés au pied d’un arbre.
— Quelle direction ?
Rowan n’eut pas l’occasion de répondre.
Aussi silencieux que des spectres, ils apparurent dans le vallon. Comme s’ils venaient simplement de naître à l’ombre du feuillage.
Des petits corps. Certains étaient pâles, d’autres noirs comme la nuit, d’autres encore couverts d’écailles.
La plupart se cachaient, ne laissant voir que leurs doigts frêles et leurs yeux écarquillés qui ne cillaient pas.
Elide échappa un cri de surprise.
— Le peuple des Petits.
*
*     *
Elle n’avait pas vu l’ombre d’un Petit depuis la chute de Terrasen. Ensuite, il y avait bien eu des passages éclair et des bruissements dans l’antique forêt d’Oakwald, mais jamais autant, jamais aussi ostensiblement.
Non, jamais ils ne s’étaient montrés de manière aussi visible.
La demi-douzaine qui s’était rassemblée de l’autre côté de la clairière restait cachée derrière des racines, des rochers, des tas de feuilles. Aucun mâle ne bougea, même si les oreilles de Fenrys pointèrent dans leur direction.
Bien qu’exténué, Fenrys semblait avoir les idées claires.
Aelin leur accorda à peine un regard.
Une minuscule main pâle s’éleva au-dessus d’un rocher parsemé de mousse et leur fit signe. Venez.
— Vous nous demandez de vous suivre ? s’enquit Rowan, la voix froide et dure comme du granit.
À nouveau, la main remua. Venez.
— Ils connaissent cette forêt beaucoup mieux que nous, murmura Gavriel.
— Tu leur fais confiance ? l’interrogea Lorcan.
Le regard de Rowan se posa sur Aelin.
— Ils lui ont déjà sauvé la vie. (Il faisait allusion à cette nuit où l’assassin d’Erawan était revenu pour Aelin.) Ils recommencent aujourd’hui.
*
*     *
En silence, invisibles, ils se frayèrent un chemin parmi les arbres, les rochers et les ruisseaux de l’antique forêt.
Rowan marchait un pas derrière Aelin et Fenrys. Gavriel et Elide les précédaient, Lorcan fermait la marche. Tous suivaient le peuple des Petits.
Aelin n’avait rien dit, rien fait à part se lever quand ils lui avaient annoncé que l’heure était venue de partir. Rowan lui avait offert sa cape pour cacher sa nudité et avec son autorisation, il la lui avait tendue à travers la bulle de flammes dorées et transparentes.
Elle la garda serrée sur sa poitrine, kilomètre après kilomètre, tandis qu’elle avançait, pieds nus. Si les cailloux et les racines lui firent mal, elle n’en laissa rien paraître. Elle se contentait de marcher, Fenrys à ses côtés, dans cette sphère de feu, tels deux souvenirs fantômes.
Une reine et un loup – vision d’antan déambulant entre les arbres.
Peu de mots furent échangés au fil des heures. Bientôt, les collines boisées firent place aux pentes plus raides, aux rochers plus imposants, aux pierres fracassées et aux arbres brisés.
— Cela date des guerres anciennes qui ont opposé les esprits de la forêt, chuchota Gavriel à Elide quand il surprit son regard perplexe devant un flanc de coteau couvert de troncs couchés et d’éclats de roche. Certains se font encore la guerre. Ils ne sont pas au courant de ce qu’il se passe dans les autres royaumes et s’en moquent bien.
Rowan ne connaissait pas de race d’êtres éthérés plus ancienne et plus secrète que le peuple des Petits. Mais quand il vivait dans sa maison qu’il avait construite de ses mains en haut de cette montagne et vers laquelle ils se dirigeaient à grands pas, il lui était arrivé les nuits sans lune d’entendre le fracas des pierres et le craquement des arbres. Alors qu’il n’y avait pas un souffle de vent, aucune tempête pour les endommager.
Ils étaient si près… à une trentaine de kilomètres de chez lui tout au plus.
Il avait prévu d’y emmener Aelin un jour, même s’il n’en restait plus rien, à part des cendres depuis longtemps volatilisées. Il voulait juste lui montrer l’emplacement de la maison, l’endroit où il avait enterré Lyria. Elle se trouvait toujours là-haut, son âme sœur qui ne l’avait jamais été.
Quant à sa véritable âme sœur… Elle marchait d’un pas déterminé dans la forêt. Elle lui faisait penser à un spectre.
Bon gré mal gré, ils suivirent les Petits qui leur faisaient signe depuis un arbre, un rocher, un buisson à l’avant puis disparaissaient. Derrière Lorcan, quelques autres effaçaient leurs traces avec leurs mains expertes et un peu de magie.
Il pria pour qu’ils les conduisent à l’abri pour la nuit. Dans un lieu où Aelin pourrait dormir, où elle ne craindrait pas la colère de Maeve quand celle-ci s’apercevrait de la supercherie.
Ils avaient pris la direction de l’est – loin de la côte. Rowan n’osait pas leur dire qu’ils devaient absolument rejoindre un port. Il verrait bien où leurs guides les mèneraient ce soir. Ils décideraient alors ensemble comment retourner sur leur continent.
À un moment, les Petits apparurent devant un rocher colossal, s’éclipsèrent puis réapparurent dans une fine ouverture creusée à même la roche, leurs mains osseuses leur demandant de les suivre à l’intérieur. Et là, Rowan hésita.
Même la créature qui habitait le lac sous la Montagne Chauve était moins menaçante que les êtres anciens qui demeuraient encore dans les endroits sombres et oubliés de la forêt.
Les Petits insistaient.
— Et si c’était un piège ? lui murmura Lorcan à l’oreille.
Elide et Gavriel continuèrent d’avancer, imperturbables.
Vu que derrière eux, Aelin ne ralentissait pas le pas non plus, Rowan décida de la suivre, comme il la suivrait jusqu’à son dernier souffle et au-delà.
L’entrée de la grotte était exiguë mais un peu plus loin, le passage s’élargissait. Aelin illuminait les lieux. Elle projetait sur les parois en pierre noire un halo doré qui les guidait.
En revanche, sa flamme n’éclaira pas grand-chose quand ils pénétrèrent dans une immense salle dont le plafond se perdait dans l’obscurité. Mais ce ne fut pas la taille de cet endroit qui l’estomaqua.
Des niches et des alcôves avaient été percées dans la roche. Certaines contenaient des matelas, d’autres des piles de vêtements ou de la nourriture. Un petit feu brûlait près de l’une d’elles, et un peu plus loin, contre la paroi, de l’eau brillait dans un abreuvoir creusé dans la pierre par un petit ruisseau.
Dans les profondeurs de la grotte, de l’autre côté de la salle, un grand lac s’étendait à perte de vue.
Il existait un nombre infini de rivières et de lacs souterrains sous ces montagnes, des endroits si profonds sous terre que même les Fae n’avaient pas pris la peine de les explorer, à moins qu’ils n’aient pas osé.
Apparemment, le peuple des Petits avait accaparé celui-ci. Ils avaient même orné les murs avec une multitude de branches de bouleau puis accroché des petites guirlandes et des couronnes aux rameaux blancs. Des lumières bleutées clignotaient parmi les feuilles.
De la magie. Une magie ancienne et étrange. Comme si ces points lumineux avaient été décrochés du ciel étoilé.
Elide contempla la salle avec émerveillement. Gavriel et Lorcan, eux, scrutaient les lieux avec l’œil avisé du guerrier. À l’instar de Rowan. Il ne semblait y avoir qu’une seule sortie : le passage qu’ils avaient emprunté. Et le lac s’étendait trop loin pour discerner l’autre rive.
Aelin se dirigea vers un des murs scintillants sans marquer de pause. Elle qui d’habitude était si prudente, qui ne manquait jamais de recenser toutes les sorties, tous les pièges, les objets qu’elle pourrait transformer en arme…
C’était comme si elle était entrée en transe, avait plongé dans un océan insondable en elle et dérivé si profondément qu’ils devaient ressembler à des oiseaux planant très loin au-dessus de sa tête.
Elle s’approcha du mur aux branches de bouleau habilement disposées. Rowan distingua d’autres Petits qui étaient perchés sur ces branches ou s’y accrochaient.
Les pas d’Aelin ne faisaient aucun bruit sur la pierre. Fenrys s’arrêta brusquement, comme pour lui laisser un peu d’intimité.
Rowan eut la vague impression que Lorcan, Elide et Gavriel se dirigeaient vers l’alcôve opposée pour inspecter les marchandises qu’elle renfermait.
Il décida de s’attarder au milieu de la salle pendant que son âme sœur s’arrêtait devant le mur brillant et vivant. Il n’y avait aucune expression sur son visage, aucune tension dans son corps.
Pourtant, elle inclina la tête devant les Petits à moitié cachés dans les rameaux et les branches. Sa mâchoire remua. Elle prononça quelques mots courts.
Il n’avait jamais au grand jamais entendu dire que le peuple des Petits était doué de parole. Et voilà que sa reine, sa femme, son âme sœur murmurait avec eux.
Au bout d’un moment, elle leur tourna le dos, son visage telle une page blanche, son regard aussi plat et froid que le lac. Alors qu’elle se dirigeait vers le petit feu de camp, Fenrys lui emboîta le pas mais Rowan ne bougea pas d’un pouce.
En sécurité. Le peuple des Petits avait dû lui dire qu’ils étaient en sécurité dans cette grotte, si elle s’approchait à présent de ce feu. Sa sphère à elle brillait encore avec éclat.
Les autres interrompirent leur inspection des provisions.
Aelin ne prêta attention à personne. Elle se choisit un endroit entre le feu et la paroi rocheuse, se coucha à même la pierre et ferma les yeux.


CHAPITRE 32
DORIAN GARDA LES YEUX MARRON pendant trois jours avant de comprendre comment les rechanger en bleu. Asterin et Vesta se moquèrent allègrement de lui lors du survol des Crocs. En vraies tragédiennes, elles avaient pleuré à chaudes larmes l’absence de ses jolis yeux jacinthe et poussé de grands soupirs quand leur teinte saphir était revenue.
Sa magie pouvait passer d’un élément à l’autre mais sa capacité à se métamorphoser se trouvait dans un tout autre endroit, dans ce recoin en lui qui avait une ambition ultime : lâcher prise. Être libre. À la manière de Temis, la déesse des Créatures sauvages. Hors de toute cage. Il en avait tellement rêvé lorsqu’il n’était qu’un prince idéaliste et imprudent.
Il n’y avait qu’un moyen pour accéder à cette magie : lâcher prise. Oublier qui il était, ce qu’il était devenu depuis ce collier et émerger sous une forme nouvelle, une forme différente.
Plus facile à dire qu’à faire. Depuis que ses yeux étaient redevenus bleus il avait été incapable d’accomplir quoi que ce soit d’autre. Il n’avait même pas pu les rendre marron à nouveau.
Vers midi, les Crochans et les Treize avaient fait une pause sous l’épaisse couverture de la forêt d’Oakwald. Malgré les arbres nus, il n’y avait pas un flocon de neige au sol. Encore une journée de vol et ils parviendraient à leur lieu de rendez-vous. Une semaine après leur promesse aux chefs de guerre eyllwiens mais l’essentiel était de la tenir.
Il s’assit sur un rondin couvert de mousse et rongea sa lamelle de lapin séché. Son déjeuner.
— Vous me donnez mal au crâne à vous obstiner comme ça, lui lança Glennis de l’autre côté de la clairière.
Autour d’eux, les Treize mangeaient en silence sous la surveillance de Manon. Les Crochans étaient assises parmi elles. Personne ne discutait mais au moins, elles se côtoyaient.
Toutes le dévisageaient maintenant. Dorian abaissa le morceau de viande raide, inclina la tête puis s’adressa à la vieille sorcière :
— J’ai mal au crâne pour deux, je crois.
— En quoi essayez-vous de vous transformer exactement ? Ou devrais-je dire, en qui ?
En l’opposé de ce qu’il était. En l’opposé de l’homme qui n’avait pas remarqué la présence de Sorscha pendant des années, qui n’avait su lui offrir que la mort. Il serait heureux d’oublier tout cela, si seulement la magie le lui permettait.
— En rien, répondit-il – la plupart des sorcières retournèrent à leur maigre repas en entendant cette réponse décevante. Je souhaite simplement voir si c’est possible, pour une personne qui possède cette sorte de magie qui est la mienne. Je me contenterai de changements minimes.
Ce qui n’était pas un mensonge en soi.
Manon se renfrogna, comme si elle essayait de résoudre une énigme qui lui échappait.
— Et si vous y parveniez, continua Glennis, qui aimeriez-vous être ?
Il ne savait pas. Il n’arrivait pas à évoquer une image au-delà de ce noir absolu. Sur son flanc, Damaris ne lui était d’aucune utilité.
Dorian scruta au plus profond de lui, sentit son pouvoir remuer telle une mer agitée.
Ses mains, invisibles et précautionneuses, tracèrent les contours de son pouvoir, suivirent un fil qui ne menait pas à ses entrailles mais à son cœur encore fêlé.
Qui souhaites-tu être ?
Telle la graine de pouvoir que Cyrene avait volée, le petit enchevêtrement dans sa magie se trouvait là, quelque part. Non, pas un enchevêtrement… un nœud. Un nœud dans une tapisserie. Un nœud qu’il pourrait tisser à sa manière s’il l’osait.
Qui souhaites-tu être ? demanda-t-il à la tapisserie à peine débutée en lui. Que les fils et les nœuds prennent forme, qu’ils composent une image dans son esprit.
Glennis gloussa.
— Vos yeux sont verts, jeune roi.
Dorian sursauta. Son cœur tambourinait dans sa poitrine. Les autres avaient de nouveau interrompu leur déjeuner. Certaines étaient bouche bée, d’autres se penchaient en avant pour mieux le regarder. Il donna sa magie en pâture au métier à tisser qui était en lui. Elle s’ajouta à l’image qui émergeait.
— Euh… Oubliez les cheveux blonds, s’exclama Asterin en grimaçant. Ça vous donne mauvaise mine.
Qui souhaitait-il être ? N’importe qui sauf lui-même. Sauf celui qu’il était devenu.
Sa réponse silencieuse fit tomber son métier à tisser magique de son accroche invisible et il sut aussitôt qu’il avait recouvré ses cheveux noirs et ses yeux saphir. Asterin poussa un soupir de soulagement.
Manon esquissa un sourire triste, comme si elle avait entendu sa réponse tacite. Et compris.
*
*     *
Les feux des Crochans crépitaient sous le treillage des arbres nus dans la nuit bien avancée quand Glennis demanda :
— L’une d’entre vous a-t-elle déjà vu les Déserts ?
Les Treize plissèrent les yeux à l’unisson. La vieille sorcière s’adressait rarement à elles toutes ensemble et ne posait pas de questions aussi personnelles.
Au moins Glennis discutait avec elles. Trois jours qu’elles voyageaient et Manon en était au même point avec les Crochans que le jour de leur départ des Crocs. Même si elles lui adressaient la parole et venaient parfois prendre leur repas autour du foyer de Glennis, elles ne parlaient pas plus que nécessaire.
— Non, répondit Asterin. Aucune d’entre nous, même si j’ai passé quelque temps dans une forêt de l’autre côté de ces montagnes. Je ne suis jamais allée si loin.
Une lueur triste brilla dans les yeux noirs mouchetés d’or de la sorcière, comme si elle se retenait d’en dire plus. Et en effet, Sorrel, Vesta et même Manon semblaient partager sa tristesse.
— Pourquoi posez-vous cette question ? demanda Manon à Glennis, la seule Crochan devant ce feu sous la canopée.
— Simple curiosité, répondit la vieille sorcière. Nous non plus. Nous n’osions pas.
— Vous aviez peur de nous ? voulut savoir Asterin.
Ses cheveux dorés ondulèrent quand elle s’approcha du feu. Elle avait trouvé une lanière en cuir dans le camp pour se ceindre le front. Ce n’était pas la noire qu’elle avait portée le siècle précédent mais cela ferait l’affaire.
— Nous avions peur de notre réaction quand nous verrions ce qui restait de notre ville autrefois si prospère, de nos terres.
— Que des gravats, d’après ce qu’on dit, marmonna Manon.
— Vous la reconstruiriez si vous en aviez l’occasion ? demanda Glennis. Vous rebâtiriez la ville pour vous y installer ?
— Nous n’en avons jamais discuté, admit Asterin. Mais c’est une bonne question. Que ferions-nous si nous rentrions chez nous ?
— Il serait peut-être sage d’avoir un plan, offrit Glennis. Quelque chose de percutant. (Ses yeux bleus fixèrent Manon.) À proposer aux Crochans mais aussi à ton propre peuple.
Dorian hocha la tête même si cette conversation ne le regardait pas.
Les Treize, les Dents de Fer et les Crochans… que souhaitaient-elles devenir ? Que souhaitaient-elles bâtir en tant que peuple ?
Manon ouvrit la bouche pour répondre mais les Ombres surgirent dans le périmètre de leur foyer, le visage tendu. Les Treize se levèrent comme un seul homme.
— Nous sommes allées jeter un coup d’œil au lieu de rendez-vous, pantela Edda.
Manon se prépara au pire. Un soupçon de pouvoir dansa à travers le campement, seul signe que la magie de Dorian avait façonné une bulle quasi impénétrable autour d’eux.
— Ça empeste la mort, compléta Briar.


CHAPITRE 33
ILS ARRIVAIENT TROP TARD.
Ils n’avaient pas une heure ou une journée de retard. Non, à en juger par l’état des corps dans la clairière parsemée de feuilles trente kilomètres plus au sud, la semaine qu’ils avaient perdue avait été fatale au régiment d’Eyllwe.
Morath avait abandonné les guerriers sur place. Quelques Crochans à cape rouge – celles qui avaient appelé leurs sœurs du nord en renfort – gisaient parmi les morts au combat. L’odeur de décomposition était telle que les yeux de Manon pleuraient lors de leur inspection du champ de bataille.
C’était sa faute.
Elle n’aurait pas dû provoquer cet accrochage qui avait retardé les Crochans. Elle regarda Dorian à la dérobée – le roi patientait au bord de la clairière, un bras sur le nez pour se préserver de la pestilence. Il pensait la même chose qu’elle. La dureté de son regard ne laissait aucun doute.
— Certains en ont réchappé, annonça Edda, l’air sombre. La plupart n’ont pas eu cette chance.
— Ils voulaient des survivants, constata Bronwen suffisamment fort pour que tous l’entendent. Pour semer la peur.
Manon examina les arbres qui avaient volé en éclats. Les vieux chênes étaient aussi brisés que les corps au sol – preuve de l’identité des auteurs de ce massacre.
Sa faute aussi.
— Aucune armée mortelle ne peut survivre à l’attaque d’une légion de Dents de Fer, murmura Bronwen sur un ton glacial. Dois-je vous rappeler que cette unité aérienne a été formée par une chef d’escadron extrêmement douée ?
— Attention à ce que tu dis, gronda Asterin.
Una, la jolie Crochan aux cheveux bruns également cousine de Manon, serra son balai aux liens d’argent et s’emporta à son tour.
— Vous toutes les avez formées. Oui, vous avez entraîné les sorcières qui ont commis ceci. (Una désigna les cadavres, les gorges tranchées, les dépouilles qui n’avaient pas eu droit à une mort rapide.) Et vous vous imaginez qu’on va oublier ça ?
Personne ne répondit. Pas même Asterin. Glennis demeura muette elle aussi.
Manon regarda ses mains. Elles lui parurent fragiles, étrangères. Leur fer cassant.
C’était sa faute. Les soldats gisant dans cette immense clairière n’étaient rien ni personne à ses yeux. La plupart étaient de simples mortels et pourtant… Une femme gisait près des bottes de Manon. Elle avait le torse fendu du nombril au sternum. Ses yeux noisette fixaient sans la voir la canopée brisée au-dessus d’elle. Sa bouche était figée dans un dernier cri de douleur.
— Je pourrais les brûler, proposa Dorian à personne en particulier.
Qui était cette guerrière ? Pour qui s’était-elle battue ? Ni royaume, ni seigneur. Qui au cours de sa vie avait valu la peine d’être défendu ?
— Nous devrions prévenir le roi et la reine d’Eyllwe, déclara Bronwen. Et leurs princes aussi. Leur recommander de faire profil bas. Erawan ne s’embarrassera pas de prisonniers.
Manon ne quittait pas des yeux la guerrière massacrée. C’était son plaisir autrefois. Elle ne s’en était jamais cachée, bien au contraire. Elle l’avait fait sans le moindre regret. Elle cherchait juste l’approbation de sa grand-mère. Celle des Dents de Fer.
Voilà le souvenir que les Treize laisseraient.
Le souvenir qu’elle laisserait.
La cavalière couronnée d’Erawan. Sa chef d’escadron.
— Ne les brûle pas, lui ordonna Manon.
Le silence se fit dans la clairière.
Manon s’agenouilla sur le sol fétide, sortit ses ongles de fer et commença à creuser.
Asterin ôta ses gants et s’accroupit non loin. Sorrel et Vesta les imitèrent, bientôt suivies des autres Treize.
La terre froide et compacte ne cédait pas facilement. Elle blessait les doigts de Manon. Les racines et les cailloux la brûlaient à chaque éraflure.
À l’autre bout de la clairière, Karsyn, la sorcière à qui Manon avait rendu son balai, se mettait à genoux quand Manon leva une main sale qui saignait déjà. La Crochan se figea.
— Que les Treize, lui lança Manon. (Les Crochans la dévisagèrent tandis qu’elle creusait la terre séculaire.) Nous les enterrerons tous.
*
*     *
Pendant des heures et des heures, Manon et les Treize creusèrent à genoux la terre détrempée de sang.
Dorian aida Bronwen et Glennis à rédiger des messages au roi et à la reine d’Eyllwe, ainsi qu’à leurs deux fils. Ils voulaient les prévenir du danger, rien de plus. Ils ne leur demandaient pas d’aide, pas d’armée.
Juste avant l’aube, les messagères revinrent. Les Crochans du Sud qui les avaient convoquées ici étaient arrivées juste après le massacre. Trop tard pour sauver le régiment humain et les quelques sorcières qu’elles avaient envoyées en éclaireuses. Elles étaient retournées directement à Banjali où leurs quatre escadrons épaulaient à présent le roi et la reine.
Les souverains n’avaient pas forcément besoin de leur aide. D’ailleurs, une des Crochans leur transmit un message du roi en personne : la perte du régiment était grave bien entendu mais Eyllwe s’en remettrait. Les rebelles et les diverses forces, bien que petites, résistaient encore à Morath et ne capitulaient pas. Ils tiendraient bon dans le sud et ce, jusqu’à leur dernier souffle.
Dorian lut entre les lignes : ils n’avaient pas un seul soldat à céder à Terrasen. Après ce qu’il avait vu, Dorian était enclin à les croire.
L’Eyllwe avait trop donné, pendant trop longtemps. Il était temps que d’autres assument.
Dorian se demanda si Manon avait remarqué que les Crochans l’observaient. Il n’y avait pas de haine dans leur regard mais une certaine forme de respect. Ensemble, les Treize creusèrent une immense tombe. Elles ne demandèrent même pas à leurs wyverns d’évacuer la terre.
Le soleil se leva puis se coucha. Lentement, la tombe prit forme. Elle serait assez grande pour accueillir tous les guerriers tombés au combat.
Il devait se rendre à Morath et vite.
Avant que pareil massacre ne se reproduise. Avant qu’une autre sépulture collective ne soit creusée. Il ne supportait pas cette idée. C’était pire que l’éventualité de porter un nouveau collier en pierre de Wyrd.
La nuit était bien entamée quand Dorian parvint à s’éclipser. Il se dépêcha de trouver une clairière déserte, de tracer les marques au sol et d’enfoncer Damaris dans la terre où brillait son propre sang.
Cette fois-ci, il ne tarda pas à recevoir de la visite.
Mais ce ne fut pas Gavin qui lui apparut dans un scintillement.
Lorsqu’une autre silhouette prit forme, la magie de Dorian flamboya, prête à frapper.
Vêtue d’une robe couleur d’onyx, ses cheveux noirs dénoués, Kaltain Rompier le dévisageait, un sourire triste aux lèvres.
*
*     *
Les mots manquèrent à Dorian.
Sa magie ne cessa pas de tourbillonner autour de lui pour autant. Ses mains invisibles étaient impatientes de briser des os.
À un détail près : il n’y avait plus de vie à voler à Kaltain.
Elle leva une main gracile. Sa robe vaporeuse et ses cheveux soyeux flottaient au gré d’un vent fantôme.
— Je ne vous veux aucun mal.
— Je ne vous ai pas convoquée !
Ce fut tout ce qu’il trouva à dire.
Les yeux noirs de Kaltain contemplèrent Damaris au milieu du cercle de symboles de Wyrd.
— Vraiment ?
Ce n’était pas le moment de s’interroger sur les raisons pour lesquelles son épée l’avait appelée, elle, et non Gavin. Il se demanderait plus tard si Damaris avait une volonté propre, si le dieu qui l’avait bénie avait orchestré cette rencontre. Restait à savoir quelle vérité ce dieu avait jugé nécessaire de lui montrer.
— Je croyais que vous aviez été détruite à Morath, murmura-t-il, la voix rauque.
— Tel est le cas, répondit-elle – il n’avait jamais vu une telle douceur dans son visage de son vivant. De multiples manières.
Manon et Elide lui avaient raconté ce qu’elle avait enduré, ce qu’elle avait fait pour eux. Il inclina la tête.
— Je suis désolé.
— De quoi ?
C’est alors que les mots jaillirent de l’endroit où il les avait enfouis depuis les marais de Pierre en Eyllwe.
— De ne pas avoir vu quand je l’aurais dû. De ne pas avoir su où ils vous emmenaient. De ne pas vous avoir aidée quand j’en ai eu l’occasion.
— Vous en avez eu l’occasion ?
Elle avait posé cette question sur un ton calme, pourtant Dorian jurerait avoir perçu une pointe d’agressivité dans sa voix.
Au moment où il ouvrait la bouche pour nier, il s’obligea à remonter dans le passé, à revoir le jeune homme qu’il était avant le collier, avant Sorscha.
— Je savais que vous étiez enfermée dans un cachot du château. J’étais content de vous laisser croupir en cellule. Puis Perrington – enfin, Erawan – vous a conduite à Morath et je ne m’en suis pas préoccupé plus que cela. (La honte déferlait sur lui.) Je suis désolé, répéta-t-il.
Un prince héritier qui n’avait servi ni son royaume ni son peuple ou si peu. Gavin avait raison.
Les contours de Kaltain miroitèrent.
— Je n’étais pas irréprochable non plus, avoua-t-elle.
— Ce qui vous est arrivé à Morath n’est en aucun cas votre faute.
— C’est vrai, lui accorda-t-elle, une ombre voilant un instant son visage. Mais j’ai choisi seule de me rendre à Rifthold, de tenter de vous séduire dans mon ambition de porter la couronne. Je regrette certains de mes choix.
Dorian regarda son avant-bras nu et la cicatrice qu’elle avait gardée, même dans la mort.
— Vous avez sauvé mes amies, fit-il avant de s’agenouiller devant elle. Vous avez tout abandonné pour les sauver et éloigner la clef d’Erawan. (Il agirait de la même manière s’il était soumis aux horreurs de Morath.) Je vous suis redevable.
Kaltain le toisa.
— Je n’ai jamais eu d’amis. Contrairement à vous. Et je vous ai toujours envié pour cela. Vous… et Aelin.
Il leva la tête.
— Vous savez qui elle est ?
Elle esquissa un sourire.
— La mort a certains avantages.
Il ne put s’empêcher de poser sa question suivante.
— Est-ce… Est-ce que c’est mieux là-bas ? Êtes-vous en paix ?
— Je n’ai pas l’autorisation de le dire, répliqua doucement Kaltain. Et je n’ai pas non plus l’autorisation de dire qui demeure ici avec moi.
Il acquiesça malgré la déception qui lui serrait la poitrine puis pencha la tête.
— Qui vous interdit de le faire ?
Si les douze dieux d’ici étaient bloqués en Erilea, ils ne régnaient certainement pas sur les autres royaumes.
Nouveau sourire.
— Je n’ai pas l’autorisation de le dire non plus, répondit-elle – elle enchaîna avant qu’il ne pose davantage de questions. Il y a d’autres forces en jeu. Au-delà de ce qui est tangible et de ce qui est connu.
Il jeta un coup d’œil à Damaris.
— D’autres dieux ?
Bien que le silence de Kaltain fût éloquent, il se pencherait sur le sujet une autre fois.
— Je n’aurais jamais pensé vous convoquer, admit-il. Vous… vous qui avez connu l’horreur de Morath. Je me disais…
Il se releva sans finir sa phrase.
— … qu’il ne restait rien de moi à convoquer, compléta-t-elle. (Il grimaça.) La clef n’a pas tout rongé.
— La troisième se trouve vraiment à Morath, alors ?
Elle hocha la tête, l’air grave. Son corps scintilla et s’effaça brièvement.
— Même si j’ignore où il la conserve. Je n’étais… je n’étais pas prête à recevoir la deuxième avant que je ne prenne les choses en main.
Ses doigts graciles effleurèrent la cicatrice noire qui serpentait le long de son bras.
Il ne lui avait jamais réellement parlé. Il lui avait jeté quelques rares coups d’œil en passant, conversé avec elle en minaudant.
Et pourtant, elle se tenait devant lui aujourd’hui, la femme qui avait démoli un tiers de Morath, qui avait éliminé le prince Valg en elle par la seule force de sa volonté.
— Comment vous y êtes-vous prise ? chuchota-t-il. Comment avez-vous réussi à vous libérer de son emprise ?
Il fallait qu’il sache avant de mettre les pieds en enfer, de terminer très probablement avec un nouveau torque autour du cou.
Kaltain fixa sa gorge avant de croiser son regard.
— Je me suis révoltée. J’estimais que je ne méritais pas ce collier.
La vérité de ses paroles le percuta avec autant de violence que si elle l’avait frappé en pleine poitrine.
— Vous n’avez pas dessiné les marques d’invocation par hasard. Que désirez-vous savoir ?
Dorian remisa dans son esprit ce qu’elle venait de lui révéler, le miroir qu’elle avait brandi devant le prince d’autrefois et le roi d’aujourd’hui. Il n’avait pas été un prince digne de ce nom, ni en acte, ni en pensée. Il était trop tard quand il avait essayé. S’en sortait-il mieux en tant que roi ? Il en doutait, vu que la culpabilité et la colère l’avaient poussé à rejeter Adarlan, à se demander si cela valait la peine de sauver le royaume.
Comme s’il y avait une possibilité qu’Adarlan ne le mérite pas.
— Suis-je prêt à aller à Morath ? demanda-t-il finalement.
Elle seule le saurait. Elle avait assisté à tellement d’horreurs. Même Manon ou Elide n’en avaient pas vu la moitié.
Le regard de Kaltain se posa à nouveau sur Damaris.
— Vous connaissez la réponse.
— Vous n’essayez pas de me convaincre de ne pas y aller ?
Elle pinça les lèvres. Sa robe d’onyx commença à se fondre dans la nuit.
— Vous savez ce qui vous attend là-bas. Ce n’est pas à moi de dire si vous êtes prêt.
Il eut soudain la bouche sèche.
— Tout ce que vous avez entendu au sujet de Morath est vrai. C’est même pire que ce que vous pouvez imaginer. Concentrez-vous sur la forteresse. C’est le bastion d’Erawan et certainement le seul endroit où il est susceptible d’avoir caché la clef.
— D’accord, murmura Dorian dont le pouls s’accélérait.
Elle avança d’un pas mais s’arrêta quand ses contours ondulèrent davantage.
— Ne vous attardez pas là-bas et surtout, n’attirez pas son attention. Il est arrogant et tellement égocentrique. Il ne se préoccupera pas de ce qui peut se faufiler dans ses salles. Soyez rapide, Dorian.
Quand ses mains se mirent à trembler, il ferma les poings.
— Si l’occasion se présente, dois-je le tuer ?
— Non, répondit-elle en secouant la tête. Vous n’en réchapperiez pas. Il y a une salle dans les sous-sols de la forteresse… C’est là qu’il conserve les colliers. Il vous y conduira s’il vous capture.
Il se raidit.
— Je…
— Allez à Morath comme vous l’avez prévu. Récupérez la clef et rien de plus. Ou vous vous retrouverez à nouveau avec un torque autour du cou.
Il déglutit.
— Je sais à peine me métamorphoser.
Kaltain lui adressa un petit sourire tandis qu’elle se dissolvait au clair de lune.
— Vraiment ?
Et elle disparut.
Dorian fixa l’endroit où elle se tenait quelques instants plus tôt. Les symboles de Wyrd s’effaçaient déjà. Seule Damaris restait plantée dans la terre, témoin de la vérité qu’il avait besoin d’entendre, comme elle l’avait pressenti.
Dorian chercha donc dans sa magie l’endroit où son pouvoir brut tourbillonnait et émergeait sous la forme qu’il souhaitait.
Lâcher prise. Il était là, le déclencheur de la métamorphose. S’affranchir de tout, de ce mur qu’il avait érigé autour de lui à la minute où le prince Valg l’avait envahi. Et regarder en lui. Voilà peut-être ce que l’épée voulait qu’il fasse en convoquant Kaltain à la place de Gavin.
Qui souhaites-tu être ?
— Une personne digne de mes amis, répondit-il à la nuit paisible. Un roi digne de son royaume.
Pendant une fraction de seconde, il se représenta des cheveux blancs comme la neige et des yeux dorés.
— Un homme heureux, murmura-t-il avant de saisir la poignée de Damaris.
Le moment était venu de s’affranchir de cette terreur persistante.
L’épée antique se réchauffa rapidement dans sa main.
La chaleur familière se diffusa dans ses doigts, son poignet, dans cet endroit en lui où toutes ces vérités résidaient…
La douleur fut fulgurante. Et soudain, le monde devint plus vaste, les arbres grandirent, le sol s’approcha…
Il allait se toucher le visage quand il découvrit qu’il n’avait pas de mains.
Juste des ailes noires comme de la suie. Juste un bec couleur ébène dont ne s’échapperait aucun mot.
Un corbeau. Un…
Une légère inspiration l’incita à tourner la tête – ce qui était plus facile sous cette forme – vers les arbres. Manon se tenait à l’ombre d’un chêne, sa main boueuse et ensanglantée appuyée contre le tronc, les yeux rivés sur lui. Sur sa transformation.
Dorian chercha à tâtons le fil de pouvoir qui le maintenait sous cette forme étrange et légère. Aussitôt, le monde chancela ; il grandit, grandit et recouvra son corps humain, Damaris froide et immobile à ses pieds. Bizarrement, ses vêtements étaient intacts. Peut-être était-ce dû aux différences entre sa magie brute et le don d’un vrai métamorphe.
La lèvre supérieure de Manon se retroussa sur ses dents. Ses yeux dorés luisaient telles des braises.
— Quand exactement comptais-tu m’informer que tu partais bientôt récupérer la troisième clef ?


CHAPITRE 34
— NOUS DEVONS NOUS REPLIER, déclara Galan Ashryver en pantelant tandis qu’Aedion et lui se tenaient non loin de la tente où était stockée l’eau, aux confins des rangs de l’armée.
Galan était barbouillé de sang à la fois rouge et noir.
Trois jours qu’ils se battaient dans la neige et le vent froid. Trois jours qu’ils étaient repoussés vers le nord, kilomètre après kilomètre. Aedion relevait souvent les premières lignes. Ceux qui parvenaient à sommeiller quelques minutes retournaient au combat en traînant de plus en plus des pieds.
Galan avait lui-même quitté le front quelques minutes plus tôt, parce que Kyllian le lui avait ordonné. Il était allé jusqu’à jeter Aedion derrière lui, le Fléau l’obligeant sans ménagement à reculer. Voilà comment Aedion s’était retrouvé aux côtés du prince héritier de Wendlyn qui se désaltérait parmi les forces les plus à l’arrière. Le prince à la peau mate était blême, son regard vague tandis qu’il surveillait les soldats qui passaient à la hâte ou le pas lourd.
— Si nous nous replions ici, on nous pourchassera jusqu’à Orynth, répliqua Aedion – chaque mot écorchait sa gorge asséchée.
Il n’avait jamais vu une armée aussi imposante. Même à l’époque, à Theralis.
Galan lui tendit son outre. Aedion but goulûment.
— Je te suivrai, cousin, peu importe où cela nous mène. Mais nous ne pouvons pas continuer ainsi. Nous ne tiendrons pas une nuit de plus.
Aedion le savait très bien. Il s’en était rendu compte quand les combats avaient continué sous le couvert de l’obscurité.
Quand les soldats avaient commencé à demander pourquoi Aelin du Feu Ardent ne réduisait pas leurs ennemis en cendres. Pourquoi elle n’éclairait pas le champ de bataille.
Pourquoi elle s’était encore volatilisée.
Lysandra avait adopté sa forme de wyvern pour affronter les ilkens mais elle avait été obligée de battre en retraite et de se réfugier à l’arrière. Elle était douée pour tuer les ilkens oui, mais elle représentait une cible trop facile pour les archers et les lanceurs de javelots.
À l’avant, bien trop près à son goût, des hurlements et le fracas des armes s’élevaient dans le ciel. Même la magie des princes Fae commençait à faiblir. Quand elle échouait, les Assassins silencieux prenaient le relais. Ils dépeçaient Valg et ilkens indifféremment en quelques gestes rapides et efficaces. Malheureusement, ils n’étaient pas assez nombreux et l’armée supplémentaire d’Ansel de Briarcliff n’arrivait pas.
Bientôt, avait promis la reine aux cheveux roux avec une gravité peu habituelle quelques heures plus tôt seulement. Le nombre de ses soldats diminuait à vue d’œil. Le reste de mon armée va bientôt arriver.
Un rugissement se fit entendre non loin au milieu du vacarme des armes. La détermination du léopard fantôme ne fléchissait pas. Il s’était à peine arrêté pour se reposer.
Aedion devait y retourner. Il mangerait un morceau avant puis il retournerait au combat. Kyllian pouvait maintenir l’ordre un certain temps mais Aedion était leur prince. Et en l’absence d’Aelin… c’était à lui d’encadrer les troupes.
Même si les lignes cédaient çà et là, telles des fuites dans un barrage.
— La Lanis, la rivière près de Perranth, murmura Aedion alors qu’Ilias et ses Assassins silencieux abattaient des ilkens dans le ciel.
Leurs flèches mettaient facilement dans le mille. Les ailes d’abord, avaient-ils appris à leurs dépens, pour les faire dégringoler. Puis un grand coup d’épée afin de les décapiter complètement.
Sinon, ils se relevaient. Et surtout ils se rappelaient la personne qui avait essayé de les tuer.
— Si nous nous replions vers le nord, continua Aedion, si nous nous rendons à Perranth et traversons la rivière, nous pourrions les obliger à nous suivre sur l’autre berge et ainsi les liquider.
— Est-ce qu’il y a un pont ? demanda Galan, le visage tendu, pendant qu’un des deux princes Valg restants envoyait une vague de pouvoir noir sur un groupe de leurs soldats.
Les hommes se ratatinèrent telles des fleurs un jour de givre.
Sellene riposta par une rafale de vent et de glace. Ou peut-être Endymion. Ou bien un de leurs nombreux cousins.
— Aucun pont assez grand. Mais la rivière est totalement prise par le gel. Je propose de la traverser puis de faire fondre la glace.
— Avec l’aide d’Aelin ?
Question prudente, sans conviction.
Aedion désigna la source de cette rafale de magie qui affrontait à présent le pouvoir des princes.
— Si les Fae royaux peuvent geler, ils peuvent dégeler aussi. Pile sous les pieds de Morath.
Les yeux turquoise de Galan papillotèrent. Était-il gêné par son plan ou par le fait qu’Aelin ne le mette pas en œuvre ?
— Morath flairera le piège.
— Avons-nous seulement le choix ?
À Perranth, ils auraient accès à davantage de provisions. Si ça se trouvait, des troupes fraîches originaires de la ville se rallieraient à eux. Mais se replier…
Aedion regarda les lignes qui étaient décimées l’une après l’autre, les soldats en bout de course.
Se replier et vivre. Se battre et mourir.
Leur résistance céderait bientôt s’ils continuaient ainsi et alors, c’en serait terminé d’eux, ici, dans les plaines du sud.
Rien ne garantissait que Rowan et les autres sauvent Aelin. Que Dorian et Manon récupèrent la troisième clef de Wyrd puis la remettent à sa reine, si elle échappait à Maeve et si elle les retrouvait dans ce monde en pagaille. Que Manon rallie ne serait-ce qu’une Crochan.
L’armada formant un rempart trop mince le long de la côte de Terrasen pour être d’une quelconque utilité, seules les forces restantes d’Ansel de Briarcliff pouvaient encore les soulager. Si les charognes n’avaient pas nettoyé leurs squelettes d’ici leur arrivée. Ce serait leurs derniers alliés.
Il ne comptait pas sur Rolfe et les Mycéniens. Ils n’avaient reçu aucune nouvelle d’eux.
— Ordonne le repli, demanda Aedion au prince. Et fais passer le message à Endymion et Sellene : nous aurons besoin de leur pouvoir dès que nous commencerons à fuir.
Toute leur magie servirait à fabriquer un bouclier gigantesque qui protégerait leurs arrières pendant qu’ils essaieraient de mettre le plus de kilomètres possible entre eux et Morath.
Galan hocha la tête. Sans perdre une seconde, il pénétra à grands pas dans la masse chaotique de soldats.
Un repli. Si tôt, si vite. Une formation à la dure, des années éprouvantes à apprendre, à combattre, à commander… pour en arriver là.
Atteindraient-ils seulement Perranth ?
*
*     *
Il n’était plus question de marcher vers le sud. Ils avaient ordre de fuir vers le nord. Les troupes Fae restaient à l’arrière pour les abriter avec leurs boucliers magiques qui se déformaient mais ne cédaient pas. Ils tenaient les forces de Morath à distance sur les contreforts pendant qu’ils se repliaient sur Perranth.
Les grommellements parmi les soldats épuisés qui boitaient bourdonnaient dans les oreilles de Lysandra qui marchait péniblement au milieu d’eux sous la forme d’une jument. Elle avait autorisé un jeune homme à monter sur son dos quand elle avait vu ses entrailles à demi sorties de son armure fendue.
Pendant de longs kilomètres, le sang du fantassin affalé sur elle lui avait réchauffé les flancs.
Le filet de chaleur s’était arrêté de couler depuis longtemps et avait même gelé.
Comme lui.
Elle n’avait pas eu le cœur de le déloger, d’abandonner son corps dans le champ où il aurait été piétiné. Son sang gelé l’avait scellé sur elle de toute façon.
Chaque pas nécessitait un grand effort de volonté, même si ses blessures guérissaient plus vite que celles des soldats alentour. Nombreux tombèrent au cours de la marche vers Perranth. Certains furent ramassés puis traînés par leurs compagnons ou des inconnus.
Certains ne se relevèrent pas.
La résistance était censée tenir plus longtemps.
Malgré quelques heures de repos cette première nuit, les plaintes empiraient à mesure qu’ils approchaient de Perranth. Où est la reine ? Où est son feu ?
Lysandra ne pouvait se battre sous l’apparence d’Aelin – son manque d’expérience la trahirait très vite et lui coûterait certainement la vie. De toute manière, elle serait démasquée dès qu’ils constateraient que la Pourvoyeuse de Feu se battait sans flamme.
Elle a fui. Une nouvelle fois.
La deuxième nuit, deux Assassins silencieux remarquèrent que le soldat mort était encore couché sur le dos de Lysandra.
Sans un mot, ils apportèrent de l’eau chaude pour faire fondre le sang et les viscères qui le soudaient à elle. Puis ils la lavèrent.
Toujours sous sa forme de jument rouanne, elle n’avait pas de mots à leur offrir, aucune manière de leur demander s’ils connaissaient son identité. Ils la traitèrent néanmoins avec bienveillance.
Personne ne chercha à attraper le cheval qui errait seul dans le camp de fortune. Certains soldats avaient dressé des tentes. La plupart couchaient sous des capes et des manteaux près des feux.
Depuis les premiers coups d’épée de cette bataille, ses oreilles bourdonnaient.
Elle ne sut pas comment elle trouva la tente d’Aedion mais ses rabats ouverts sur la nuit lui révélèrent le cousin d’Aelin, mais aussi Galan, Ansel et Ren.
Le seigneur d’Allsbrook haussa les sourcils quand elle entra. Sa tête touchait quasiment le plafond.
Elle était encore un cheval.
Ren s’approcha d’elle malgré l’épuisement qui pesait sur chaque partie de son corps.
Lysandra chercha en elle le fil qui lui permettrait de recouvrer sa forme humaine, la lumière chatoyante qui l’aiderait à rapetisser.
Les quatre guerriers se contentèrent de la fixer pendant qu’elle fouillait en elle, bataillait. La magie lui avait ôté ses dernières forces. À l’instant où elle réintégra son enveloppe corporelle, elle tomba sur le sol couvert de paille.
Elle ne sentit pas le froid qui percuta sa peau nue, se moqua bien de s’être effondrée à genoux.
Ansel se précipita sur elle pour l’envelopper avec sa propre cape.
— Où étiez-vous passée, bon sang ?
Même la reine des Déserts était blême. Ses cheveux couleur de vin étaient plaqués sur son crâne sous une couche de sang et de poussière.
Incapable d’articuler le moindre mot, Lysandra resta agenouillée, cramponnée à la cape.
— Départ une heure avant l’aube, déclara Aedion.
Il les congédiait sans autre forme de procès.
Ansel et Galan hochèrent la tête avant de sortir de la tente.
— Je vais vous chercher à manger, ma dame, murmura Ren en partant.
Des bottes crissèrent sur la paille et soudain, Aedion se retrouva à genoux devant elle.
Il n’y avait aucun signe de bonté dans son visage. Aucune compassion, aucune chaleur.
Pendant une longue minute, ils se contentèrent de se dévisager.
Puis le prince poussa un léger grognement.
— Votre plan, c’était de la merde.
Elle ne répondit pas. Sa tête rentra dans ses épaules malgré elle.
— Oui, une belle merde ! insista-t-il, les yeux étincelants. Comment as-tu pu croire une seconde que tu pouvais être elle, endosser son apparence et t’en tirer ? Nos armées comptaient sur toi pour réduire nos ennemis en cendres, bordel ! Toi, tout ce que tu sais faire, c’est fuir et revenir sous la forme d’un animal ou d’un autre !
— Tu ne vas pas me mettre cette débâcle sur le dos quand même ? demanda-t-elle, la voix éraillée – ses premiers mots depuis des jours et des jours.
— Tu as accepté qu’Aelin aille à la mort et nous laisse ici être découpés en tranches. Vous n’avez parlé à personne de votre « plan ». Nous aurions pu vous expliquer les réalités de cette guerre. Nous vous aurions tous dit que nous avions besoin d’une saleté de Pourvoyeuse de Feu et non d’une bonne à rien de métamorphe inexpérimentée contre Morath.
Tels autant de coups, les mots percutèrent son cœur las.
— Nous…
— Si tu voulais tellement qu’Aelin meure, tu aurais dû attendre qu’elle ait incinéré les hordes d’Erawan !
— Cela n’aurait pas empêché Maeve de la capturer.
— Si vous vous étiez confiées à nous, nous aurions planifié les choses et agi différemment. Nous n’en serions pas là aujourd’hui, crois-moi !
Elle fixait la paille boueuse.
— Exclus-moi de ton armée, alors.
— Tu as tout gâché. Vous avez tout gâché.
Ses mots étaient plus froids que le vent à l’extérieur.
Lysandra ferma les yeux.
Quand la paille remua, elle sut qu’il se relevait. Quatre petits mots tombèrent alors comme un couperet sur sa nuque.
— Sors de ma tente.
Elle ignorait si son corps lui obéirait. Il le fallait bien pourtant.
Pourquoi ne se défendait-elle pas ? Pourquoi ne s’emportait-elle pas contre lui tandis qu’il se déchaînait sur elle et se servait d’elle comme d’un exutoire à sa peur et son désespoir ?
Lysandra ouvrit les yeux et le dévisagea. Elle mémorisa la rage sur son visage, la haine.
Elle parvint à se mettre debout. Son corps hurlait de douleur. Elle ne baissa pas les yeux quand Aedion s’adressa à elle avec un calme glacial.
— Sors d’ici.
Sans chaussures dans la neige, nue sous sa cape. Aedion jeta un coup d’œil à ses jambes comme s’il venait de s’en apercevoir… et s’en moquait royalement.
Lysandra hocha la tête, serra la cape encore plus fort contre elle puis sortit à grands pas dans la nuit glacée.
*
*     *
— Où est-elle ? s’enquit Ren quand il revint, une tasse remplie d’un liquide à l’odeur de soupe dans une main, un morceau de pain dans l’autre.
Le seigneur balaya la tente du regard au cas où elle se serait transformée et cachée sous le petit lit, dans la paille.
Aedion qui fixait les bûches rares et précieuses brûlant dans le brasero ne répondit pas.
— Qu’avez-vous fait ? souffla Ren.
La fin était proche. Ils avaient tous été condamnés le jour où Maeve avait kidnappé Aelin. Le jour où sa reine et la métamorphe avaient conclu cet accord.
Ce qu’il avait dit n’avait plus d’importance. Il se moquait bien d’avoir été injuste, d’avoir asséné des mensonges.
Il était fatigué au point de ne ressentir aucune honte et n’hésiterait pas à mettre sur le dos de Lysandra la défaite assurée qui surviendrait dans quelques jours, aux portes de Perranth.
Il aurait préféré qu’elle le gifle ou lui hurle dessus.
Mais elle l’avait laissé déverser sa rage avant de sortir dans la neige, pieds nus.
Il avait promis de sauver Terrasen, de défendre leurs positions. Des années qu’il s’y efforçait.
Était survenu ce test contre Morath, une bataille d’importance capitale… et il avait échoué.
Il retrouverait la force de retourner au combat, de rallier ses hommes. Il avait juste besoin… de sommeil.
Aedion s’aperçut soudain que Ren avait quitté la tente. Il était sûrement parti à la recherche de la métamorphe dont il était éperdument amoureux.
Au lieu de convoquer les commandants du Fléau afin de voir ensemble comment gérer ce désastre, il passa le restant de cette longue nuit, les yeux rivés sur le brasero allumé.


CHAPITRE 35
ELLE S’ÉTAIT MÉFIÉE DE CE MONDE, de ce rêve, de ces compagnons qui l’avaient escortée jusqu’ici, de ce prince-guerrier aux yeux vert sombre, dont l’odeur lui rappelait Terrasen.
Rowan. Elle n’avait pas osé y croire. Elle avait douté de ses paroles, de sa présence, de sa capacité à enlever le masque, les fers. Ils avaient disparu dans d’autres rêves aussi, des rêves qui n’avaient été qu’illusions.
Et puis, le peuple des Petits lui avait dit qu’elle ne rêvait pas. Que c’était la réalité. Ils lui avaient juré qu’elle était en sécurité et que, pendant qu’elle se reposerait, ils veilleraient sur elle.
Il restait cette pression effroyable et continuelle qui frétillait dans ses veines. Elle s’était calmée, juste assez pour lui permettre de réfléchir, de respirer, d’agir autrement que par instinct.
Elle en avait siphonné autant que possible mais pas tout. Certainement pas tout.
Elle s’était donc endormie. Pendant des jours, des semaines, elle avait vécu des histoires parallèles qui s’étaient effacées comme des empreintes dans le sable.
Pourtant, quand elle ouvrit les yeux, la grotte était toujours là, peut-être moins éclairée. Le pouvoir vrombissant s’était niché un peu plus profondément en elle. Il sommeillait. Sa douleur aux côtes s’était estompée, l’entaille le long de son bras avait guéri mais la croûte restait.
La seule marque sur tout son corps.
Aelin appuya dessus et déclencha un simple élancement.
Lisse. Son doigt était lisse comme du verre, constata-t-elle quand elle frotta son pouce contre son index.
Aucune callosité. Ni sur ses doigts ni sur ses paumes. Ils étaient vierges, débarrassés des stigmates laissés par des heures et des heures d’entraînement, d’une année à Endovier…
Cette nouvelle croûte et le léger tiraillement en dessous restaient, eux.
Encore roulée en boule par terre, elle examina la grotte.
Le loup blanc était couché contre son dos où il ronflait doucement. La sphère de flammes translucide brûlait encore autour d’eux, allégeait la tension braise après braise. Mais pas totalement.
Aelin avala sa salive qui avait un goût de cendre.
Sa magie ouvrit aussitôt un œil.
Aelin inspira brusquement. Pas ici. Pas encore.
Elle le murmura à la flamme. Pas encore.
Mais la flamme autour du loup et elle s’aviva, s’épaissit et lui cacha la grotte. Elle serra les dents.
Bientôt, lui promit Aelin. En lieu sûr. Loin des autres.
Sa magie eut beau pousser contre ses os, elle l’ignora et parvint à la maîtriser.
La bulle de flammes rétrécit en protestant avant de redevenir transparente. Au travers, Aelin découvrit un abreuvoir creusé par l’eau dans la pierre, les silhouettes endormies de ses autres compagnons.
Le prince-guerrier dormait tout près de sa sphère de feu dans une alcôve. Bien qu’exténué, il n’avait pas posé ses armes.
Une épée pendait à sa ceinture. Son rubis braisillait à la lueur de son feu.
Elle connaissait cette épée. Très ancienne, elle avait été forgée sur ces terres en prévision d’une guerre meurtrière.
Elle lui avait appartenu. Ses callosités effacées s’ajustaient à la perfection à sa poignée. Et le prince-guerrier qui la portait aujourd’hui la lui avait trouvée. Dans une grotte semblable à celle-ci, remplie des reliques de héros expédiés depuis longtemps dans l’au-delà.
Elle contempla le tatouage qui serpentait le long de son visage et de son cou puis disparaissait sous ses vêtements sombres.
Je suis ton âme sœur.
Elle avait voulu le croire mais ce rêve, cette illusion qu’on avait tissée…
Ce n’était pas une illusion.
Il était venu la chercher.
Rowan.
Rowan Whitethorn. Désormais Rowan Whitethorn Galathynius, son époux et roi consort. Son carranam.
Elle articula son prénom en silence.
Il était venu la chercher.
Rowan.
Elle se redressa sans un bruit, si délicatement que le loup ne se réveilla pas. Sa main serrait la cape qui sentait le pin et la neige. L’odeur de Rowan en imprégnait chaque fibre.
Elle se leva et constata que ses jambes étaient plus robustes. Cette observation fit gonfler la bulle de flammes tandis qu’elle parcourait les quelques mètres la séparant du prince endormi.
Elle regarda son visage si beau et pourtant inflexible.
Il ouvrit les yeux, croisa son regard comme s’il savait où la trouver même pendant son sommeil.
Une question muette écarquilla ces yeux verts. Aelin ?
Elle ignora sa demande silencieuse – elle ne se sentait pas capable de rouvrir ce canal tacite entre eux – et examina minutieusement les lignes puissantes de son corps, sa masse imposante. Une brise légère rehaussée de glace et d’éclair effleura son mur de flammes en écho à son apostrophe.
La magie d’Aelin flamboya en guise de réponse. Une petite vague de pouvoir ondula à travers elle.
Comme si sa magie avait découvert son miroir dans le monde, le contre-chant à sa mélodie.
Cela ne s’était pas produit une seule fois dans ces illusions et ces rêves. Jamais la flamme d’Aelin n’avait bondi de joie à proximité de lui et de son pouvoir.
Il était là. C’était bien lui et il était venu la chercher.
La flamme fusionna avec l’air frais de la grotte ou plutôt, elle s’enroula sur elle-même, telle une énorme bête tirant sur sa laisse.
Rowan. Le prince Rowan.
Il se redressa lentement, dans un calme absolu.
Il était au courant. Il le lui avait dit, juste avant qu’elle ne s’abandonne au sommeil. Je suis ton âme sœur.
Leurs compagnons – Elide, Lorcan, Gavriel – avaient dû lui apprendre la nouvelle. Ils se trouvaient sur la plage lorsque le ciel leur était tombé sur la tête.
Quand sa magie ressurgit, elle roula des épaules, la contraignant à s’assoupir, à attendre encore un peu.
Elle était là. Tous les deux étaient là.
Que pouvait-elle lui dire ? Quelle explication lui donner ? Comment arranger les choses ? Lui qui avait été utilisé si vilement, qui avait tant souffert à cause d’elle.
Il y avait du sang sur lui. Beaucoup de sang. Ses vêtements sombres en étaient imbibés. Il y avait des traînées dans son cou, des arcs de cercle sous ses ongles. Il s’était débarbouillé, mais l’odeur persistait.
Elle connaissait cette odeur, son propriétaire.
Aussitôt, son dos se redressa, ses membres se contractèrent. Elle inspira brusquement entre ses dents serrées puis s’obligea à expirer longuement, à passer outre l’odeur du sang de Cairn, les sévices qu’il lui avait infligés. Sa magie s’agita dans tous les sens en mugissant.
Au prix d’un gros effort, elle s’adressa à lui, son prince qui sentait sa terre natale.
— Il est vivant ?
Une rage froide assombrit brièvement le regard de Rowan.
— Non.
Mort. Cairn était mort. Son corps se décrispa, légèrement. Sa flamme déclina aussi.
— Comment ?
Aucun remords n’entachait le visage de Rowan.
— Tu m’as dit un jour au fort des Brumes que si jamais j’osais te fouetter, tu m’écorcherais vif. (Il ne la quitta pas des yeux tandis qu’il parlait avec un calme létal.) J’ai pris l’initiative d’infliger ce sort à Cairn en ton nom. Quand j’en ai eu fini, je me suis octroyé la liberté de séparer sa tête de son corps puis de brûler ce qui restait. (Soudain assailli par le doute, il marqua une pause.) Je suis désolé de t’avoir privée du plaisir de le faire toi-même.
Elle n’avait pas la capacité de ressentir la moindre étincelle de surprise, de s’émerveiller devant la brutalité de cet acte de vengeance. Il fallait pour cela que les mots cheminent en elle, que ses poumons se rouvrent.
— Je n’ai pas voulu prendre le risque de le garder en otage en attendant que tu l’achèves, expliqua Rowan tout en la dévisageant. Ni de le laisser en vie d’ailleurs.
Elle leva les mains, examina la peau immaculée de ses paumes.
L’œuvre de Cairn. Il l’avait tellement brutalisée qu’ils avaient dû la reconstruire complètement. Ils avaient effacé toutes les traces qui faisaient son identité, qui rappelaient son passé, ce qu’elle avait vu et enduré.
Elle abaissa les mains.
— Tu m’en vois ravie.
Et elle disait la vérité.
Rowan fut saisi d’un frisson. Il pencha légèrement la tête.
— Vraiment ? (Il semblait batailler pour trouver le mot juste.) Est-ce que je peux te serrer dans mes bras ?
Bien que déchirée par ce désir qu’elle perçut dans sa voix, elle recula.
— Je…
Elle examina les alentours pour éviter de croiser son regard.
À l’autre bout de la grotte s’étendait le grand lac, aussi lisse et plat qu’un miroir.
— J’ai besoin de me baigner, annonça-t-elle, la voix grave et éraillée, même si seuls ses pieds étaient sales. J’ai besoin de le faire partir.
La compassion adoucit le regard de Rowan. Il désigna l’abreuvoir de sa main tatouée.
— Il y a quelques linges en plus pour te frotter, murmura-t-il en passant une main dans ses cheveux argent, plus longs que la dernière fois où elle l’avait vu – dans ce monde, cette vérité, du moins. Je ne sais pas comment ils se sont débrouillés mais ils ont trouvé de vieux vêtements à toi au fort des Brumes et les ont apportés ici.
Au grand regret d’Aelin, les mots redevinrent distants, se dissolvant sur sa langue.
Sa magie gronda. Elle poussait son sang, comprimait ses os. Sortir, hurlait-elle. Sortir.
Bientôt, lui promit-elle.
Maintenant. La magie se débattait violemment. Les mains d’Aelin en tremblaient. Ses doigts se refermèrent, seul moyen de la contenir en elle.
Aelin tourna donc le dos à Rowan et se dirigea non vers l’abreuvoir mais vers le lac.
L’air frémissait derrière elle. Rowan la suivait, elle le sentait. Quand il comprit où elle avait l’intention de se baigner, il la mit en garde.
— Cette eau est quasi gelée, Aelin.
Elle fit simplement tomber sa cape sur les pierres noires avant de pénétrer dans le lac.
Des nuages de vapeur tourbillonnèrent autour d’elle dans un sifflement. Elle continua d’avancer, d’accueillir la morsure de l’eau à chaque pas sans la ressentir.
L’eau était limpide, même si l’obscurité voilait le fond qui descendait en pente douce. Aelin plongea sous la surface glaciale.
Et là, dans cette eau silencieuse, froide, accueillante, calme, elle ouvrit les vannes – juste une fraction.
La flamme qui jaillit fut aussitôt dévorée et consumée par l’eau glacée.
Ce geste diminua la pression, dissipa ce vaste brouillard de chaleur. Il l’apaisa et la refroidit jusqu’à qu’elle ait les idées plus claires.
À chaque brasse sous la surface, dans le noir, elle se sentait de plus en plus elle-même. Du moins ce qu’il en restait.
Aelin. Elle s’appelait Aelin Ashryver Whitethorn Galathynius et elle était reine de Terrasen.
Quand la magie voulut s’échapper tout à fait, elle ferma les vannes. Pas en totalité. Pas encore.
Elle avait été capturée par Maeve qui l’avait torturée. Cairn, son « officier », l’avait lui aussi torturée. Elle s’était échappée et son carranam était venu la chercher. Il l’avait trouvée, comme ils s’étaient trouvés malgré des siècles de massacres, de deuils et de guerre.
Aelin. Elle s’appelait Aelin et ce n’était pas une nouvelle illusion mais la vraie vie.
Aelin.
Elle nagea dans le lac pendant que Rowan la suivait depuis la berge, le long du rebord en pierre.
À un moment, elle se laissa couler, couler, couler. Ses orteils remuaient dans l’eau glacée, cherchant un fond qui n’arrivait pas.
Elle s’enfonça dans le noir, le froid.
L’eau glaciale et immémoriale chassa la flamme, la chaleur, la tension, refroidit le noyau ardent jusqu’à ce qu’Aelin prenne la forme d’une lame incandescente sortie de la forge et plongée dans l’eau.
Aelin. Voilà qui elle était.
*
*     *
L’eau du lac n’avait jamais vu la lumière du soleil. Elle venait des entrailles sombres et froides de la montagne et tuerait les guerriers Fae les plus endurcis en quelques minutes.
Pourtant Aelin s’y baignait comme dans un étang forestier chauffé par le soleil.
Elle nageait sur place, mettait la tête sous l’eau de temps à autre pour se frotter les cheveux.
Rowan n’avait pas réalisé qu’elle était aussi bouillante jusqu’à ce qu’elle pénètre dans ce lac glacial et que la vapeur l’encadre.
En silence, elle plongea puis nagea sous la surface. L’eau était si claire qu’il voyait chaque mouvement de son corps luisant légèrement. Comme si l’eau avait retiré sa peau de femme et révélé l’âme ardente en dessous.
La lueur diminuait à chaque fois qu’elle remontait à la surface pour respirer.
Avait-elle refusé qu’il la touche à cause de cette fournaise qui la consumait ? Ou souhaitait-elle d’abord laver les salissures de Cairn ? Les deux peut-être. Au moins, elle avait recommencé à parler et son regard n’était plus aussi trouble.
Elle flottait dans l’eau, les yeux à présent clairs, faiblement lumineuse quand elle leva la tête vers le rocher noir sur lequel il patientait.
— Rejoins-moi, lui proposa-t-elle.
Bien qu’il ne ressentît aucune chaleur dans ses mots, il apprécia l’invitation. Il ne goûterait pas son corps comme il en mourait d’envie, pour s’assurer qu’elle était bien là, avec lui. Il voulait juste être avec elle.
— Contrairement à toi, déclara-t-il en essayant ni de chevroter ni de défaillir, je ne pense pas que ma magie me réchauffera suffisamment si je m’immerge.
Il en avait pourtant tellement envie. Par tous les dieux, s’il avait pu plonger.
— Ce lac est très ancien, tu sais, ajouta-t-il cependant. Tu devrais sortir.
Avant qu’une créature ou une autre ne rapplique.
Elle ne suivit pas son conseil et continua de dessiner de grands cercles dans l’eau avec les bras. Elle le fixa à nouveau avec cet air grave et méfiant.
— J’ai tenu bon, annonça-t-elle calmement. (Le cœur de Rowan se fendilla en entendant cela.) Je ne leur ai rien dit.
Elle ne cherchait pas les compliments. Elle ne faisait pas preuve de vantardise. Elle donnait simplement à son consort des indications sur leur position dans cette guerre, sur les renseignements que possédaient ou non leurs ennemis.
— Je t’en savais capable, bredouilla-t-il.
— Elle… Elle a essayé de me convaincre que c’était ici le cauchemar. Quand Cairn en avait terminé avec moi ou pendant qu’il s’occupait de moi, je ne sais pas, elle essayait de s’insinuer dans mon esprit. (Elle examina la grotte, comme si elle pouvait voir le monde par-delà.) Elle a inventé des histoires qui paraissaient si réelles… (Elle s’enfonça dans l’eau. Peut-être avait-elle besoin de la froideur du lac pour réussir à réentendre sa propre voix ? Peut-être avait-elle besoin de cette distance entre eux pour prononcer ces mots ? Quand elle émergea, elle se lissa les cheveux avec une main.) Ses illusions ressemblaient tellement à ce que je vis aujourd’hui.
Une moitié de lui aurait préféré ne pas savoir.
— Quel genre était-ce ? lui demanda-t-il néanmoins.
— Cela n’a plus d’importance, répondit-elle après un long silence.
Il n’insista pas. Ce n’était pas le moment. Cela ne le serait peut-être jamais.
— Combien de temps ? s’enquit-elle à voix basse.
Il lui fallut bien la totalité de ses trois siècles d’entraînement pour lui dissimuler l’abattement et l’angoisse qu’il avait ressentis.
— Deux mois, trois jours et sept heures.
Elle pinça les lèvres. Était-elle choquée par la durée ou surprise par le fait qu’il ait compté chaque heure loin d’elle ?
Elle glissa les doigts dans sa chevelure. Des mèches flottaient autour d’elle. Ses cheveux n’auraient pas dû être aussi longs au bout de deux mois.
— Ils me soignaient après chaque… session. Si bien que je ne savais plus ce qu’ils avaient fait subir à mon corps et à mon esprit, où se trouvait la vérité. (En effaçant ses cicatrices, Maeve réussissait d’autant plus à la convaincre qu’aucune expérience qu’elle vivait n’était réelle.) Soit les guérisseurs ne se rappelaient pas la longueur de mes cheveux à mon arrivée, soit Maeve souhaitait m’embrouiller davantage. En tout cas, ils les ont allongés.
Son regard s’assombrit quand elle se remémora pourquoi, peut-être, ils avaient eu besoin de lui rendre sa chevelure.
— Je peux te les couper, si tu veux, lui proposa-t-il d’une voix quasi gutturale. Je me souviens de la longueur qu’ils avaient la dernière fois que je t’ai vue.
— Non. (Des ondulations frémissaient autour d’elle.) Cela me permettra de ne pas oublier.
Les supplices qu’elle avait subis. Les horreurs auxquelles elle avait survécu. Les gens et les secrets qu’elle avait protégés. Malgré ce qu’il avait infligé à Cairn, malgré le soin qu’il avait pris de le garder en vie afin qu’il hurle tout du long, Rowan regrettait que le mâle ne soit plus de ce monde. Il aurait pris plus de temps pour le tuer.
Quand son chemin croiserait celui de Maeve…
Elle n’était pas sa proie. Il avait supprimé Cairn et ne le regrettait pas. Non, Maeve était la proie d’Aelin.
Même si la femme qui faisait du surplace dans l’eau devant lui ne semblait pas avoir soif de vengeance. En effet, il ne percevait pas la moindre trace de cette rage brûlante qui l’attisait habituellement.
Il ne lui en tenait pas rigueur. Il savait que cela nécessiterait du temps mais aussi de prendre de la distance pour guérir ses blessures intérieures. Si cela était possible.
Il la soutiendrait, il l’aiderait de son mieux. Et si elle ne redevenait jamais comme avant, il ne l’en aimerait pas moins.
Aelin s’enfonça dans l’eau.
— Maeve avait l’intention de me passer un torque Valg autour du cou, expliqua-t-elle quand elle émergea. Elle est partie le chercher. (Des relents de peur flottèrent jusqu’à lui. Il s’approcha un peu plus du bord de l’eau.) C’est pour cette raison que… que je me suis enfuie. Elle m’a installée dans ce camp militaire par mesure de précaution et je…
Elle ne termina pas sa phrase et plongea son regard dans le sien. Elle le laissa lire les mots qu’elle ne saurait prononcer, déchiffrer cette langue silencieuse dans laquelle ils étaient capables de communiquer depuis le début. Je n’avais pas l’intention de m’enfuir.
— Non, Flamme Ardente, souffla-t-il en secouant la tête, l’horreur s’insinuant en lui. Il… Il n’y avait pas de collier.
Elle cligna plusieurs fois des yeux, inclina la tête.
— Ça aussi, c’était un rêve ?
— N… non, bégaya-t-il, le cœur brisé, cherchant ses mots. Non, c’était la réalité. Du moins, Maeve le croit. Les colliers, la présence d’un prince Valg… c’était un mensonge que nous avions ficelé. Pour piéger Maeve, l’obliger à s’éloigner de toi et de Doranelle.
Seul le léger clapotis de l’eau résonnait.
— Il n’y avait pas de collier ?
Rowan s’agenouilla et fit non de la tête.
— Je… Aelin… si j’avais su comment elle réagirait, ce que tu déciderais de faire…
Il aurait pu la perdre. Ce n’aurait pas été la faute de Maeve, des dieux ou de la serrure mais de ses stupides choix à lui. La faute du mensonge qu’il avait inventé.
Aelin se laissa couler. Elle descendit extrêmement loin car son flamboiement lui apparut comme un scintillement.
La lumière jaillit d’elle, ondula à travers tout le lac, illumina les pierres, le plafond lisse de la grotte. Une éruption silencieuse.
Il avait de plus en plus de difficulté à respirer quand elle réapparut enfin à la surface. La lumière s’échappait de son corps quand elle émergea.
— Je suis désolé, s’excusa-t-il.
À nouveau cette inclinaison de la tête.
— Tu n’as pas à être désolé.
Au contraire. Il avait accru son désespoir, sa terreur. À cause de lui, elle…
— Si tu n’avais pas imaginé ce mensonge, si Maeve ne m’en avait pas parlé, je ne pense pas que je serais là aujourd’hui.
Malgré ce nœud qui lui serrait l’estomac, il résista à l’envie de la rejoindre, de la supplier de lui pardonner. Rarement il avait fourni un effort aussi considérable.
— Et les autres ? voulut-elle savoir.
Elle n’était pas au courant. Elle ne pouvait pas savoir comment, pourquoi et où leurs chemins s’étaient séparés. Alors Rowan lui raconta, aussi succinctement et calmement qu’il le put.
À la fin de son récit, Aelin demeura silencieuse de longues minutes.
Elle fixait l’obscurité. Les clapotis qu’elle créait en nageant sur place étaient les seuls bruits aux alentours. Son corps avait quasiment perdu cette lueur fraîchement acquise.
Lentement, elle pivota vers lui.
— Maeve a dit que toi et les autres étiez dans le nord. Ses espions vous avaient repérés là-bas. Était-ce un autre mensonge de ton cru ?
— Non. Lysandra a bien travaillé apparemment.
Aelin avala sa salive.
— Je l’ai crue.
Il l’entendit comme une confession.
— Je t’ai dit un jour que même si la mort elle-même nous séparait, je fouillerais monde après monde jusqu’à ce que je te retrouve. (Un sourire éclaira son visage.) Tu pensais vraiment que cela m’arrêterait ?
Elle fit la moue. Au moins, ces émotions difficiles refaisaient surface dans ses yeux.
— Tu étais censé sauver Terrasen.
— Étant donné que le soleil brille, je dirais qu’Erawan n’a pas encore gagné. Allons donc sauver le royaume ensemble.
Il préférait ne pas penser au prix à payer pour détruire Erawan. Aelin ne semblait pas pressée d’en parler non plus.
— Tu aurais dû aller à Terrasen, insista-t-elle. Ils ont besoin de toi là-bas.
— Et moi, j’ai besoin de toi, rétorqua-t-il – il ne rougit pas alors que sa franchise lui éraillait la voix. Comme Terrasen aura besoin de toi. Et non de Lysandra se faisant passer pour Aelin.
Elle hocha légèrement la tête.
— Maeve a levé son armée et ce n’était pas uniquement pour me surveiller en son absence.
Cela l’avait également interloqué mais il avait décidé d’y réfléchir plus tard.
— Elle consolide peut-être simplement ses défenses, au cas où Erawan gagne en mer.
— Tu es sûr de ça ?
— Non, admit-il.
Maeve avait l’intention de conduire cette armée à Terrasen – soit pour s’unir à Erawan, soit pour attaquer leur royaume en parallèle, profiter de ce qu’ils étaient affaiblis pour frapper. Ils devaient donc se dépêcher de remonter. Son âme sœur était parvenue à la même conclusion et une peur semblable à la sienne brillait dans ses yeux.
La gorge d’Aelin remua quand elle murmura :
— Je suis si fatiguée, Rowan.
— Je sais, Flamme Ardente, répondit-il, le cœur serré.
Il allait la rassurer, essayer de la convaincre de sortir de l’eau pour la serrer dans ses bras si les mots n’allégeaient pas ses tourments, quand il perçut du mouvement au loin.
Un bateau, très ancien et sculpté de bout en bout, sortit lentement de l’obscurité.
— Reviens sur la berge.
Loin d’être à la dérive, le bateau était tiré par deux silhouettes sombres qui ondulaient sous la surface.
Aelin ne se le fit pas dire deux fois même si elle rejoignit Rowan en quelques brasses sereines. Elle ne refusa ni la main qu’il lui tendit ni la cape qu’il déposa sur ses épaules tandis que le bateau continuait d’avancer tranquillement.
Des espèces d’anguilles noires de la taille d’un mortel tiraient le bateau. Leurs nageoires ressemblaient à des voiles ébène et à chaque grand coup de leurs longues queues, Rowan entrapercevait des yeux d’un blanc laiteux. Ces créatures étaient aveugles.
Elles approchèrent de la berge cette embarcation qui pouvait accueillir au moins quinze Fae mâles. Soudain, des petits corps chétifs surgirent dans la pénombre et la minute suivante, le peuple des Petits avait amarré le bateau à une stalagmite.
Ses compagnons avaient dû entendre l’ordre qu’il avait donné à Aelin car ils se présentèrent, armes à la main. Elide observait la scène quelques pas derrière eux, escortée par Fenrys qui avait gardé sa forme de loup.
— Ne me dites pas qu’ils veulent qu’on embarque là-dedans pour traverser les grottes ? murmura Lorcan.
Aelin se tourna vers eux. Ses cheveux dégoulinaient sur ses pieds nus. Une seule pensée et elle serait sèche. Elle n’en fit rien.
— Nous sommes traqués.
— Ça, on le sait, rétorqua Lorcan.
Si Aelin n’avait pas toléré qu’il laisse une main sur son épaule, Rowan aurait jeté le mâle dans le lac.
Mais le visage d’Aelin ne se départit pas de cette gravité, de ce calme imperturbable.
— Ces grottes sont notre seul moyen de gagner la mer.
Elle se leurrait. Le Grand Océan se trouvait à près de deux cents kilomètres et aucune trace écrite ne mentionnait un réseau de grottes sous ces montagnes qui mènerait à la côte. Ils devraient prendre la direction du nord sous cette chaîne puis virer vers l’ouest au niveau des montagnes de Cambrian avant d’espérer voir la mer.
— Ce sont eux qui te l’ont dit, je suppose, grogna Lorcan, le visage dur comme le granit.
— Prends garde, grommela Rowan.
De son côté, le poil hérissé, Fenrys montra les crocs au guerrier aux cheveux noirs.
— Oui, répondit simplement Aelin, le menton levé. Les terres au-dessus de nous grouillent de soldats et d’espions. Nous sommes obligés d’emprunter les voies souterraines.
Elide s’avança.
— Je suis partante, annonça-t-elle en jetant un regard glacial à Lorcan. Tente ta chance là-haut, monsieur sceptique.
Lorcan serra les dents. Une petite partie de Rowan se régalait de voir la délicate dame de Perranth moucher en quelques mots le guerrier endurci par des siècles de combats.
— Étudier les écueils éventuels de la situation relève de la sagesse.
— Nous n’avons pas le temps de peser le pour et le contre, intervint Rowan avant qu’Elide n’enchaîne avec une réplique bien sentie. Nous devons partir d’ici au plus tôt.
Gavriel s’approcha du bateau amarré pour mieux l’examiner, découvrit plusieurs balles de marchandises sur le pont d’apparence robuste.
— Comment allons-nous naviguer ? demanda-t-il.
— Nous serons escortés, répondit Aelin.
— Et s’ils nous abandonnent en route ? s’inquiéta Lorcan.
— Alors nous compterons sur toi pour trouver le chemin de la sortie, rétorqua Aelin sans se démonter.
Un soupçon infime d’agacement se dissimulait dans ce calme apparent.
Le débat était clos. Leurs maigres affaires furent vite rassemblées. Ils partirent inspecter le bateau, laissant un peu d’intimité à Aelin, le temps qu’elle s’habille devant le feu. Elle réapparut, vêtue de bottes, d’un pantalon et de diverses couches de vêtements sous son pourpoint gris. La voir dans ses habits du fort des Brumes serra les tripes de Rowan.
Bien qu’elle ne fût plus une prisonnière nue en fuite, son visage n’était plus illuminé par cette malice, cette joie, cette sauvagerie débridée qui la caractérisaient.
Le reste du groupe attendait assis sur un banc, le long des flancs surélevés du bateau. Fenrys et Elide se trouvaient le plus loin possible de Lorcan. Installé entre eux, Gavriel faisait office de tampon blond d’une patience à toute épreuve.
Rowan qui s’était attardé à terre tendit la main à Aelin quand elle s’approcha. Elle semblait peser chacun de ses pas, comme si elle s’émerveillait de pouvoir marcher en toute liberté, comme si elle réhabituait ses jambes à se mouvoir sans le poids des chaînes.
— Pourquoi ? demanda Lorcan à personne en particulier. Pourquoi se donner autant de mal pour nous ?
Il eut sa réponse – ils l’eurent tous – une seconde plus tard.
Aelin s’arrêta à quelques mètres de l’embarcation et de la main tendue de Rowan. Elle leur tourna le dos. Le peuple des Petits la regardait timidement depuis les branches de bouleau, les rochers, à l’abri derrière les stalagmites.
Lentement, Aelin s’inclina bien bas devant eux.
Rowan aurait juré que tous ces petits êtres lui répondirent par un signe de la tête.
Tout près d’eux, une paire de mains émaciées et grisâtres apparut au-dessus d’un rocher et y déposa un objet brillant.
Rowan se figea. Une couronne d’argent, de perles et de diamants surmontée de deux ailes de cygne dressées luisait devant eux.
— La couronne de Mab, souffla Gavriel.
Fenrys, lui, tourna la tête vers le lac qui s’enfonçait dans l’obscurité et enroula sa queue autour de lui.
Aelin s’approcha en titubant de la couronne.
— Elle… elle était tombée dans le fleuve.
Rowan ne voulut pas savoir comment elle connaissait cet objet, pourquoi elle l’avait vu tomber dans un fleuve. Maeve avait ordonné que les couronnes de ses sœurs soient surveillées nuit et jour. Elle les sortait uniquement pour les exhiber dans la salle du trône lors de cérémonies officielles. En mémoire de ses sœurs, psalmodiait-elle. Rowan se demandait parfois si ces couronnes ne lui rappelaient pas qu’elle leur avait survécu, qu’elle ne partageait le trône avec personne.
La main grisâtre réapparut en haut du rocher et poussa la couronne en silence. Prenez-la.
— Tu veux savoir pourquoi ? chuchota Gavriel à Lorcan pendant que le pas d’Aelin prenait en assurance et son visage affichait révérence et solennité. Parce qu’elle est l’héritière de Brannon mais aussi de Mab.
Son arrière-grand-mère, avait raillé Maeve. Elle avait hérité de sa force et de son immortalité.
Les doigts d’Aelin se refermèrent autour de la couronne et la soulevèrent délicatement. Elle avait la couleur d’un clair de lune entre ses mains.
La lignée de ma sœur Mab a prouvé sa puissance, avait déclaré Maeve sur la plage, d’après ce que lui avait rapporté Elide. À tous points de vue apparemment.
Toutefois, Aelin ne posa pas la couronne sur sa tête. Alors qu’il l’aidait à grimper à bord, il essaya de ne pas s’appesantir sur l’insupportable absence de rugosité de sa main quand elle la glissa dans la sienne. Enfin, il monta à son tour avant de larguer les amarres.
— Cela fait d’elle leur reine aussi, ajouta Gavriel – son admiration se ressentait dans chaque mot.
Aelin croisa le regard de Gavriel. La couronne rayonnait presque dans ses mains.
— Oui, fut sa seule réponse tandis que le bateau s’enfonçait dans l’obscurité.


CHAPITRE 36
— COMBIEN DE TEMPS ALLONS-NOUS METTRE pour atteindre la côte ?
Le chuchotement d’Elide résonna à travers la grotte creusée par la rivière.
Elle avait été prise de panique quand la lueur de la berge avait fini par disparaître et que le bateau s’était aventuré dans un passage si noir qu’elle ne voyait pas ses mains devant elle. Être coincée sur ce lac, dans une obscurité si impénétrable pendant des heures, des jours, voire plus…
Aelin avait-elle eu cette sensation dans le sarcophage en fer ? Rien n’indiquait que l’obscurité l’oppressait. Elle ne semblait pas non plus encline à leur éclairer la route. Elle n’avait pas fait apparaître la moindre braise.
Le peuple des Petits, en revanche, avait tout préparé. Quelques instants après être entrés dans le passage d’un noir d’encre, une lanterne suspendue au-dessus de la proue incurvée s’était allumée.
La lumière bleu pâle ne provenait ni d’un feu ni de la magie mais de petits vers qui luisaient, comme si chacun avait avalé le cœur d’une étoile.
Ils avaient été enfermés dans la lanterne et leur douce lueur ondulait sur les parois lissées par l’eau. Elide la trouvait agréable et réconfortante. Les autres aussi, peut-être.
Les Fae mâles étaient aux aguets. Dans leurs yeux brillait une intelligence animale. Grâce à ce faible éclairage, ils pouvaient mieux mémoriser les grottes le long desquelles ces étranges créatures serpentines les entraînaient.
— Nous ne voyageons pas vite, répondit Rowan qui était assis à côté d’Aelin à l’arrière du bateau.
Fenrys somnolait aux pieds de la reine. Il y avait assez de place pour qu’ils s’allongent tous entre les bancs ou se réunissent à la proue pour piocher dans le stock de fruits et de fromages.
— Nous ignorons si ces passages sont creusés en ligne droite, poursuivit-il. Sans trop m’avancer, je dirais plusieurs jours.
— Cela prendrait trois semaines à pied en surface, l’informa Gavriel – la lanterne teintait d’argent ses cheveux blonds. Voire davantage.
Elide fit tourner sa bague autour de son doigt. Elle aurait préféré marcher un mois entier plutôt qu’être coincée dans ces passages sombres et étouffants.
Mais ils n’avaient pas le choix. Anneith ne l’avait pas mise en garde. Elle ne lui avait rien murmuré avant qu’ils ne montent à bord de ce bateau. Avant qu’Aelin ne reçoive la couronne d’une ancienne reine Fae. Son droit, son héritage.
La reine avait rangé la couronne de Mab dans un de leurs baluchons, comme s’il s’agissait d’une ceinture en cuir supplémentaire. Elle n’avait pas prononcé un mot et ils ne lui avaient pas non plus posé de questions.
Aelin avait passé ces dernières heures assise à la poupe. Soit elle contemplait ses mains intactes, soit elle fixait les eaux noires sous le bateau. Elide ne voulait pas savoir ce qu’elle s’attendait à voir au-delà de son reflet ondoyant. Les monstres antiques étaient innombrables dans ces régions et la plupart n’appréciaient pas les mortels.
Appuyée contre leur pile de sacs, Elide jeta un coup d’œil à sa gauche. Lorcan s’était installé là, le long de la coque. Cela faisait plusieurs semaines qu’ils n’avaient pas été aussi près.
Sentant son regard sur lui, il tourna la tête vers elle.
Elle resta impassible pendant de longues secondes.
Il avait rampé derrière Maeve sur la plage pour sauver Aelin. Il l’avait interceptée pendant son évasion et s’était assuré qu’elle s’en sorte vivante. Est-ce que cela effaçait le fait qu’il avait averti Maeve en tout premier lieu ? Même si Maeve lui avait tendu un piège, même s’il ignorait ses intentions envers Aelin, cela effaçait-il sa décision de l’appeler ?
La dernière fois qu’ils avaient discuté en tant qu’amis, c’était à bord de ce navire, quelques heures avant l’arrivée de l’armada de Maeve. Il faut que nous parlions, lui avait-il dit et elle avait présumé qu’il voulait discuter de leur avenir, d’eux.
Mais peut-être voulait-il simplement lui avouer ce qu’il avait fait, lui dire qu’il avait eu tort d’avoir agi avant l’achèvement du plan d’Aelin ? Elide cessa de jouer avec sa bague.
Il avait fait ça pour elle. Elle le savait. Il avait prévenu l’armada de Maeve parce qu’il croyait qu’ils étaient sur le point de détruire la flotte de Melisande. Il avait fait ça pour elle, comme il avait abaissé son bouclier, ce fameux jour où Fenrys lui avait arraché un morceau de bras, et en échange, Gavriel l’avait guérie.
La reine, elle, était assise derrière eux, silencieuse. Aucune trace de son feu explosif ou de ce sourire malicieux qu’elle adressait à tous ceux qui croisaient son chemin n’était visible. Deux mois avec un sadique. Avec deux sadiques. Tel avait été le prix. Tel était le fardeau qu’Aelin et eux tous devaient porter.
Ce silence ? Ce feu contenu ? C’était la faute de Lorcan. Pas entièrement mais en grande partie.
La bouche du Fae se pinça, comme s’il avait lu ses pensées sur son visage.
Elide regarda à l’avant. Le plafond de la grotte était si bas qu’elle le touchait si elle se levait. L’espace rétrécissait à vue d’œil…
— Nous allons certainement aboutir sur une grotte plus grande, murmura Lorcan, voyant sa peur, la sentant peut-être.
Elide ne s’embarrassa pas d’une réponse mais éprouva néanmoins un peu de gratitude.
Ils avancèrent en silence dans l’obscurité archaïque. Nul ne parla pendant des heures.
*
*     *
Le collier n’avait pas existé.
L’armée que Maeve avait convoquée était bien réelle par contre.
Dorian et Manon étaient partis à la poursuite de la dernière clef de Wyrd. Si les efforts du roi lui permettaient de la subtiliser à Erawan – où qu’il la cache –, s’il entrait en possession des trois clefs…
Le clapotis de l’eau contre la coque était le seul et unique bruit.
Gavriel montait la garde à la proue, Lorcan à tribord, la mâchoire serrée. Fenrys et Elide somnolaient. La dame de Perranth avait posé la tête contre le flanc du loup. Ses cheveux noir de jais tapissaient son pelage blanc comme neige.
Aelin jeta un coup d’œil à Rowan qui était assis à côté d’elle sans la toucher. Elle recroquevilla ses doigts devant elle. Un battement de paupières dans la pénombre indiqua à Aelin qu’aucun de ses mouvements ne lui échappait.
Aelin huma son odeur, laissa sa force s’installer plus profondément en elle.
Dorian et Manon pouvaient être n’importe où. Partir à la recherche de la sorcière et du roi serait futile. Leurs chemins se recroiseraient à un moment ou un autre. Ou pas. Et s’il mettait la main sur la dernière clef et la lui ramenait, elle paierait le prix demandé par les dieux. Elle s’acquitterait de sa dette envers Terrasen et le monde.
En revanche, si Dorian choisissait d’aller lui-même au bout de la mission, de forger la serrure… Aelin eut une crampe au ventre. Il possédait le pouvoir nécessaire. Autant qu’elle, si ce n’était plus.
C’était censé être son sacrifice à elle. Elle devait verser son sang pour tous les sauver. À moins d’être remplacée par le roi d’Adarlan en qui elle avait une totale confiance…
Même si elle ne se le pardonnerait jamais.
C’était sa dette à elle. Sa punition si elle ne la remboursait pas ? Devoir vivre avec elle-même. Avec tout ce qu’elle avait subi ces derniers mois aussi.
L’obscurité de la rivière souterraine l’étouffait, enroulait ses bras autour d’elle et serrait.
C’était différent du caisson en fer, de l’obscurité qu’elle avait trouvée au plus profond d’elle.
Il était possible qu’elle ne s’échappe jamais vraiment de cet endroit.
Son pouvoir se réveilla et remua. Aelin déglutit, refusant de l’admettre, d’en tenir compte.
Elle ne voulait pas le libérer et elle ne le pouvait pas. Patience. Patience. Elle n’était pas encore prête.
Elle avait vu la réaction de Rowan quand elle lui avait expliqué ce que son stratagème avec le collier l’avait poussée à faire. Elle avait remarqué le mélange de pitié et de peur dans le regard de ses compagnons.
Elle avait un nouveau corps. Étrange et inconnu. Comme si on l’avait violemment extraite de l’un pour la fourrer dans un autre. C’était différent de la transition entre deux formes. Elle n’avait pas tenté de reprendre sa forme humaine. Elle n’en voyait pas l’utilité.
Assise en silence pendant que l’embarcation était tirée dans le noir, elle sentait le poids de leurs regards. Leur appréhension. Leur inquiétude sur son état mental.
Ne capitule pas.
Ce n’était pas un rêve. Elle avait entendu la voix de sa mère et celle de personne d’autre.
Elle ne capitulerait pas. Malgré ce qu’on lui avait fait. Malgré ce qui restait.
Elle tiendrait bon pour ses compagnons autour d’elle, pour chasser leur désespoir, leur peur.
Elle se battrait bec et ongles pour revenir à celle qu’elle était avant. Comme dans ses souvenirs, elle fanfaronnerait, elle arborerait de larges sourires, elle adresserait des clins d’œil entendus. Elle se bagarrerait contre cette tache persistante sur son âme, elle l’ignorerait de toutes ses forces. Ce voyage dans l’obscurité lui permettrait de se reconstituer – juste assez pour les convaincre.
Même si cette obscurité fracturée subsistait désormais en elle, même si s’exprimer lui était encore difficile, elle leur montrerait ce qu’ils voulaient voir.
Une Pourvoyeuse de Feu que Maeve n’avait pas réussi à briser. Aelin du Feu Ardent.
Elle servirait ce mensonge au monde et l’obligerait à y croire.
Et peut-être qu’un jour, elle aussi y croirait.


CHAPITRE 37
LES JOURS PASSÈRENT DANS UN SILENCE QUASI TOTAL.
Trois, si les sens de Rowan et Gavriel ne se trompaient pas. Ce dernier cachait peut-être une montre de poche. Aelin s’en fichait.
Elle consacra chacun de ces jours à réfléchir au passé mais aussi à l’avenir. Quand sa magie ne somnolait pas, elle rugissait au point d’empêcher Aelin de penser. Elle ne lui prêtait jamais attention.
Ils naviguaient sur des eaux si noires qu’ils auraient pu tout aussi bien dériver dans le royaume d’Hellas.
La fin du quatrième jour à travers la nuit et la pierre approchait. Leur escorte infatigable continuait de tirer l’embarcation, quand Rowan murmura :
— Nous entrons sur le territoire des spectres de tumulus.
À la proue, Gavriel fit volte-face.
— Comment le sais-tu ?
Étendu à côté de lui, toujours sous sa forme lupine, Fenrys bascula les oreilles en avant.
Elle ne lui avait pas demandé pourquoi il restait en loup. Nul ne lui avait demandé non plus pourquoi elle restait en Fae, après tout. Elle supposa qu’il serait plus enclin à parler sous sa forme Fae, à répondre à des questions qu’il n’était pas encore prêt à entendre. Il se mettrait peut-être simplement à hurler sans interruption au souvenir de ce que Connall, elle et lui-même avaient subi.
Rowan désigna d’un doigt tatoué une alcôve dans la paroi. L’intérieur était plongé dans l’ombre mais quand la lumière bleue de la lanterne l’éclaira, de l’or scintillait sur le sol. Du vieil or.
— Qu’est-ce qu’un spectre de tumulus ? chuchota Elide.
— Des êtres malveillants qui ont de la suite dans les idées, répondit Lorcan en balayant du regard le passage, une main glissant sur la poignée de son épée. Ils convoitent richesses et trésors, et infestent les tombeaux anciens des rois et des reines qui en regorgent. Ils détestent la lumière, quelle qu’elle soit. Espérons que celle-ci les éloigne.
Elide grimaça. Aelin avait très envie de l’imiter.
Elle préféra puiser au fond d’elle la force d’interroger Rowan.
— Ce sont les fantômes qui hantent le plateau que nous avons visité ?
Rowan se redressa. Ses yeux étincelaient. Était-il surpris par sa question ou par sa prise de parole ? Il était resté auprès d’elle depuis le début du voyage et elle avait apprécié sa présence constante et silencieuse. Même quand ils dormaient, il demeurait à quelques pas d’elle, sans la toucher. Il était simplement là, tout près, et son odeur de pin et de neige l’aidait à s’endormir.
Rowan s’appuya sur le rebord.
— Il existe de nombreux tumulus à travers Wendlyn mais à ma connaissance, il n’y en a pas entre les montagnes de Cambrian et Doranelle à part ceux que nous avons vus. Je n’imaginais pas que les tombeaux avaient été creusés à de telles profondeurs.
— Il leur fallait d’autres entrées si les portes des tombeaux étaient scellées à la surface, observa Gavriel.
Il examinait une alcôve de plus grande taille un peu plus loin. En définitive, il s’agissait d’une grotte sèche qui bordait la rivière avant de partir en pente hors de leur vue.
— Arrêtez le bateau, ordonna Aelin.
Tous se turent, même Rowan.
Aelin désigna la berge étroite devant l’entrée de la grotte.
— Arrêtez le bateau, répéta-t-elle.
— Je ne pense pas que cela soit possible, murmura Elide.
Toutes deux s’étaient résolues à utiliser un seau pour faire leurs besoins ces derniers jours. Les mâles se lançaient alors dans des conversations diverses pour rendre la situation plus supportable.
Le bateau s’approcha de l’alcôve. Sa vitesse se réduisit. Fenrys se leva et renifla l’air tandis qu’ils approchaient du bord. Rowan et Lorcan repoussèrent la paroi avec les mains pour limiter le choc.
Aelin n’attendit pas que l’embarcation s’immobilise pour saisir une lanterne et sauter sur le rebord lissé par l’eau.
Dans un juron, Rowan la suivit.
— Restez ici, aboya-t-il aux autres occupants de l’embarcation.
Sans prendre la peine de vérifier s’ils lui obéissaient, Aelin s’enfonça dans la grotte.
*
*     *
La reine était déjà intrépide avant ces deux mois de torture entre les mains de Cairn et Maeve. Apparemment, il ne lui restait plus une once de bon sens aujourd’hui.
Lorcan se retint de le dire à voix haute même s’il n’y avait plus qu’Elide et lui à bord. Gavriel et Fenrys avaient suivi Rowan et Aelin. La lueur bleue de leurs lanternes sur les parois s’estompait déjà au loin.
Aucun feu ne luisait. Aelin n’avait pas allumé une braise depuis qu’ils étaient entrés dans la grotte.
Elide demeura assise en face de lui, à bâbord. Adossée contre le rebord arrondi, elle n’avait pas prononcé un mot depuis plusieurs minutes. Elle fixait l’entrée à présent sombre de la grotte.
— Les êtres doués de magie n’ont rien à craindre des spectres de tumulus, expliqua Lorcan sur le ton de la conversation.
Elle braqua ses yeux noirs sur lui.
— Vu que je ne suis pas douée de magie, excuse-moi si je reste sur mes gardes.
En effet, bien qu’elle lui ait raconté un jour que la magie coulait dans ses veines de la lignée des Lochan, elle en était dépourvue. Il ne lui avait jamais dit qu’il considérait son intelligence comme une puissante magie, indépendamment des murmures d’Anneith.
— Ce ne sont pas les spectres qui m’inquiètent, continua Elide.
Lorcan regarda la rivière qui suivait calmement son cours, les parois rocheuses autour d’eux avant de parler.
— Il lui faudra du temps pour se réadapter.
Elle posa un regard accablant sur lui.
Il se pencha en avant et appuya les avant-bras sur ses cuisses.
— Nous l’avons récupérée. Elle est avec nous maintenant. Qu’attends-tu de plus ?
De ma part, sous-entendait-il.
— Je n’attends rien, rétorqua-t-elle.
De ta part.
Il serra les dents. L’heure des explications était venue apparemment.
— Combien de temps encore suis-je censé expier mes fautes ?
— Oh ! Tu en as marre ?
Elle le foudroya du regard quand il se mit à grogner.
— Tu expiais tes fautes ? Première nouvelle.
— Je suis venu jusqu’ici, non ?
— Tu l’as fait pour qui ? Rowan ? Aelin ?
— Les deux. Et pour toi.
Voilà. C’était dit.
Malgré la lueur bleutée de la lanterne, il vit le rose lui monter aux joues puis sa bouche se pincer.
— Que t’ai-je dit sur la plage ? Je ne veux plus rien avoir à faire avec toi.
— Une seule erreur et je deviens ton ennemi éternel ?
— Aelin est ma reine. Tu as appelé Maeve puis tu lui as dit où les clefs se trouvaient et enfin, tu es resté les bras ballants pendant qu’ils la fouettaient.
— Tu n’as pas idée de la puissance du serment du sang.
— Fenrys l’a brisé. Il a trouvé un moyen, lui.
— Si Aelin n’avait pas été là pour lui en offrir un autre, il serait mort à l’heure qu’il est. (Il éclata d’un rire bas et sans joie.) C’est peut-être ce que tu aurais préféré.
Elle ignora sa dernière remarque.
— Tu n’as même pas essayé.
— Détrompe-toi, gronda-t-il. Je l’ai combattu par bien des manières mais ça ne suffisait pas. Si elle m’avait ordonné de te trancher la gorge, je l’aurais fait. Et si j’avais trouvé le moyen de briser le serment, je serais mort et ensuite, elle t’aurait sûrement tuée ou enlevée. Sur cette plage, je n’avais qu’une idée en tête : que Maeve oublie ton existence, que tu fuies loin d’elle…
— Je m’en fiche de moi ! Je m’en fichais de moi sur cette plage !
— Eh bien pas moi !
Ces mots grognés résonnèrent sur l’eau et la pierre. Aussitôt, il baissa d’un ton. Des créatures plus redoutables que les spectres risquaient de venir renifler dans les parages.
— Je m’inquiétais pour toi sur cette plage et ta reine aussi.
Elide secoua la tête et détourna le regard.
Nul n’avait eu accès à cet endroit en lui auparavant et voilà ce qui arrivait quand on en ouvrait la porte. Cette pagaille, ce vide dans sa poitrine le poussait inlassablement à trouver des solutions.
— Tu peux m’en vouloir autant que tu veux, continua-t-il, maudissant la rudesse de ses mots. Je suis sûr que je survivrai.
— Très bien, souffla-t-elle, l’air meurtri.
Il détesta cet aveu de fragilité plus que tout au monde. Il se détesta de l’avoir provoqué. Mais il y avait des limites à la repentance.
Il avait dit ce qu’il avait à dire. Si elle ne voulait plus entendre parler de lui jusqu’à la fin de ses jours, il trouverait le moyen de respecter son souhait, de vivre avec.
En attendant…
*
*     *
Après une légère pente, le passage se prolongeait à plat dans la roche. Le tunnel dégrossi n’avait été creusé ni par l’eau ni par les siècles, constata Rowan, mais par des mains mortelles. Les rois et les seigneurs d’antan s’étaient peut-être servis de cette rivière souterraine pour y déposer leurs morts avant de sceller les tombeaux. Puis le souvenir de l’existence de ces passages privés d’air et de lumière avait disparu en même temps que leurs royaumes.
Une faible lueur palpitait dans la lanterne d’Aelin et teintait les murs en bleu. Rowan s’était dépêché de la rattraper. Il marchait à présent à côté d’elle. Fenrys trottait derrière elle et Gavriel fermait la marche.
Rowan n’avait pas pris la peine de dégainer ses armes. Les spectres ne craignaient pas le fer. Seule la magie les détruisait.
Pourquoi Aelin avait-elle ressenti le besoin de s’arrêter ? Que voulait-elle voir ? Il cessa de s’interroger quand le tunnel aboutit sur une petite grotte remplie d’or.
Il étincelait de toutes parts. Une ombre vêtue de robes noires en lambeaux rôdait près du sarcophage au centre de la salle.
Rowan poussa un long grognement mais Aelin n’attaqua pas.
Elle se contenta de fermer le poing. Le spectre feula sans qu’Aelin bouge un cil.
Comme si elle ne voulait ou ne pouvait pas toucher à son pouvoir.
Le cœur serré, Rowan fit claquer un fouet de glace et de vent à travers la grotte.
Le spectre poussa un cri strident avant de disparaître.
Aelin fixa l’endroit qu’il avait occupé une seconde puis jeta un coup d’œil à Rowan par-dessus son épaule. De la gratitude brillait dans ses yeux.
Rowan hocha simplement la tête. Ne t’inquiète pas pour ça.
Coupant vite court à cette conversation silencieuse, Aelin balaya la grotte du regard.
Du temps. Il lui faudrait du temps pour guérir. Même s’il savait que sa Flamme Ardente prétendrait le contraire.
Rowan examina donc le tombeau lui aussi. En face, de l’autre côté du sarcophage et du trésor, une arche donnait sur une autre salle. Peut-être un autre tombeau. Ou un tunnel pour sortir.
— Nous n’avons pas le temps de chercher un moyen de remonter à la surface, murmura Rowan tandis qu’elle arpentait la salle. Et puis nous sommes plus en sécurité en bas.
— Je ne cherche pas une sortie, déclara-t-elle de cette voix calme et insensible. (Elle se baissa pour ramasser une pleine poignée de pièces d’or à l’effigie d’un roi oublié.) Je cherche un moyen de financer notre voyage. Et les dieux savent quoi d’autre.
Rowan fronça les yeux.
Dans un haussement d’épaules, Aelin fourra l’or dans la poche de sa cape.
— Le cliquetis bien piètre de ta bourse n’indique-t-il pas que tes fonds sont au plus bas ?
Cette tentative d’humour ironique, ces railleries… Elle essayait. Dans son intérêt, celui des autres ou le sien peut-être ? En tout cas, elle essayait.
Ne pouvant lui offrir rien de plus, il inclina la tête.
— Nous avons en effet désespérément besoin de renflouer nos coffres.
Gavriel toussota.
— Dois-je vous rappeler que ceci appartient aux morts ?
Aelin ajouta une autre poignée de pièces dans sa poche avant de se promener dans la grotte garnie d’or.
— Les morts n’ont pas besoin d’acheter de chevaux ou de traversée en bateau.
Rowan adressa au Lion un sourire féroce.
— Tu as entendu la dame.
Un éclair jaillit à l’endroit où Fenrys reniflait. Un mâle se tint soudain devant un coffre rempli de pierres précieuses. Ses vêtements gris étaient usés mais intacts. En meilleur état en tout cas que son regard caverneux.
Aelin interrompit son pillage.
Les lèvres de Fenrys bougeaient comme s’il avait oublié comment parler.
— Nous avons besoin de plus de poches, déclara-t-il enfin, la voix rauque.
Il tapota les siennes pour illustrer son propos.
Les lèvres d’Aelin esquissèrent un léger sourire.
Elle cligna des yeux à trois reprises.
Fenrys répondit par un battement de paupières.
Un code. Ils avaient inventé un code silencieux pour communiquer quand il avait reçu l’ordre de rester en loup.
Sans se départir de son petit sourire, Aelin s’approcha du mâle aux cheveux blonds. Sa peau hâlée était blême. Elle ouvrit les bras et attendit.
Elle le laissait décider s’il souhaitait ce contact. S’il pouvait le supporter.
Tout comme Rowan la laissait choisir le moment où elle souhaiterait le toucher.
Un petit soupir échappa à Fenrys qui fut pris de frissons quand il enlaça Aelin. Rowan ne voyait pas le visage de sa femme. Il n’en avait peut-être pas besoin car ses mains agrippaient si fort la veste de Fenrys que ses articulations en étaient blanches.
C’était bon signe. Oui, c’était un petit miracle que ces deux êtres acceptent d’être touchés et puissent l’être. Rowan le garda à l’esprit, même si une partie intrinsèque du mâle en lui se crispa à la vue de cette embrassade. Un jour, elle l’avait traité de fumier de Fae autoritaire et possessif. Il ferait son possible pour lui prouver qu’elle se trompait.
— Merci, lui dit Aelin d’une voix si fluette que le cœur de Rowan finit de se briser.
Fenrys ne répondit pas. Mais à la vue de son visage tourmenté, Rowan sut que le Fae n’attendait aucun remerciement.
Ils s’écartèrent l’un de l’autre. Fenrys prit sa joue dans le creux de sa main.
— Je te propose d’en parler quand tu seras prête.
Ils discuteraient de ce qu’ils avaient enduré, démêleraient le vrai du faux.
Aelin hocha la tête puis souffla longuement.
— De même.
Sur le point de se remplir à nouveau les poches d’or, elle se retourna vers Fenrys. Le loup avait les traits tirés.
— Je t’ai imposé le serment du sang pour te sauver la vie, déclara-t-elle. Mais Fenrys, si tu ne le veux pas, je… Je peux trouver un moyen de t’en libérer.
— Je le veux, répondit Fenrys sans une pointe de son habituel humour bravache. (Il regarda Rowan et pencha la tête.) C’est un grand honneur de pouvoir servir cette cour. Et de te servir, toi, Aelin.
Elle le congédia d’un geste de la main mais Rowan ne manqua pas de remarquer que ses yeux brillaient quand elle ramassa d’autres pièces d’or. Rowan la laissa tranquille et s’approcha à grands pas de Fenrys. Sa main se referma sur l’épaule du Loup Blanc de Doranelle.
— C’est bon de te revoir parmi nous… frère, s’exclama-t-il même s’il trébucha sur le dernier mot.
Car oui, ils étaient frères désormais. Ils ne l’avaient jamais été mais après tout ce que Fenrys avait fait pour Aelin… Rowan l’appellerait frère à partir de maintenant. Même si son véritable f…
Les yeux noirs de Fenrys clignèrent.
— Elle a tué Connall. Elle l’a obligé à se poignarder en plein cœur.
Un collier en perles et rubis échappa des doigts de Gavriel.
La température grimpa en flèche dans le tombeau sans qu’il y ait aucune flamme, aucune braise.
Comme si la magie d’Aelin avait déferlé avant d’être à nouveau maîtrisée. Pourtant, elle continuait à amasser de l’or et des bijoux, l’air de rien.
Elle avait été témoin de ce massacre.
Gavriel s’approcha sans faire de bruit et posa sa main sur l’autre épaule de Fenrys.
— Nous nous assurerons qu’elle paie sa dette avant la fin.
Le Lion n’avait jamais prononcé de telles paroles, et surtout pas envers son ancienne reine. Mais une fureur empreinte de tristesse brûlait dans le regard fauve de Gavriel.
Fenrys inspira un bon coup pour se calmer puis recula. Rowan distinguait un autre sentiment sur son visage endeuillé mais ce n’était pas le moment de l’interroger, de se montrer indiscret.
Ils remplirent leurs poches jusqu’à ce qu’elles débordent. Fenrys alla jusqu’à ôter sa veste grise pour en faire un baluchon de fortune. Quand il fut plein à craquer, Fenrys retourna en silence dans le tunnel. Gavriel, que ce pillage éhonté contrariait encore, le suivit peu après.
Aelin, elle, continuait de cheminer parmi les trésors. Elle s’était montrée plus sélective que les autres. Elle examinait les bijoux avec un œil de joaillier, remarqua Rowan. Les dieux savaient qu’elle avait possédé suffisamment d’atours pour distinguer ce qui s’échangerait au prix le plus fort.
— On devrait y aller, lui lança-t-il – ses propres poches sur le point de craquer ralentissaient chacun de ses pas.
Aelin qui était en train de fouiner dans un coffre en métal rouillé se releva.
Rowan ne bougea pas d’un pouce tandis qu’elle s’approchait de lui, un objet dans sa main fermée. Elle attendit d’être près de lui pour déplier les doigts. Il pouvait quasiment la toucher.
Deux bagues en or brillaient dans sa paume.
— Je ne connais pas les coutumes Fae, expliqua-t-elle. Mais quand les humains se marient, ils échangent des bagues.
La plus épaisse était sertie d’un rubis élégamment taillé alors que la seconde était rehaussée d’une émeraude rectangulaire étincelante. La pierre était aussi large que l’ongle d’Aelin.
Ses doigts tremblotaient. Il y avait trop de non-dits entre eux.
Malheureusement, le moment n’était pas propice à cette conversation, cette forme de guérison.
Ils devaient regagner l’embarcation au plus vite. Cette offre qu’elle venait de lui faire, cette preuve qu’elle désirait toujours ce lien entre eux, les vœux qu’ils avaient échangés…
— Je suppose que l’émeraude scintillante est pour moi, déclara Rowan avec un petit sourire.
Elle pouffa. Ce petit rire étouffé lui parut aussi précieux que la bague qu’elle lui avait dénichée dans ce magot.
Elle lui prit la main. Il essaya de ne pas vaciller de soulagement, de ne pas tomber à genoux quand elle glissa l’anneau au rubis à son doigt. Il lui allait à la perfection. Il avait sans doute été forgé pour le roi qui gisait dans ce tumulus.
En silence, Rowan saisit sa main et lui passa la bague à l’émeraude au doigt.
— Quoi qu’il arrive, murmura-t-il.
Des larmes brillaient dans les yeux d’Aelin.
— Quoi qu’il arrive.
Un rappel et un vœu plus sacré que ceux qu’ils avaient échangés lors de leur mariage sur ce navire.
Faire ce chemin ensemble, s’éloigner de l’obscurité du cercueil en fer. Affronter ce qui les attendait à Terrasen. Que les vieilles promesses faites aux dieux soient maudites.
Il fit courir son pouce sur le dos de sa main.
— Je referai le tatouage. (Elle déglutit mais acquiesça.) Et… j’aimerais en ajouter un autre. Pour moi… et pour toi.
Curieuse, elle haussa brusquement les sourcils mais il lui comprima la main. C’est une surprise, princesse.
Elle esquissa un nouveau sourire. Cette fois-ci, les mots silencieux ne la firent pas fuir. Typique de toi, ça.
Il ouvrit la bouche pour prononcer à voix haute la question qui lui brûlait les lèvres depuis plusieurs jours maintenant : Puis-je t’embrasser ? Mais elle retira la main de la sienne.
Après avoir admiré l’alliance qui brillait à son doigt, elle pinça la bouche quand elle regarda sa paume.
— Il faut que je reprenne l’entraînement.
Pas une seule callosité ne déformait ses mains.
Aelin examina son corps trop mince et fronça les sourcils.
— Et que je regagne un peu de muscle.
Un léger frémissement agrémentait ses paroles mais elle ferma les poings sur ses flancs et contempla ses vêtements du fort des Brumes avec un petit sourire satisfait.
— Ce sera comme au bon vieux temps !
Elle essayait. Elle ressortait cet air cavalier et essayait. Il jouerait le jeu… jusqu’à ce qu’elle n’en ait plus besoin.
Rowan s’obligea à sourire.
— Oui, comme au bon vieux temps, répéta-t-il en la suivant hors du tumulus pour regagner la rivière d’ébène. Avec beaucoup moins de sommeil.
Il aurait juré que le tunnel se réchauffa. Aelin ne se retourna pas.
Plus tard. Ils auraient cette conversation plus tard et ils finiraient alors ce qu’ils avaient commencé.


CHAPITRE 38
LA REINE ET SON CONSORT AVAIENT BESOIN D’INTIMITÉ, semblait-il. Elide avait été plus surprise par l’apparition de Fenrys sous sa superbe forme mâle que par l’or qui débordait quasiment de ses poches et de celles de Gavriel.
Lorcan rit doucement quand ils transvasèrent leur trésor dans des sacs. Qui n’avait jamais rêvé posséder pareilles richesses ?
— Aelin a toujours un coup d’avance.
Alors qu’il était accroupi devant son sac, Fenrys se figea. L’or dans ses mains avait l’éclat de ses cheveux. Il n’y avait pas une once de chaleur dans ses yeux noirs.
— Si nous nous retrouvons dans cette situation, c’est uniquement à cause de toi.
Elide devint nerveuse quand Lorcan se raidit. Gavriel cessa de remplir son sac. Sa main glissa jusqu’à la dague à sa ceinture.
Le guerrier aux cheveux noirs se contenta d’incliner la tête.
— On me l’a rappelé récemment, merci, répliqua-t-il sans jeter le moindre coup d’œil à Elide.
Fenrys montra les dents.
— Quand nous serons sortis d’ici, toi et moi aurons quelques petites choses à régler.
Un grand sourire barra soudain le visage de Lorcan.
— Tout le plaisir sera pour moi.
Elide le croyait sur parole. Il serait heureux de parer chaque coup que Fenrys lui assènerait, de se jeter à corps perdu dans ce duel sanglant et dévastateur.
Gavriel poussa un soupir. Ses yeux fauves croisèrent ceux d’Elide. Ni mot ni geste ne les convaincrait d’enterrer la hache de guerre.
Au moment où Elide prenait une grande inspiration afin de leur rappeler que vengeance ou pas, ils n’avaient rien à gagner à se battre entre eux, Aelin et Rowan émergèrent du tunnel.
Aelin portait Goldryn à son côté. Le prince la lui avait certainement rendue. La lumière bleue de la lanterne qui oscillait à chaque pas de la reine donnait des airs d’améthyste à son rubis flamboyant.
Ils venaient à peine de poser le pied sur le bateau qu’un sifflement se fit entendre dans le passage qu’ils venaient d’emprunter.
Aux aguets, Rowan et Gavriel se hâtèrent de repousser l’embarcation du bord. Les créatures qui les tiraient se mirent aussitôt en mouvement et les emportèrent au loin sur la rivière.
Les lames étincelaient. Tous les immortels observaient un silence de mort.
Aelin ne tira pas Goldryn, ne leva pas une main brûlante. Elle se posta à côté d’Elide, le visage de marbre.
Le sifflement se fit plus fort. Des mains fantômes galeuses donnaient des coups de griffe dans le passage voûté et reculaient dès qu’elles croisaient la lumière.
— Certains nous en veulent pour le trésor, marmonna Fenrys.
— Qu’ils fassent la queue avec les autres, répliqua Aelin.
Elide aurait juré que le liseré d’or dans ses yeux avait brillé, telle une lueur profondément cachée effleurant la surface une demi-seconde.
Un vent glacé s’engouffra dans les grottes et le sifflement cessa.
— Ne comptez pas sur moi pour revenir dans les parages, murmura Elide qui tremblait de la tête aux pieds.
Fenrys laissa échapper un petit rire sensuel empli de gravité.
— Je suis d’accord avec vous, ma dame.
Ils dérivèrent dans l’obscurité une journée de plus puis deux. La mer n’apparaissait toujours pas.
Aelin dormait d’un sommeil lourd et sans rêves quand une main puissante se referma sur son épaule.
— Regarde, lui chuchota Rowan, son souffle lui caressant l’oreille.
Elle ouvrit les yeux et découvrit une lumière pâle.
Ce n’était pas l’océan, réalisa-t-elle quand elle se redressa. Le murmure de Rowan avait également réveillé les autres.
Au-dessus de leurs têtes, de petites lumières bleues brillaient. Elles étaient accrochées au plafond telles des étoiles piégées dans la roche.
Les vers luisants des lanternes ! Il y en avait des milliers qui se reflétaient à l’infini sur l’eau noire et les encerclaient comme autant d’étoiles.
Du coin de l’œil, Aelin surprit Elide qui portait la main sur son cœur.
Une mer d’étoiles. Voilà ce que cette grotte était devenue.
Il restait de la beauté en ce monde. Des étoiles brillaient encore, avec éclat, même confinées sous terre.
Aelin inspira l’air frais de la grotte et laissa la lumière bleue couler en elle.
Elle avait promis de faire trembler les étoiles. Elle avait beaucoup œuvré pour ça mais il restait du chemin à parcourir. Ils devaient se dépêcher. Combien souffraient en ce moment même entre les griffes de Morath ?
Il y avait encore de la beauté et Aelin se battrait pour elle. Elle avait besoin de se battre.
Le tambourinement était constant dans son sang, ses os. Il côtoyait le pouvoir qu’elle avait enfoui tout au fond d’elle et qu’elle congédiait à chacune de ses inspirations. Se battre… une dernière fois.
Elle s’était évadée pour cette raison. Elle penserait à tous ceux qui défiaient encore Morath et Maeve pendant qu’elle s’entraînerait. Elle n’hésiterait pas, quitte à ne pas faire de pause.
Elle marquerait le coup cette fois-ci. De toutes les manières possibles.
L’émeraude de son alliance brillait de son propre feu.
Comme c’était égoïste de sa part de renforcer ce lien quand sa lignée la destinait à s’allonger sur l’autel du sacrifice. Pourtant, elle était descendue du bateau et était allée chercher les bagues. L’idée de piller le trésor lui était venue après coup. Si elle devait vivre sans cicatrices, sans rappel de son passé, de son présent, de ses promesses, il lui fallait une preuve de ce genre.
Aelin aurait juré qu’au plafond, les étoiles vivantes chantaient car une mélodie céleste flottait dans le labyrinthe de salles.
Le chant astral suivit le courant et courut à côté d’eux sur les derniers kilomètres de leur voyage souterrain.


CHAPITRE 39
L’ARMÉE ENNEMIE N’ARRIVA PAS au bout de trois ou quatre jours mais de cinq.
Un bien pour un mal, décida Nesryn. Un bien vu que ce délai leur accordait plus de temps pour se préparer. Les ruks pouvaient transporter les habitants d’Anielle les plus vulnérables dans un campement au-delà des Crocs-Blancs.
Et un mal parce qu’il permettait à la peur de croître dans la forteresse où grouillaient à présent ceux qui ne pouvaient ou ne voulaient pas faire le voyage. Au coucher du soleil le quatrième jour, ils aperçurent les lignes noires qui marchaient sur eux à travers la forêt d’Oakwald qu’ils rasaient.
À l’aube du cinquième jour ils avaient atteint le lac dans la plaine.
Nesryn montée sur Salkhi et Borte sur Arcas les observaient depuis une des flèches de la forteresse.
— Pour une armée de démons, ils marchent plus lentement que la mère de mon ej.
Nesryn pouffa.
— Les armées transportent beaucoup de matériel et celle-là a une rivière à franchir et une forêt à abattre.
Borte renifla.
— C’est se donner beaucoup de peine pour une si petite cité.
Effectivement, les rukhins n’avaient pas du tout été impressionnés par Anielle et encore moins après avoir campé à Antica avant leur venue sur ces terres.
— Sauver cette ville, c’est pouvoir s’engager dans la brèche de Ferian et se dégager un chemin vers le nord. Cet endroit est peut-être laid mais il est vital.
— Oh ! Le paysage est magnifique, constata Borte qui contemplait le lac étincelant sous le soleil d’hiver ; de la vapeur issue des sources chaudes situées non loin flottait à sa surface. Par contre, les bâtiments…
Elle fit la grimace. Nesryn éclata de rire.
— Tu as sans doute raison.
Pendant un long moment, elles regardèrent l’armée en approche. Des gens fuyaient à travers les rues à présent. Ils grimpaient quatre à quatre les innombrables marches de la forteresse et couraient sur les remparts.
— Je suis surprise que Sartaq laisse sa future impératrice les affronter dans les airs, remarqua Borte malicieusement – elle n’avait cessé de la taquiner avec ça ces dernières semaines.
Nesryn se renfrogna.
— Où est Yeran déjà ?
Borte lui tira la langue, même si une armée fondait sur eux.
— En ce qui me concerne, il peut bien griller en enfer.
Même loin de leurs aires respectives et de leurs anciennes rivalités, les fiancés ne s’appréciaient toujours pas. Ou bien cela faisait-il partie du jeu auquel ils s’adonnaient depuis des années maintenant. Ils feignaient de se détester quand, à l’évidence, ils massacreraient le premier qui menacerait l’autre.
Nesryn haussa les sourcils et Borte croisa les bras. Ses tresses jumelles flottaient au vent.
— Il conduit les deux dernières guérisseuses à la forteresse.
Et en effet, un ruk quasi noir apparut au-dessus de la plaine.
— Toujours pas disposés à vous marier avant la bataille ?
Borte eut un mouvement de recul.
— Pourquoi me marierais-je ?
— Pour la nuit de noces, rétorqua Nesryn avec un sourire en coin.
Borte s’étrangla de rire.
— Qui te dit qu’elle n’a pas déjà eu lieu ?
Nesryn en resta bouche bée.
Borte se pencha vers Arcas, fit claquer sa langue et, la seconde suivante, rukhin et ruk s’envolèrent dans l’air vivifiant.
Nesryn les suivit du regard jusqu’à ce qu’ils atteignent la plaine. Ils passèrent à côté de Yeran et de son ruk en effectuant une manœuvre osée que le guerrier aurait pu interpréter comme un geste gênant et vulgaire à son égard.
Le ruk noir de Yeran poussa un cri outré et Nesryn sourit car elle savait que Yeran faisait de même en dépit des deux guérisseuses qui volaient avec lui.
Sa joie fut de courte durée quand son regard se posa sur l’armée qui se rapprochait de minute en minute, telle une masse d’acier et de mort. Inébranlable et infatigable.
Camperaient-ils jusqu’à l’aube ou attaqueraient-ils à la tombée de la nuit ? Le siège serait-il rapide et fatal ou long et brutal ? Elle avait vu leur convoi logistique. Ils étaient prêts à rester le temps qu’il faudrait pour réduire cette ville en ruines.
Et éliminer toutes les âmes qu’elle hébergeait.
*
*     *
Les tambours en peau et os retentirent au coucher du soleil.
Yrene se tenait sur le plus haut parapet de la forteresse. Tout en comptant les torches qui surgissaient dans la nuit, elle bataillait pour ne pas rendre son dîner.
Il n’était pas différent des autres repas de la journée, avalés entre deux haut-le-cœur.
Le chemin de ronde était rempli de soldats et de curieux qui fixaient l’armée à la lisière de la plaine les séparant des abords de la ville. Tous écoutaient dans un silence étouffé le tambourinement incessant.
La régularité de l’horrible battement avait pour but de leur faire perdre leurs moyens, de briser leur volonté.
Elle savait qu’ils continueraient toute la nuit. Ils les priveraient de sommeil, les pousseraient à redouter l’aube.
La forteresse était pleine à craquer. Les matelas s’accumulaient dans les couloirs. Chaol et elle avaient cédé leur chambre à une famille de cinq – les enfants étant trop petits pour voyager jusqu’aux Déserts, même à dos de ruk. Dans l’air glacial, un nourrisson mourrait de froid en quelques minutes.
Yrene effleura le mur épais en vieilles pierres qui lui arrivait à la taille. Elle le conjura de tenir bon.
D’après le dernier rapport de Fallon au petit déjeuner, l’armée en contrebas avait apporté des catapultes. La plaine était encore parsemée de rochers datant de l’époque où elle faisait partie du lac et Morath trouverait sans problème d’autres projectiles à leur lancer.
L’urgence avait occupé Yrene toute la journée. Elle avait relocalisé les familles installées côté lac ou celles qui dormaient trop près des fenêtres et des murs extérieurs. Il s’agissait d’un changement de dernière minute auquel elle aurait dû penser plus tôt mais elle avait tellement eu à cœur, ces cinq derniers jours, de rapatrier tout le monde à l’intérieur qu’elle n’avait pas envisagé que des blocs de pierre puissent tout fracasser sur leur passage.
Elle avait aussi déplacé leur réserve de remèdes dans une salle intérieure où ils ne risquaient rien, même si la forteresse s’effondrait. Les guérisseuses du Torre avaient pris ce qu’elles pouvaient à bord des navires mais elles en fabriqueraient davantage quand le ravitaillement arriverait. Ce ne serait pas leur meilleur travail, loin de là, mais Eretia avait ordonné que les baumes et les toniques fassent effet – ils n’avaient pas besoin de tape-à-l’œil – et qu’elles continuent surtout à en concocter.
Tout était en place. Tout était aussi prêt que possible.
Yrene s’attarda donc sur les remparts et écouta un peu plus longtemps les tambours.
*
*     *
Chaol se répéta que ce n’était pas sa dernière nuit avec sa femme. Il en profiterait quand même autant que possible. Ils s’étaient reposés jusqu’à la limite du supportable avant de se lever, plusieurs heures avant l’aube.
Le reste de la forteresse ne dormait pas non plus. Les ruks trépignaient sur les toits des tours et sur les remparts. Le cliquetis et le raclement de leurs serres sur la pierre résonnaient dans chaque salle et chaque chambre.
Le martèlement des tambours n’avait cessé de la nuit.
Il l’avait embrassée avant de partir. Yrene semblait avoir quelque chose à lui dire mais elle avait préféré le serrer dans ses bras une longue et précieuse minute de plus avant que chacun aille vaquer à ses occupations.
Ce ne serait pas la dernière fois qu’il la verrait, se promit-il tandis qu’il se dirigeait vers les remparts où son père, Sartaq et Nesryn s’étaient donné rendez-vous à l’aube.
Le prince et Nesryn n’étaient pas encore arrivés. Son père avait revêtu une armure que Chaol n’avait pas vue depuis son enfance. Depuis que son père s’était résolu à servir le vœu le plus cher d’Adarlan : conquérir ce continent.
Bien que le métal dépoli fût rayé et cabossé, elle lui allait encore bien. Ce n’était pas l’armure la plus raffinée que contenait l’arsenal familial mais la plus robuste. Une épée pendait à sa hanche et un bouclier était posé contre le mur. Autour d’eux, des sentinelles essayaient de ne pas regarder, même si aucun mouvement n’échappait à leurs yeux écarquillés par la peur.
Les tambours continuaient de résonner.
Chaol, dont la tunique noire était renforcée au niveau des épaules, des avant-bras et des côtes, vint se poster à côté de son père.
Un fourreau dans le dos de Chaol dissimulait une canne en bois de fer qui lui serait très utile quand la magie d’Yrene commencerait à baisser, et son fauteuil roulant l’attendait dans la grande salle de réception, en prévision du moment où son pouvoir serait complètement épuisé.
Son père n’avait montré aucune émotion, prononcé aucun mot quand Chaol lui avait expliqué la situation la veille.
Chaol jeta un regard en coin à l’homme qui fixait l’armée dont les feux s’éteignaient les uns après les autres à mesure que le soleil se levait.
— Ils ont utilisé les mêmes maudits instruments pendant le dernier siège d’Anielle, expliqua son père sans un trémolo dans la voix. La légende dit qu’ils ont battu en rythme pendant trois jours et trois nuits avant d’attaquer. La ville rendue folle par le manque de sommeil était tellement pétrifiée de terreur qu’elle n’a pas eu la moindre chance. Les armées et les bêtes d’Erawan les ont massacrés.
— Ils n’avaient pas de ruks qui se battaient à leurs côtés à l’époque, répliqua Chaol.
— Voyons d’abord combien de temps ils tiennent.
Chaol grinça des dents.
— Si tu ne nourris aucun espoir, tes hommes ne tiendront pas longtemps non plus.
Son père scruta la plaine, l’armée qui se révélait minute après minute.
— Ta mère est partie, finit-il par dire.
Chaol ne cacha pas son choc.
Son père agrippa le parapet en pierre.
— Elle a pris Terrin et elle est partie. J’ignore où. Dès que nous avons compris que nous étions entourés d’ennemis, elle a rassemblé ses dames d’honneur et leurs familles et ils ont fui au milieu de la nuit. Seul ton frère a pris la peine de laisser un mot.
Sa mère, après tout ce qu’elle avait enduré, tout ce qu’elle avait vécu dans cette maison infernale, était finalement partie. Elle avait décidé de sauver son autre fils, celui qui représentait la promesse d’un avenir meilleur.
— Que dit Terrin ?
Son père essuya la pierre.
— Ça n’a pas d’importance.
Bien au contraire. Mais ce n’était pas le moment d’insister ou de s’en préoccuper.
Le visage de son père n’affichait aucune peur, juste la froideur de la résignation.
— Si tu ne commandes pas ces hommes aujourd’hui, grogna Chaol, alors c’est moi qui le ferai.
Lord Westfall le regarda enfin droit dans les yeux.
— Ta femme est enceinte, lui annonça-t-il, l’air grave.
Chaol eut l’impression de recevoir un crochet du droit.
Yrene. Yrene…
— Elle est peut-être très douée comme guérisseuse mais elle ment très mal. Tu n’as pas remarqué que sa main caresse souvent son ventre, qu’elle a le teint vert à chaque repas ?
Des paroles désinvoltes et légères, de la part d’un homme qui fracturait le sol sous ses pieds.
Chaol ouvrit la bouche. Crispé, il voulait hurler sur son père, courir rejoindre Yrene… Il ne savait plus.
Soudain, les tambours en os se turent.
Et l’armée commença à avancer.


CHAPITRE 40
MANON ET LES TREIZE AVAIENT ENTERRÉ chacun des soldats massacrés par les Dents de Fer. Leurs mains lacérées et en sang les élançaient, elles avaient mal au dos mais elles l’avaient fait.
Quand la dernière motte de terre avait été écrasée, elle avait découvert Bronwen qui s’était attardée à la lisière de la clairière. Les autres Crochans étaient parties installer le campement.
Les Treize passèrent devant Manon, le pas traînant. D’après Vesta, Ghislaine avait été invitée à s’asseoir autour du foyer d’une sorcière qui s’intéressait autant qu’elle aux activités intellectuelles mortelles.
Seule Asterin resta dans l’ombre non loin pour surveiller leurs arrières.
— Qu’y a-t-il ? demanda Manon à Bronwen.
Elle aurait dû commencer par des civilités, un peu de diplomatie, mais elle s’en passa. Elle n’en avait pas le courage.
La gorge de Bronwen remua, comme si elle s’étranglait avec ses mots.
— Vous et votre escouade avez agi de manière honorable.
— Tu doutais que le Démon Blanc en soit capable ?
— Je ne pensais pas que les Dents de Fer se préoccupaient du sort des vies humaines.
Si elle savait…
— Ma grand-mère m’a informée que je n’étais plus une Dent de Fer. Ces sorcières peuvent se préoccuper de qui elles veulent, cela ne me concerne plus. (Elle continua de marcher dans la direction prise par les Treize entre les arbres. Bronwen lui emboîta le pas.) C’était le moins que je pouvais faire.
Bronwen lui lança un regard en coin.
— En effet.
Manon dévisagea la Crochan.
— Tu commandes bien tes sorcières.
— Les Dents de Fer nous contraignent depuis longtemps à avoir le meilleur entraînement.
Une sensation de honte la submergea à nouveau. Elle se demanda si un jour, elle parviendrait à l’atténuer, l’endurer.
— Je suppose.
Bronwen se dirigea vers les petits feux sans ajouter un mot.
Quand Manon partit à la recherche du foyer de Glennis, toutes les Crochans se retournèrent sur son passage. Certaines inclinèrent la tête. D’autres la saluèrent d’un air sombre.
Elle veilla à ce que les Treize soignent bien leurs mains. Quand vint son tour, elle fut incapable de s’asseoir, de laisser le poids de la journée la rattraper.
Les Crochans se querellaient gentiment autour de chaque feu. Fallait-il rentrer chez elles ou pousser jusqu’en Eyllwe ? Et une fois dans le sud, que feraient-elles ? Manon entendait à peine les débats qui faisaient rage. Glennis laissait chacun des sept foyers dominants arriver à sa propre décision.
Manon n’attendit pas que leurs palabres aboutissent. Elle ne prit pas la peine de leur suggérer de s’envoler vers le nord.
En quelques pas, Asterin rejoignit Manon. Elle lui offrit une tranche de lapin séché pendant que les Treize mangeaient et que les Crochans continuaient de débattre dans le calme. Le vent chantait parmi les arbres une mélopée étouffée.
— Où irons-nous à l’aube ? demanda Asterin. Veux-tu que nous les suivions ou que nous nous dirigions vers le nord ?
Manon était venue rallier les Crochans à sa cause. S’accrochaient-elles à cette quête de plus en plus futile ou abandonnaient-elles ?
Elle examina ses mains endolories qui saignaient, ses ongles en fer incrustés de terre.
— Je suis une Crochan et une Dent de Fer. (Elle plia et déplia les doigts pour les dégourdir.) Les Dents de Fer sont mon peuple aussi. En dépit de ce que ma grand-mère peut décréter. Qu’elles soient Sangs-Bleus, Jambes-Jaunes ou Becs-Noirs.
Et elle supporterait le poids de ce qu’elle avait créé et formé à tout jamais.
Asterin ne dit rien, même si Manon savait qu’aucun mot ne lui avait échappé. Les Treize s’étaient arrêtées de manger pour l’écouter aussi.
— Je veux les ramener à la maison, dit Manon à ses Treize et au vent qui soufflait jusqu’aux Déserts. Je veux toutes les ramener chez nous. Avant qu’il ne soit trop tard. Avant qu’elles ne deviennent indignes d’avoir une patrie.
— Quelles sont tes intentions, alors ? demanda Asterin d’une voix douce mais ferme.
Manon finit son morceau de lapin séché, saisit son outre et but à grands traits.
Devait-elle choisir les unes plutôt que les autres ? Les Crochans plutôt que les Becs-Noirs ? La réponse ne se trouvait pas là. Elle ne s’y était jamais trouvée.
— Si les Crochans ne veulent pas se joindre à une armée, je trouverai d’autres sorcières et j’en prendrai qui soient déjà entraînées.
— Tu ne peux pas aller à Morath, souffla Asterin. Tu ne franchiras pas la limite des cent kilomètres. L’armée de Becs-Noirs est peut-être déjà trop avancée pour envisager de se ranger à tes côtés.
— Je ne vais pas à Morath, répondit Manon en glissant sa main gelée dans sa poche. Je me rends à la brèche de Ferian et je compte demander à ce qui reste de l’armée sous le commandement de Petrah Sang-Bleu de s’associer à nous.
Asterin et les Treize furent trop interloquées pour parler. Manon les laissa donc digérer son annonce et s’enfonça dans les bois. Elle sentit l’odeur de Dorian et la suivit.
Elle le surprit en train de discuter avec l’esprit de Kaltain Rompier. Guérie et lucide dans la mort, la femme était libérée de ses atroces souffrances. Manon se figea sur place sous le choc.
Ensuite, elle entendit Dorian lui expliquer qu’il comptait infiltrer Morath. La troisième et dernière clef se trouvait là-bas. Il le savait et il ne le lui avait pas dit.
Kaltain s’évanouit dans la nuit et Dorian se métamorphosa en un magnifique et fier corbeau.
Il ne s’entraînait pas pour se distraire, le menteur.
— Quand exactement comptais-tu m’informer que tu partais bientôt récupérer la troisième clef ?
D’un calme olympien, Dorian cligna plusieurs fois des yeux.
— Au moment de m’en aller.
— Quand tu t’envolerais sous la forme d’un corbeau ou d’un wyvern, droit dans les filets d’Erawan, tu veux dire ?
 
La température de la clairière dégringola.
— Quelle différence cela fait que je te le dise il y a un mois ou maintenant ?
Il n’y avait aucune gentillesse, aucune chaleur sur son visage de sorcière, de Bec-Noir, et elle le savait.
— C’est du suicide d’aller à Morath. Erawan te démasquera sous n’importe quelle forme. Tu finiras avec un torque autour du cou.
— Je n’ai pas le choix.
— Nous nous étions mis d’accord. Chercher les clefs n’était plus une priorité…
— Je savais qu’il valait mieux ne pas en débattre avec toi. (Ses yeux luisaient tel un feu bleu.) Mon choix n’a pas d’impact sur le tien. Rallie les Crochans, vole vers le nord et Terrasen. Ma route me conduit à Morath depuis le début.
— Comment as-tu pu regarder Kaltain et ne pas voir ce qui t’attend ? Erawan t’attrapera. Tu ne peux pas aller là-bas.
— Nous perdrons cette guerre si je n’y vais pas, aboya-t-il. Ça t’est égal ?
— Non, siffla-t-elle. Ça ne m’est pas égal si nous perdons cette guerre, si je ne parviens pas à rallier les Crochans, si tu te rends à Morath et ne reviens pas, du moins sous une forme qui vaut la peine de vivre. (Il cligna des yeux. Manon cracha sur la mousse à ses pieds.) Tu comptes me redire à quel point s’ouvrir aux autres est formidable ? Regarde ce qui en ressort !
— Raison pour laquelle je n’ai rien dit, marmonna-t-il.
La rage gagna le cœur de Manon. Les palpitations résonnèrent dans tout son corps, même si les mots qui sortirent de sa bouche furent froids comme la glace.
— Tu brûles d’aller à Morath ? (Tel un animal en chasse, elle s’approcha de lui. Il ne recula pas d’un pouce.) Alors prouve-le. Prouve que tu es prêt.
— Je n’ai rien à te prouver, petite sorcière.
Elle lui adressa un sourire cruel.
— Alors, fais-le pour toi. Considère cela comme un test.
Il l’avait dupée, il lui avait menti. Elle avait cru qu’il n’y avait pas de mensonges entre eux. Elle ignorait pourquoi cela lui donnait envie de tout détruire autour d’elle.
— Nous nous envolons pour la brèche de Ferian à l’aube. Joins-toi à nous. Nous aurons besoin d’un espion dans la place, de quelqu’un qui soit capable de se faufiler au nez et à la barbe des gardes et de nous dire qui y vit et ce qu’il s’y passe. (Le rugissement dans sa tête l’empêchait presque de réfléchir.) Voyons comment tu te débrouilles dans l’art de la métamorphose, petit prince.
Manon refusa de détourner le regard, le temps que les mots se diffusent entre eux.
Finalement, Dorian tourna les talons et se dirigea vers le campement.
— Très bien. Mais trouve-toi une autre tente où dormir cette nuit.


CHAPITRE 41
ILS ARRIVÈRENT À L’OCÉAN à la faveur de la nuit. Ils comprirent que le voyage se terminait à l’odeur saumâtre qui pénétrait dans la grotte puis aux eaux plus agitées qui secouaient le bateau et enfin au grondement des vagues.
Maeve avait peut-être des yeux partout mais ils n’étaient pas rivés sur l’entrée de la grotte qui donnait sur une baie le long de la côte ouest de Wendlyn. Ils ne surveillaient pas non plus cette baie quand l’embarcation accosta sur sa plage de sable avant de retourner dans le labyrinthe souterrain. Elle se volatilisa sans que quiconque ait le temps de remercier les créatures qui les avaient tirés sans répit.
Aelin essayait de ne pas fixer trop longtemps le sable propre et sans taches sous ses bottes, pendant que les autres se demandaient à quel endroit de la côte ils se trouvaient.
Ils eurent la réponse au bout de quelques heures de marche dans les terres : ils étaient suffisamment près d’un port.
La marée leur était favorable et grâce à l’or qu’ils avaient dérobé aux spectres des tumulus, il suffit d’un rien pour que Rowan et Lorcan leur obtiennent un bateau. Vu que l’armada de Wendlyn était en route pour les côtes de Terrasen, les règles concernant le passage des frontières avaient été abrogées. Il n’y avait plus de transferts par bateau pour atteindre le continent par la mer, plus de mesures de sécurité.
Il fut ainsi nettement plus facile à Aelin d’envoyer ses messages. Cela dépend désormais des dieux si Aedion et Lysandra reçoivent sa missive, supposa-t-elle. Arrivaient-ils à tirer les ficelles ? Peut-être ne s’embêteraient-ils plus avec elle si Dorian parvenait à mettre la main sur la troisième clef, s’il prenait sa place ?
Elle eut vite d’autres soucis en tête.
Le bateau était vraiment en piteux état – les meilleurs vaisseaux avaient été réquisitionnés pour la guerre mais celui-ci semblait tout de même assez solide pour la traversée de plusieurs semaines qui les attendait. Moyennant une bonne rallonge, le capitaine avait laissé ses quartiers à Aelin et Rowan. Si l’homme les avait reconnus, il n’en laissa rien paraître.
Aelin s’en fichait. Une seule chose importait pour l’instant : grâce à la marée de minuit et à la magie de Rowan pour les propulser, ils gagneraient rapidement la haute mer sous le clair de lune.
Ils seraient alors loin de Maeve et des diverses forces qu’elle avait réunies.
Loin de cette vérité qu’Aelin avait peut-être entraperçue ce jour-là, dans la salle du trône. De ce sang noir…
Elle n’en avait pas parlé aux autres. Elle ignorait si cet instant avait été réel ou une illusion d’optique, si elle l’avait vécu dans une autre scène onirique ou s’il s’agissait d’un fragment qui s’était mêlé au souvenir bien réel de la mort de Connall.
Elle y réfléchirait plus tard. Tandis qu’elle s’attardait à la proue, les autres étaient descendus depuis longtemps dans leurs quartiers sous le pont. Il ne restait plus que Rowan. Perché sur le grand mât, il scrutait l’horizon et vérifiait qu’ils n’étaient pas poursuivis.
Ils avaient échappé à Maeve. Pour l’instant. Ce soir au moins, la reine noire ignorait où ils se trouvaient. Jusqu’à ce que la rumeur mentionne l’apparition d’étrangers dans ce port, l’achat d’un bateau une petite fortune pour les conduire dans un enfer ravagé par la guerre, les lettres qu’Aelin avait envoyées.
Au moins, Maeve ignorait où les clefs de Wyrd étaient cachées. Ils avaient encore ça en leur faveur.
Même si Maeve n’hésiterait pas à envoyer son armée en mer à leur poursuite ou simplement de l’aide pour accélérer la chute de Terrasen.
Le pouvoir d’Aelin remua, tel un nuage d’orage grondant dans son sang. Elle grinça des dents et n’y prêta pas attention.
Pour le salut de tous, ils devaient atteindre le continent avant Maeve et ses forces, avant qu’Erawan ne détruise la majeure partie du monde.
Aelin se laissa bercer par la brise marine qui s’infiltrait sous sa peau, dans ses cheveux, qui lavait l’obscurité des grottes si ce n’était celle de ces derniers mois, qui transformait le feu incandescent en braises somnolentes.
Malgré la magie de Rowan qui les propulsait, ces semaines en mer seraient interminables.
Elle en profiterait pour s’entraîner tous les jours. Elle manierait épée, dague, arc jusqu’à en avoir des ampoules aux mains. De nouvelles callosités se formeraient et elle regagnerait du muscle.
Elle reconstruirait ce corps, l’Aelin d’avant.
Une dernière fois peut-être, quelque temps seulement mais elle le ferait. Pour Terrasen au moins.
Rowan descendit en piqué du mât et se métamorphosa lorsqu’il se posa sur le bastingage à côté d’elle. Il scruta la mer d’encre derrière eux.
— Tu devrais te reposer.
— Je ne suis pas fatiguée. (Ce qui n’était pas un mensonge, à certains égards.) Tu veux qu’on s’entraîne ?
— L’entraînement peut attendre demain, répondit-il, l’air renfrogné.
— Ce soir, c’est bien aussi, insista-t-elle, soutenant son regard perçant, lui prouvant qu’il n’avait pas l’ascendant sur elle.
— Il peut attendre quelques heures, Aelin.
— Chaque jour compte.
Contre Erawan, une journée d’entraînement comptait.
Rowan serra les dents.
— Tu as raison, mais il attendra. Il y a… Il y a certaines choses dont nous devons discuter.
Le sujet luisait dans ses yeux à l’éclat animal. Nous devons parler de nous.
La bouche soudain sèche, Aelin acquiesça.
En silence, ils se dirigèrent à grands pas vers leurs quartiers spacieux qui avaient pour unique décoration un mur de fenêtres donnant sur la mer agitée derrière eux. Cette pièce n’avait rien à voir avec une chambre de reine ou celle qu’une assassineuse d’Adarlan aurait pu s’acheter.
Mais à sa décharge, le lit encastré dans le mur semblait propre, les draps amidonnés et sans taches. Aelin se rendit vers le bureau en chêne fixé au sol et s’appuya contre pendant que Rowan fermait la porte.
Ils se dévisagèrent à la faible lumière d’une lanterne.
Elle avait résisté à Maeve et Cairn. Elle avait résisté à Endovier et à nombre d’horreurs et de pertes. Elle pouvait avoir cette conversation avec lui. Ce serait le premier pas vers sa reconstruction.
Elle savait que Rowan entendait son cœur battre la chamade tandis que l’atmosphère se tendait. Elle déglutit.
— Elide et Lorcan t’ont… t’ont répété tout ce qui a été dit sur la plage.
Bref hochement de tête de la part de Rowan. La circonspection brillait dans ses yeux.
— Tout ce que Maeve a dit.
Nouveau hochement de tête. Aelin se prépara à la suite.
— Que je suis… que nous sommes âmes sœurs.
De la compréhension et une forme de soulagement remplacèrent sa circonspection.
— Oui.
— Je suis ton âme sœur, continua-t-elle car elle avait besoin de se l’entendre dire. Et tu es la mienne.
Rowan traversa la pièce mais s’arrêta à quelques pas du bureau.
— Et alors, Aelin ?
Il n’y allait pas par quatre chemins.
— Tu ne… (Elle se frotta le visage.) Tu sais ce que Maeve a fait, ce qu’elle a fait subir à… (Elle ne pouvait pas prononcer son nom. Lyria.) À cause de ça.
— Je suis au courant.
— Et ?
— Et que souhaites-tu que je te dise ?
Elle s’écarta du bureau.
— J’aimerais que tu me dises ce que tu en penses. Si…
— Si quoi ?
— Si tu préférerais qu’il en soit autrement.
Il fronça les sourcils.
— Pourquoi souhaiterais-je une telle chose ?
Incapable de répondre, elle secoua la tête et regarda la mer par-dessus son épaule.
Elle sentait bien qu’il mourait d’envie de franchir cette distance qui les séparait mais il ne bougeait pas.
— Aelin, l’interpella-t-il, la voix soudain rauque. Aelin.
Elle tourna la tête vers lui, surprise par la douleur dans sa voix.
— Sais-tu ce que je regrette ? (Il lui montra ses paumes, celle qui était tatouée, l’autre non.) Je regrette que tu ne te sois pas confiée à moi. Quand tu as compris. Je regrette que tu ne m’en aies pas parlé à ce moment-là.
Elle essaya d’avaler la boule qui était coincée dans sa gorge.
— Je ne voulais pas te faire de mal.
— En quoi cela pouvait-il me faire du mal de connaître la vérité qui était déjà dans mon cœur ? Une vérité que j’espérais tant ?
— Je ne comprenais pas comment cela était possible. Je me disais que peut-être… tu pouvais avoir deux âmes sœurs au cours de ta vie. Et moi je… (Elle poussa un grand soupir.) Je ne voulais pas te bouleverser.
Le regard de Rowan se radoucit.
— Est-ce que je regrette que Lyria ait été entraînée dans cette histoire, que les manigances de Maeve lui aient coûté la vie et celle de l’enfant que nous aurions pu avoir ? Oui. Je le regrette profondément et j’aurais aimé que cela n’arrive jamais. (Un de ses tatouages le lui rappellerait le restant de ses jours.) Mais absolument rien n’est ta faute. Je porterai à tout jamais une partie de ce fardeau ; je n’oublierai pas que j’ai choisi de la quitter pour la guerre et la gloire, que j’ai été le pion de Maeve de mon plein gré.
— Maeve t’a tendu ce piège pour mieux m’atteindre.
— C’est donc son choix et non le tien.
Aelin effleura le bois usé du bureau.
— Au cours de ces illusions qu’elle a créées de toutes pièces pour moi, il y en avait une qui revenait plus souvent que les autres. (Il lui fallut un effort énorme pour prononcer la suite mais aussi le regarder.) Ce rêve paraissait tellement réel que je sentais le vent provenant des montagnes des Bois de Cerf.
— Que t’a-t-elle montré ? demanda-t-il, le souffle coupé.
Aelin fut obligée d’avaler sa salive avant de répondre.
— Elle m’a montré une vie sans Erawan, si Elena s’était occupée de lui correctement et l’avait banni. Tu n’aurais pas connu Lyria et tu n’aurais donc enduré ni douleur ni désespoir. Elle m’a montré Terrasen sous le règne de mon père. J’aurais eu une enfance heureuse et… (Ses lèvres tremblotèrent.) À mes vingt ans, tu serais venu avec une délégation de Fae à Terrasen afin de faire amende honorable après les divergences entre ma mère et Maeve. Toi et moi n’aurions eu besoin d’échanger qu’un seul regard dans la salle du trône de mon père pour comprendre…
Elle ne lutta pas contre les larmes qui lui piquaient les yeux.
— Je voulais croire que c’était le monde réel, et ici le cauchemar dont j’allais me réveiller. Je voulais tellement croire qu’il existait un endroit où toi et moi n’avions jamais connu toute cette souffrance et ces deuils, où le lien entre nous aurait été une évidence. Maeve m’a juré qu’elle pouvait s’arranger pour qu’il en soit ainsi. Si je lui donnais les clefs, ce monde serait le mien. (Elle s’essuya la joue et écrasa la larme qui avait eu l’audace de s’échapper.) Elle a inventé des mondes où tu étais mort, où tu avais été tué par Erawan, où l’unique manière de te venger consistait à lui remettre les clefs. Ces réalités me rendaient… J’ai cessé de lui être utile quand elle m’a raconté que tu n’étais plus là. Elle ne parvenait pas à me faire parler, à m’obliger à réfléchir. En revanche, dans celle où toi et moi nous rencontrions, où les choses étaient telles qu’elles auraient dû être… il s’en est fallu de peu.
Il déglutit bruyamment.
— Qu’est-ce qui t’en a empêchée ?
Elle s’essuya à nouveau le visage.
— Je suis tombée amoureuse de toi car tu connaissais la douleur autant que moi. C’est ensemble que nous l’avons transcendée, ensemble que sommes retournés vers la lumière. Maeve ne pouvait pas le comprendre. Malgré ce monde parfait qu’elle avait créé, ce n’était pas toi et moi, ensemble. Et ça, jamais je ne l’échangerai, quoi qu’on me propose.
Il lui tendit la main – une offre, une invitation.
Aelin posa la main sur ses doigts calleux qui se refermèrent doucement.
— Je voulais que ce soit toi, souffla-t-il avant de fermer les yeux. Pendant des mois et des mois, même à Wendlyn, je me suis demandé pourquoi ce n’était pas toi, mon âme sœur. Cela avait beau me déchirer le cœur, je me posais quand même la question. (Quand il les rouvrit, ses yeux verts flamboyaient.) Tout ce temps, je voulais que ce soit toi.
Elle baissa la tête mais il lui crocheta le menton avec le pouce et l’index et l’obligea à le regarder.
— Je sais que tu es épuisée, Flamme Ardente. Je sais que personne ne devrait supporter le poids qui est sur tes épaules. (Il posa leurs mains jointes sur son cœur.) Mais nous ferons face ensemble. Erawan, la serrure et tout le reste. Nous ferons face ensemble. Et quand nous en ressortirons victorieux, quand tu accéderas à l’immortalité, nous aurons mille ans devant nous. Voire plus.
Un petit son s’échappa de la bouche d’Aelin.
— D’après Elena, la serrure requiert…
— Nous ferons face ensemble, lui jura-t-il à nouveau. Et si tu dois vraiment le payer de ta vie, nous paierons ensemble ce prix. Une âme dans deux corps.
Le cœur déjà martyrisé d’Aelin était sur le point de se briser en mille morceaux.
— Terrasen a besoin d’un roi.
— Je n’ai pas l’intention de régner sur Terrasen sans toi. Qu’Aedion s’en charge.
Elle le regarda longuement. Il pensait ce qu’il disait.
Il écarta les cheveux du visage d’Aelin. Son autre main maintenait toujours la sienne sur son cœur qui battait à un rythme régulier.
— Si j’avais le choix entre plusieurs réalités oniriques, plusieurs illusions parfaites, je ne manquerais pas de te choisir, moi aussi.
Ses paroles sincères firent vibrer le lien indestructible entre leurs deux âmes. Elle leva la tête vers lui mais il ne tenta rien.
— Pourquoi ne m’embrasses-tu pas ? l’interrogea-t-elle, les sourcils froncés.
— Je ne voulais pas te brusquer.
— Cela ne t’a jamais arrêté avant.
— Cette première fois, je voulais être sûr que tu sois… prête.
Après Cairn et Maeve. Après des mois sans qu’on lui laisse le moindre choix.
— Je suis prête à être embrassée à nouveau, Prince.
Il poussa un gloussement rauque avant de marmonner « Que les dieux en soient remerciés » et de poser ses lèvres sur les siennes.
Ce baiser fut tendre et léger. Rowan la laissa le guider et elle ne s’en priva pas.
Elle glissa les bras autour de son cou puis se blottit contre lui. Elle se cambra quand ses mains lui caressèrent le dos. Pourtant sa bouche restait aussi légère qu’une plume sur la sienne, y déposant des baisers doux et explorateurs. Il l’embrasserait ainsi toute la nuit, si tel était son souhait.
Son âme sœur. Il était son âme sœur et elle avait enfin le droit de l’appeler ainsi, de le laisser devenir…
Cette pensée en appela une autre. Aelin lui mordit la lèvre inférieure.
La canine s’enfonça dans sa chair et réveilla également un souvenir dans la mémoire de Rowan.
Dans un grognement, il la souleva dans ses bras sans détacher sa bouche de la sienne puis la transporta jusqu’au lit où il la déposa en douceur. Ils se débarrassèrent de leurs bottes, vestes, chemises, pantalons puis il la rejoignit. La force et la chaleur de Rowan s’infiltrèrent sous sa peau nue.
Elle aurait aimé le toucher plus vite, le sentir davantage contre elle. Même quand il enfouit le nez dans son cou et lécha l’endroit où la marque de son attachement aurait dû se trouver. Même quand il s’aventura plus loin, vénérant ses seins tandis qu’elle se cambrait à chaque coup de langue, chaque succion. Même quand il s’agenouilla entre ses jambes, ses épaules lui écartant les cuisses, et la goûta encore et encore, jusqu’à ce qu’elle se torde de plaisir sous lui.
Quelque chose de primaire en elle se tut et s’apaisa lorsque Rowan remonta vers elle et que leurs regards se croisèrent.
— Tu es mon âme sœur, déclara-t-il sur un ton quasi guttural.
Il pressa son bas-ventre contre le sien, elle remua les hanches pour le laisser entrer mais il n’avança pas davantage. Il se retenait de satisfaire son désir le plus profond tant qu’il n’avait pas entendu ce qu’il voulait entendre.
Aelin pencha la tête en arrière pour offrir la nudité de son cou.
— Tu es mon âme sœur, s’empressa-t-elle de souffler. Et je suis la tienne.
Rowan plongea en elle dans un puissant coup de bassin tandis que ses dents s’enfonçaient dans le creux de son cou pour y imprimer sa marque.
Elle cria. Alors que la jouissance déferlait le long de sa colonne, il se mit à bouger, les dents toujours plantées dans son cou. Elle gémit à chaque mouvement de ses hanches. La taille de ce mâle était un luxe dont elle serait incapable de se passer désormais. Ses ongles labourèrent son dos musclé et un peu plus bas à chacun de ses coups puissants en elle.
Quand Rowan releva la tête, Aelin réclama sa bouche dans un baiser sauvage et sentit le goût cuivré de son propre sang sur sa langue.
Ce geste le rendit fou. Il lui souleva davantage les hanches pour la pénétrer plus profondément, plus durement. Le monde pouvait brûler autour d’eux. À cet instant, elle s’en fichait tout autant que lui.
— Ensemble, Aelin, lui promit-il.
Et elle entendit le reste de ses mots dans chaque endroit de leurs corps unis. Ensemble, ils feraient face. Ensemble, ils trouveraient une solution.
Un nouveau pic de jouissance la traversa telle une étoile filante.
Au moment où il retombait, Aelin plongea à son tour les dents dans le cou de Rowan, l’attachant à elle comme il l’avait attachée à lui.
Le sang de Rowan, puissant, au goût de vent, mouilla sa bouche et son âme. Il rugit avec force quand vint son tour de jouir.
Pendant de longues minutes, ils demeurèrent ainsi enchevêtrés.
Ensemble, nous trouverons une solution, semblaient répéter leurs souffles mêlés, la mer agitée. Ensemble.


CHAPITRE 42
COMME IL ASSURAIT LE DERNIER TOUR DE GARDE de la nuit, Lorcan put assister au lever du soleil sur l’horizon lointain.
Reverrait-il un jour Wendlyn, Doranelle, les terres de l’est ?
Probablement pas, puisqu’ils naviguaient vers l’ouest. Sans compter l’armée immortelle que Maeve avait probablement lancée à leur poursuite. Ils étaient sûrement tous condamnés à des aurores limitées désormais.
Peu à peu, les autres se levèrent et s’aventurèrent sur le pont pour prendre le pouls. Rien à signaler. De l’eau, du soleil et beaucoup de rien à perte de vue.
Quand il l’aperçut, Fenrys montra les dents. Lorcan lui adressa un sourire moqueur.
Oui, ils ne manqueraient pas de se battre. Lorcan ne se dédierait pas. Au contraire, il sauterait sur l’occasion de relâcher la pression dans ses os, de laisser Fenrys le tailler un peu en pièces.
Il ne tuerait pas le loup. Fenrys en arriverait peut-être à cette extrémité, pas lui. Pas après ce que Fenrys avait enduré, ce qu’il avait réussi à faire.
Lorsque Elide émergea à son tour, ses cheveux tressés et lisses lui apprirent qu’elle s’était levée avant l’aube. Elle regarda à peine dans sa direction. Sciemment, se dit Lorcan qui bloqua la douleur sourde dans sa poitrine.
Aelin, elle, se dirigea droit vers lui. Son visage paraissait plus résolu que ces derniers jours. Il y avait davantage d’arrogance dans sa démarche aussi.
Les manches de sa chemise blanche étaient roulées jusqu’aux coudes. Goldryn et un long couteau pendaient à sa ceinture. Les cheveux tressés, elle semblait prête pour l’entraînement, à en juger par l’énergie décuplée qui bourdonnait autour d’elle.
Lorcan descendit les quelques marches et la rejoignit à mi-chemin.
Whitethorn rôdait non loin. Lui aussi avait revêtu une tenue d’entraînement. Le regard méfiant du prince était éloquent : il ignorait également ce qu’Aelin mijotait.
La jeune reine croisa les bras.
— Tu as l’intention de voyager avec nous jusqu’à Terrasen ?
Question totalement inutile au point du jour et au beau milieu de l’océan.
— Oui.
— Et tu as l’intention de combattre à nos côtés dans cette guerre ?
— Je ne me rends pas là-bas pour profiter du beau temps.
Une pointe d’amusement brilla dans les yeux d’Aelin même si son visage restait de marbre.
— Alors, voilà comment cela va se passer.
Lorcan s’attendait à une longue liste d’ordres et d’exigences mais la reine se contenta de le regarder. Le regard amusé se transforma en acier trempé.
— Tu étais le second de Maeve, lui rappela-t-elle et Elide tourna la tête vers eux. Maintenant que tu ne l’es plus, cela fait de toi un Fae mâle puissant. Reste à savoir à qui tu prêtes allégeance désormais et si on peut vraiment te faire confiance. Vu que l’armée de Maeve est certainement en route pour le continent à l’heure qu’il est, tu comprendras que je ne veuille pas de toi dans mon royaume ou à bord de ce bateau si l’envie te prend de vendre des informations à Maeve afin de revenir dans ses bonnes grâces.
Hérissé par son ton hautain, Lorcan allait rétorquer quand Aelin enchaîna.
— J’ai décidé de te faire une offre, Lorcan Salvaterre. (Elle tapota son avant-bras nu.) Prête-moi le serment du sang et je te laisserai vagabonder où il te plaira.
Fenrys poussa un juron derrière eux. Lorcan l’entendit à peine à cause du mugissement dans sa tête.
— Et qu’est-ce que j’y gagne exactement ? marmonna-t-il.
Le regard d’Aelin dériva par-dessus son épaule et se posa sur Elide qui les observait, bouche bée. Quand il croisa à nouveau celui de Lorcan, un soupçon de compassion avait adouci son arrogance d’acier.
— Tu auras la permission d’entrer dans Terrasen. Voilà ce que tu obtiendras. L’endroit où tu choisiras de vivre à l’intérieur des frontières du royaume ne dépendra pas de moi.
Elide les fixait avec de gros yeux ronds.
— Et si je refuse ? osa demander Lorcan.
— Eh bien, tu auras interdiction de mettre les pieds dans mon royaume et de continuer ce voyage avec nous. Je ne veux prendre aucun risque à cause des clefs et de l’armée de Maeve à nos trousses. (Elle demeurait compatissante.) Je n’ai pas assez confiance en toi pour te permettre de te joindre à nous autrement.
— Mais suffisamment pour me laisser te prêter serment ?
— Je n’attends rien de toi et tu n’attends rien de moi. Je ne te donnerai qu’un seul ordre et ce sera le même pour tous les citoyens de Terrasen : protéger et défendre notre royaume et son peuple. Ensuite, je me fiche que tu vives dans une hutte au fin fond des montagnes des Bois de Cerf ou ailleurs.
Elle ne bluffait pas. S’il lui prêtait le serment du sang, s’il jurait de ne jamais porter atteinte à son royaume, elle lui offrirait la liberté. En cas de refus de sa part… il ne reverrait jamais Elide.
— Je n’ai pas le choix, continua Aelin à voix basse afin que les autres n’entendent pas. Je ne peux pas faire courir le moindre risque à Terrasen. (Son bras était toujours tendu vers lui.) Je ne voudrais pas t’enlever ce que tu as de plus précieux.
— Il y a une chose que tu ne réalises pas : ce n’est plus à l’ordre du jour.
À nouveau, elle esquissa un sourire et regarda rapidement Elide par-dessus son épaule.
— Ça l’est. (Ses yeux turquoise étincelaient quand ils se posèrent sur lui. Ses traits affichaient une sagesse qu’il n’avait jamais remarquée avant. Il avait devant lui le visage d’une reine.) Crois-moi, Lorcan, ça l’est.
Il se dépêcha d’étouffer l’espoir qui emplissait sa poitrine, ce sentiment étranger dont il ne voulait pas.
— Terrasen ne survivra pas à cette guerre… Elle ne survivra pas à cette guerre sans toi.
Et même si la reine devant lui donnait sa vie pour forger la serrure et stoppait Erawan, le serment du sang qu’il prêterait persisterait et il devrait continuer de protéger le royaume.
— C’est ton choix, ajouta-t-elle simplement.
Lorcan s’autorisa un regard en direction d’Elide, si stupide soit ce geste.
Elle avait une main plaquée sur la gorge et les yeux écarquillés.
Peu importait désormais qu’elle lui offre toujours un toit à Perranth, si la reine disait vrai.
L’important, c’était ce que sous-entendait la promesse d’Aelin Galathynius : il était trop puissant, ses allégeances trop troubles, pour qu’elle l’autorise à l’accompagner partout, à entrer librement dans son royaume. Elle le laisserait partir, l’empêcherait de se rendre à Terrasen, même si les hordes d’Erawan déferlaient, uniquement pour éviter l’autre menace qui les talonnait : Maeve.
Et Elide ne survivrait pas à cette guerre si tous mouraient.
Il refusait d’accepter cette éventualité. Si idiot que cela paraisse, il s’interposerait et empêcherait que les bêtes d’Erawan ou son oncle Vernon la séquestrent à nouveau.
Imbécile. Il était un vieil imbécile doublé d’un idiot.
Pourtant le dieu sur son épaule ne lui conseilla ni de fuir ni de se battre.
Son choix, donc. Il se demanda ce que la déesse qui murmurait à l’oreille d’Elide pensait de tout cela, ce que la dame de Perranth ferait de sa décision.
— D’accord, dit-il à Aelin.
— Que les dieux nous épargnent, murmura Fenrys.
Les lèvres d’Aelin affichèrent ce soupçon de sourire à la fois amusé et teinté de cruauté quand elle regarda le loup droit dans les yeux.
— Tu comprends bien que tu devras lui laisser la vie sauve, lui asséna-t-elle en haussant un sourcil. Pas de duel jusqu’à ce que mort s’ensuive qui tienne. Plus personne ne cherche à se venger. Le supporteras-tu ?
Lorcan se hérissa quand Fenrys l’examina de la tête aux pieds. Il lui adressa un regard qui exprimait toute sa supériorité.
Fenrys ravala toute sa rage. Il n’en possédait pas autant que Lorcan mais suffisamment pour lui rappeler que le Loup Blanc de Doranelle n’hésitait pas à mordre si l’envie lui prenait. Au point de tuer.
Fenrys se tourna vers la reine.
— Si je te dis que c’est un fou furieux et un vrai fumier au quotidien, changeras-tu d’avis ?
Sa remarque récolta un grognement de la part de Lorcan et un petit rire d’Aelin.
— N’est-ce pas précisément pour cette raison que nous aimons Lorcan ? (Son sourire indiqua à Lorcan qu’elle se rappelait chaque détail de leur première rencontre à Rifthold – quand il l’avait plaquée contre un mur de brique.) Nous l’inviterons à Orynth uniquement pour les vacances.
— Pour qu’il gâche les festivités ? grommela Fenrys. Mes vacances sont sacrées. Je n’ai pas besoin d’un misanthrope qui jouera les rabat-joie !
Lorcan le regarda de travers mais le prince-guerrier observait sa reine, comme s’il savait précisément quel genre de tempête grondait sous sa peau.
Aelin agita la main.
— Bien, bien. Tu n’essaieras pas de tuer Lorcan pour ce qui est arrivé en Eyllwe et en échange, nous ne lui lancerons aucune invitation.
Son sourire était tout bonnement démoniaque.
Voilà le genre de cour qu’il allait intégrer, un tourbillon de… Lorcan n’avait pas le mot pour ça. Ses cinq siècles d’existence ne l’avaient absolument pas préparé à ce qui l’attendait.
Aelin tendit la main.
— Tu sais comment ça se passe. Ou es-tu trop âgé pour t’en souvenir ?
Lorcan la foudroya du regard avant de lui offrir la dague sur son flanc et de s’agenouiller.
Un imbécile. Voilà ce qu’il était.
Et pourtant, ses mains tremblotaient quand il remit le couteau à la reine.
Aelin soupesa la lame. Une bague en or rehaussée d’une émeraude d’une taille indécente ornait son doigt. Une alliance. Tout droit sortie du tumulus qu’elle avait pillé. Il jeta un coup d’œil à Whitethorn à côté d’elle et ne fut pas surpris de découvrir un anneau incrusté d’un rubis en or au doigt du guerrier. Pour couronner le tout, deux cicatrices récentes dépassaient du col de sa veste.
La reine arborait la même paire à la gorge.
— C’est bon, tu as fini ? lui demanda-t-elle froidement.
Lorcan se renfrogna. Malgré la solennité du moment, elle trouvait le moyen de se montrer irrévérencieuse.
— Dis-le.
Nouveau sourire de la reine.
— Lorcan Salvaterre, jures-tu loyauté sur ton sang et sur ton âme éternelle, à moi, à ma couronne et à Terrasen pour le restant de tes jours ?
Il cligna des yeux. Maeve avait entonné une liste interminable de questions dans l’ancienne langue quand il lui avait prêté serment.
— Oui, je le jure.
Aelin s’entailla l’avant-bras avec sa dague. Son sang étincelait autant que le rubis enchâssé sur son épée le long de sa jambe.
— Alors bois.
Il était encore temps de faire machine arrière.
Il jeta un nouveau coup d’œil à Elide… Une petite étincelle d’espoir illuminait son visage.
Lorcan prit donc le bras de la reine entre ses mains et but.
Elle avait un goût de jasmin, de verveine et de braises qui crépitent. Son sang emplit sa bouche et son âme tandis que quelque chose d’incandescent s’installa en lui – une braise pleine de chaleur, comme si un bout de cette magie déchaînée était venu se déposer dans les tréfonds de son âme.
Il chancelait un peu quand il lui lâcha le bras.
— Bienvenue à la cour, déclara Aelin. Je n’ai qu’un seul et unique ordre à te donner : protège Terrasen et son peuple.
Cette directive fit son chemin aussi et devint une autre étincelle au fond de lui.
Enfin, la reine tourna les talons et se dirigea… droit sur Elide.
Lorcan tenta en vain de se lever. Son corps avait besoin d’une pause apparemment.
Il assista donc de loin à l’échange entre Aelin et Elide.
— Je ne te propose pas le serment du sang.
Promesse ou pas, il envisagea sérieusement de jeter la reine par-dessus bord pour cet air dévasté qui assombrit le visage d’Elide. Mais la dame de Perranth garda la tête haute.
— Pourquoi ?
Aelin saisit la main d’Elide avec une douceur qui calma la fureur croissante de Lorcan.
— Parce que tu ne peux pas être liée à moi quand nous retournerons à Terrasen, si je dois monter sur le trône. (Elide fronça les sourcils.) Perranth est la deuxième maison la plus puissante de Terrasen, expliqua Aelin. Quatre de ses seigneurs ont décidé que je n’étais pas apte à accéder au trône. J’ai besoin de la majorité pour l’emporter.
— Et si je te prête serment, cela compromet l’intégrité de mon vote, compléta Elide.
Aelin hocha la tête puis lui lâcha la main pour se tourner vers son équipage. Le soleil levant la baignait d’or.
— Terrasen se trouve à plus de deux semaines d’ici, si les tempêtes d’hiver nous épargnent. Nous profiterons de ce temps qui nous est accordé pour nous entraîner et nous organiser.
— Organiser quoi ? demanda Fenrys en s’approchant.
Il était un membre de cette cour, de la cour de Rowan désormais. Tous trois étaient à nouveau liés et pourtant, ils n’avaient jamais été aussi libres de leur vie. Alors que Lorcan se demandait pourquoi la reine ne proposait pas le serment à Gavriel, elle reprit la parole.
— Je ne peux achever ma mission sans les clefs. Je présume que leurs nouveaux détenteurs partiront à ma recherche quand ils auront trouvé la troisième… s’ils ne me coupent pas l’herbe sous le pied avant. (Elle fixa Rowan qui hocha la tête, comme s’ils en avaient déjà discuté.) Ainsi, plutôt que de perdre un temps précieux à les rechercher à travers tout le continent, nous irons à Terrasen. Surtout si Maeve y accoste également avec son armée. Enfin, si on m’interdit de diriger les manœuvres depuis le trône, je le ferai depuis le champ de bataille.
Elle avait l’intention de se battre. La reine – la reine de Lorcan – avait l’intention de se battre contre Morath… et Maeve dans le pire des scénarios. Quitte à mourir pour eux tous.
— Direction Terrasen, s’exclama Fenrys.
— Direction Terrasen, répéta Elide.
Aelin tourna la tête vers l’ouest et ce royaume qui était le dernier rempart contre Erawan le conquérant. Vers le nouveau foyer de Lorcan. On aurait dit qu’elle pouvait voir les légions de l’effroyable seigneur déferler sur eux, ainsi que l’armée immortelle de Maeve avancer sans bruit derrière eux – une armée que Lorcan et ses compagnons avaient commandée autrefois.
En quelques enjambées, elle gagna le milieu du pont. Les marins s’écartèrent à la hâte sur son passage. Elle dégaina Goldryn et sa dague puis par un haussement de sourcils silencieux, elle ordonna à Whitethorn de la défier.
Le prince-guerrier lui obéit. Il tira sa lame et sa hachette avant de se mettre en position de défense.
Elle comptait s’entraîner… réentraîner ce corps. Pas un brin de son pouvoir ne se manifesta et pourtant ses yeux brillaient avec éclat.
Aelin inclina ses armes.
— Direction Terrasen ! s’écria-t-elle à son tour.
Avant de s’élancer.


CHAPITRE 43
DORIAN COMMENÇA DOUCEMENT.
Il arbora d’abord des yeux noirs. D’un noir sans fin comme ceux des Valg. Puis il donna à sa peau une teinte pâle, blanc glacier, laissant penser qu’il n’avait jamais vu la lumière du soleil. Il garda la couleur de ses cheveux mais réussit à rendre son nez plus crochu, sa bouche plus fine.
La métamorphose n’eut pas lieu d’un seul coup mais par étapes. Il profita du long et silencieux vol vers le nord le long des Crocs-Blancs pour tisser l’image en lui puis former la tapisserie de son nouveau visage, de sa nouvelle peau.
Il pensait aussi que c’était une mission suicide mais il s’était bien gardé de le dire à Manon. Il lui avait à peine parlé depuis l’épisode de la clairière. Ils étaient partis à l’aube, peu après avoir annoncé à Glennis et aux Crochans ce qu’elle comptait faire. Si la chance leur souriait, ils mettraient quatre jours pour voler jusqu’à la brèche de Ferian et retourner dans ce campement caché au sein des Crocs.
Elle avait demandé aux Crochans de les retrouver là-bas, de lui faire suffisamment confiance pour regagner leur camp et attendre.
Elles avaient accepté. Parce que les Treize avaient creusé une tombe une journée entière ? Peut-être. En tout cas, les Crochans avaient dit oui. Elles ne lui accorderaient peut-être pas ce gage de confiance deux fois.
Dorian était donc parti avec Asterin. Il avait utilisé chaque heure glaciale pour altérer lentement son corps.
Tu brûles tant que ça d’aller à Morath ? lui avait asséné Manon une nouvelle fois avant de partir. Alors, voyons si tu en as les capacités.
Il s’agissait d’un test. Il comptait bien se surpasser, ne serait-ce que pour le lui jeter à la figure.
Manon connaissait un chemin de traverse dans le Croc du Nord que seuls les wyverns et quelques troufions qui avaient la malchance d’être en poste à cet endroit empruntaient. Asterin et Manon avaient laissé les Treize dans la montagne avant d’approcher. Elles s’étaient posées loin de toute sentinelle et avaient continué à pied en compagnie de la monture d’Asterin. Abraxos avait grogné et tiré sur ses rênes mais Sorrel l’avait tenu fermement.
Les deux pics gigantesques qui flanquaient la brèche s’élargissaient kilomètre après kilomètre. Ce n’est qu’à proximité du flanc sud des Crocs que Dorian réalisa leur vraie taille.
Les pics étaient assez grands pour héberger une armée aérienne.
C’était l’œuvre de son père et d’Erawan. Voilà ce qu’était devenu Adarlan : un camp d’entraînement et de reproduction.
Aucun wyvern ne patrouillait dans le ciel mais leurs rugissements et leurs cris résonnaient dans le défilé les menant aux anciennes portes qui donnaient sur les montagnes. La femelle wyvern bleu ciel d’Asterin le suivait au bout d’une chaîne.
Dorian prétendrait n’être qu’un dresseur lambda ramenant sa monture après une petite promenade. Les rares gardes – des mortels – sourcillèrent à peine quand il apparut au coin du sentier.
Dorian avait les paumes moites dans ses gants. Il pria pour que la métamorphose tienne.
Rares seraient les soldats capables de reconnaître son vrai visage. Pour autant, il avait choisi des teintes proches des siennes. Si par malheur, la tapisserie en lui s’effilochait, on dirait que l’altération de sa carnation ou de ses yeux était due à la lumière.
Narene tira sur ses rênes en soufflant, pour lui signifier qu’elle ne voulait pas approcher cet endroit.
Il ne la blâma pas. L’odeur pestilentielle de cette montagne lui coupait les jambes.
Par chance, des années passées à respirer les parfums capiteux des courtisans de sa mère lui avaient appris à maîtriser son expression. Comme ce monde semblait loin, ce palais de parfums, de dentelles et de musique rythmée. S’ils n’avaient pas résisté à Erawan, aurait-il permis qu’il continue sa vie princière ? S’ils s’étaient inclinés devant lui, Erawan aurait-il gardé l’apparence de Perrington et régné en roi mortel ?
Dorian avait les cuisses en feu après ces heures et ces heures de marche. Manon et Asterin se tapissaient non loin. Cachées parmi les roches enneigées, elles surveillaient forcément chacun de ses gestes tandis qu’il s’approchait des portes.
Il avait quitté Manon en quelques mots secs et brefs.
Il avait lâché les deux clefs de Wyrd dans la paume qu’elle lui tendait. L’amulette d’Orynth avait légèrement cliqueté contre ses ongles de fer. Seul un fou les emporterait dans un bastion d’Erawan.
— Ces clefs ne sont peut-être pas ta priorité, lui avait-il dit, mais elles restent indispensables à notre réussite.
Manon avait plissé les yeux avant de les ranger dans sa poche. Cela ne lui faisait ni chaud ni froid apparemment de détenir dans sa veste le pouvoir de renverser des royaumes.
— Tu me crois capable de les jeter comme de vulgaires détritus ?
Asterin découvrit soudain que la neige avait besoin de toute son attention.
Dorian haussa les épaules puis remit Damaris à Manon – l’épée étant trop raffinée pour un simple dresseur de wyverns. Il aurait pour seule arme une dague ordinaire… et la magie qui coulait dans ses veines.
— Si je ne reviens pas, déclara-t-il pendant qu’elle attachait la lame ancienne à sa ceinture, les clefs doivent aller à Terrasen.
C’était le seul endroit auquel il pensait, même si Aelin n’était pas là pour les réceptionner.
— Tu reviendras, rétorqua Manon.
Cela ressemblait plus à une menace qu’autre chose.
— Je te manquerai si j’y reste ? lui demanda-t-il avec un sourire suffisant.
Manon ne répondit pas. Il aurait aimé pourtant.
Il avait à peine fait un pas que la main d’Asterin se referma sur son épaule.
— Vous entrez, vous sortez et surtout vous ne traînez pas, lui recommanda-t-elle. Prenez soin de Narene.
L’inquiétude brillait dans les yeux noirs pailletés d’or de la seconde.
Dorian inclina la tête.
— Au péril de ma vie, promit-il en s’approchant de sa monture et en saisissant ses rênes.
Il ne manqua pas de remarquer la gratitude qui adoucit les traits d’Asterin. Ni que Manon lui avait déjà tourné le dos.
Quel imbécile d’avoir entamé quelque chose avec elle. Qu’est-ce qui lui avait pris ?
Le visage des gardes devint plus net. Dorian jouait les dresseurs fatigués et blasés.
Il attendit une avalanche de questions qui ne vint pas.
Ils se contentèrent de lui faire signe d’entrer. Eux aussi étaient fatigués et blasés, en plus d’avoir froid.
Asterin lui avait donné la topographie du Croc du Nord et de l’Oméga au-delà. Il tourna donc à gauche après être entré dans l’impressionnante salle. Des mugissements et des grognements de wyverns résonnaient tout autour de lui et cette horrible odeur de décomposition lui assaillit les narines.
Il trouva les écuries à l’endroit indiqué par Asterin. La femelle wyvern bleue se montra patiente quand il l’attacha sans serrer à un anneau au mur.
Dorian lui donna une tape réconfortante à l’encolure puis il alla voir ce que la brèche de Ferian pouvait lui apprendre.
*
*     *
Les heures qui passèrent furent parmi les plus longues de l’existence de Manon.
L’anticipation, se dit-elle. Les obligations à venir.
Comme elle aurait dû s’y attendre, Abraxos les rejoignit au bout d’une heure. Ses rênes étaient tranchées suite à l’âpre bataille qu’il avait sûrement menée contre Sorrel et remportée. Il attendit cependant sans bruit à côté de Manon qui fixait exclusivement la porte qu’avaient franchie Dorian et Narene.
Les minutes s’égrenaient. L’épée du roi pesait un âne mort à sa ceinture.
Erawan ne se trouvait pas dans la brèche de Ferian. Cet endroit était plus sûr.
Supposément. Car si les Matrones s’y trouvaient…
C’était le but de cette mission : découvrir où elles étaient, voir si Petrah commandait réellement l’armée locale, apprendre combien de Dents de Fer étaient présentes.
Il n’avait pas reçu de formation d’espion mais il avait grandi dans une cour où les gens maniaient sourires et vêtements comme des armes. Il savait se fondre dans la masse, écouter, donner à voir aux gens ce qu’ils voulaient voir.
Elle avait expédié Elide dans les cachots de Morath, que les ténèbres la damnent. Et elle venait d’envoyer le roi d’Adarlan dans la brèche de Ferian, ce qui n’était guère différent.
Elle ne put empêcher un gros soupir de s’échapper de sa bouche quand Abraxos se crispa. Il scrutait le ciel comme s’il entendait quelque chose et pas elles.
La joie qui étincelait dans les yeux de sa monture lui apprit la bonne nouvelle.
Quelques instants plus tard, Narene apparut dans les airs. Elle les rejoignit paresseusement au-dessus des montagnes, un cavalier aux cheveux noirs et à la peau pâle sur son dos. Il avait vraiment été capable de changer certains aspects de son corps. Son visage était quasi méconnaissable.
Asterin se rua vers la femelle. Même Manon cligna des yeux quand sa seconde se jeta au cou de Narene et la serra fort contre elle. Le wyvern posa la tête contre son dos et poussa un long soupir.
Dorian glissa à terre et la laissa prendre les rênes.
— Alors ? demanda Manon.
Ses yeux – aussi noirs que ceux des Valg – brillèrent. Elle ne mentionna pas que ses jambes avaient tremblé. Elles flageolaient encore quand elle lui rendit son épée. Ses ongles de fer éraflèrent sa main gantée à la remise des deux clefs.
Les yeux de Dorian reprirent leur incroyable couleur saphir, sa peau redevint dorée.
— Les Matrones ne sont pas là. Il n’y a que Petrah Sang-Bleu et environ trois cents Dents de Fer des trois clans. (Il lui adressa un demi-sourire cruel, accablant, aussi froid que les pics autour d’eux.) La voie est libre, Majesté.
*
*     *
Les patrouilles de la brèche de Ferian les repérèrent à plusieurs kilomètres.
Les Treize avaient encore la permission de se poser dans l’Oméga.
Manon avait laissé Dorian dans le petit défilé où elles avaient rassemblé les Treize. Si elles ne revenaient pas le lendemain, il était libre de ses mouvements. L’inconscient pouvait aller à Morath où Erawan serait plus qu’heureux de le recevoir.
Ils ne s’étaient pas embarrassés d’au revoir.
Manon empêcha son cœur de s’emballer quand elle pénétra sur le dos d’Abraxos dans l’entrée caverneuse qui donnait dans l’Oméga. Elle avait conscience que tous les regards ennemis étaient braqués sur eux, que ce soit à l’avant ou à l’arrière.
— J’aimerais m’entretenir avec Petrah Sang-Bleu, déclara-t-elle aux gardes dans le grand hall.
— Je n’en doutais pas, lui répondit une voix juvénile.
L’héritière des Sangs-Bleus apparut sous l’arche la plus proche, une couronne en fer sur son front, sa cape bleue flottant autour d’elle.
Manon inclina la tête.
— Rassemble ton armée dans cette salle.
*
*     *
Manon n’avait pas préparé de discours.
Quand les trois cents Dents de Fer furent réunies dans la salle – certaines étaient revenues spécialement de patrouille –, Manon le regretta presque. Elles les observaient, les Treize et elle, avec un mépris non dissimulé.
Leur chef d’escadron déchue. Leur héritière renversée.
Petrah, qui n’avait pas quitté l’arche sous laquelle elle était apparue, attendit que toutes soient entrées pour prendre la parole.
— Je t’accorde cette audience si ma dette de vie est effacée, Bec-Noir.
Manon déglutit. Sa langue était aussi sèche que du papier. Assise sur Abraxos, elle distinguait chaque mouvement de la foule, voyait les yeux écarquillés ou les mains refermées sur les épées.
— Inutile que je vous rappelle qui je suis, répliqua Manon. Je pense que vous connaissez déjà tous les détails de ma vie.
— Sale garce de Crochan, cracha une sorcière.
Impassible, Manon toisa les Becs-Noirs dont la haine était palpable. C’était pour elles qu’elle parlait, pour elles qu’elle était venue jusqu’ici.
— J’ai été abreuvée de mensonges toute ma vie, déclara Manon dont la voix chevrotait légèrement.
— Sommes-nous obligées d’écouter ces conneries ? s’exclama une autre sentinelle.
Quand Asterin grogna à côté de Manon, le silence se fit. Même disgraciées, les Treize demeuraient redoutables.
— On nous a menti sur qui nous étions, ce que nous étions : des monstres. (Elle effleura le morceau de tissu rouge au bout de sa tresse.) Des monstres fiers qu’on nous a obligées à devenir. Obligées ! Alors que nous pourrions être beaucoup plus que cela.
Pas un bruit.
Manon le prit pour un encouragement.
— Ma grand-mère n’a pas seulement l’intention de réclamer les Déserts une fois que cette guerre sera terminée. Elle compte régner sur les Déserts en tant que reine suprême. Votre seule reine.
Un murmure s’éleva. Les Becs-Noirs étaient choquées par ses paroles car Manon commettait un acte de trahison en révélant les plans secrets de la Matrone.
— Il n’y aura plus de Sangs-Bleus, plus de Jambes-Jaunes, telles que vous êtes en ce moment. Elle veut prendre les armes que vous avez fabriquées ici, se servir de nos cavalières Becs-Noirs et faire de vous ses sujets. Et si vous ne vous pliez pas à sa volonté, vous n’existerez plus du tout.
Manon prit une grande inspiration puis une autre.
— Ces cinq derniers siècles, nous n’avons connu que violence et effusion de sang. Il en sera de même pour les cinq suivants.
— Menteuse ! cria quelqu’un. Nous volons pour la gloire.
Soudain, Asterin déboutonna sa veste en cuir puis souleva sa chemise blanche. Elle se mit debout sur ses étriers et dévoila les cicatrices sur son ventre marqué au fer rouge.
— Elle ne ment pas.
IMPURE.
Le mot resterait marqué à tout jamais sur sa peau.
— Combien d’entre vous, demanda Asterin, ont ainsi été marquées par sa Matrone ou sa chef d’escouade ? Combien d’entre vous n’ont pas pu tenir dans leurs bras leurs enfants mort-nés avant qu’elles ne les brûlent ?
Un silence différent régnait à présent. Il était ponctué de tremblements et de frémissements.
Manon jeta un coup d’œil aux Treize. Ghislaine avait les larmes aux yeux, comme toutes celles qui ignoraient le supplice vécu par Asterin.
Ce furent ces larmes que Manon n’avait jamais vues dans leurs yeux qui la poussèrent à faire face à l’armée.
— Vous serez tuées au cours de cette guerre ou par la suite. Et vous ne reverrez jamais notre terre natale.
— Qu’attends-tu de nous, Bec-Noir ? demanda Petrah depuis l’arche.
— Volez à nos côtés, souffla Manon. Joignez vos forces aux nôtres contre Morath, contre ceux qui veulent vous priver de votre patrie et de votre futur. (Manon poursuivit malgré les nouveaux murmures.) Une alliance entre les Crochans et les Dents de Fer. Celle qui réussira peut-être à briser la malédiction.
Il y eut à nouveau ce silence ponctué de frissons, comme un orage sur le point d’éclater.
Asterin se rassit sur sa selle mais ne couvrit pas son ventre.
— À vous de décider de quoi sera fait l’avenir de notre peuple, lança Manon à chaque sorcière de l’assemblée, toutes des Dents de Fer qui partiraient à la guerre sans promesse de retour. Mais laissez-moi ajouter une chose. (Comme ses mains tremblaient, elle serra les poings sur ses cuisses.) Un monde meilleur est possible. Je l’ai vu, il existe.
Même les Treize la dévisageaient à présent.
— J’ai vu des sorcières, des humains et des Fae cohabiter en paix. Loin d’être une faiblesse, c’est au contraire une force. J’ai rencontré des rois et des reines qui aiment tellement leur royaume et leur peuple que leur personne passe en second. Ils feraient l’impossible en dépit des obstacles les plus inconcevables.
Manon leva le menton.
— Vous êtes mon peuple. Peu importe ce que ma grand-mère décrète, vous êtes mon peuple et le serez toujours. Malheureusement, je volerai contre vous si nécessaire. Car je veux assurer un avenir à ceux qui ne peuvent pas se battre en personne pour l’obtenir. Pendant trop longtemps, nous avons attaqué les faibles et y avons même pris du plaisir. L’heure est venue d’être meilleures que nos ancêtres. Un monde meilleur nous attend et je me battrai pour lui. (Elle fit pivoter Abraxos vers le gouffre derrière eux.) Et vous ?
Manon fit un signe de la tête à Petrah. Les yeux brillants, l’héritière la salua de la même manière. Elles avaient la permission de repartir comme elles étaient arrivées : indemnes.
Manon donna donc un petit coup à Abraxos qui s’élança dans le ciel. Les Treize s’envolèrent à leur suite.
Elle n’était pas une enfant de la guerre.
Mais une enfant de la paix.


CHAPITRE 44
— COMMENT VAIS-JE TE DÉCOUPER, aujourd’hui, Aelin ?
L’haleine chaude de Cairn s’engouffra dans son oreille tandis que son couteau écorchait sa cuisse nue.
Non… Elle n’avait pas rêvé ?
L’évasion, Rowan, le bateau qui les avait rapprochés de Terrasen…
Cairn enfonça la pointe de sa dague dans la chair au-dessus de son genou. Elle serra les dents quand le sang jaillit. Il commença à faire des ronds avec la lame qu’il enfonçait un peu plus à chaque rotation.
Il l’avait dépecée tellement de fois. Tout son corps y était passé.
Il s’arrêtait quand il atteignait l’os et qu’elle hurlait à la mort.
Un rêve. Une illusion. Elle n’avait échappé ni à Cairn ni à Maeve.
Avait-elle parlé ? Avait-elle dit où les clefs étaient cachées ?
Elle ne put empêcher le sanglot de jaillir de sa bouche.
Soudain, une voix ronronna sur un ton détaché :
— Tous ces entraînements et voilà où tu en es ?
Ce n’était pas réel. Arobyn n’était pas réel de l’autre côté de l’autel. Même si ses cheveux auburn brillaient et que ses vêtements étaient impeccables, comme dans la réalité.
Son ancien maître lui adressa un petit sourire.
— Même Sam a résisté mieux que ça.
Cairn remua le couteau et trancha le muscle. Elle s’arc-bouta. Son cri résonna dans ses propres oreilles. Au loin, Fenrys grogna.
— Tu pourrais te libérer de ces chaînes si tu le voulais vraiment, lui asséna Arobyn avec une grimace de dégoût. Si tu y mettais du tien.
Non, elle ne pouvait pas se libérer. Tout ça n’avait été qu’un rêve, qu’un mensonge…
— Tu veux rester captive, hein ? Parce qu’à l’instant où tu seras libre (Arobyn éclata de rire)… tu devras t’offrir en sacrifice, tel un agneau partant à l’abattoir.
Elle griffait et se débattait pendant que Cairn lui déchiquetait la jambe et ricanait. Elle n’entendait plus que le roi des Assassins.
— Au plus profond de toi, tu espères rester ici suffisamment longtemps pour que le roi d’Adarlan paie le prix à ta place. Au plus profond de toi, tu sais que tu te caches ici en attendant qu’il dégage la voie. (Arobyn s’appuya contre l’autel et se nettoya les ongles avec sa dague.) Au plus profond de toi, tu sais que ce n’est pas juste que les dieux t’aient choisie, qu’Elena t’ait choisie et non lui. Elle t’a accordé du répit, oui, mais à la fin, c’est toi qui paieras la facture. Sa facture. Et celle des dieux.
Arobyn caressa sa joue avec ses longs doigts.
— Tu comprends maintenant pourquoi j’ai essayé de te protéger toutes ces années ? Ce à quoi tu aurais échappé si tu étais restée Keleana ? Si tu m’avais choisi, moi ? (Il sourit.) Tu comprends, Aelin ?
Elle ne répondit pas. Elle n’avait plus de voix.
Cairn toucha l’os et…
*
*     *
Aelin se releva brusquement, les mains sur la cuisse.
Aucune chaîne ne la retenait. Aucun masque ne l’étouffait.
Aucune dague n’avait découpé son corps.
Le souffle court, Aelin se frotta le visage. L’odeur de moisi des draps emplissait ses narines ; ses hurlements étaient remplacés par le gazouillis somnolent des oiseaux.
Le prince qui s’était endormi à côté d’elle la réconfortait déjà avec des caresses silencieuses dans le dos.
De légers voiles de brume dérivaient par-delà la petite fenêtre de l’auberge délabrée perdue quelque part dans les environs de Fenharrow et de la frontière d’Adarlan.
Un rêve. Ce n’était qu’un rêve.
Elle se tourna et posa les pieds sur le tapis élimé qui couvrait le parquet irrégulier.
— Le soleil se lève dans une heure, l’informa Rowan.
Aelin s’empara pourtant de sa chemise.
— Je vais m’échauffer alors.
Ou courir, vu qu’elle en avait été privée pendant des semaines et des semaines.
Rowan se leva car il ne voulait rien rater.
— L’entraînement peut attendre, Aelin.
Ils s’exerçaient depuis des semaines avec autant de rigueur et d’ardeur qu’au fort des Brumes.
Elle enfila son pantalon, boucla sa ceinture porte-épée.
— Non, il ne peut pas attendre.
*
*     *
Aelin esquiva la lame de Rowan qui passa si près de sa tête qu’elle coupa quelques cheveux au bout de sa tresse.
Hors d’haleine, elle cligna des yeux et brandit Goldryn juste à temps pour parer sa prochaine attaque. Le métal frotta contre les ampoules à vif qui lui maculaient les mains.
De nouvelles ampoules pour un nouveau corps. Trois semaines en mer et ses callosités s’étaient à peine reformées. Chaque jour, elle consacrait des heures et des heures au maniement de l’épée, au tir à l’arc, au combat… et pourtant, ses mains étaient toujours douces.
Aelin s’accroupit en grognant ; ses cuisses protestaient tandis qu’elle s’apprêtait à bondir.
Mais Rowan s’immobilisa. Sa machette et son épée se balançaient au bout de ses bras. Aux premières lueurs de l’aube, l’auberge aurait pu être qualifiée d’agréable avec la brise marine qui venait de la côte non loin et ballottait les dernières feuilles du pommier voûté au centre de sa cour.
Une tempête imminente au nord avait obligé leur navire à accoster la nuit précédente. Et au bout de plusieurs semaines en mer, aucun n’avait dit non à quelques heures à terre. Ils en profiteraient pour apprendre ce qui avait pu se passer en leur absence.
La guerre fut l’unique réponse.
Partout, la guerre faisait rage. Par contre, l’aubergiste ignorait où les combats avaient lieu précisément. Les bateaux ne s’arrêtaient plus dans le port et les grands navires de guerre se contentaient de passer au large. Amis ou ennemis ? Il n’en savait rien. Cet homme ne savait absolument rien, à commencer par cuisiner ou nettoyer son auberge.
S’ils voulaient gagner Terrasen au plus vite, ils devaient retourner en mer d’ici un jour ou deux. Il y avait trop de tempêtes dans le Nord pour risquer une traversée directe, avait prévenu le capitaine. À cette époque de l’année, il était plus prudent de s’approcher du continent et de remonter le long de la côte. Ce conseil et ces tempêtes les avaient donc poussés à accoster ici, à quelques jours seulement de Rifthold.
Comme Rowan ne reprenait pas le combat, Aelin se renfrogna.
— Quoi.
C’était plus une attaque qu’une question.
Il ne cilla pas. Comme il n’avait pas bronché quand elle était revenue de sa course dans les champs embrumés par-delà l’auberge et qu’elle l’avait trouvé adossé au pommier.
— Ça suffit pour aujourd’hui.
— Nous venons à peine de commencer.
Et elle leva sa lame. Rowan garda la sienne baissée.
— Tu n’as quasiment pas dormi la nuit dernière.
Aelin se crispa.
— J’ai fait de mauvais rêves.
C’était peu de le dire. Elle tendit le menton et lui adressa un grand sourire.
— Dis plutôt que c’est moi qui t’épuise.
Elle avait gagné des ampoules mais aussi un peu de poids. Ses bras tout fins s’étaient musclés à vue d’œil. Ses cuisses épaisses comme des roseaux étaient devenues puissantes et sculptées.
Rowan ne lui rendit pas son sourire.
— Allons prendre le petit déjeuner.
— Après le dîner d’hier soir, je ne suis pas pressée.
Sans le moindre avertissement, elle se jeta sur lui, abattant Goldryn sur sa tête et le poignardant dans le ventre avec sa dague.
Rowan para ses coups avec aisance. Leurs lames s’entrechoquèrent, s’éloignèrent et s’entrechoquèrent à nouveau.
Les canines de Rowan brillèrent.
— Il faut que tu manges.
— Il faut que je m’entraîne.
Elle ne pouvait pas s’arrêter. Elle devait faire quelque chose, être en mouvement.
Peu importait le nombre de fois où elle abattait son épée, elle les sentait. Les entraves. Et à chaque fois qu’elle faisait une pause, elle sentait sa magie, en latence, qui semblait ouvrir un œil et bâiller.
Elle serra les dents et attaqua de plus belle.
Rowan détournait chacun de ses assauts et elle savait qu’il y avait du laisser-aller dans sa technique, qu’il la laissait continuer au lieu de sauter sur les nombreuses occasions de mettre un terme à l’affrontement.
Elle ne pouvait pas s’arrêter. La guerre faisait rage tout autour d’eux. Des gens mouraient. Et elle avait été enfermée dans ce foutu sarcophage, démantibulée encore et encore, empêchée de faire quoi que ce soit…
Rowan frappa si vite qu’elle ne réussit pas à le suivre mais c’est le pied qu’il glissa devant le sien qui fut fatal et l’envoya au tapis.
Elle s’écorcha les genoux sous son pantalon et sa dague lui échappa des mains.
— J’ai gagné, pantela-t-il. Allons manger.
— On joue la belle, exigea-t-elle, le regard noir.
Rowan rangea son épée dans son fourreau.
— Après le petit déjeuner.
Elle grogna. Il grogna plus fort.
— Ne sois pas idiote. Tu perdras tous tes muscles si tu ne nourris pas ton corps. Alors mange. Et si tu veux encore t’entraîner ensuite, je m’entraînerai avec toi. (Il lui tendit une main tatouée.) Il est probable aussi que tu vomisses tripes et boyaux.
À cause de l’effort physique ou de la cuisine douteuse de l’aubergiste.
— Des gens meurent. À Terrasen. À… Partout. Des gens meurent, Rowan.
— Que tu prennes ton petit déjeuner n’y changera rien. (Il enchaîna très vite avant qu’elle ne lui aboie dessus.) Je sais que des gens meurent. Nous allons les aider. Mais il faut que tu sois en pleine forme, sinon tu ne seras capable de rien.
Son âme sœur avait raison. Et pourtant, elle les voyait, elle les entendait, ces gens effrayés, ces mourants.
Leurs hurlements ressemblaient aux siens.
Rowan remua les doigts, tel un rappel silencieux. On y va ?
L’air renfrogné, Aelin mit la main dans la sienne pour qu’il l’aide à se relever. Tu n’en as pas marre d’être autoritaire ?
Rowan glissa un bras autour de ses épaules. Aucune insulte ? Il y a du progrès.
*
*     *
Elide essaya de ne pas grimacer devant le gruau grisâtre qui fumait sous son nez : elle ne voulait pas se mettre à dos l’aubergiste qui l’observait dans la pénombre derrière son bar. Assise à une des petites tables rondes qui occupaient la salle vétuste, Elide croisa le regard de Gavriel qui tapotait son propre bol.
Gavriel porta la cuillère à sa bouche. Lentement.
Les yeux déjà ronds, Elide les écarquilla encore plus quand il enfourna la bouchée.
Il avala bruyamment en dissimulant à peine son dégoût.
Elide réprima un sourire à la vue de l’immense détresse qui transparaissait dans le regard fauve du Lion. Aelin et Rowan venaient de terminer une bataille similaire quand elle était entrée dans la salle principale de l’auberge quelques minutes plus tôt. La reine lui avait souhaité bonne chance avant de regagner à grands pas la cour.
Elide avait constaté que les repas étaient le seul moment de répit qu’Aelin s’accordait. En plus des heures pendant lesquelles elle leur apprenait les marques de Wyrd, comme l’avait suggéré Rowan.
Elles l’avaient libérée de ses chaînes, avait expliqué le prince. Et si les ilkens étaient résistants à leur magie, l’apprentissage des marques séculaires serait très utile le moment venu, car il s’attendait à des batailles à la fois physiques et magiques.
Comme ces marques étaient étranges et difficiles ! Elide était incapable de lire sa propre langue. Des lustres qu’elle n’avait pas essayé. Elle ne supposait pas qu’elle en aurait bientôt l’occasion. En revanche, elle voulait bien apprendre ces marques si cela aidait ses compagnons en quelque manière. Elle avait donc fait l’effort et réussi à en mémoriser quelques-unes.
Gavriel osa une nouvelle bouchée de porridge avant d’adresser un sourire forcé à l’aubergiste. L’homme parut tellement soulagé qu’Elide décida de plonger sa cuillère dans son bol et avala un peu de gruau. Elle le trouva fade, voire aigre – aurait-il ajouté du sel et non du sucre ? – mais au moins, le plat était chaud.
Quand Gavriel croisa son regard, Elide manqua éclater de rire.
Elle sentit plus qu’elle ne vit Lorcan entrer. L’aubergiste trouva soudain mieux à faire ailleurs. L’homme n’avait pas été surpris de voir cinq Fae débarquer dans son établissement la veille. S’il se volatilisait à chaque fois que Lorcan apparaissait, c’était sûrement à cause du regard noir que le mâle avait perfectionné.
Lorcan jeta un coup d’œil à Elide et Gavriel puis quitta la salle à manger.
Ils s’étaient à peine adressé la parole ces dernières semaines. De toute façon, Elide ne savait pas trop quoi lui dire.
Un membre de cette cour. De sa cour. À tout jamais.
Les relations entre Aelin et lui ne s’étaient pas réchauffées non plus. Seuls Rowan et Gavriel lui parlaient vraiment. Fenrys l’ignorait la plupart du temps. Quant à Elide… elle se faisait si discrète que Lorcan n’avait pas pris la peine de l’approcher.
C’était bien ainsi. Même si parfois elle était à deux doigts de s’adresser à lui. Il lui arrivait de l’observer quand il écoutait les leçons d’Aelin sur les marques de Wyrd. Ou quand il s’entraînait avec la reine – de rares moments où ces deux-là ne se sautaient pas à la gorge.
Aelin leur avait été rendue et elle se remettait du mieux qu’elle le pouvait.
Elide reposa sa cuillère pleine. Par chance, Gavriel ne dit rien.
Et Anneith ne parla pas non plus. Elle ne lui chuchota aucun conseil à l’oreille.
Elle préférait qu’il en soit ainsi. Elle écoutait son cœur. C’était mieux aussi que Lorcan garde ses distances.
Elide finit son gruau en silence.
*
*     *
Rowan disait vrai : elle faillit vomir après le petit déjeuner. Au bout de cinq minutes dans la cour, elle dut s’arrêter. Cet horrible gruau remontait dans son œsophage.
Rowan avait gloussé quand elle avait plaqué la main sur sa bouche. Puis il s’était transformé en faucon et avait pris la direction de la côte toute proche et de leur navire amarré afin de faire le point avec le capitaine.
Tout en faisant rouler ses épaules, elle l’avait regardé s’envoler vers les nuages. Il avait raison évidemment. Il fallait qu’elle se repose.
Personne ne parlait de ce qui la motivait. Le savaient-ils seulement ?
Aelin rangea Goldryn et poussa un long soupir. Son pouvoir maugréa au plus profond d’elle.
Elle plia les doigts.
Le visage pâle et froid de Maeve s’afficha brièvement devant ses yeux.
Sa magie se tut.
Après avoir poussé un nouveau soupir à en frissonner et après s’être débarrassée des tremblements dans ses mains, Aelin se dirigea vers le portail ouvert de l’auberge. Il donnait sur une longue route poussiéreuse et la lande à perte de vue. Sur ces terres banales et oubliées, elle n’avait quasiment remarqué aucune vie pendant sa course à l’aube dans la brume, juste quelques moineaux qui dodelinaient parmi les herbes asséchées par l’hiver.
Assis sous sa forme de loup au bord du champ le plus proche, Fenrys fixait le paysage. Il se trouvait déjà là avant l’aube.
Elle marcha normalement pour ne pas le surprendre. Il remua les oreilles et se métamorphosa quand elle s’approcha puis s’adossa contre la clôture à moitié pourrie qui entourait le champ.
— Tu as gonflé qui pour qu’on t’attribue la surveillance du cimetière ? demanda Aelin en essuyant la sueur sur son front.
Fenrys émit un petit rire amusé et se passa une main dans les cheveux.
— Et si je te disais que je me suis porté volontaire ?
Elle ne cacha pas son étonnement. Il haussa les épaules et scruta à nouveau le champ. La brume s’y accrochait d’un bout à l’autre.
— Je ne dors pas bien ces temps-ci. (Il lui jeta un regard en coin.) Je ne pense pas être le seul.
— Nous pourrions démarrer une société secrète, proposa-t-elle en triturant l’ampoule dans sa main droite. Pour les gens qui dorment mal.
— Tant que Lorcan n’est pas invité, je suis partant.
Aelin manqua éclater de rire.
— Lâche l’affaire.
Il se rembrunit.
— J’ai dit que je le ferai.
— C’est pas demain la veille.
— Je lâcherai l’affaire quand tu arrêteras de t’épuiser à la course à l’aube.
— Je ne m’épuise pas à courir. Rowan y veille.
— Rowan est la seule raison pour laquelle tu tiens encore debout.
Vrai. Aelin serra ses poings endoloris et les glissa dans ses poches. Fenrys ne dit rien. Il ne lui demanda pas pourquoi elle ne se réchauffait pas les doigts. Ou l’air autour d’eux.
Il se tourna simplement vers elle et cligna des yeux à trois reprises. Tu vas bien ?
Le cri d’une mouette transperça le monde gris. Aelin répondit par deux clignements. Non.
Elle n’en admettrait pas plus. Elle enchaîna avec trois clignements : Tu vas bien ?
Il lui adressa la même réponse.
Non, tous deux n’allaient pas bien. Ils ne se rétabliraient peut-être jamais. Si les autres savaient, s’ils voyaient la vérité au-delà des fanfaronnades et de la mauvaise humeur, ils n’en laissaient rien paraître.
Aucun d’eux ne commenta le fait que Fenrys n’ait pas utilisé une seule fois sa magie pour bondir d’un endroit à l’autre. D’accord, il n’avait nulle part où aller en pleine mer mais quand ils s’entraînaient à la boxe, il n’y avait pas recours.
Peut-être ce don était-il mort avec Connall ? Peut-être le partageaient-ils et s’en servir lui était devenu insupportable ?
Elle n’osa pas jeter un coup d’œil en elle, à cette mer déchaînée qui l’habitait. Elle ne pouvait pas.
Aelin et Fenrys demeurèrent donc près du champ pendant que le soleil montait dans le ciel et évaporait les brumes.
— Quand tu as prêté serment à Maeve, quel goût avait son sang ? lui demanda-t-elle au bout d’une minute.
Il fronça ses sourcils blonds.
— Un goût de sang. Et de pouvoir. Pourquoi ?
Aelin secoua la tête. Un autre rêve, une autre hallucination.
— Si elle nous suit de près avec son armée, je… j’essaie juste de comprendre. De la comprendre.
— Tu comptes la tuer.
Le gruau se retourna dans son estomac. Aelin haussa les épaules, même si elle avait un goût de cendre sur la langue.
— Tu préfères t’en charger ?
— Je ne suis pas sûr de survivre, rétorqua-t-il, les dents serrées. Et tu as plus de raisons que moi de lui ôter la vie.
— Ex aequo, je dirais.
Ses yeux noirs errèrent sur le visage de la reine.
— Connall était un meilleur mâle que… que celui que tu as vu ce jour-là. Que celui qu’il était à la fin.
Elle lui saisit la main et la serra.
— Je sais.
Les dernières volutes de brume disparurent au loin.
— Tu veux que je te raconte ? demanda Fenrys à voix basse.
Il ne parlait pas de son frère.
Elle fit non de la tête.
— J’en sais assez. (Elle examina ses paumes couvertes d’ampoules.) J’en sais assez, répéta-t-elle.
Il se raidit. Une main glissa jusqu’à l’épée sur son flanc. Ses mots n’étaient pas en cause mais…
Rowan surgit dans le ciel et fondit sur eux.
Il se métamorphosa à un mètre du sol et se posa avec la grâce d’un prédateur avant de les rejoindre au pas de course.
Goldryn chanta quand il la dégaina.
— Quoi ?
Son âme sœur désigna le ciel.
Et les créatures qui le traversaient.


CHAPITRE 45
ROCHE CONTRE ROCHE. Yrene appuya une main contre les pierres ébranlées du fort des Westfall tandis que la tour oscillait. Dans la grande salle, les gens hurlaient. D’autres pleuraient ou se jetaient sur les membres de leur famille pour les couvrir de leurs corps pendant que les débris pleuvaient.
L’aube venait de naître et la bataille faisait déjà rage.
Yrene s’adossa contre le mur, le cœur battant à tout rompre, comptant ses inspirations jusqu’à ce que le tremblement s’arrête. Le dernier assaut en avait mis six.
Celui-là trois, par chance.
Cinq jours que cela durait. Cinq jours d’un cauchemar interminable. Seules les heures les plus noires de la nuit leur offraient un quelconque répit.
Elle avait aperçu Chaol pour un baiser et une étreinte rapide. La première fois, il arborait une plaie à la tempe qu’elle s’était dépêchée de cicatriser. La suivante, il s’appuyait lourdement sur sa canne et était couvert de poussière et de sang qui ne lui appartenait pas en grande partie.
Ce fut le sang noir qui lui donna le plus la nausée. Du sang Valg. Des Valg combattaient à l’extérieur, infestaient des hôtes humains. Il y en avait trop pour qu’elle puisse les guérir. Cette étape-là aurait lieu après la bataille. S’ils survivaient.
Les blessés et les morts avaient commencé à arriver bien trop vite. Eretia avait prévu une infirmerie dans la salle de réception et c’était là qu’Yrene avait passé la majeure partie de son temps. On l’y avait conduite après quelques heures d’un sommeil sans rêves.
La tour se stabilisa.
— Les ruks retiennent la marée de soldats, annonça-t-elle sans s’adresser spécifiquement à quelqu’un.
C’était vrai en partie seulement. Mais son message parut calmer les familles tapies dans la salle avec leurs matelas et leurs malheureuses affaires.
Les ruks avaient mis hors d’usage de nombreuses catapultes que Morath avait traînées jusqu’à Anielle mais il en restait néanmoins quelques-unes qui bombardaient la forteresse et la ville. Combien de temps encore tiendraient les ruks ?
Yrene ne voulait pas connaître le nombre de pertes. Elle savait qu’elles étaient trop nombreuses. Eretia avait ordonné aux rukhins blessés de s’installer dans une des cours intérieures et leur avait assigné cinq guérisseuses. L’espace était tellement bondé à présent qu’on pouvait à peine s’y mouvoir.
Yrene avançait d’un pas pressé en prenant soin d’éviter les débris éparpillés dans l’escalier de la tour. Elle avait manqué se briser le cou la veille en glissant sur un morceau de bois.
Les grognements des blessés parvinrent à ses oreilles bien avant qu’elle n’entre dans la salle de réception. Les portes s’ouvrirent sur des rangées et des rangées de soldats appartenant au khaganat mais aussi originaires d’Anielle. Les guérisseurs ne disposant pas de lits pour chacun d’entre eux, ils étaient allongés sur des matelas, voire des manteaux et des couvertures empilés sur les dalles froides quand les matelas avaient manqué.
Il n’y avait pas assez de matériel, pas assez de guérisseuses. Ils auraient dû en prévoir davantage.
Yrene se retroussa les manches et se dirigea vers le point d’eau près des portes. Plusieurs enfants dont les familles avaient trouvé refuge au fort s’employaient à vider les bassines sales et à les remplir d’eau chaude régulièrement. Ils s’occupaient aussi des cuvettes des blessés.
Yrene avait rechigné à laisser les enfants évoluer parmi tant de douleur et de sang mais ils n’avaient personne d’autre pour le faire. Et personne n’était aussi désireux de les aider.
Le seigneur d’Anielle avait beau être un grand salaud, son peuple, lui, était courageux et généreux. Ces gens avaient laissé leur empreinte sur son époux, plus que son détestable père.
Yrene se frotta les mains même si elle les avait déjà lavées avant de descendre et les secoua pour les sécher : ils ne pouvaient pas se permettre de gaspiller leurs rares linges.
Quelques heures de sommeil avaient à peine rechargé sa magie. Elle savait que si elle regardait en direction des remparts, elle verrait Chaol en train d’utiliser sa canne ou perché sur son cheval de bataille qu’ils avaient équipé spécialement pour lui. Il boitait sévèrement la dernière fois qu’elle l’avait vu, dans l’après-midi de la veille.
Il ne s’était pas plaint. Il ne lui avait pas demandé d’arrêter de dépenser son pouvoir. Il se battrait, que ce soit debout, avec ou sans canne, assis sur une chaise ou un cheval.
Eretia croisa Yrene au milieu de la salle de réception. Sa peau brune brillait de sueur.
— Ils emmènent une rukhin. Sa gorge a été tailladée par des serres mais elle respire encore.
Yrene réprima un frisson.
— Du poison sur les serres ?
Beaucoup de Valg avaient cette particularité.
— La sentinelle qui a volé jusqu’ici pour nous prévenir de son arrivée n’en était pas sûre.
Yrene sortit sa trousse à outils de sa sacoche à la hanche et passa en revue la salle pour trouver un endroit où opérer la cavalière. Il restait un peu de place près des lave-mains qu’elle venait juste de quitter.
— Je les retrouve à l’entrée.
Yrene se précipita vers les portes grandes ouvertes.
Sans crier gare, Eretia lui saisit l’avant-bras. Ses doigts fins s’enfoncèrent dans sa peau.
— Tu t’es assez reposée ?
— Et toi ? lui rétorqua Yrene.
Eretia était encore à l’œuvre quand Yrene s’était traînée jusqu’à son lit quelques heures plus tôt. Et elle avait l’impression que la guérisseuse était arrivée bien avant elle, voire qu’elle n’était pas partie du tout.
Eretia plissa ses yeux marron.
— Je n’ai aucune raison de lever le pied, moi.
Yrene savait qu’Eretia ne parlait pas de Chaol et du lien entre leurs corps.
— Je connais mes limites, répliqua sèchement Yrene.
Eretia fixa d’un air entendu le ventre encore plat d’Yrene.
— Beaucoup ne prendraient aucun risque.
Yrene ne répondit pas tout de suite.
— Les risques sont élevés ?
— Non, mais toute grossesse, surtout les premiers mois, est épuisante. Si tu ajoutes les horreurs de la guerre et l’utilisation quasi complète de ta magie…
Yrene s’accorda une seconde pour digérer ces paroles.
— Depuis combien de temps es-tu au courant ?
— Quelques semaines. Ma magie l’a senti.
Yrene déglutit.
— Tu n’en as rien dit à Chaol ?
— Si tu veux mon avis, il serait grand temps de l’en informer, déclara la guérisseuse en lui montrant la forteresse qui tremblait autour d’elles.
Yrene était d’accord avec elle. Cela faisait un moment qu’elle cherchait la bonne occasion de lui dire. Mais cela impliquait de lui infliger un fardeau de plus. Il s’inquiéterait pour sa sécurité et celle de la vie qui grandissait en elle… Elle ne voulait pas détourner son attention, alourdir cette peur contre laquelle il se battait – la peur de la savoir ici, en train de se battre à ses côtés.
Désormais, s’il tombait au combat, elle ne serait pas la seule à perdre la vie avec lui… Elle ne se résolvait pas à lui dire. Pas encore.
Cela faisait d’elle une personne égoïste, voire stupide mais elle ne pouvait pas le lui annoncer. Même si elle avait pleuré de joie à l’instant où elle avait compris dans la salle d’eau du navire, quand son cycle n’était pas venu et qu’elle avait commencé à compter les jours. Ensuite, elle avait réalisé ce qu’une grossesse en temps de guerre impliquait. Les combats feraient peut-être toujours rage le jour où elle accoucherait.
Yrene avait décidé qu’elle ferait tout son possible pour que son enfant ne naisse pas dans un monde de ténèbres.
— Je lui dirai le moment venu, l’informa Yrene sur un ton un peu sec.
Des cris leur parvinrent alors des portes ouvertes de la salle de réception.
— Dégagez le passage ! Dégagez le passage pour la blessée !
Eretia fronça les sourcils mais se précipita avec Yrene à la rencontre des citadins qui portaient une rukhin presque morte sur un brancard déjà détrempé de sang.
*
*     *
Le cheval remua sous Chaol mais resta posté le long des remparts inférieurs de la forteresse. Il n’était pas aussi beau que Farasha mais il paraissait résistant. Le noble animal supportait bien sa selle renforcée et c’était tout ce que Chaol demandait.
Il savait qu’il serait incapable de marcher quand il descendrait de cheval. La tension le long de sa colonne lui indiquait qu’Yrene travaillait déjà dur de son côté, alors que le soleil était à peine levé. Peu importait ! Il pouvait très bien se battre et commander ses soldats du haut de sa monture.
Devant eux, s’étendant à perte de vue si bien qu’il était impossible d’avoir un décompte, l’armée d’Erawan démarrait une nouvelle journée d’assauts tous azimuts contre les murs de la ville.
Les ruks s’élancèrent dans le ciel, évitant les flèches et les lances, cueillant les soldats au sol avant de les démembrer. Leurs cavaliers – les rukhins – déversaient leur propre torrent de furie à chaque passage prudent et ingénieux organisé par Sartaq et Nesryn.
Mais au bout de cinq jours, même les puissants ruks ralentissaient la cadence.
Les tours de siège de Morath s’approchaient à présent des murs.
— Prépare les hommes à l’impact, ordonna Chaol au capitaine à l’air maussade à côté de lui.
Le capitaine cria son ordre aux lignes que Chaol avait rassemblées juste avant l’aube.
Quelques groupes de soldats de Morath avaient réussi à accrocher des grappins dans les murs ces deux derniers jours et à hisser des échelles d’assaut qu’avaient empruntées des hordes de soldats. Chaol les avait stoppés net et alors que les guerriers d’Anielle ne savaient que faire des hommes infestés par des démons venus les égorger, ils avaient obéi aux ordres qu’il aboyait. Ils avaient donc rapidement arrêté le flot de soldats qui se déversaient par-dessus les murs et détruit les échelles.
Les tours de siège arrivèrent peu après et elles ne seraient pas délogées aussi aisément. La tâche ne serait pas non plus facile avec les soldats qui franchiraient le pont métallique abaissé entre le beffroi et les murs de la forteresse.
Derrière lui, plusieurs étages au-dessus, il savait que son père les observait. Grâce au système de lanternes que lui avait montré Sartaq, il avait déjà signalé aux rukhins de revenir afin de renverser les tours.
Sauf que les ruks étaient déjà occupés à l’arrière de l’armée de Morath, où les commandants faisaient patienter des lignes et des lignes de Valg. Nesryn avait eu cette idée la veille : cesser d’attaquer les interminables lignes de front et plutôt s’en prendre à ceux qui donnaient des ordres. Essayer de semer le chaos et la confusion.
Le premier beffroi approchait. Le métal grognait tandis que des wyverns – enchaînés au sol, les ailes rognées – le tiraient. À l’arrière, des colonnes jumelles de soldats étaient déjà prêtes à l’escalader au pas de charge.
Cette journée ferait mal.
Le cheval de Chaol remua à nouveau sous lui. Chaol tapota la barde à son encolure de sa main gantée de fer. Le bruit du métal contre le métal fut englouti par le vacarme ambiant.
— Patience, l’ami.
Au loin, derrière la rangée d’archers, la catapulte était rechargée. Un rocher avait été lancé à peine trente minutes auparavant et Chaol avait dû se réfugier sous une arche en priant que la base de la tour visée ne s’effondre pas.
Priant qu’Yrene ne soit pas à proximité.
Il l’avait à peine vue au cours de ces jours de carnage et d’exténuation. Il n’avait pas eu l’occasion de lui dire qu’il savait, de lui ouvrir son cœur. Il avait opté pour un baiser intense mais bref avant de retourner où on avait besoin de lui, quelque part sur les remparts.
Quand Chaol tira son épée, le métal fraîchement poli sortit de son fourreau en sifflant. Les doigts de son autre main se resserrèrent autour de la poignée de son bouclier – un bouclier de rukhin, léger, destiné aux combats rapides. Il s’assura que le harnais qui le maintenait en selle ne bougeait pas, que les boucles étaient bien attachées.
Les soldats alignés sur le chemin de ronde frémirent devant le beffroi qui approchait, les horreurs qu’il contenait.
— Ils étaient des hommes avant, clama Chaol d’une voix qui portait au-delà de la clameur de la bataille en contrebas. Ils peuvent encore mourir comme tels.
Quelques épées cessèrent de trembler.
— Vous êtes le peuple d’Anielle, continua-t-il en soulevant son bouclier et en brandissant son épée. Montrons-leur ce que ça signifie.
À cet instant, la tour de siège percuta le flanc de la forteresse. Le pont métallique à son sommet s’abaissa brusquement et s’écrasa sur le parapet en dessous.
Le regard de Chaol devint froid et calculateur.
Sa femme se trouvait dans la forteresse derrière lui. Elle attendait leur enfant.
Il ne lui ferait pas faux bond.
*
*     *
Un beffroi avait atteint les murs de la forteresse. Les uns après les autres, les soldats se déversaient dans l’ancien château.
Malgré la distance, Nesryn voyait le chaos qui régnait sur les remparts. Elle distinguait à peine Chaol sur son cheval gris qui se battait en son cœur.
Surgissant au-dessus de cette armée qui leur lançait des flèches et des lances, Nesryn vira à gauche. Les ruks l’imitèrent derrière elle.
De l’autre côté du champ de bataille, Borte et Yeran qui se trouvaient à la tête d’une autre faction de rukhins virèrent à droite. Telle une image en miroir, les deux groupes de rukhins montèrent en flèche l’un vers l’autre pour mieux plonger sur les lignes arrière.
Au même moment, Sartaq et son troisième groupe frappaient à revers.
Ils avaient tué deux commandants sur cinq, que les dieux d’ici et les trente-six du khaganat en soient remerciés. Ce n’étaient pas des princes mais ils n’en demeuraient pas moins des Valg. Du sang noir maculait les plumes blindées de Salkhi et de ses semblables dans le ciel.
Comme tous les rukhins, Nesryn avait passé des heures à les nettoyer cette nuit de peur que le sang n’interfère avec leur aérodynamisme.
Elle encocha une flèche et visa sa cible. À nouveau.
Le commandant Valg lui avait échappé une fois. Pas deux.
Salkhi volait bas. Le plastron du ruk ainsi que sa peau et ses plumes épaisses étaient alors à la merci des flèches. Nesryn avait failli vomir la première fois que l’une d’elles l’avait atteint plusieurs jours auparavant. Il y avait une éternité. Depuis, elle passait des heures chaque nuit à les extraire de son corps, telles les épines d’un cactus.
Sartaq avait consacré ce temps à visiter les feux, afin de réconforter les cavaliers dont les montures n’avaient pas eu la même chance, ou d’apaiser les ruks dont les maîtres n’avaient pas survécu. Un chariot était déjà rempli à ras bord de suldes qui, un jour prochain, seraient plantés sur les flancs désertiques d’Arundin.
Quand Salkhi fut assez près pour désarçonner plusieurs Valg et les déchiqueter avec ses serres, Nesryn tira sur le commandant.
Elle ne vit pas si elle avait mis dans le mille.
Un cor venait de résonner au milieu du vacarme.
Un cri échappa aux rukhins qui tournèrent tous la tête vers l’est et la mer.
Des fantassins et des cavaliers darghans chargeaient le flanc oriental. Perchée sur son cheval muniqi, Hasar commandait en personne l’armée du Khagan.
*
*     *
Deux armées s’affrontaient dans la plaine à l’extérieur de la cité antique. L’une était sombre, l’autre dorée.
Les combats furent brutaux et sanglants durant les longues heures de cette grise journée.
Les troupes de Morath ne lâchèrent rien. Les Valg continuaient de se battre et peu importait les troupes fraîches que Nesryn et les rukhins, guidés par les ordres de Sartaq et Hasar, rallièrent derrière eux.
L’armée de Morath persistait entre celle du Khagan et la ville assiégée, tel un océan de ténèbres.
Lorsque la nuit tomba – trop noire pour que même les Valg se battent –, l’armée du Khagan recula pour faire le point et préparer l’attaque de l’aube.
Nesryn rejoignit Yrene et Chaol, couverts de sang et épuisés, sur les murs à nouveau sécurisés de la forteresse et les transporta jusqu’au conseil de guerre qui se tenait entre les enfants royaux du Khagan. Tout autour d’eux, les soldats grognaient et hurlaient de douleur. Les guérisseuses dirigées par Hafiza en personne se précipitèrent auprès d’eux pour les soigner avant que la nuit ne cède la place à de nouveaux combats.
Ils discutaient depuis quelques minutes sous la tente de la princesse Hasar, où ils s’étaient tous réunis autour d’une carte d’Anielle, quand ils furent interrompus.
La dernière personne à laquelle Chaol s’attendait souleva les rabats.


CHAPITRE 46
PERRANTH APPARUT À L’HORIZON. La ville de pierres noires était nichée entre un lac bleu cobalt et une petite chaîne de montagnes du même nom.
Le château avait été construit le long d’une montagne imposante qui bordait la ville. Ses hautes tours étroites rivalisaient aisément avec celles d’Orynth. Les grandes murailles de la ville avaient été détruites par l’armée d’Adarlan et n’avaient jamais été reconstruites. Les bâtiments voisins débordaient donc sur les champs au-delà de la rivière Lanis gelée qui coulait entre le lac et la mer lointaine.
Aedion décida qu’ils feraient front dans un de ces champs.
La glace tint quand ils traversèrent la rivière et organisèrent à nouveau leurs maigres lignes.
La famille royale Whitethorn et leurs guerriers étaient épuisés, leur magie se réduisait à une simple brise. Mais leurs boucliers avaient permis de garder Morath à une journée derrière eux.
Il avait consacré cette journée à se reposer, à couper du bois – qu’il provienne d’arbres, de granges ou de fermes abandonnées – pour alimenter leurs feux. Aedion avait ordonné à Nox Owen de jouer son émissaire à Perranth, la ville natale du voleur, et de voir si ses habitants et habitantes voulaient bien rejoindre leurs effectifs réduits.
Peu acceptèrent. Nox revint avec une centaine de guerriers guère entraînés et aucun détenteur de magie.
Ils apportèrent quelques armes, vieilles et rouillées pour la plupart. Mais aussi des flèches neuves. Vernon Lochan avait veillé à ce que son peuple soit quasi désarmé, de peur d’un soulèvement s’ils apprenaient que la véritable héritière de Perranth avait été retenue prisonnière dans la plus haute tour du château pendant des années.
Point non négligeable : les habitants avaient des couvertures et de la nourriture à leur offrir. Des chariots pleins arrivèrent dans l’heure. Des guérisseurs les accompagnaient. Aucun n’était doué de magie mais ils prirent soin des blessés. Ceux qui étaient trop mutilés pour se battre furent renvoyés en ville à bord des chariots de provisions, parfois les uns empilés sur les autres.
Malheureusement, une couverture épaisse et un repas chaud ne valaient pas des bras supplémentaires et ne maintiendraient pas Morath à distance.
Aedion établit donc un plan d’action avec les commandants du Fléau. Chaque mètre de terrain, chaque arme, chaque soldat compterait.
Il ne vit pas Lysandra. Aelin ne fit aucune apparition non plus.
La reine les avait abandonnés, marmonnaient les soldats.
Aedion s’empressa de couper court à la rumeur. Il avait aboyé que la reine était en mission de son côté pour sauver leurs fesses et si elle voulait qu’Erawan soit au courant, elle l’aurait annoncé publiquement, vu qu’ils adoraient cancaner.
Son laïus les convainquit moyennement.
Aelin ne les avait pas défendus avec son feu et à cause d’elle, cela s’était terminé en boucherie.
Une petite partie de lui était d’accord avec cette vision des choses. Il se demandait s’il n’aurait pas mieux valu se servir des deux clefs qu’ils possédaient afin d’oblitérer ces armées, plutôt que de forger la serrure.
Il aurait donné n’importe quoi pour voir Dorian Havilliard et son pouvoir démesuré à cet instant. Le roi avait abattu des ilkens en plein vol. Il leur avait brisé le cou sans les toucher. Il s’inclinerait devant le roi si cela leur sauvait la vie.
Il était midi quand l’armée de Morath lança une nouvelle offensive. Ses soldats se déversèrent en masse à l’horizon, tel un orage avançant sur les champs.
Il avait conseillé aux habitants de Perranth de se réfugier dans la forêt d’Oakwald. Cela ne servait à rien de se fermer à double tour dans le château car ils ne disposaient d’aucun stock susceptible de leur permettre de tenir un siège. Il avait envisagé de livrer bataille depuis ses remparts mais la rivière gelée demeurait leur atout principal. Il n’était pas question de mourir à petit feu, acculés dans ce château.
Personne ne viendrait les sauver. Ils n’avaient reçu aucune nouvelle de Rolfe. Les forces de Galan étaient réduites au minimum – ses bateaux se faisant rares sur la côte. Et on n’entendait plus parler du reste des soldats d’Ansel de Briarcliff.
Aedion rangea ces informations dans un coin de son esprit tandis qu’il passait en revue à cheval les soldats sur la ligne de front.
L’odeur âcre de leur peur embrumait l’air glacial. Leur terreur ressemblait à une fosse sans fond.
Chaque membre du Fléau se mit à frapper sur son bouclier avec son épée. Le rythme régulier était censé surpasser les vibrations des soldats de Morath qui marchaient sur eux.
Aedion ne chercha pas de métamorphe parmi les rangs. Les ilkens volaient bas au-dessus de la masse grouillante de Morath. Elle s’en prendrait sans nul doute à eux en premier.
Aedion arrêta son cheval au milieu de leur armée. La Lanis prise dans les glaces était quasi enfouie sous la neige tombée pendant la nuit. Morath connaissait son existence bien entendu. Il y avait de fortes chances que les princes Valg aient étudié le terrain en détail. Ils s’étaient sûrement renseignés sur lui par la même occasion, sur ses techniques et ses compétences. Aedion savait qu’il en affronterait un avant la fin de la bataille, voire tous. Et cela ne se terminerait pas bien.
Pourtant, tant que les princes tentaient la traversée, il s’en moquait. Endymion et Sellene, les seuls Fae disposant d’un souffle de pouvoir, étaient stationnés derrière le premier du Fléau.
Il n’avait pas préparé de discours de ralliement.
Aucun discours n’empêcherait ces hommes de mourir aujourd’hui.
Aedion tira donc l’épée d’Orynth, souleva son bouclier et se joignit aux battements réguliers du Fléau.
Invoquant toute la révolte et la rage dans son cœur, il frappa le métal rond et cabossé avec l’épée antique.
Le bouclier de Rhoe.
Aedion ne l’avait jamais dit à Aelin. Il attendait leur retour à Orynth pour lui révéler que le bouclier en sa possession, celui qu’il n’avait jamais perdu, avait appartenu à son père. Et à tant d’autres avant lui.
Il n’avait pas de nom. Même Rhoe ignorait son âge. Et quand Aedion l’avait subtilisé dans la chambre de Rhoe – le seul objet qu’il avait pris quand on avait annoncé que sa famille avait été massacrée –, il n’avait rien dit et tous avaient fini par oublier.
Même Darrow ne l’avait pas reconnu. Usé, simple, le bouclier passait inaperçu au bras d’Aedion et lui rappelait ce qu’il avait perdu, ce qu’il défendrait jusqu’à son dernier souffle.
À leur tour, les soldats des armées alliées frappèrent leurs boucliers en rythme tandis que Morath atteignait la berge. Un ordre aboyé par les deux princes Valg à cheval contraignit le premier soldat à traverser la rivière gelée. Les ilkens restaient en retrait près du milieu. Ils attaqueraient quand ils seraient épuisés.
Cachés derrière les lignes, Ren Allsbrook et les archers restants choisissaient leurs cibles parmi les terreurs ailées.
Aedion et les soldats ne faiblirent pas.
Les guerriers de Morath avançaient peu à peu sur la Lanis gelée.
Aedion tenait la cadence. L’ennemi ne réalisait pas que le bruit avait un autre objectif.
Masquer les craquements de la glace sous leurs pieds.
Morath avait quasiment traversé la rivière.
Enda et Sellene n’eurent pas besoin qu’on leur crie un ordre. Un vent balaya la glace avant de s’engouffrer dans les fissures qui venaient de se créer. Il augmenta les écarts entre elles et les pulvérisa.
Une seconde, Morath marchait sur eux.
La suivante, ils plongeaient avec force éclaboussures et hurlements. Les ilkens s’élancèrent pour repêcher les soldats qui se noyaient, lestés par leurs armures.
Mais Ren Allsbrook était aux aguets. À son commandement, les archers tirèrent sur les ilkens à découvert. Blessés aux ailes, ils dégringolèrent sur la glace et coulèrent, entraînés pour certains par leurs propres soldats.
Les princes Valg levèrent la main en même temps sans se concerter. L’armée s’arrêta sur la berge pendant qu’Endymion et Sellene continuaient de briser la glace et l’empêchaient de geler à nouveau.
Aedion s’autorisa un sourire à la vue des soldats en train de se noyer.
Il regarda alors les princes Valg. Tous deux lui souriaient de l’autre côté de la rivière. L’un passa la main sur le collier noir autour de sa gorge – une promesse et un rappel du sort qu’ils lui réservaient.
Aedion inclina la tête, les défiant d’essayer.
Le pouvoir des Fae royaux finit par se tarir. La glace qui se reformait sur les noyés et les scellait sous elle l’avait annoncé.
Une rafale de vent noir des princes Valg et les soldats avancèrent sur la glace en regardant droit devant eux, ignorant les coups de poing sous leurs pieds.
Aedion dirigea son cheval à l’arrière du front, où Kyllian et Elgan patientaient sur leurs propres étalons. Deux mille ennemis environ avaient plongé dans la rivière. Aucun ne remonterait.
Une goutte d’eau par rapport à l’armée qui avançait.
Aedion n’avait rien à dire à ses commandants qui l’avaient côtoyé toute sa vie, qui le connaissaient peut-être mieux que personne. Ils n’avaient rien à lui dire non plus.
Quand Morath atteignit l’autre berge, leurs épées brillant dans le jour gris, Aedion poussa un rugissement et chargea.
*
*     *
Les ilkens avaient appris qu’une métamorphe évoluait parmi eux sous l’apparence d’un wyvern. Lysandra le comprit quand elle jaillit des rangs de l’armée et se jeta sur un groupe de trois.
Trois autres attendaient en embuscade dans la horde en contrebas.
Elle venait d’en tuer deux – leur arrachant la tête avec sa queue hérissée de pointes –, quand leurs serres empoisonnées l’avaient obligée à fuir. Ce repli avait attiré les ilkens dans son propre camp, pile dans la ligne de mire des archers.
Ils avaient abattu les ilkens, en partie. Leurs blessures aux ailes avaient permis à Lysandra de les décapiter.
Pendant leur chute, elle était descendue en piqué. Au ras du sol, elle s’était métamorphosée en léopard fantôme et s’était déchaînée après les fantassins qui poussaient déjà les boucliers accolés de Terrasen.
L’unité et l’expertise du Fléau ne faisaient pas le poids contre le nombre impressionnant qui les forçait à reculer. Les guerriers Fae, les Assassins silencieux – Ansel et les rares soldats encore debout de Galan dispersés parmi eux – ne pouvaient les stopper non plus malgré leur détermination meurtrière.
Elle se battit donc à coups de griffe, de croc. Elle déchiqueta. La bile noire lui brûlait la gorge. La neige se transformait en boue sous ses pattes. Tandis que les corps s’empilaient, humains et Valg criaient d’effroi et de douleur.
La voix d’Aedion résonna le long des lignes.
— Tenez-moi le flanc droit !
Elle jeta un rapide coup d’œil dans cette direction. Les ilkens y avaient concentré leurs forces. Une phalange de mort et de poison percutait les hommes.
Un autre ordre du prince retentit.
— Restez serrés à gauche !
Il avait repositionné le Fléau parmi les flancs droit et gauche pour rattraper leur hésitation dans les plaines du sud mais cela ne suffisait pas.
Les ilkens décimaient la cavalerie. Les chevaux hennissaient quand les serres empoisonnées leur déchiraient le ventre. Les entrailles à l’air, ils basculaient sur le côté et écrasaient leurs cavaliers.
Aedion galopa vers le flanc gauche. Une partie de son Fléau le suivit.
Lysandra tailladait soldat après soldat sous une pluie de flèches provenant des deux camps.
Rien n’empêchait Morath d’avancer. Puissants et déterminés, ils obligeaient le Fléau à reculer, comme ils auraient écarté une simple branche en travers de leur chemin.
Son souffle lui brûlait les poumons, elle avait mal aux pattes et pourtant elle continuait de se battre.
Il ne resterait plus rien d’eux au coucher du soleil s’ils persistaient ainsi.
Ses alliés semblèrent le réaliser, eux aussi. Ils regardèrent par-delà les démons qu’ils affrontaient… Des dizaines de milliers d’autres les attendaient en rangs parfaits.
Certains soldats pivotèrent et fuirent le front.
D’autres jetèrent ostensiblement leurs boucliers et coururent à toutes jambes hors du chemin de Morath.
L’armée ennemie sauta sur l’occasion. Telle une vague s’écrasant sur la plage, les soldats heurtèrent de plein fouet la ligne de front. Pile au milieu, où la résistance n’avait jamais cédé quand les autres avaient vacillé.
Ils percèrent un trou en plein centre.
Ce fut le règne du chaos.
Aedion rugit quelque part au cœur de l’enfer.
— Reformez les lignes !
Ordre qui resta sans effet.
Le Fléau tenta en vain de garder les rangs. Ansel de Briarcliff hurla à ses hommes en fuite de revenir au front. Galan Ashryver donnait les mêmes instructions à ses propres soldats. Ren criait à ses archers de rester en place mais eux aussi abandonnaient leurs postes.
Lysandra lacéra les tibias d’un soldat de Morath puis en égorgea un autre. Aucun guerrier de Terrasen ne l’accompagnait pour décapiter les corps tombés.
Aucun.
Fini. C’était fini.
Aedion l’avait traitée de bonne à rien.
Lysandra regarda les ilkens qui dévoraient le flanc droit et sut que le devoir l’appelait.


CHAPITRE 47
AEDION AVAIT IMAGINÉ qu’ils seraient tous tués à l’endroit où ils se battaient, ensemble, jusqu’au dernier. Il ne pensait pas qu’ils seraient éliminés un par un en pleine débandade.
Il avait été refoulé loin à l’arrière quand Morath s’était jeté sur eux. Même le Fléau avait été obligé de se retirer du front. Bientôt, la déroute serait complète.
Des flèches volaient encore des profondeurs de leurs rangs, Ren ayant retransmis son ordre. Les projectiles couvraient au moins leur retraite.
Adieu la marche ordonnée vers le nord. Les soldats couraient dans tous les sens. Cette fin déshonorante indigne de ce royaume ne mériterait pas d’être mentionnée dans les récits.
Il ne reculerait pas. Il resterait là jusqu’à ce qu’ils le fauchent.
Des milliers d’hommes passèrent à côté de lui au pas de charge, les yeux écarquillés par la terreur. Morath les pourchassait. Leurs princes Valg souriaient en attendant le festin qui ne tarderait pas à suivre.
Terminé. La bataille se terminait, ici dans ce champ anonyme aux portes de Perranth.
Soudain, un cri résonna parmi les rangs disloqués.
Les hommes s’arrêtèrent dans leur fuite et se tournèrent pour voir ce qu’il se passait.
Aedion embrocha un soldat de Morath avant de comprendre précisément la nouvelle.
La reine est là ! La reine se bat au front !
Pendant une seconde ridicule, il chercha une gerbe de flammes dans le ciel.
Aucune ne l’éclairait.
La terreur prit tout l’espace dans son cœur. Il n’avait jamais connu pareille peur.
La reine se bat au front, sur le flanc droit.
Lysandra.
Lysandra avait pris l’apparence d’Aelin.
Il pivota vers le flanc droit qui n’existait plus.
Dans une armure empruntée, armée d’une épée et d’un bouclier, la reine aux cheveux d’or faisait face à deux ilkens.
Non.
Ce petit mot lui fit l’effet d’un coup de poing dans le ventre. Il n’en avait jamais reçu d’aussi violent.
Aedion se mit à courir, bousculant ses hommes sur son passage, en direction du flanc droit bien trop éloigné, de la métamorphe qui affrontait ces ilkens sans griffes, serres ou autre pour se défendre à part une épée et un bouclier.
Non.
Il écartait les soldats de son chemin. La neige et la boue le ralentissaient tandis que les deux ilkens s’approchaient de la reine-métamorphe.
Ils s’en léchaient les babines.
Les fuyards semblèrent changer d’avis. Certains reformèrent même les rangs quand le cri résonna à nouveau : La reine est là ! La reine se bat au front !
Il n’eut plus aucun doute sur la raison de son geste. Il comprenait trop bien pourquoi elle avait réendossé cette forme humaine sans défense.
Non.
Les ilkens la toisaient, leurs horribles faces déformées de satisfaction.
Trop loin. Il était beaucoup trop loin pour agir…
Un des ilkens la frappa.
Le hurlement de Lysandra quand les serres empoisonnées lui entaillèrent la cuisse s’ajouta au vacarme de la bataille.
Elle tomba à genoux, le bouclier au-dessus de la tête pour se protéger.
Il retira tout ce qu’il lui avait dit, il regretta chaque moment de colère dans son cœur.
Incapable de respirer, de réfléchir, Aedion se frayait un chemin à coups d’épaule parmi les soldats.
Il retirait ses paroles. Il n’en pensait pas un mot la plupart du temps.
Lorsque Lysandra essaya de se lever malgré sa jambe blessée, les ilkens rirent aux éclats.
— Pitié ! beugla Aedion mais sa supplication fut engloutie par les hurlements des mourants. Pitié !
Il passerait n’importe quel marché. Il vendrait son âme au dieu des Ténèbres si ces deux créatures l’épargnaient.
Il ne le pensait pas vraiment. Il retirait tout, tout, tout.
Bonne à rien. Il l’avait traitée de « bonne à rien ». Il l’avait jetée nue dans la neige.
Il retirait ça aussi.
En sanglots, Aedion s’élançait vers Lysandra qui essayait à nouveau de se mettre debout en se servant de son bouclier comme appui.
Des hommes rassemblés derrière elle attendaient de voir comment la Pourvoyeuse de Feu allait réagir. De quelle manière elle brûlerait les ilkens.
Malheureusement, il n’y avait rien à voir. Ils n’assisteraient à aucun coup d’éclat, aucun renversement de situation, juste à la mort de Lysandra-Aelin.
Pourtant elle se releva. Les cheveux blonds d’Aelin lui tombèrent sur le visage quand elle souleva son bouclier et brandit son épée.
La reine est venue. La reine se bat seule.
Des hommes revinrent en courant sur la ligne de front. Ils furent de plus en plus nombreux à tourner les talons et se précipiter vers elle.
Le bras assuré, Lysandra pointait son épée vers les ilkens avec opiniâtreté et colère.
Elle se tenait prête à accueillir la mort à tout moment.
Elle s’y était résolue depuis le début. Quand elle avait dit oui au plan d’Aelin, elle savait que cela pouvait se terminer ainsi.
Une métamorphose, une transformation en wyvern et elle détruirait les ilkens. Mais elle conservait le corps d’Aelin. Elle tenait cette épée, sa seule arme, à bout de bras.
Elle était chez elle à Terrasen. Aelin était sa reine.
Elle mourrait volontiers si cela permettait de rassembler les troupes, d’empêcher les rangs de se disperser, de rallier cette armée une dernière fois.
Le sang de sa jambe maculait la neige. Les deux ilkens le reniflèrent et rirent à nouveau. Ils savaient ce qui se dissimulait sous sa peau, qu’un sosie de la reine leur faisait face.
Elle leur tenait tête. Elle ne cilla pas quand les ilkens avancèrent d’un pas.
Elle se sacrifierait pour Terrasen. Pour Aelin.
Il retirait ce qu’il avait dit et fait. Il retirait tout.
Aedion se trouvait à une bonne trentaine de mètres quand les ilkens attaquèrent.
Il hurla quand celui de gauche balaya l’air devant lui avec ses griffes et celui de droite se jeta sur elle, comme s’il voulait la plaquer dans la neige.
Lysandra dévia le coup à gauche avec son bouclier et envoya promener l’ilken. Dans un rugissement, elle donna un grand coup d’épée vers le haut…
… et incisa le second ilken du nombril au sternum.
Une gerbe de sang noir l’éclaboussa. L’ilken poussa un cri strident qui siffla aux oreilles d’Aedion. La créature titubante tomba dans la neige et se tortilla sur le sol en cramponnant son ventre ouvert.
Aedion accéléra. Il se trouvait à présent à dix mètres d’elle et aucun obstacle ne se dressait entre eux.
L’ilken affalé à gauche n’avait pas dit son dernier mot. Profitant que l’attention de Lysandra était sur celui qui était blessé, il chercha une nouvelle fois à lui griffer les jambes.
Au moment où Lysandra se tournait vers son assaillant, Aedion lança l’épée d’Orynth avec toutes les forces qui lui restaient.
Elle leva son bouclier pour se protéger et bascula en arrière au ralenti, pas assez vite pour échapper aux griffes mortelles.
Leur bout empoisonné effleura ses jambes à l’instant où l’épée d’Aedion se plantait dans le crâne de la bête.
Lysandra heurta le sol dans un hurlement de douleur. Aussitôt, Aedion fut à ses côtés. Il retira son épée de la tête de l’ilken avant de l’abattre sur son cou musclé.
Au bout de deux coups, la tête roula dans la neige et la boue tandis que le second ilken fut instantanément avalé par les soldats de Morath qui s’étaient arrêtés pour regarder.
Ils dévisagèrent quelques secondes la reine et son général puis ils fondirent sur eux.
Ils ne s’attendaient pas à la vague de soldats de Terrasen braillant des cris de bataille qui s’interposa.
Aedion traîna à moitié la métamorphe à l’abri derrière les rangs reformés, parmi les soldats qui s’étaient ralliés à leur reine.
Il devait absolument extraire le poison de son corps, trouver un guérisseur capable d’accomplir ce miracle. Elle ne disposait que de quelques minutes avant que son cœur soit intoxiqué…
Lysandra chancelait, un râle aux lèvres.
Aedion fit basculer son bouclier sur son dos puis la hissa sur son épaule. Un rapide coup d’œil à sa jambe lui révéla une peau en charpie mais aucune substance verdâtre et visqueuse ne coulait.
Les dieux l’avaient peut-être écouté. Il s’agissait peut-être là de leur conception de la miséricorde : le poison s’était tari sur les victimes précédentes de l’ilken avant qu’il ne s’en prenne à elle.
Mais elle avait perdu tellement de sang… Aedion appuya sur la peau déchiquetée pour étancher le flux. Lysandra grogna.
Il chercha du regard parmi l’armée qui se regroupait la bannière blanche que portaient les guérisseurs sur leurs casques. Pas une en vue. Il se tourna en direction des lignes de front dans l’espoir qu’un guerrier Fae suffisamment doué en guérison, possédant encore un peu de magie…
Aedion se figea.
Des Dents de Fer surgissaient à l’horizon.
Par dizaines, montées sur des wyverns.
Les créatures ne volaient pas. Elles marchaient.
Et elles tiraient une gigantesque tour mobile en pierre.
Une tour de sorcière.
Elle mesurait une trentaine de mètres de haut. La structure était construite sur une plateforme qu’il ne distinguait pas à cause de la configuration du terrain et des rangées de wyverns enchaînés qui la tractaient à travers la plaine.
Une dizaine de sorcières l’escortait dans les airs. Loin d’être une tour de siège ordinaire, elle avait été réalisée en pierre noire de Wyrd et des meurtrières émaillaient chaque étage.
Conformément à la description de Manon Bec-Noir, ces meurtrières étaient en réalité des portails destinés à concentrer le pouvoir des miroirs qui en tapissaient l’intérieur. Il suffisait de les orienter dans la direction voulue, sur la cible souhaitée.
Ils avaient simplement besoin d’une source de pouvoir pour amplifier l’effet des miroirs avant de viser à l’extérieur.
Par tous les dieux.
— Reculez ! hurla Aedion alors que ses hommes se remobilisaient. RECULEZ !
Sa vue de Fae lui permettait de distinguer l’étage supérieur de la tour qui était davantage à la merci des éléments que les autres.
Des sorcières en robe noire étaient rassemblées autour d’un objet qui ressemblait à un miroir incurvé penché vers le vide à l’intérieur de la tour.
Aedion fit volte-face et se mit à courir avec la métamorphe toujours sur son épaule.
— RECULEZ !
L’armée découvrit alors ce qui approchait. Qu’ils aient deviné ou non qu’il ne s’agissait pas d’une simple tour de siège, ils comprirent très bien son ordre. Son sprint avec Aelin sur son épaule leva leurs derniers doutes.
Manon ignorait la portée d’une telle tour, à quelle distance pouvait aller la magie noire qu’elle charriait.
Ils n’avaient nulle part où se cacher dans ce champ. Aucun fossé dans lequel il aurait pu se jeter avec Lysandra, où il aurait prié que la rafale passe au-dessus d’eux et les épargne. Il n’y avait rien d’autre qu’une grande étendue de neige et des soldats paniqués.
— ROMPEZ !
Aedion n’avait plus de voix. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Les sorcières au sommet de la tour s’écartèrent devant une petite silhouette en robe noir onyx, aux cheveux pâles détachés.
Une lumière noire se mit à briller autour de la sorcière. Elle leva les mains au-dessus de sa tête pour mobiliser son pouvoir.
La Reddition.
Manon Bec-Noir leur avait décrit cette manœuvre. Les sorcières des Dents de Fer ne possédaient que cette magie-là : la capacité de libérer la magie pure de la déesse dans un souffle incendiaire qui éliminait tout autour d’elles. La sorcière comprise.
Cette force maléfique formait une aura contre nature qui grandissait autour de la sorcière. Celle-ci s’approcha simplement du palier au bord de la tour…
… et plongea dans le vide en son centre.
Aedion courait comme un dératé. Il n’avait pas d’autre choix, vu que la sorcière venait de basculer dans le cœur tapissé de miroirs de la tour et de libérer la magie noire en elle.
La terre trembla.
Aedion jeta Lysandra dans la boue et la neige puis il se coucha sur elle, résolu à lui épargner la force vrombissante qui jaillit de la tour et déferla sur son armée.
Une minute, leur flanc gauche se repliait une nouvelle fois.
La suivante, une vague de lumière teintée de noir heurtait de plein fouet les quatre mille soldats.
Après son passage, il ne resta plus que des cendres et du métal cabossé.


CHAPITRE 48
LES FORCES DU KHAGAN AVAIENT PORTÉ UN COUP suffisamment important à Morath pour que les tambours en os cessent.
Ils ne parlaient pas encore de victoire écrasante mais Chaol qui boitait affreusement entra d’un pas plus léger dans la vaste tente de guerre de la princesse Hasar. Elle avait planté son sulde à l’extérieur. Les crins blancs, alezans et noirs flottaient dans le vent venant du lac. La lance de Sartaq avait été enfoncée dans la boue froide à côté de celle de sa sœur. Et à droite de celle de l’Héritier…
Appuyé sur sa canne, Chaol s’arrêta devant la lance ébène dont les crins noir de jais brillaient encore malgré leur âge. Il n’indiquait pas que des membres de la famille royale de la lignée des Darghans se trouvaient à l’intérieur mais il représentait l’homme qu’ils servaient.
L’Ébène et L’Ivoire. Un sulde à crins de cheval blancs en temps de paix, et un autre à crins de cheval noirs pour la guerre.
Il ignorait que le Khagan avait confié L’Ébène à son héritier afin qu’il l’apporte sur ces terres.
Au bras de Chaol, la robe maculée de sang mais le regard limpide, Yrene s’arrêta elle aussi. Ils avaient voyagé pendant des semaines avec l’armée. Voir ce symbole de leur engagement dans cette guerre, ce témoignage de siècles de conquêtes… Ce sulde leur paraissait presque sacré. Non, il était sacré.
Chaol glissa une main dans le dos d’Yrene puis la guida au travers des rabats de la tente, dans l’espace richement décoré. Pour quelqu’un qui venait d’arriver d’Anielle, Hasar était bien installée. C’était bien la seule capable d’ordonner que sa tente royale soit montée en pleine bataille.
Il posa sa canne boueuse sur la plateforme en bois puis monta la marche, mâchoires serrées. Même les tapis bien épais n’amortirent pas la douleur qui fusa le long de son dos et de ses jambes.
Appuyé lourdement sur sa canne, il souffla, immobile, le temps de recouvrer l’équilibre.
Le visage crépi de sang d’Yrene se contracta.
— Trouvons vite un siège, murmura-t-elle.
Chaol acquiesça. Il serait heureux de s’asseoir, ne serait-ce que quelques minutes.
Nesryn entra derrière eux. Apparemment, elle avait entendu la proposition d’Yrene car elle se dirigea droit sur la table autour de laquelle se tenaient Sartaq et Hasar, et tira un fauteuil en bois sculpté. Chaol la remercia d’un signe de la tête avant de s’y installer.
— Pas de canapé en soie dorée ? le taquina la princesse Hasar.
Malgré le sang sur sa peau hâlée, Yrene rougit et intima à son amie de se taire d’un geste de la main.
Le canapé que Chaol avait apporté avec lui du continent du Sud – celui sur lequel Yrene l’avait guéri, sur lequel il avait conquis son cœur – se trouvait encore à bord de leur navire. S’ils survivaient, il serait le premier meuble de la maison qu’il construirait pour sa femme.
Pour l’enfant qu’elle portait.
Yrene se plaça derrière son fauteuil. Chaol prit sa petite main dans la sienne et entrelaça leurs doigts. Chacun avait les mains sales mais il s’en moquait. Elle aussi, se dit-il quand elle serra la sienne.
— Nous surpassons en nombre la légion de Morath, déclara Sartaq, les sauvant des moqueries de Hasar. Nous devons bien réfléchir à la manière dont nous traverserons leurs rangs pour atteindre la ville, l’objectif étant de ne pas gaspiller nos forces ici.
Les vraies hostilités restaient à venir. Comme si ces terribles journées de siège et d’effusions de sang, comme si les hommes fauchés aujourd’hui, n’étaient que le début.
— Sagement dit, commenta Hasar.
Sartaq grimaça légèrement.
— Les choses auraient pu tourner autrement. (Chaol l’interrogea du regard, tout comme Hasar.) Si tu n’étais pas arrivée, ma sœur, j’attendais encore quelques heures et je démolissais le barrage pour inonder la plaine.
— Vous êtes sérieux ? s’exclama Chaol.
Le prince se frotta le cou.
— Le dernier recours.
En effet. Une vague de cette taille aurait rayé de la carte une partie de la ville, la plaine, les sources d’eau chaude et plusieurs lieues à l’arrière. Elle aurait noyé toute armée sur son passage et probablement balayé l’armée du Khagan en route pour les sauver.
— Réjouissons-nous que nous n’ayons pas été désespérés à ce point, intervint Yrene, blême.
Elle aussi mesurait l’étendue des destructions, le désastre auquel ils avaient échappé de justesse. Cet aveu de la part de Sartaq en disait long : il était peut-être l’Héritier mais il souhaitait que sa sœur sache que, lui aussi, était capable de commettre des erreurs.
Hasar parut comprendre car elle acquiesça.
Un raclement de gorge leur parvint à l’intérieur de la tente. Tous se tournèrent vers les rabats ouverts où patientait un des capitaines darghans – il tenait fermement son sulde dans sa main couverte de boue. Des personnes désiraient les voir, bredouilla-t-il. Aucun membre de la famille royale ne s’enquit de leur identité avant de lui faire signe de les laisser entrer.
Quelques instants plus tard, Chaol fut content d’être assis.
— Dieux tout-puissants, souffla Nesryn.
Elle ôtait les mots de la bouche de Chaol.
Aelin Galathynius et Rowan Whitethorn furent les premiers à entrer dans la tente. Ils étaient couverts de boue. Les cheveux tressés de la reine de Terrasen étaient bien plus longs que la dernière fois où Chaol l’avait vue. Et ses yeux… Son regard n’avait plus cette fougue empreinte de douceur. Il semblait plus âgé, plus las.
Chaol bondit sur ses pieds.
— Je te croyais à Terrasen, bafouilla-t-il.
Tous les rapports le confirmaient et pourtant, elle était là devant lui, sans armée en vue.
Trois Fae mâles – d’immenses guerriers aussi larges et musclés que Rowan – s’avancèrent en compagnie d’une humaine frêle aux cheveux noirs.
Aelin n’avait d’yeux que pour lui.
Alors qu’il régnait un silence absolu, des larmes commencèrent à couler sur les jours d’Aelin.
Elle n’était pas choquée de le voir là, réalisa Chaol quand il saisit sa canne et s’approcha d’elle en boitant.
Elle n’en revenait pas qu’il soit debout, en train de marcher.
Folle de joie, la jeune reine éclata d’un rire saccadé et se jeta à son cou. Son geste déclencha une douleur fulgurante dans son dos mais il la serra dans ses bras, oubliant toutes les questions qu’il mourait d’envie de lui poser.
Aelin tremblait comme une feuille quand elle recula.
— Je le savais, souffla-t-elle en l’examinant de la tête aux pieds. Je savais que tu y arriverais !
— J’ai eu de l’aide, chevrota-t-il.
Il déglutit puis lâcha Aelin pour tendre le bras derrière lui, vers la femme qui observait la scène, une main sur le médaillon à son cou.
Aelin ne se souviendrait peut-être pas. Leur rencontre, plusieurs années auparavant, n’avait peut-être rien signifié pour elle, mais Chaol obligea Yrene à s’avancer.
— Aelin, j’ai l’honneur de te présenter…
— Yrene Towers, s’étrangla la reine quand la guérisseuse se plaça à côté de lui.
Les deux femmes se dévisagèrent longuement.
Les lèvres tremblotantes, Yrene ouvrit son médaillon en argent et en sortit un morceau de papier. Elle le tendit à la reine d’une main tremblante.
Celles d’Aelin tremblaient aussi quand elle l’accepta.
— Merci, murmura Yrene.
Chaol supposa que cela valait tous les discours.
Aelin déplia le papier, lut la note qu’elle avait elle-même écrite, découvrit les marques dues à des centaines de pliages et de relectures au fil des années.
— Je suis allée au Torre et je suis devenue l’héritière officieuse de la Grande Guérisseuse du Torre Cesme. Aujourd’hui, je suis là pour accomplir mon devoir. J’ai enseigné à toutes les guérisseuses que j’ai pu les leçons d’autodéfense que vous m’avez apprises cette fameuse nuit. Je n’ai gaspillé ni l’argent que vous m’avez donné, ni une minute de mon temps, de cette vie que vous m’avez achetée. (Yrene pleurait à chaudes larmes.) Je n’ai rien dilapidé.
Aelin ferma les yeux. Elle souriait alors que ses larmes coulaient à flots. Quand elle rouvrit les yeux, elle prit les mains tremblantes d’Yrene dans les siennes.
— Mon tour est venu de te remercier.
Soudain, son regard se posa sur l’alliance au doigt d’Yrene. Quand elle jeta un coup d’œil à l’annulaire de Chaol, elle arbora un large sourire.
— Yrene Towers est devenue Yrene Westfall, expliqua Chaol à voix basse.
Aelin éclata d’un de ses rires joyeux et étranglés. Rowan vint se placer à côté d’elle. La tête d’Yrene bascula en arrière et ses yeux s’écarquillèrent à la vue du colosse. Elle était moins impressionnée par sa carrure imposante que par ses oreilles pointues, ses canines un peu plus longues que la moyenne et ses tatouages.
— Dame Westfall, je te présente mon époux, le prince Rowan Whitethorn Galathynius.
Et effectivement, Aelin portait une alliance dont l’émeraude brillait malgré les taches de boue. Quant à Rowan, un anneau en or serti d’un rubis étincelait à son doigt.
— Mon âme sœur, ajouta Aelin qui regarda le Fae et battit des cils.
Rowan roula les yeux mais ne put dissimuler son sourire quand il inclina la tête pour saluer Yrene.
Yrene fit la révérence mais Aelin poussa un grognement.
— Arrête tout de suite. Ça risque de monter à sa tête d’immortel. (Elle sourit avec douceur à Yrene qui rougissait puis elle lui montra le morceau de papier.) Puis-je le garder ? (Son regard se posa sur le médaillon d’Yrene.) Ou le préfères-tu là-dedans ?
Yrene referma les doigts de la reine autour du message.
— Il vous appartient, depuis le départ. Une parcelle de votre bravoure qui m’a aidée à trouver la mienne.
Aelin secoua la tête, comme pour nier tout mérite.
Mais Yrene pressa la main fermée d’Aelin.
— Chaque mot que vous avez écrit m’a donné du courage. Chaque kilomètre que j’ai parcouru, chaque heure interminable pendant laquelle j’ai étudié et travaillé… je les ai endurés grâce à votre lettre. Et pour cela, je vous remercie aussi.
Aelin déglutit péniblement. Chaol en profita pour se rasseoir et son dos l’en remercia.
— Une personne est responsable autant que moi de la présence de cette armée et des rukhins à Anielle, l’informa-t-il.
Il désigna Nesryn qui souriait déjà à la reine. Une étincelle s’alluma dans les yeux d’Aelin et les deux femmes s’élancèrent dans les bras l’une de l’autre.
— Je veux entendre toute l’histoire, lui ordonna Aelin. Dans les moindres détails.
Le sourire feutré de Nesryn s’agrandit.
— Avec plaisir. Mais plus tard.
Aelin lui tapota l’épaule puis se tourna vers le prince et la princesse demeurés autour du bureau. Grands, d’allure royale, ils étaient aussi crépis de boue que la reine.
— Et Dorian ? bredouilla Chaol.
— Il n’est pas avec nous, répondit Rowan qui fixa Sartaq et Hasar.
— Ils savent tout, rétorqua Nesryn.
— Il est avec Manon, expliqua simplement Aelin – Chaol hésitait entre inquiétude et soulagement. Parti chasser quelque chose de très important.
Les clefs. Par tous les dieux.
Aelin hocha la tête. Plus tard. Ils penseraient à la quête de Dorian plus tard. Aelin acquiesça de nouveau. Le moment viendrait bientôt de raconter toute l’histoire.
— Puis-je vous présenter la princesse Hasar et le prince Sartaq ? enchaîna Nesryn.
Aelin s’inclina… très bas.
— Vous avez ma gratitude éternelle, leur lança Aelin d’une voix qui était bel et bien celle d’une reine.
S’ils furent choqués par ce geste d’une grande déférence de la part d’une reine, Sartaq et Hasar le dissimulèrent en s’inclinant à leur tour avec une grâce toute royale.
— Mon père est resté au khaganat pour surveiller nos terres avec notre sœur Duva et notre frère Arghun, l’informa Sartaq. Notre frère Kashin navigue avec le reste de l’armée. Il est parti environ deux semaines après nous.
Aelin se tourna vers Chaol qui acquiesça. Cette confirmation alluma une lueur dans les yeux de la reine qui interpella néanmoins Hasar.
— Avez-vous reçu ma lettre ?
Envoyée plusieurs mois auparavant, cette lettre était à la fois un appel au secours et la promesse d’un monde meilleur en échange de leur aide.
— Peut-être, répondit Hasar en se curant les ongles. Je reçois tellement de lettres de consœurs princesses ces temps-ci que je ne peux pas toutes les lire et encore moins leur répondre.
Aelin afficha un petit sourire satisfait, comme si toutes deux parlaient une langue qu’elles seules comprenaient, tel un code spécial entre deux femmes aussi arrogantes et fières l’une que l’autre. D’un geste de la main, elle demanda à ses compagnons de s’approcher.
— Permettez-moi de vous présenter mes amis. Lord Gavriel, de Doranelle. (Un hochement de tête et le guerrier aux yeux fauves et aux cheveux blonds s’inclina. Des tatouages couvraient son cou et ses mains mais il se mouvait avec grâce.) Mon oncle en quelque sorte, ajouta-t-elle en adressant un petit sourire en coin à Gavriel avant de clarifier pour Chaol qui fronçait les sourcils : Gavriel est le père d’Aedion.
— Voilà qui explique certaines choses, marmonna Nesryn.
Les cheveux, le visage taillé à la machette… oui, c’était son portrait craché. En revanche, si Aedion était le feu, Gavriel incarnait plus la pierre. Et effectivement, c’est le regard grave qu’il déclara :
— Aedion est ma fierté.
Malgré l’émotion visible sur son visage, Aelin poursuivit et désigna le mâle aux cheveux noirs. Il espérait ne jamais être en conflit avec cet individu, décida Chaol alors qu’il contemplait son visage sculpté dans le granit, ses yeux noirs et sa bouche austère.
— Lorcan Salvaterre, anciennement de Doranelle et membre de ma cour depuis qu’il m’a prêté le serment du sang. (Comme si cette annonce n’était pas déjà une petite bombe en soi, elle fit un clin d’œil au géant. Lorcan se renfrogna.) Nous sommes encore en période d’adaptation, fit-elle semblant de chuchoter, au grand amusement d’Yrene.
Lorcan Salvaterre. Chaol n’avait pas rencontré le mâle au printemps à Rifthold mais il connaissait tout de son parcours. Il avait été le commandant le plus loyal de Maeve, son guerrier d’une fidélité et d’une férocité inégalées. Il avait voulu tuer Aelin, la détestait au plus haut point. Il mourait d’envie de savoir comment ils en étaient arrivés là, pourquoi Aelin ne se trouvait pas à Terrasen avec son armée…
— Toi aussi, tu as beaucoup de choses à nous raconter, s’exclama Chaol.
— En effet…, répondit Aelin au bord des larmes.
Rowan s’empressa de glisser une main dans le bas de son dos. Des événements graves… terribles étaient survenus. Chaol chercha des indices sur Aelin.
Il remarqua vite l’apparence lisse de sa peau au niveau de son cou, l’absence de cicatrices sur ses mains, ses paumes…
— Plus tard, lui lança Aelin dans un murmure.
Elle carra les épaules et un autre mâle blond s’avança. Il était beau, il n’y avait pas d’autre mot pour le décrire.
— Fenrys… Tu sais quoi ? Je ne connais même pas ton nom de famille !
Le mâle fit un clin d’œil malicieux à la reine.
— Moonbeam.
— Rayon de lune ? Non ! s’exclama Aelin, s’étranglant de rire.
— Je t’ai prêté le serment du sang, lui rappela-t-il, la main sur le cœur. Te mentirais-je ?
Un Fae mâle lié à elle par le serment du sang de plus dans sa cour. À l’autre bout de la tente, Sartaq jura dans sa langue. Comme s’il avait entendu parler de Lorcan, de Gavriel et de Fenrys.
Aelin lui répondit par un geste vulgaire qui fit glousser Hasar puis elle s’adressa aux membres de la famille royale.
— Ils sont tout juste domestiqués et encore indignes de votre compagnie si raffinée.
Alors qu’elle venait d’arracher un sourire à Sartaq, elle désigna la jeune femme gracile.
— Et voici le seul membre civilisé de ma cour, dame Elide Lochan de Perranth.
Perranth. Chaol avait justement passé au peigne fin les arbres généalogiques de Terrasen cet hiver. Il avait vu les listes des nombreuses maisons royales rayées, victimes de la conquête dix ans plus tôt.
Le nom d’Elide figurait parmi elles. Une autre tête couronnée qui avait réussi à échapper aux bouchers d’Adarlan.
La jolie jeune femme s’avança en boitant et fit la révérence. Ses bottes cachaient l’origine de sa blessure et pourtant, l’attention d’Yrene se porta immédiatement sur sa jambe et sa cheville en particulier.
— C’est un honneur de tous vous rencontrer, déclara Elide, la voix basse et posée.
Ses yeux noirs les passèrent en revue tour à tour. Ce regard serein et malin semblait voir leur âme enfouie sous leur peau et leurs os.
— Bien, une bonne chose de faite ! s’exclama Aelin en se frottant les mains ; elle s’approcha du bureau et de la carte. Et si nous discutions de la direction que vous prendrez tous une fois qu’on aura mis une bonne raclée à cette foutue armée ?


CHAPITRE 49
ROWAN DISCUTAIT AVEC LE CAPITAINE DU NAVIRE quand le ruk avait surgi dans le ciel et manqué percuter le mât à cause du brouillard épais qui régnait en mer. Une armada plus au sud l’avait envoyé en éclaireur.
Un équipage réduit au minimum était resté parmi eux, même si la rukhin n’avait pas connaissance des intentions royales. Elle savait simplement que l’armée du Khagan était partie à Anielle.
Ils n’avaient pas décidé s’ils se rendraient ensuite à Rifthold ou en Eyllwe.
Aelin leur donnerait donc un petit coup de pouce. Elle s’assurerait qu’une fois la bataille remportée à Anielle, l’armée du Khagan marche vers le nord. Vers Terrasen.
Et nulle part ailleurs. Quoi qu’elle doive faire pour les convaincre – s’offrir à eux s’il le fallait. Elle paierait le prix. Même si se mobiliser pour Anielle signifiait retarder son propre retour à Terrasen.
Elle se disait qu’il valait mieux rentrer avec une armée que seule.
Pourtant, sous cette tente de guerre royale, Aelin n’arrivait pas vraiment à croire que le Khagan avait envoyé autant de soldats. Sans compter les renforts à venir, avait précisé Sartaq.
Ils avaient cheminé entre les tentes bien organisées et leurs occupants – à la fois des fantassins et des cavaliers franchement impressionnants. Cette cavalerie légendaire des steppes du khaganat – les Darghans – était issue de la branche maternelle de la famille royale qui avait annexé le continent.
Ensuite, ils avaient vu les ruks et même le malheureux Lorcan avait lâché un juron de surprise devant ces oiseaux magnifiques et impressionnants équipés d’armures décorées aux côtés de leurs cavaliers armés. Une seule sentinelle subjuguait, alors toute une armée !
Un coup d’œil à Rowan apprit à Aelin que son esprit vif fomentait déjà un plan. Aelin adressa un grand sourire au prince et à la princesse.
— Qu’avez-vous donc l’intention de faire après ? leur demanda-t-elle sur le ton de la conversation.
La princesse Hasar, aussi maligne que son âme sœur, lui rendit son sourire. Son esprit acéré était inversement proportionnel à sa beauté.
— Je vous soupçonne de commencer à manigancer afin de nous convaincre de nous rendre à Terrasen.
L’atmosphère se tendit dans la tente.
— Commencer ? s’exclama Aelin. Qui dit que je ne suis pas en plein dedans ?
— Que les dieux nous viennent en aide, marmonna Chaol, coupant l’herbe sous le pied de Rowan.
Alors que Hasar répliquait, le prince Sartaq l’interrompit.
— Nous déciderons de notre destination une fois qu’Anielle sera sécurisée.
Il y avait de la gravité dans ce visage calculateur mais aucune froideur. Aelin décida à cet instant précis qu’elle l’aimait bien. Elle l’apprécia d’autant plus quand elle apprit qu’il venait d’être désigné comme héritier du Khagan, avec Nesryn en future épouse potentielle.
Potentielle. Ce mot amusait Aelin car Nesryn elle-même ne semblait pas motivée à l’idée de devenir l’impératrice du plus grand empire au monde.
Quant à la réponse de Sartaq…
— Vous n’avez pas l’intention de vous rendre à Terrasen, laissa échapper Elide.
Aelin demeura immobile ; seuls ses doigts se repliaient lentement.
— Initialement, nous avions prévu d’aller dans le nord, répondit le prince Sartaq en pesant ses mots. Mais d’autres villes comme Anielle attendent peut-être elles aussi d’être libérées.
— Terrasen a besoin d’aide, intervint Rowan, l’incarnation du calme glacial tandis qu’il examinait leurs nouveaux alliés et leurs vieux amis.
— Oui, mais Terrasen n’a pas lancé d’appel au secours, lui opposa Hasar, imperturbable face à la muraille de guerriers Fae qui dardaient un regard noir sur elle.
Exactement le genre de personne à laquelle Aelin souhaitait avoir affaire quand elle lui avait écrit plusieurs mois plus tôt.
Chaol se racla la gorge. Dieux tout-puissants, il remarchait ! Et il était marié à Yrene Towers qui l’avait guéri.
Le fil d’une toile d’araignée. Voilà ce qu’elle avait pensé, la nuit où elle avait laissé les pièces d’or à Yrene à Innish. Elle avait décidé de pincer ce fil invisible et de voir où les réverbérations la mèneraient.
Jusqu’au continent du Sud apparemment. Pour mieux revenir à elle avec une armée en plus d’un ami guéri et heureux. Du moins aussi heureux qu’ils pouvaient tous l’être en ce moment.
Aelin croisa le regard de Chaol.
— Remportons cette bataille pour commencer, exigea-t-il – un hochement de tête de sa part indiqua à Aelin qu’il voyait le feu qui couvait dans ses yeux. Ensuite, nous prendrons les décisions adéquates.
— Impressionnez-nous, la défia Hasar avec un sourire narquois.
La tension monta d’un cran dans la tente.
Aelin soutint le regard de la princesse, lui sourit légèrement mais ne dit rien.
Nesryn dansait d’un pied sur l’autre, consciente de la portée de ce silence.
— Les murs de la forteresse sont-ils solides ? s’enquit Gavriel auprès de Chaol, changeant subtilement de sujet.
— Ils ont déjà résisté à plusieurs sièges, répondit Chaol en se frottant la mâchoire. Mais Morath les pilonne depuis plusieurs jours. Les remparts sont solides mais encore quelques coups de catapulte et les tours risquent de basculer.
— Ont-ils ouvert une brèche dans les murs aujourd’hui ? demanda Rowan, les bras croisés.
— Oui, répondit Chaol, l’air grave. À l’aide d’une tour de siège. Les ruks n’ont pas pu arriver à temps pour la renverser. (Nesryn grimaça mais Sartaq ne présenta pas ses excuses.) Nous avons réparé la brèche mais les soldats Valg ont tué beaucoup d’hommes… d’Anielle.
Aelin était concentrée sur la carte. Elle esquivait le défi qui transparaissait dans les yeux farouches de la princesse – son miroir par bien des aspects.
— Comment jouons-nous cette partie ? Nous fonçons dans le tas ou nous les cueillons un par un ?
Nesryn abattit un doigt sur le lac d’Argent.
— Et si nous les repoussions vers le lac ?
— Hum… (Hasar hésitait. Le temps des railleries était terminé.) Morath s’est positionné bêtement dans son empressement à mettre la ville à sac. Ils n’ont pas envisagé une seconde qu’ils seraient piétinés par les Darghans ou déchiquetés par les rukhins.
Aelin jeta un regard en coin à Rowan. Il la regardait déjà.
Nous les convaincrons d’aller à Terrasen, lui assura-t-il en silence.
Chaol se pencha en avant, le dos tremblotant un peu, et longea la rive ouest du lac avec son index.
— Cette zone du lac est malheureusement peu profonde sur une centaine de mètres. L’armée est capable de barboter et de livrer bataille là-bas.
— Quelques heures dans cette eau les tueront, lui opposa Yrene, les lèvres pincées. L’hypothermie s’installera lentement, en quelques minutes selon le vent.
— Si les Valg ne sont pas immunisés, signala Hasar. Ils ne meurent pas comme meurt un homme la plupart du temps. D’après vous, ils viennent d’un royaume de froid et de ténèbres. (La famille royale n’ignorait donc rien de leurs ennemis.) Nous pourrions les acculer au lac et découvrir que cela n’a aucun effet sur eux. Qui plus est, nous risquons d’exposer nos propres troupes aux éléments. (La princesse tapota le tracé des murs de la forteresse.) Nous ferions mieux de les coincer contre la pierre.
Aelin se rangeait à son avis.
Lorcan s’apprêtait à dire quelque chose de certainement désagréable quand des bruits de bottes pataugeant dans la boue à l’extérieur de la tente attirèrent leur attention. Une jolie jeune femme aux cheveux noirs jaillit dans la tente. Ses tresses jumelles ballottaient.
— Vous ne devinerez jamais…
Elle s’arrêta net quand elle vit Aelin puis les Fae mâles. Sa bouche se figea en un grand O.
Nesryn gloussa.
— Borte, voici…
D’autres pas dans la boue, plus lourds et plus lents que les mouvements agiles de Borte, précédèrent l’arrivée d’un jeune homme. Sa peau n’était pas dorée comme celle de Borte et de la famille royale mais pâle.
— C’est revenu ! pantela-t-il, bouche bée devant Nesryn. Depuis quelques jours, je sentais bien que quelque chose se passait. J’ai remarqué des changements mais aujourd’hui, c’est revenu ! Comme par magie !
Nesryn inclina la tête. Sa chevelure noire bascula sur son épaule cuirassée.
— Qui…
Borte saisit le jeune homme par le bras.
— Falkan, Nesryn ! C’est Falkan !
Le prince Sartaq s’empressa de rejoindre Nesryn, avec l’élégance de n’importe quel guerrier Fae.
— Comment.
Mais le jeune homme s’était tourné vers Aelin et plissait les yeux, comme s’il essayait de la remettre.
— L’assassineuse du marché de Xandria !
Aelin haussa les sourcils.
— Par chance, le cheval que j’ai volé ne vous appartenait pas.
Fenrys toussota. Aelin lui fit un large sourire par-dessus son épaule.
Le jeune homme examina le visage de la reine puis son regard se posa sur l’énorme émeraude à son doigt, le rubis encore plus énorme enchâssé dans le manche de Goldryn.
— Une minute, nous dînions dans le camp, raconta Borte à Nesryn, la suivante Falkan se cramponnait le ventre comme s’il allait vomir tripes et boyaux sur tout le monde. (Falkan lui lança un regard noir.) Et soudain, son visage était jeune. Il est jeune !
— Je l’ai toujours été, marmonna Falkan. Les apparences étaient trompeuses. (Ses yeux gris croisèrent à nouveau ceux d’Aelin.) Je t’ai donné un morceau de soie d’araignée.
Pendant un quart de seconde, le passé et le présent se mélangèrent.
— Le marchand, murmura Aelin – la dernière fois qu’elle l’avait vu, c’était dans le Désert rouge et il paraissait avoir cinquante ans. Vous aviez vendu votre jeunesse à une araignée stygienne.
— Vous vous connaissez ? s’étonna Nesryn.
— Les fils du destin s’entremêlent de manière souvent étrange, déclara Falkan avant de sourire à Aelin. Je n’ai jamais su ton nom.
Hasar gloussa derrière le bureau.
— Vous le connaissez déjà, métamorphe.
Avant que Falkan ne puisse le deviner, Fenrys fit un pas en avant.
— Métamorphe ?
— Mais aussi l’oncle de Lysandra, l’informa Nesryn.
Aelin s’affala dans le fauteuil à côté de Chaol. Rowan posa une main sur son épaule et quand elle leva les yeux vers lui, il se retenait de rire aux éclats.
— Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ? aboya-t-elle.
— Pour une fois que c’est toi qui tombes sur le cul, répliqua Rowan.
Aelin lui tira la langue puis fit un clin d’œil à Borte qui souriait de toutes ses dents.
— Vous connaissez ma nièce ? interrogea-t-il Aelin et ses compagnons.
Son frère devait être beaucoup plus âgé que lui pour être le père de Lysandra. Elle ne distinguait rien de Falkan dans le visage de son amie. Il fallait dire que Lysandra avait elle-même oublié sa forme originelle.
— Lysandra est mon amie, mais aussi dame de Caraverre, lui apprit Aelin. Elle n’est pas avec nous, ajouta-t-elle quand Falkan lança un regard plein d’espoir vers les rabats de la tente. Elle est dans le Nord.
De son côté, Borte avait entrepris d’étudier les Fae mâles. Elle n’admirait pas leur beauté incroyable mais leur taille, leurs oreilles pointues, leurs armes et leurs canines allongées.
— Demandez-leur toujours de se coucher devant vous avant de leur donner une friandise, lui chuchota Aelin avec un air de conspirateur.
Lorcan lui lança un regard furieux au moment où un éclair jaillit. Fenrys venait de se métamorphoser et un énorme loup blanc emplissait à présent l’espace.
Hasar jura. Sartaq recula d’un pas. Borte, elle, jubilait.
— Vous êtres vraiment des Fae, alors.
Gavriel, en véritable chevalier galant, esquissa une révérence. Lorcan, le fumier, croisa juste les bras.
— Oui, vraiment, lui répondit Rowan avec le sourire.
— Et vous êtes Aelin Galathynius ! s’exclama Borte. Vous êtes exactement comme Nesryn vous a décrite.
Aelin sourit à Nesryn qui s’appuyait contre Sartaq.
— J’espère que vous ne lui avez dit que des choses horribles sur moi.
— Le pire, confirma Nesryn sur un ton absolument neutre même si ses lèvres frémissaient.
— La reine, lâcha Falkan dans un souffle avant de tomber à genoux.
Hasar éclata de rire.
— Il était moins impressionné quand il nous a rencontrés !
— Tu lui as demandé de se changer en rat et de décamper, lui rappela Sartaq.
Aelin saisit l’épaule de Falkan et l’aida à se relever.
— Je ne peux pas laisser l’oncle de mon amie à genoux par terre.
— Tu… Vous aviez dit que vous étiez une assassineuse ! (Falkan écarquillait tellement les yeux que le blanc brillait autour de ses pupilles.) Vous avez volé les chevaux du seigneur de Xandria.
— Oui, oui, répondit Aelin en agitant la main. C’est une longue histoire et nous sommes au milieu d’un conseil de guerre, alors…
— Allez voir ailleurs si j’y suis, compléta Falkan.
Aelin rit puis interrogea du regard Sartaq et Nesryn. Cette dernière désigna du menton Falkan.
— Il est devenu notre espion en quelque sorte. Il assiste à nos réunions.
Aelin hocha la tête puis fit un clin d’œil au métamorphe.
— Si je comprends bien, vous n’avez plus besoin que je trucide cette araignée stygienne pour vous.
Falkan se crispa immédiatement. Son attention se porta sur Nesryn et Sartaq, Borte, les Fae mâles encore bouche bée.
— Sont-ils au courant ?
Aelin sentit soudain qu’elle serait mieux assise. Et en effet, Chaol tapota le siège à côté de lui sous le regard amusé d’Yrene.
La reine se rendit service et s’assit. Rowan reprit sa place derrière elle. Ses deux mains vinrent se poser sur les épaules d’Aelin. Il fit courir son pouce sur sa nuque, effleura l’empreinte de ses canines – la marque resterait grâce à l’eau de mer qu’ils avaient appliquée avant que la plaie ne se referme.
Alors que les muscles d’Aelin se décontractaient en même temps que son âme sous ce contact apaisant, sa gorge demeurait serrée.
L’annonce de Nesryn lui coupa définitivement le souffle.
— Les araignées stygiennes sont des Valg.
Silence.
— Nous avons rencontré leurs sœurs, les kharankuis, au cœur des monts Dagul. Elles ont pénétré dans ce monde via une faille temporaire entre les royaumes puis elles sont restées pour garder le portail, si jamais il devait réapparaître.
— Cette histoire ne peut pas bien se terminer, marmonna Fenrys sous le regard approbateur d’Elide.
— Elles se nourrissent de rêves, d’années et de vie, expliqua Falkan, la main sur le cœur. Comme les Valg, d’après ce que mes amis m’ont dit.
Aelin avait vu des princes Valg aspirer la jeunesse et la vigueur d’un homme jusqu’à la dernière goutte et ne laisser qu’un corps desséché derrière eux. Elle croyait les araignées tout à fait capables d’avoir un don similaire.
— Qu’est-ce que cela implique pour la guerre ? s’enquit Rowan, ses doigts caressant toujours la nuque d’Aelin.
— Sachons d’abord si elles se joindront aux forces d’Erawan, le défia Lorcan, le visage de marbre.
— Elles n’obéissent pas à Erawan, l’informa Nesryn d’une voix calme.
Aussitôt, Aelin sut. Le regard compatissant et apeuré que lui adressa Chaol en disait très long. Elle le sut jusque dans ses os avant que Nesryn n’ait fini son explication.
— Les araignées stygiennes, les kharankuis, obéissent à leur reine Valg. La seule et unique reine Valg. Maeve.


CHAPITRE 50
LES MAINS DE ROWAN COMPRIMÈRENT les épaules d’Aelin quand les mots cheminèrent en elle, creux et froids.
— Maeve est une reine Valg, s’étrangla-t-il.
Aelin ne dit rien. Son pouvoir tourbillonnait.
— Oui, répondit Nesryn avec solennité. Les kharankuis nous ont raconté toute l’histoire.
Nesryn s’empressa de la leur répéter. Comment Maeve avait trouvé le moyen de venir dans ce monde, fuyant son époux Orcus – le frère aîné d’Erawan – ou bien lassée de lui. Comment Erawan, Orcus et Mantyx avaient dévasté monde après monde pour la retrouver, s’arrêtant dans celui-ci pour la simple raison que les Fae s’étaient dressés contre eux. Cette armée de Fae avait été levée par Maeve que les rois Valg ne reconnurent pas sous la forme qu’elle avait prise.
Maeve s’était créé une vie de toutes pièces. Elle s’était introduite dans l’esprit de tous les Fae et les avait convaincus qu’il y avait trois reines et non deux. Elle avait même pris possession de l’esprit de Mab et Mora, les deux sœurs qui régnaient sur Doranelle. Elle avait mystifié Brannon lui-même.
— Les araignées prétendent que même Brannon n’en savait rien. Aujourd’hui encore, dans l’au-delà, il n’en a pas idée, continua Nesryn. C’est dire la capacité de Maeve à s’infiltrer dans les consciences. Ce stratagème lui a permis de devenir leur unique souveraine.
Les mots – la vérité – étaient comme autant de cailloux jetés à la figure d’Aelin.
Le visage d’Elide était pâle comme la mort.
— Mais elle redoute les guérisseurs, poursuivit Nesryn en tournant la tête vers Yrene. Vous m’aviez dit qu’elle gardait une chouette – un guérisseur Fae réduit en esclavage – au cas où les Valg la démasqueraient.
C’était la seconde partie de l’histoire, révélée par Nesryn, complétée par Chaol et Yrene.
Les Valg étaient des parasites et Yrene pouvait guérir les hôtes humains qu’ils infectaient. Elle avait soigné la princesse Duva. Elle pourrait peut-être libérer les nombreux autres qui avaient été contaminés par un anneau ou un torque.
Duva, elle, avait été infestée par une princesse Valg…
Aelin s’adossa à son fauteuil et appuya la tête contre le rempart que formait le corps de Rowan. Elle percevait le tremblement de ses mains sur ses épaules. Il semblait réaliser ce qu’avait subi son esprit, d’où venait ce pouvoir qui avait permis à Maeve une telle intrusion. Il comprenait à présent pourquoi elle ne vieillissait ni ne mourait, pourquoi tous les autres partaient avant elle, pourquoi son pouvoir s’apparentait aux ténèbres.
— Une raison pour laquelle elle craint le feu aussi, ajouta Sartaq en désignant Aelin. Vous comprenez pourquoi elle a aussi peur de vous.
Voilà pourquoi elle désirait tant la briser, l’assujettir comme ce guérisseur muré dans ce corps de chouette à ses côtés.
— Je croyais… Je lui ai éraflé la joue un jour, leur apprit Aelin – cette obscurité silencieuse et ancienne réapparut et la tira vers le bas. Le sang qui coulait était noir puis il est devenu rouge. (Elle poussa un long soupir qui la sortit de l’obscurité et du silence qui voulaient la dévorer. Au prix d’un gros effort, elle se redressa et jeta un coup d’œil à Fenrys.) Tu disais que son sang avait un goût ordinaire quand tu lui as prêté serment.
Le loup blanc rendossa son corps de Fae. Sa peau hâlée avait la couleur de la cendre, l’effroi surnageait dans ses yeux noirs.
— Je persiste.
— Je n’ai rien senti de différent non plus, grogna Rowan.
— Un sortilège de glamour, comme la forme qu’elle occupe, en déduisit Gavriel.
— Probable, supposa Nesryn. Si on se fie au discours des araignées, il est fort possible qu’elle ait réussi à vous convaincre que son sang avait la couleur et le goût de celui des Fae.
Fenrys éructa. Aelin était à deux doigts de vomir elle aussi.
Soudain, un souvenir qui n’en était pas un remua au lointain. Elle se rappela les nuits d’été passées dans un vallon boisé, Maeve qui l’instruisait, lui racontait l’histoire d’une reine qui marchait entre les mondes.
Cette reine ne se satisfaisait pas du royaume qui l’avait vue naître. Elle avait donc trouvé un moyen de le quitter à l’aide des récits oubliés d’anciens voyageurs, capables de circuler entre les mondes.
Maeve s’était confiée à elle. Son récit était peut-être un peu biaisé mais elle s’était ouverte à elle. Pourquoi ? Pourquoi se donner tant de peine ? Pour la convaincre ? L’obliger à hésiter le jour venu ?
— Mais Maeve déteste les rois Valg, objecta Elide. (Bien qu’elle ait dérivé dans un coin silencieux de sa tête, Aelin voyait l’esprit aiguisé d’Elide en action derrière ses yeux.) Elle se cache depuis une éternité. Pourquoi s’allierait-elle à eux ?
— Elle a sauté sur l’occasion de s’emparer d’un collier Valg, répondit Fenrys, la mine sombre. Elle semblait convaincue de pouvoir contrôler le prince à l’intérieur.
Parce que Maeve avait du pouvoir, parce qu’elle était un démon.
Aelin s’obligea à prendre une grande inspiration, puis une autre. Ses mains se refermèrent sur une arme invisible.
Lorcan n’avait pas prononcé un mot. Il se contentait de rester debout parmi eux, blême, muet, comme s’il était sorti de son corps.
— Nous ne connaissons pas ses intentions, continua Nesryn. Les kharankuis ne l’ont pas vue depuis des millénaires. Seuls les chuchotements de leurs sœurs inférieures leur sont parvenus. Mais elles continuent à la vénérer et à attendre son retour.
Chaol lança un regard interrogateur à Aelin.
— Maeve m’a retenue prisonnière pendant deux mois, annonça-t-elle d’une voix calme.
Un ange passa dans la tente. Puis Aelin leur expliqua tout : pourquoi elle ne se trouvait pas à Terrasen, qui se battait là-bas, où Dorian et Manon étaient partis.
Aelin déglutit quand elle eut terminé et se blottit contre Rowan.
— Maeve désirait que je lui révèle l’emplacement des deux clefs de Wyrd, que je les lui remette. J’ai réussi à les éloigner d’elle avant qu’elle ne m’emmène… à Doranelle. Je pensais qu’elle voulait me soumettre à sa volonté, se servir de moi pour conquérir le monde. Maintenant, je crois plutôt qu’elle voulait m’utiliser comme bouclier contre les Valg, comme garde du corps permanent. (Les mots se bousculaient, lourds, acerbes sur sa langue.) J’étais encore prisonnière il y a un mois. (Elle regarda sa cour.) Je m’échappais quand ils m’ont retrouvée.
Grand silence. Ses nouveaux compagnons étaient simplement sans voix. Elle ne pouvait pas leur en vouloir.
— Cette garce va nous le payer ! cracha soudain Hasar.
Aelin croisa le regard noir de la princesse.
— Oui. Et cher.
*
*     *
Rowan avait encaissé la vérité comme on encaisse un crochet du droit.
Maeve était une Valg.
Une reine Valg. Et le mari dont elle s’était séparée avait envahi ce monde. Si Chaol ne se trompait pas, il reviendrait dès qu’Erawan aurait réussi à rouvrir le portail de Wyrd.
Il savait que son cadre – s’il pouvait encore l’appeler ainsi – était sous le choc. Lui-même se trouvait dans un grand état de stupeur.
La femelle qu’ils avaient servie, révérée… était Valg.
Elle avait poussé le vice jusqu’à changer le goût de son sang.
Fenrys semblait sur le point de vider le contenu de son estomac sur le sol. La vérité devait être encore plus monstrueuse pour lui.
Le visage de Lorcan demeurait froid et impassible. L’air consterné, Gavriel ne cessait de se frotter la mâchoire.
Rowan expira longuement.
Une reine Valg.
Une reine Valg avait retenu prisonnière sa Flamme Ardente ; voilà le genre de pouvoir qui avait essayé de la briser de l’intérieur.
Il sentait la tension qui montait en Aelin, la violente tempête qui vibrait presque sous ses mains tandis qu’il lui agrippait les épaules.
Pourtant, aucune flamme ne faisait son apparition. Malgré les entraînements intensifs auxquels elle se soumettait, pas la moindre braise n’avait surgi ces dernières semaines.
De temps à autre, il voyait le rubis de Goldryn qui brillait dans sa main, comme si le cœur de la pierre était en feu. Mais cela s’arrêtait là.
Elles ne s’étaient pas non plus réveillées quand ils avaient fricoté dans leur lit à bord du navire, quand il l’avait mordue dans le cou.
Après les avoir observés tour à tour, Elide s’adressa à ses nouveaux compagnons murés dans le silence.
— Nous devrions peut-être envisager un plan d’action pour la bataille de demain.
Cela leur laissait du temps, plus tard dans la soirée, pour démêler ce colossal sac de nœuds.
— Nous avons apporté une malle pleine de livres avec nous, lança Chaol à Aelin. Ils viennent du Torre. Ils sont remplis de marques de Wyrd. (Malgré l’absence de réaction de la part d’Aelin, Chaol poursuivit.) Si nous sortons vivants de cette bataille, tu auras tout le loisir de les feuilleter. Ils pourraient contenir des éléments susceptibles de nous aider.
Les aider à vaincre Erawan, Maeve et se dresser contre le sort terrible qui attendait son âme sœur.
Comme Aelin acquiesçait vaguement, Rowan prit sur lui et mit de côté son choc, son dégoût, ses angoisses pour mieux se concentrer sur la suite des opérations. Seul Gavriel semblait d’attaque. Fenrys restait figé sur place quand Lorcan regardait dans le vide.
Aelin resta dans son fauteuil où elle bouillait.
Ils établirent un plan vite fait, bien fait : ils retourneraient à la forteresse avec Chaol et Yrene et participeraient chacun à sa manière aux combats du lendemain. Les membres royaux du khaganat lanceraient l’offensive d’ici – Nesryn et le prince Sartaq commanderaient les ruks ; la princesse Hasar garderait la tête de la cavalerie et des fantassins darghans.
Un groupe redoutable et très bien entraîné. Lorsqu’ils s’étaient dirigés vers cette tente, Rowan n’avait pas manqué de repérer les soldats darghans, avec leurs chevaux et leurs armures raffinés, leurs lances et leurs casques à cimier. Il avait même poussé un soupir de soulagement devant tant de compétences. Ce serait peut-être le dernier qu’il pousserait au cours de cette guerre, les forces du Khagan n’ayant pas encore décidé où elles conduiraient cette armée ensuite.
Il supposa que leur hésitation était justifiée mais quand cette bataille serait terminée, il mettrait tout en œuvre pour qu’ils marchent vers le nord et Terrasen.
Le lendemain, ils acculeraient la légion de Morath contre les remparts. Chaol et lui-même dirigeraient les hommes de l’intérieur.
Aelin ne se porta volontaire pour aucun poste. Rien n’indiquait qu’elle les avait écoutés.
— Des ruks vont vous conduire à la forteresse, déclara Nesryn quand tous s’estimèrent satisfaits du plan de bataille mais aussi du plan B si la situation partait à vau-l’eau.
Aussitôt, Aelin se rua dans la nuit glaciale. Rowan avait toutes les peines du monde à la suivre.
Aucune braise ne flamboyait dans son sillage. La boue ne faisait pas pschhh sous ses bottes.
Il n’y avait pas de feu du tout, pas la plus petite étincelle.
Comme si Maeve avait mouché cette flamme, l’avait poussée à la craindre.
À la détester.
Aelin coupa à travers les tentes bien alignées, passa devant les chevaux et leurs cavaliers en armure, les fantassins autour de feux de camp, les rukhins et leurs gigantesques oiseaux qui l’impressionnaient tellement qu’il n’avait pas les mots pour les décrire. Ils parvinrent à l’orée est du camp. La plaine immense qui s’étendait au-delà lui parut bien déserte après la promiscuité avec l’armée.
Elle finit par s’arrêter devant la petite rivière qu’ils avaient traversée quelques heures plus tôt seulement. Elle donna un coup de talon sur sa surface quasi gelée et la glace se fissura, révélant une eau noire parsemée du reflet argenté des étoiles.
Là, elle tomba à genoux et recueillit l’eau dans ses mains en coupe.
Elle but à grandes gorgées. L’eau devait être froide à en brûler mais elle étancha sa soif avant de finalement prendre appui sur ses genoux.
— Je n’y arriverai pas.
Rowan posa un genou à terre. Le bouclier qu’il avait érigé autour d’elle pendant qu’elle venait ici à grandes enjambées la protégeait du vent froid venant de la plaine.
— Je… Je n’y arriverai pas, hoqueta-t-elle, le visage caché derrière ses mains mouillées.
Doucement, Rowan lui saisit les poignets et les abaissa.
— Tu n’affronteras pas cette épreuve seule.
L’angoisse et la terreur emplissaient ses magnifiques yeux. Le cœur de Rowan se serra à en avoir mal quand elle lui avoua :
— C’était déjà de la folie de s’en prendre à Erawan. Mais les affronter lui et Maeve… Elle s’est constitué une armée qui se dirige probablement droit sur Terrasen à l’heure qu’il est. Et si Erawan fait venir ses deux frères, si les autres rois réapparaissent…
— Il a besoin des deux autres clefs pour y parvenir. Elles ne sont pas en sa possession.
Les doigts d’Aelin se recroquevillèrent. Ses ongles s’enfoncèrent si profondément dans ses paumes que l’odeur de son sang flotta dans l’air.
— J’aurais dû partir à la recherche des clefs. Tout de suite. Je n’aurais pas dû venir ici.
— Cette tâche incombe à Dorian désormais, pas à toi. Il n’échouera pas.
— C’est ma mission. Ça l’a toujours été.
— Nous avons fait le choix de venir à Anielle et nous nous en tiendrons à notre décision, grogna-t-il – il ne prenait plus de pincettes. Si Maeve conduit effectivement son armée à Terrasen, cela confirme que nous avons fait le bon choix. Notre objectif reste de convaincre les forces du Khagan de se rendre dans le nord après la bataille. Notre seule chance de réussite réside en eux.
Aelin se passa la main dans les cheveux. Des filets de sang tachaient sa chevelure dorée.
— Je ne peux pas gagner contre un roi et une reine Valg… Ils ont déjà gagné, ajouta-t-elle d’une voix rauque.
— Ils n’ont pas gagné. Tu as subi les supplices de Maeve pendant deux mois et tu as survécu sans magie pour te protéger, grogna Rowan, même s’il détestait chacun de ces mots. Deux mois avec une reine Valg qui essayait de s’infiltrer dans ton esprit, Aelin. De te briser.
— Elle a réussi, chevrota Aelin.
Rowan la laissa poursuivre.
— Quand elle a agité la menace du collier… je voulais mourir, chuchota-t-elle. Aujourd’hui encore, j’ai l’impression que quelqu’un m’a arrachée à moi-même. Comme si on m’avait jetée au fond de la mer. Celle que j’étais hier est très loin sous la surface et je ne remonterai jamais.
À court de mots et de gestes, Rowan décida de lui déplier doucement les doigts.
— Tu as gobé mes fanfaronnades, mon arrogance retrouvée ? lui demanda-t-elle, la voix cassée. Les autres y ont cru ? Parce que j’ai fait de gros efforts. Je me suis donné un mal de chien pour me convaincre que tout ça était réel. Je me répète que cette comédie ne durera qu’un temps.
Le temps de forger la serrure et de mourir.
— Je sais, Aelin, murmura-t-il – pas une seconde, il n’avait été dupe de ses clins d’œil et de ses sourires en coin.
Ses sanglots fissurèrent quelque chose en lui.
— Je n’ai plus conscience de moi-même. Elle m’a éteinte. Elle a excisé mon âme. Cairn, elle, tout ce qu’ils m’ont fait. (Elle avala une grande bouffée d’air. Rowan l’enveloppa dans ses bras et l’assit sur sa cuisse où elle fondit en larmes.) Je suis tellement fatiguée, Rowan. Tellement fatiguée.
— Je sais, répéta-t-il en lui caressant les cheveux. Je sais.
Il n’y avait rien d’autre à dire. Il la serra contre lui jusqu’à ce que ses pleurs se tarissent.
— Je ne sais pas quoi faire, chuchota-t-elle, blottie contre son torse, immobile.
— Tu vas te battre, répondit-il simplement. Nous allons nous battre. Jusqu’à ce que nous ne puissions plus.
Elle se redressa mais ne se leva pas. Elle le dévisagea avec une candeur qui le détruisit.
Il lui posa la main sur la poitrine, au niveau de son cœur en feu.
— Flamme Ardente.
Un défi. Une injonction.
Elle mit la main sur la sienne, chaude malgré la nuit glacée. Le feu n’était pas complètement éteint. Aelin leva les yeux vers les étoiles, le Seigneur du Nord qui montait la garde.
— Nous allons nous battre, souffla-t-elle.
*
*     *
Quand Aelin le rejoignit, Fenrys était assis devant un feu paisible. Il fixait les flammes qui crépitaient.
Elle s’installa sur une bûche à côté de lui. Les nerfs à vif, tremblotante, elle était vulnérable mais le sel de ses larmes avait éliminé une partie de ses tourments, l’avait renforcée. Rowan l’avait rassurée, comme sa présence dans l’ombre par-delà le feu la rassurait encore.
Fenrys leva la tête, le regard aussi vide que le sien quelques minutes plus tôt.
— Lorsque tu ressentiras le besoin d’en parler, je serai là, lui déclara-t-elle, la voix toujours rauque.
Fenrys hocha la tête et la remercia sans desserrer les lèvres.
Alors que tous se préparaient à lever le camp autour d’eux, Aelin se rapprocha de lui et ils restèrent assis là, silencieux, pendant de longues minutes.
Deux guérisseurs reconnaissables uniquement à leurs brassards blancs passèrent en courant devant eux, les bras chargés de bandages.
Aelin se raidit.
Fenrys suivit son regard.
— Ils étaient horrifiés, tu sais. Chaque fois qu’elle les faisait entrer pour te… réparer.
Les deux guérisseurs disparurent derrière une tente. Concentrée sur sa respiration, Aelin serrait les poings.
— Ils auraient pu s’abstenir.
— Ils n’avaient pas le choix.
Elle croisa son regard sombre. Fenrys pinça les lèvres.
— Personne ne t’aurait laissée dans de pareils états. Personne.
Les os brisés. En sang. La peau brûlée…
Elle agrippa Goldryn. Impuissante.
— Ils l’ont défiée à leur manière, poursuivit Fenrys. Il lui arrivait de leur ordonner de te réanimer et souvent ils prétendaient qu’ils en étaient incapables, que ton coma était trop profond. Mais moi je savais – et je pense que Maeve le savait aussi – qu’ils t’y avaient plongée et qu’ils t’y gardaient le plus longtemps possible, pour te faire gagner du temps.
— Les a-t-elle punis ? hoqueta-t-elle.
— Je l’ignore. Ce n’étaient jamais les mêmes guérisseurs.
Maeve avait sûrement fait de la charpie de leur esprit pour l’avoir défiée.
Sa main serrait fermement son épée sur son flanc.
Impuissante. Elle avait été impuissante. Comme tant de personnes dans cette ville, à Terrasen, sur ce continent.
La poignée de Goldryn se réchauffa dans sa main.
Elle décida de ne plus l’être… le temps qui lui restait.
*
*     *
Gavriel s’approcha de Rowan à pas feutrés, regarda la reine et Fenrys.
— Ce n’étaient pas les nouvelles que nous voulions entendre, murmura-t-il.
Rowan ferma les yeux une demi-seconde.
— Non, en effet.
Gavriel posa une main sur l’épaule de Rowan.
— Cela ne change rien au final.
— Pardon ?
— Nous l’avons servie. Elle n’était… Elle n’était pas comme Aelin, ce qu’une reine devrait être. Nous le savions bien avant d’apprendre la vérité. Si Maeve veut utiliser son statut contre nous, s’allier à Morath, cela change beaucoup de choses. Mais le passé est le passé. Il est derrière nous, Rowan. Savoir que Maeve est une Valg ou une misérable créature ne change rien à ce qui est arrivé.
— Savoir qu’une reine Valg veut réduire mon âme sœur en esclavage et y est quasiment parvenue change beaucoup de choses.
— Maintenant, nous savons ce que Maeve craint et pour quelle raison, lui opposa Gavriel dont les yeux fauves brillaient. Elle redoute le feu et les guérisseurs. Si Maeve débarque avec son armée, nous ne serons pas sans défense.
Il disait vrai. Rowan se serait maudit de ne pas y avoir pensé avant. Une autre question surgit pourtant dans son esprit.
— Son armée… Elle est composée de Fae.
— Tout comme son armada, répliqua Gavriel avec circonspection.
Rowan se passa la main dans les cheveux.
— Est-ce que tu pourras vivre avec… Est-ce que tu pourras combattre nos semblables ?
Les tuer.
— Et toi ? riposta Gavriel.
Rowan ne répondit pas.
— Pourquoi Aelin ne m’a-t-elle pas offert le serment du sang ? lui demanda Gavriel au bout d’un moment.
Des semaines que le mâle aurait dû poser cette question. Alors qu’il se demandait pourquoi il la posait maintenant, Rowan décida de lui dire la vérité.
— Elle attend qu’Aedion prête serment en premier. Si elle te le proposait d’abord… Elle veut qu’Aedion passe avant.
— Au cas où il refuserait de me savoir à proximité de son royaume.
— Pour qu’Aedion sache qu’elle place ses besoins à lui avant les siens.
— Je dirais oui, si elle me le proposait, marmonna Gavriel, la tête baissée.
— Je sais, répondit Rowan en donnant une claque dans le dos à son plus vieil ami. Elle le sait aussi.
Le Lion regarda en direction du nord.
— Tu penses… Nous n’avons reçu aucune nouvelle de Terrasen.
— Nous le saurions si Terrasen était tombé, si Aedion était tombé. Certaines personnes seraient au courant ici.
Gavriel se frotta le torse.
— Nous sommes allés à la guerre. Il est allé à la guerre. Nous étions encore des enfants quand nous nous sommes rendus sur les champs de bataille, les dieux en sont témoins. J’appréhende chaque jour qui passe sans nouvelles. Je redoute chaque messager que je vois.
Le visage de Gavriel respirait la colère. Il n’enrageait pas contre les atrocités commises par Aedion mais contre ce que le destin et la malchance l’avaient obligé à faire. Il regrettait de ne pas avoir été là pour empêcher que cela arrive.
Rowan n’avait jamais connu pareille terreur, différente de celle qu’il ressentait pour son âme sœur, sa reine. C’était la peur d’un père pour son enfant.
Il préféra ne pas regarder Aelin, ne pas se rappeler les rêves qu’il avait faits pendant qu’ils la cherchaient. La famille qu’il avait vue. La famille qu’ils avaient fondée ensemble.
— Nous devons convaincre les têtes couronnées du khaganat de marcher vers le nord quand la bataille sera passée, jura Gavriel à mi-voix.
— Si nous parvenons à écraser cette armée demain et à les convaincre que Terrasen est le seul cap, nous prendrons vite la direction du nord. Il se pourrait que tu te battes aux côtés d’Aedion d’ici Yulemas.
Les poings de Gavriel se fermèrent. Ses tatouages s’étirèrent sur ses articulations.
— S’il veut bien me faire cet honneur.
Rowan l’y obligerait, ce qu’il s’abstint de dire à Gavriel.
— Rassemble Elide et Lorcan, lui ordonna-t-il à la place. Les ruks ne vont pas tarder à décoller.


CHAPITRE 51
SI LORCAN TRAÎNAIT EN LISIÈRE DU CAMPEMENT des ruks, ce n’était pas pour admirer les magnifiques oiseaux ou leurs cavaliers en armure qui s’installaient pour la nuit. Certains d’entre eux ne se reposeraient pas tout de suite car ils devaient les transporter avec du ravitaillement dans la forteresse qui surplombait la ville et la plaine.
Il ne s’émerveillait pas à l’idée de bientôt voler sur une de ces créatures incroyables. Il se moquait bien d’affronter l’armée des ténèbres assemblée en contrebas.
Il avait participé à tellement de batailles et de guerres qu’il ne les comptait plus. Seul l’ennemi changeait demain. Ce seraient des démons et non des hommes ou des Fae qu’ils devraient occire.
Des démons comme son ancienne reine apparemment.
Il s’était offert à elle, il l’avait désirée – du moins, il l’avait cru. Et elle lui avait ri au nez. Qu’est-ce que cela disait de lui ? D’elle ?
Il supposa que son côté sombre – un don d’Hellas – avait été attiré par elle, qu’il correspondait au sien.
Le dieu noir ne voulait peut-être pas qu’il prête allégeance à Maeve mais qu’il la tue, qu’il la côtoie de près avant de l’assassiner.
Lorcan n’ajusta pas sa cape pour se protéger de la rafale de vent glacial en provenance du lac. Au contraire, il laissa la bourrasque gelée le heurter de plein fouet. Si seulement elle pouvait emporter la vérité avec elle…
— Nous partons.
La voix basse d’Elide se fraya un chemin dans le silence assourdissant de ses pensées.
— Les ruks sont prêts, ajouta-t-elle.
Il ne lut ni peur ni pitié sur son visage. Les torches et les feux de camp doraient ses cheveux noirs. Parmi eux tous, c’était elle qui avait intégré la nouvelle avec le moins de difficulté. Comme si elle était née sur un champ de bataille.
— Je ne savais pas, lui lança-t-il, la voix cassée.
Elide avait compris qu’il ne parlait pas de leur départ.
— Nous avons des sujets d’inquiétude bien plus importants.
Il avança d’un pas dans sa direction.
— Je ne savais pas, répéta-t-il.
Elle pencha la tête en arrière pour étudier son visage puis elle pinça les lèvres. Un muscle de sa mâchoire vibrait.
— Tu attends une absolution de ma part ?
— Je l’ai servie pendant près de cinq cents ans. Cinq cents ans ! Je la croyais juste immortelle et froide.
— Ça ressemble fort à la définition des Valg.
Il montra les dents.
— Vis des lustres et on verra comment tu t’en sors, dame Elide.
— Je ne comprends pas pourquoi tu es aussi choqué. Elle avait beau être immortelle et froide, tu l’aimais. Tu avais dû accepter ces traits. Quelle différence ça fait, le nom qu’on lui donne ?
— Je ne l’aimais pas.
— Tu te comportais comme tel.
— Pourquoi reviens-tu toujours sur ce point, Elide ? grogna-t-il. Pourquoi ne parviens-tu pas à passer à autre chose ?
— Parce que j’essaie de comprendre. Comment as-tu pu aimer un monstre ?
— Pourquoi ? demanda-t-il en entrant dans son espace personnel – elle ne recula pas.
— Parce que cela m’aiderait à comprendre pourquoi il m’est arrivé la même chose, cracha-t-elle, le regard flamboyant.
Sa voix achoppa sur les derniers mots. Lorcan se figea, le temps qu’ils cheminent en lui. Il n’avait… Personne ne l’avait jamais…
— Est-ce une maladie ? demanda-t-elle. Y a-t-il quelque chose de fêlé en toi ?
— Elide.
Son prénom lui râpa les lèvres. Il tendit une main fébrile vers elle mais elle recula d’un pas.
— Si tu penses que le serment du sang que tu as prêté à Aelin change quoi que ce soit entre nous, tu te méprends sur toute la ligne. Tu es immortel, je suis humaine. N’oublions pas ce détail, veux-tu ?
Ces mots, cette vérité, lui firent l’effet d’une gifle. Il avait cinq cents ans. Il aurait dû tourner les talons, passer à autre chose.
— Tu es jalouse, aboya-t-il. Voilà ce qui te ronge en réalité.
Elide éclata d’un rire cruel et acerbe qu’il ne lui connaissait pas.
— Jalouse ? Jalouse de quoi ? Du démon que tu as servi ? (Elle carra les épaules, telle une vague énorme sur le point de s’abattre sur le rivage.) Il n’y a qu’une chose que je lui envie, Lorcan : c’est de s’être débarrassée de toi.
Lorcan détesta que les mots le percutent comme autant de coups de poing, qu’il soit à ce point démuni dès que cela la concernait.
— Je suis désolé, Elide. Pour tout.
Les mots étaient enfin sortis de sa bouche. Il les avait déposés devant elle.
— Je suis désolé, répéta-t-il.
Le visage d’Elide ne se réchauffa malheureusement pas.
— Ça m’est égal, rétorqua-t-elle avant de s’éloigner. Et tu peux bien quitter le champ de bataille demain, je m’en moque aussi.
*
*     *
Jalouse. N’importe quoi ! Comme si elle était jalouse de Maeve d’avoir exigé l’affection de Lorcan pendant tous ces siècles, ronchonnait Elide qui rejoignait en boitant le groupe de ruks sur le départ. Elle serrait si fort les dents qu’elle en avait mal à la mâchoire.
Elle avait quasiment atteint le premier oiseau sellé quand une voix l’interpella dans son dos.
— Tu aurais mieux fait de l’ignorer.
Elide fit volte-face et se retrouva nez à nez avec Gavriel.
— Pardon ?
Le visage habituellement chaleureux du Lion était grave.
— J’ai eu l’impression que tu frappais un mâle déjà à terre, expliqua-t-il, l’air réprobateur.
Elide n’avait jamais dit un mot de travers à Gavriel depuis qu’ils s’étaient rencontrés.
— Ce ne sont pas vos affaires, rétorqua-t-elle cependant.
— Jamais je n’ai entendu Lorcan s’excuser pour quoi que ce soit. Même quand Maeve le fouettait pour une erreur qu’il avait commise, il ne s’excusait jamais.
— Et pour cette raison, je devrais lui accorder mon pardon ?
— Non. Mais tu dois comprendre qu’il a prêté serment à Aelin pour toi et personne d’autre. Afin de rester auprès de toi. Même si tu as une espérance de vie de mortelle.
Les oiseaux dansaient sur place et remuaient les ailes tellement ils avaient hâte de s’envoler.
Elle le savait. Elle l’avait su à l’instant où il s’était agenouillé devant Aelin. Lorcan avait fait ça pour elle. Plusieurs semaines plus tard, Elide ignorait toujours ce qu’elle devait en penser. Elle brûlait d’envie de lui parler, d’avancer avec lui comme avant. Elle se détestait d’avoir ce désir, de ne pas pouvoir s’accrocher plus longtemps à sa colère.
Voilà pourquoi elle l’avait attaqué ce soir. Ce n’était pas lui qu’elle souhaitait punir, mais elle. Pour se rappeler à qui il avait vendu leur reine, à quel point elle s’était trompée à son sujet.
Quant à son mot d’adieu… il s’agissait d’un mensonge répugnant et haïssable.
Elide se tourna vers Gavriel.
— Je ne…
Le Lion était parti. Et pendant le vol glacial au-dessus de l’armée puis de la mer de ténèbres entre elle et la cité antique, même la voix de la sagesse qui avait chuchoté à son oreille tout au long de sa vie ne lui susurra rien.
*
*     *
Une main sur les plumes de Salkhi, Nesryn regarda le groupe s’élever dans le ciel. Les vingt ruks ne transportaient pas uniquement Aelin Galathynius et ses compagnons, Chaol et Yrene inclus. Ils emmenaient aussi des guérisseurs, des provisions et quelques chevaux. La tête encapuchonnée, ces derniers étaient enfermés dans des cages en bois que les oiseaux pouvaient porter. La monture de Chaol, Farasha, faisait partie du voyage.
— J’aurais aimé les accompagner, soupira Borte qui bouchonnait Arcas de son côté. Imagine ! Se battre aux côtés de Fae !
Nesryn lui jeta un regard en coin amusé.
— Tu en auras l’occasion bien assez tôt, si nous nous rendons à Terrasen après cette campagne.
Un rire moqueur, clairement masculin, éclata non loin.
— Va espionner ailleurs, Yeran, aboya Borte sur son fiancé.
— Dit la commandante aguerrie qui se pâme devant des Fae telle une midinette, rétorqua le capitaine des Berlad.
Borte roula des yeux.
— Quand ils m’apprendront leurs techniques de chasse et que je les utiliserai pour te rayer de la carte lors de la prochaine Réunion, on en reparlera.
Le beau capitaine abandonna son ruk et la rejoignit, l’air furieux. Nesryn baissa vite la tête pour dissimuler un sourire. Les plumes marron de Salkhi eurent soudain besoin d’un bon brossage.
— Si on s’en tient à l’accord que tu as passé avec ma mère spirituelle, tu seras mon épouse ce jour-là, lui rappela-t-il, les bras croisés. Ce serait inconvenant de tuer son propre mari pendant la Réunion, tu ne crois pas ?
Borte adressa un sourire d’une douceur vénéneuse à son fiancé.
— Il me faudra trouver un autre moment pour te tuer alors.
Yeran lui rendit son sourire.
— Un autre moment, alors, lui promit-il sur un ton espiègle et amusé.
Nesryn ne manqua pas de remarquer la lueur qui brillait dans les yeux du capitaine et la manière dont Borte se mordillait la lèvre.
Yeran se pencha pour murmurer quelque chose à l’oreille de Borte. Quand Yeran retourna auprès de son ruk – l’arrogance bravache incarnée –, Borte semblait sidérée. Rouge pivoine, elle retourna au pansage de son ruk.
— Pas de question, marmonna-t-elle.
— Je ne l’envisageais même pas, répliqua Nesryn, les mains levées.
Borte garda les joues rouges quelques minutes, tandis qu’elle nettoyait frénétiquement son oiseau.
Quelqu’un s’approcha dans la neige d’un pas décontracté et gracieux. Nesryn identifia Sartaq avant même que les rukhins ne se mettent au garde-à-vous. Ils ne signifiaient pas leur respect au prince ou à l’héritier du Khagan mais bien à leur capitaine. Le capitaine de tous les rukhins engagés dans cette guerre et pas seulement de l’aire d’Eridun.
— Repos ! leur ordonna-t-il tout en scrutant le ciel étoilé où les ruks, protégés des flèches ennemies par le bouclier créé par Rowan Whitethorn, étaient encore visibles.
Alors que Sartaq abordait Nesryn, Borte donna une tape à Arcas, jeta son bouchon dans son sac et s’éloigna dans la nuit.
Son but n’était pas de leur laisser un peu d’intimité, s’aperçut Nesryn. Yeran, qui rôdait près de son ruk une seconde plus tôt, suivit Borte d’un pas nonchalant. Celle-ci jeta un rapide coup d’œil par-dessus son épaule. Son visage n’afficha que de l’agacement à la vue de Yeran sur ses talons.
— Au moins, ils ont un peu clarifié la situation, gloussa Sartaq.
— Pour moi, elle est toujours aussi embrouillée, répliqua Nesryn dont la brosse glissait sur les plumes de Salkhi.
— Elle est pourtant très claire pour les cavaliers qui occupent les tentes situées de chaque côté de celle de Borte.
Nesryn haussa les sourcils mais sourit.
— Bien… Pas pour les cavaliers, mais pour eux.
— La guerre agit de manière étrange sur les gens. Elle rend les choses plus urgentes.
Il glissa une main sur la nuque de Nesryn. Ses doigts s’entortillèrent dans ses cheveux.
— Viens au lit, lui murmura-t-il.
— Une nouvelle bataille nous attend demain, lui rappela Nesryn, envahie par une onde de chaleur.
— Une journée à côtoyer la mort m’a donné envie de te serrer dans mes bras, rétorqua le prince en lui adressant ce sourire désarmant auquel elle ne résistait pas – surtout quand il ajouta : Pour commencer…
Les orteils de Nesryn frémirent dans ses bottes.
— Alors aide-moi à finir de nettoyer Salkhi.
Le prince se rua si vite sur la brosse qu’avait abandonnée Borte que Nesryn éclata de rire.


CHAPITRE 52
LES CROCHANS ÉTAIENT RETOURNÉES à leur campement où elles attendaient les instructions de Glennis.
Manon et les Treize descendirent de leurs wyverns. Elle avait une crampe au ventre à chaque pas qui la conduisait au foyer de la vieille sorcière. Le morceau de tissu rouge au bout de sa tresse était un poids qui l’obligeait à baisser la tête.
Elles avaient presque atteint le feu de Glennis quand Bronwen emboîta le pas de Manon.
Derrière elle, Asterin et Sorrel se crispèrent mais aucune n’intervint.
— Que s’est-il passé ? l’interrogea Bronwen de manière abrupte.
Manon jeta un regard en coin à sa cousine.
— Je leur ai demandé de reconsidérer leur position dans cette guerre.
Bronwen scruta le ciel, les sourcils froncés, comme si elle s’attendait à voir surgir les Dents de Fer.
— Et ?
— Qui vivra verra.
— Vous ne deviez pas les rallier ?
Manon montra les dents.
— Je leur ai parlé des personnes qu’elles pourraient devenir.
— Je ne pensais pas que les Dents de Fer étaient capables de telles réflexions.
— Attention, sorcière, gronda Asterin.
Bronwen lui adressa un sourire moqueur par-dessus son épaule.
— Elles vous ont laissé la vie sauve à toutes ? s’étonna-t-elle.
— Il semblerait, répondit Manon.
— Se battront-elles… S’en prendront-elles à Morath et aux autres Dents de Fer ?
— Je ne sais pas.
Sincèrement, elle l’ignorait. Bronwen continua à avancer en silence. Manon venait d’entrer dans l’enceinte du foyer de Glennis quand la sorcière lui fit une remarque.
— Nous n’aurions dû nourrir aucun espoir, alors.
N’ayant rien à répondre à cela, Manon poursuivit son chemin. Les Treize n’accordèrent pas un regard à Bronwen quand elles passèrent devant elle.
Glennis tisonnait les morceaux de charbon dans son foyer. Le feu sacré en son centre – une flammèche rougeoyante qui n’avait pas besoin de bois pour brûler – était un don de Brannon, un bout de la reine de Terrasen parmi elles.
— Nous levons le camp demain dans la matinée. Nous avons décidé de rentrer chez nous.
Manon s’assit sur la pierre la plus proche de la vieille sorcière pendant que les Treize partaient quémander un peu de nourriture. Dorian était resté avec les wyverns. Lorsqu’elle l’avait aperçu quelques minutes plus tôt, une poignée de Crochans s’approchait de lui. Pour le plaisir ou pour lui soutirer des informations ? Manon l’ignorait. Elle ne partagerait pas sa couche de sitôt. Surtout s’il persistait à vouloir se rendre à tout prix à Morath.
Cela ne l’enchantait vraiment pas.
— Vous pensez que les Dents de Fer sont capables de changer ? demanda Manon à Glennis.
— Tu es bien placée pour répondre à cette question.
Effectivement et elle n’était pas certaine d’apprécier l’endroit où cela la menait.
— Rhiannon nous en croyait capables ? M’en pensait-elle capable ?
Le regard de Glennis se radoucit. Un voile de tristesse embua ses yeux tandis qu’elle ajoutait une bûche dans le feu.
— Ta demi-sœur et toi avez peu de points communs. Elle ressemblait à ton père par bien des égards. Elle était ouverte d’esprit, franche. Elle disait ce qu’elle avait sur le cœur sans se préoccuper des conséquences. Certaines la qualifiaient même d’effrontée. Elles s’en cachent bien maintenant, déclara-t-elle avec un petit sourire, mais plus d’une autour de ces foyers la détestait. Elles refusaient d’entendre ses sermons. Rhiannon répétait que nous avions laissé tomber les nôtres, qu’une meilleure vie nous attendait, que nos peuples pouvaient avoir droit à la paix. Tous les jours, elle parlait à qui voulait l’entendre de la possibilité d’un royaume des sorcières uni. Dans cet avenir, nous n’aurions plus besoin de nous cacher, de nous éparpiller. Beaucoup la traitaient de folle. Particulièrement le jour où elle est partie à ta recherche. Elle voulait savoir si tu étais d’accord avec elle, malgré ce que ton passé sanglant laissait supposer.
Elle était morte pour ce rêve, cet avenir éventuel. Manon l’avait tuée pour cette seule et unique raison.
— Tu me demandes si Rhiannon pensait les Dents de Fer capables de changement, poursuivit Glennis. Elle était peut-être la seule Crochan à le croire et elle le croyait de toute son âme, de tout son être. (La peau distendue de son cou cahota.) Elle était persuadée qu’elle et toi régneriez un jour sur le royaume des sorcières. Tu serais à la tête des Dents de Fer, elle des Crochans et ensemble, vous reconstruiriez ce qui avait été fracturé autrefois.
— Il ne reste plus que moi aujourd’hui.
Pour jongler avec les deux.
— Oui, il ne reste plus que toi, aujourd’hui. (Il n’y avait aucune pitié dans son regard franc.) Le pont entre nous.
Manon accepta l’assiette pleine qu’Asterin lui tendit avant de s’asseoir à côté d’elle.
— Les Dents de Fer évolueront, vous verrez, affirma la seconde.
Sorrel grogna depuis le rocher le plus proche. Elle ne cachait pas son désaccord.
Asterin adressa un geste obscène à la troisième.
— Elles évolueront. Je te le jure.
Glennis sourit légèrement quand Manon ne dit rien et piocha dans son assiette.
Elide et elle avaient parlé d’espoir plusieurs mois auparavant.
Peut-être n’en resterait-il pas une once au final.
*
*     *
Près des wyverns, Dorian répondait aux questions des Crochans qui ne voulaient ou n’osaient pas demander aux Treize des détails sur leur visite dans la brèche de Ferian.
Non, une armée ne se mobilisait pas derrière elles. Non, personne ne les avait suivies. Oui, Manon avait parlé aux Dents de Fer et leur avait demandé de se joindre à elles. Oui, elles étaient toutes entrées et sorties vivantes. Oui, elle avait parlé en tant que Dent de Fer et Crochan.
C’est ce que lui avait appris Asterin sur le long vol du retour. Parler avec Manon, discuter des prochaines étapes… Il ne se donnerait pas cette peine tout de suite.
Une fois qu’Asterin eut fini son récit, il avait été absorbé par ses pensées. Il avait tourné et retourné dans sa tête ce qu’il avait vu dans la brèche de Ferian, chaque couloir, chaque salle, chaque fosse qui empestait la douleur et la peur.
Ce que son père et Erawan avaient construit. Le genre de royaume dont il avait hérité.
Dorian ignora les clefs de Wyrd qui remuaient et chuchotaient dans sa poche et effleura la poignée de Damaris. L’or restait chaud malgré le froid mordant.
L’Épée de Vérité, oui, mais aussi un rappel du passé d’Adarlan. Et d’un avenir potentiel calqué sur ce passé.
S’il gardait le cap, s’il cessait de douter de lui, le temps qui lui restait, les choses pouvaient rentrer dans l’ordre grâce à lui.
Damaris se réchauffa sous sa main, lui offrant un confort silencieux et une confirmation.
Dorian abandonna la petite assemblée de Crochans et se rendit vers une bande de terre qui surplombait un gouffre enneigé aux roches saillantes dans lequel toute chute serait mortelle.
Des montagnes accidentées se propageaient dans toutes les directions. Son regard se posa au sud-est où Morath menaçait hors de sa vue.
Il avait réussi à se métamorphoser en corbeau cette nuit-là, dans la forêt d’Eyllwe. Il ne lui restait plus qu’à apprendre à voler.
Il alla chercher au fond de lui ce tourbillon de pouvoir à l’état brut. Une vague de chaleur déferla en lui, ses os grognèrent, le monde s’élargit.
Il ouvrit son bec et un croassement guttural en sortit.
Dorian étira alors ses ailes couleur de suie et commença son apprentissage.


CHAPITRE 53
QUELQU’UN AVAIT MIS LE FEU À SA CUISSE.
Pas Aelin. La reine avait disparu. Maeve l’avait enfermée dans un sarcophage en fer et lui avait fait traverser l’océan.
Quelqu’un l’avait brûlée jusqu’à l’os, si bien que le moindre mouvement, même le plus infime, lui envoyait des décharges de douleur dans tout le corps.
Lysandra entrouvrit les yeux. Un grognement rocailleux se fraya un chemin le long de sa gorge asséchée.
— Doucement, gronda une voix grave.
Elle connaissait cette voix. Elle connaissait ce parfum qui lui rappelait un ruisseau limpide et l’herbe fraîche. Aedion.
Les paupières lourdes et brûlantes, elle tourna les yeux vers la source du bruit.
Ses cheveux brillants étaient parsemés de sang séché. Il avait des cernes violets sous ses yeux turquoise qui regardaient dans le vide.
Ils se trouvaient sous une tente rustique. La seule lumière provenait d’une lanterne qui se balançait au gré du vent glacial s’engouffrant par les rabats. Elle était allongée sur un lit de camp et on avait empilé des couvertures sur elle alors qu’Aedion était assis sur un seau retourné, toujours revêtu de son armure, sans rien pour lui tenir chaud.
Lysandra décolla sa langue de son palais et écouta le monde qui continuait de tourner au-delà de la tente de fortune.
Le chaos. Des cris. Des hurlements.
— Nous avons abandonné Perranth à l’ennemi, lui expliqua Aedion, la voix rauque. Nous sommes en fuite depuis deux jours. Encore trois et nous serons à Orynth.
Elle fronça légèrement les sourcils. Elle avait été inconsciente tout ce temps ?
— Nous avons été obligés de te charger dans un chariot avec les autres blessés. Nous n’avons pas osé nous arrêter avant ce soir. (Sa pomme d’Adam monta et descendit.) Une tempête a frappé le sud et a ralenti Morath… quelque temps.
Elle essaya de déglutir malgré sa gorge sèche. La dernière chose dont elle se souvienne ? Elle affrontait deux ilkens et n’avait jamais été aussi consciente des limites d’un corps humain. Même Aelin qui semblait si grande quand elle fanfaronnait, si entraînée, ne pouvait pas faire le poids face à ces créatures. Puis leurs griffes lui avaient lacéré la jambe. Et elle était parvenue à donner le coup d’épée parfait et à en tuer un.
— Tu as rallié notre armée, lui apprit-il. Nous avons perdu la bataille mais sans nous couvrir de honte.
Lysandra réussit à extraire une main de sous les couvertures et à la tendre vers la carafe d’eau à côté de son lit. Rapide comme l’éclair, Aedion lui remplit un gobelet.
Lorsque ses doigts se refermèrent autour, elle remarqua leur couleur et leur forme.
Ses mains à elle. Son bras à elle.
— Tu… Tu t’es métamorphosée, expliqua Aedion quand il remarqua ses yeux écarquillés. Pendant que le guérisseur te recousait la jambe. Je pense que la douleur… Tu as repris ton apparence.
L’horreur, vrombissante, lui donna la nausée.
— Combien m’ont vue ?
Ses premiers mots, aussi rêches et secs que du papier de verre.
— Ne t’inquiète pas pour ça.
Elle but d’une traite.
— Ils sont au courant ?
Il répondit par un hochement de tête solennel.
— Qu’est-ce que tu leur as dit… sur Aelin ?
— Qu’elle était partie pour une quête vitale avec Rowan et les autres. Que cette mission est tellement secrète que nous n’osons pas en parler.
— Les soldats sont-ils…
— Ne t’inquiète pas pour ça, répéta-t-il, le visage tendu.
Ils s’étaient mobilisés derrière leur reine avant de comprendre que ce n’était qu’une illusion, que le pouvoir de la Pourvoyeuse de Feu ne les accompagnait pas et ne les protégerait pas contre l’armée qui les talonnait.
— Je suis désolée, souffla-t-elle.
Aedion reposa le gobelet vide avant de lui saisir la main et la lui serrer doucement.
— C’est moi qui suis désolé, Lysandra. Pour tout. (Il essaya à nouveau d’avaler la boule dans sa gorge.) Quand j’ai vu les ilkens, quand je t’ai vue face à eux…
Sale garce de menteuse. Bonne à rien. Ces mots que, fou de colère, il lui avait lancés à la figure extirpèrent un peu plus Lysandra de son brouillard de douleur et lui remirent les idées en place.
— Tu as fait ça pour Terrasen, murmura-t-il. Pour Aelin. Tu étais prête à mourir pour eux, par tous les dieux.
— En effet, répondit-elle sur un ton aussi froid que l’acier.
Aedion cligna des yeux quand elle retira sa main de la sienne. Sa jambe lui faisait mal et l’élançait mais elle réussit à se redresser. Elle le regarda droit dans les yeux.
— J’ai été avilie et humiliée de bien des manières, pendant de nombreuses années, chevrota-t-elle. (Sa voix ne tremblait pas de peur mais à cause du raz-de-marée qui balayait tout en elle, la brûlait autant que sa blessure à la jambe.) Mais je ne me suis jamais sentie aussi humiliée qu’à cet instant où tu m’as jetée dehors dans la neige. Quand tu m’as traitée de sale garce de menteuse devant nos amis et alliés. Jamais. (Elle détesta les larmes de colère qui lui piquaient à présent les yeux.) Autrefois, j’ai été obligée de ramper devant des hommes. Et par tous les dieux, j’ai quasiment rampé devant toi ces derniers mois. Et il faut que je sois aux portes de la mort pour que tu comprennes que tu t’étais comporté en sale con. Pour que tu me voies à nouveau comme un être humain ?
Il ne cacha pas le regret qui transparaissait dans ses yeux. Elle avait passé des années à lire les hommes et savait que tous les tourments qu’il affichait étaient sincères. Mais cela n’effaçait pas ce qui avait été dit… et fait.
Lysandra posa une main sur son cœur en miettes.
— Je voulais que ce soit toi, lui confia-t-elle. Après Wesley, après tout ça. Je voulais que ce soit toi. Ce que m’a demandé Aelin n’aurait dû avoir aucune répercussion sur nous. Sa requête n’a jamais été un fardeau à mes yeux parce que je voulais que ce soit toi, quoi qu’il arrive à la fin. (Elle n’essuya pas les larmes qui coulaient le long de ses joues.) Et tu m’as jetée dans la neige.
Aedion tomba à genoux, lui prit la main.
— Je ne cesserai jamais de le regretter. Lysandra, je n’oublierai jamais une seconde de tout ça. Je m’en voudrai à tout jamais. Je suis tellement…
— Tais-toi, l’interrompit-elle en retirant sa main. Relève-toi et sors. (Elle désigna les rabats de la tente.) Je n’ai rien à ajouter. Et toi non plus.
Il souffrait mais elle refoula les émotions qui surgirent quand Aedion se leva en grognant doucement à cause d’une douleur quelconque dans son corps d’athlète. Il la fixa quelques secondes avant de reprendre la parole.
— J’étais sincère quand je t’ai fait toutes ces promesses sur la plage en Eyllwe.
Puis il sortit.
*
*     *
Aedion avait passé la majeure partie de sa vie à se détester pour diverses raisons.
Mais voir les larmes couler sur le visage de Lysandra à cause de lui… Il était le dernier des salauds.
Il entendait à peine les soldats autour de lui, tendus et nerveux sous la neige qui tombait entre leurs tentes montées à la hâte. Combien d’autres blessés mourraient dans la nuit ?
Il avait déjà abusé de son rang pour que Lysandra soit soignée par les meilleurs guérisseurs qui leur restaient. Malheureusement, cela ne suffisait pas vu qu’ils n’étaient pas doués de magie. Et malgré les capacités de guérison accélérées de Lysandra, ils avaient dû tout de même lui recoudre la jambe. Ils lui changeaient ses pansements régulièrement. La plaie s’était refermée assez vite, les dieux en soient remerciés, ce qui avait évité tout risque d’infection.
De nombreux blessés parmi eux ne pouvaient pas en dire autant. Les blessures qui suppuraient, le sang fétide qui coulait dans leurs veines… Chaque matin, ils abandonnaient davantage de cadavres dans la neige – le sol était trop gelé pour y creuser des fosses et le temps leur manquait pour les brûler.
De la nourriture pour les bêtes d’Erawan, murmuraient les soldats une fois le camp levé. Ils avaient l’impression d’offrir un repas gratuit à leurs ennemis.
Aedion se coupa de ce genre de discours, mais aussi de toutes les messes basses sur leur fuite et leur défaite. Pendant qu’ils établissaient le campement du soir, un bon tiers des soldats – membres du Fléau inclus – avaient été chargés de diverses tâches afin de les occuper et de les fatiguer. Ainsi au bout d’une journée de marche forcée, ils n’avaient plus l’énergie de se plaindre.
Aedion se dirigea vers sa petite tente plantée juste à côté du cercle de tentes attribuées aux guérisseurs ; Lysandra se reposait dans l’une d’elles. Il avait également joué du galon pour avoir le privilège d’occuper sa propre tente.
Il l’avait quasiment atteinte – il n’avait pas jugé utile de monter sa grande tente de guerre pour s’enfuir quelques heures plus tard – quand il remarqua les silhouettes rassemblées devant le feu à l’extérieur.
Il ralentit et s’approcha d’un pas raide.
Ren se leva. Il avait le visage tendu sous sa lourde capuche.
Mais ce fut l’homme à la gauche de Ren qui transforma l’humeur d’Aedion en quelque chose de dangereux.
— Darrow. Je vous croyais à Orynth à l’heure qu’il est.
Le seigneur couvert de fourrures ne sourit pas.
— Je suis venu moi-même délivrer le message. Vu que mon coursier le plus fidèle semble s’être choisi une autre allégeance.
Le vieux fumier était donc au courant. Il savait que Lysandra s’était fait passer pour Aelin et que Nox Owen avait joué un rôle dans le départ en douce de leur armée.
— Finissons-en, je vous prie, répliqua Aedion.
Ren se crispa mais n’intervint pas.
Un sourire cruel plissa les fines lèvres de Darrow.
— Pour vos actes irréfléchis de rébellion, pour votre incapacité à tenir compte de notre commandement et à conduire vos troupes où nous vous l’avons ordonné, pour votre défaite complète à la frontière et pour la perte de Perranth, vous êtes destitué de votre grade.
Aedion entendit à peine sa sanction.
— Considérez-vous à présent comme un simple soldat du Fléau, s’ils veulent bien de vous. Quant à l’imposteur que vous avez exhibé à tout-va…
Quand il regarda avec mépris en direction des tentes des guérisseurs, Aedion grogna. Darrow plissa les yeux.
— Si nous la surprenons à nouveau en train de se faire passer pour la princesse Aelin (Aedion manqua lui sauter à la gorge pour avoir utilisé ce mot : princesse)… nous n’aurons pas d’autre choix que de signer son ordre d’exécution.
— Essayez pour voir.
— Essayez de nous en empêcher.
— Oh ! s’exclama Aedion avec un petit sourire narquois. Vous n’aurez pas affaire à moi. Bonne chance à celui qui tentera de s’en prendre à une métamorphe aussi puissante.
Darrow ignora sa menace et tendit la main.
— L’épée d’Orynth, si vous le voulez bien.
— Vous avez perdu la tête, Darrow ! s’offusqua Ren.
— Cette épée appartient à un véritable général de Terrasen, à son prince-commandant, déclara le vieux seigneur à Aedion qui le fixait sans bouger. Comme vous ne portez plus ce titre, l’épée doit retourner à Orynth. Jusqu’à ce que son nouveau propriétaire soit désigné.
— Dois-je vous rappeler, grogna Ren, que sans Aedion, cette épée ne serait pas en notre possession ? S’il ne l’avait pas reprise, elle rouillerait encore dans les coffres d’Adarlan.
— Il conserve notre gratitude éternelle. À cet égard, du moins.
Un grondement sourd résonnait sous le crâne d’Aedion. La main de Darrow demeurait tendue.
Il le mérite, supposa-t-il. Il avait échoué sur ces champs de bataille. Il n’avait pas défendu cette terre alors qu’il avait promis à Aelin de la sauver. Il s’était très mal comporté avec la métamorphe qui lui avait volé son cœur à l’instant où elle avait mis en pièces ces soldats Valg dans les égouts de Rifthold.
Aedion tira l’épée antique du fourreau à sa ceinture. Ren émit un bruit de protestation.
Mais Aedion ignora le seigneur et jeta l’épée d’Orynth à Darrow.
L’absence de l’arme à sa ceinture le déstabilisa.
Le vieil homme contempla la lame entre ses mains, alla jusqu’à effleurer le pommeau en corne. Ce détestable fumier était incapable de contenir son émerveillement.
— L’épée d’Orynth n’est qu’un morceau de métal et de corne. Depuis le début. Le plus important, c’est ce que l’épée inspire à son possesseur. Le vrai cœur de Terrasen.
— Quel poète vous faites, Aedion, répliqua Darrow avant de tourner les talons pour rejoindre son escorte quelque part à la lisière du camp. Je nomme Kyllian, votre commandant, général du Fléau. Vous recevrez vos ordres de lui.
Les tourbillons de neige dévorèrent le vieux seigneur au bout de quelques pas.
— On va voir si vous n’êtes pas général, gronda Ren.
— Les seigneurs de Terrasen en ont décidé ainsi. Que leur volonté soit faite.
— Pourquoi ne vous êtes-vous pas défendu ? l’interrogea Ren dont les yeux lançaient des éclairs de colère. Vous lui avez remis votre épée sans…
— Je n’en ai plus rien à foutre ! rétorqua Aedion laissant exploser son épuisement, sa déception et sa fureur. Qu’il garde l’épée et l’armée. Ça n’a plus d’importance.
Ren ne le retint pas quand il entra tête baissée sous sa tente et n’en ressortit qu’à l’aube.
*
*     *
Les seigneurs de Terrasen avaient retiré son épée au général Ashryver.
La nouvelle se propagea de feu de camp en feu de camp, de rang en rang.
Le soldat venait d’intégrer le Fléau. Il avait été accepté en son sein pendant l’été. Un honneur, même en temps de guerre. Un honneur, même si sa famille avait pleuré son départ.
Il allait se battre pour le prince Aedion, pour Terrasen. Cela valait la peine de quitter la ferme familiale, la jolie fille du fermier voisin à qui il n’avait jamais osé voler un baiser.
Cela en valait la peine hier… mais plus aujourd’hui.
Les amis qu’il s’était faits pendant ces mois d’entraînement et de combat étaient morts.
Recroquevillé sur lui-même autour du minuscule feu de camp, le soldat était le dernier de son unité – des recrues inexpérimentées qui étaient pressées de se frotter contre les Valg au début de l’été.
En plein cœur de l’hiver, il se traitait d’imbécile. Quand il lui arrivait de parler, ses mots lui semblaient superflus, étrangers. Aussi étrangers que son corps à moitié gelé qui ne se réchauffait jamais, alors qu’il dormait aussi près que possible du feu. Les hurlements des blessés et des mourants hachaient son sommeil et à chaque réveil, il pensait à ce qui les chassait vers le nord.
Il ne restait plus personne pour leur venir en aide, les sauver. La reine qui se battait parmi eux était une imposture, l’œuvre illusoire d’une métamorphe. Où Aelin Galathynius était partie combattre, qu’y avait-il de plus important qu’eux, il l’ignorait.
La nuit glaciale et accablante menaçait de dévorer le petit feu devant lui. Le soldat s’approcha de la flamme. Il tremblait sous son manteau usé. Chaque ecchymose, chaque égratignure de la journée l’élançait.
Pourtant, il n’abandonnerait pas cette armée. Contrairement à d’autres qui l’envisageaient à voix basse. Même si le prince Aedion avait été destitué de son titre, même si la reine se trouvait ailleurs, il n’abandonnerait pas cette armée.
Il avait juré solennellement de protéger Terrasen et sa famille. Il tiendrait sa promesse.
Même s’il savait désormais qu’il ne les reverrait jamais.
*
*     *
La neige tombait encore quand ils reprirent leur fuite en avant.
Elle tomba les deux jours suivants, les poussant kilomètre après kilomètre vers le nord.
Le décret de Darrow fut très peu suivi. Kyllian refusa catégoriquement de prendre la moindre décision sans l’approbation d’Aedion, de porter l’armure adaptée à son rang, de s’installer dans la tente de guerre.
Aedion avait gagné cette loyauté depuis longtemps. Comme le Fléau avait gagné la sienne. Mais cela ne l’empêcha pas de la détester (un peu) et de souhaiter que Kyllian prenne totalement le relais.
La jambe de Lysandra n’était pas tout à fait guérie mais elle montait tout de même à cheval. Il la vit très peu. Elle restait aux côtés de Ren, non loin des guérisseurs au cas où ses points de suture lâcheraient. Quand Aedion l’entrapercevait, il avait envie de vomir.
Le troisième jour, des éclaireurs se précipitèrent à leur rencontre. Ils leur rapportèrent que Morath se rapprochait dangereusement.
Aedion connaissait l’épilogue. Il voyait les pas traînants, les visages émaciés.
Orynth se trouvait à une demi-journée de là. Sur un terrain moins accidenté, ils auraient eu une petite chance de parvenir derrière ses vieux remparts. La Florine qui coulait entre eux et la ville était trop large pour être traversée sans bateau, et le pont le plus proche était trop au sud pour courir le risque de l’emprunter.
À cette époque de l’année, il était à peu près certain que le fleuve n’était pas complètement pris dans les glaces. Même gelé, il était trop large et trop profond pour que la couche de glace s’étende jusqu’au milieu. Ils ne pouvaient pas risquer le sort d’une armée entière.
Il existait d’autres manières d’accéder à Orynth : continuer tout droit sur les montagnes des Bois de Cerf au nord et arriver par-derrière dans la ville nichée à ses pieds. Malheureusement, chaque heure supplémentaire permettait à l’armée de Morath de gagner du terrain.
Le cheval d’Aedion trottait à côté de celui de Kyllian quand Elgan les rejoignit au galop. Des volutes d’air chaud s’échappaient des naseaux de sa monture par cette journée où les chutes de neige étaient denses.
— Le fleuve se trouve à quinze kilomètres devant nous, leur apprit Elgan. Nous devons prendre une décision maintenant.
Tenter de franchir le pont au sud ou contourner par le nord et perdre du temps. Quand il les vit tous les trois ensemble, Ren rappliqua.
Kyllian attendait les ordres. Aedion haussa un sourcil.
— C’est toi, le général.
— Des conneries, cracha Kyllian.
Aedion se tourna vers Elgan.
— Du nouveau sur l’épaisseur de la glace ?
Elgan fit non de la tête.
— Rien sur le pont non plus.
Les flocons de neige tourbillonnaient à l’infini devant eux. Aedion n’osa pas se retourner vers les lignes de soldats qui traînaient les pieds et baissaient la tête.
Le cheval de Ren repartit auprès de celui de Lysandra aussi discrètement qu’il était arrivé.
Des battements d’ailes leur parvinrent au milieu des rafales de neige et soudain, un faucon s’élança dans le ciel, une patte étrangement raide sous lui.
— Continuez d’avancer, lança Aedion à ses compagnons.
*
*     *
Lysandra revint au bout d’une heure. Elle s’adressa à Ren et rien qu’à Ren. Après leur entrevue, le jeune seigneur galopa jusqu’à Aedion que Kyllian et Elgan n’avaient pas quitté.
Le visage de Ren était blême.
— Il n’y a pas de glace sur la Florine. Et les éclaireurs de Morath ont rasé le pont au sud.
— Ils nous poussent vers le nord, tel un troupeau, murmura Elgan.
— Exactement, confirma Ren. Ils nous auront rattrapés demain matin.
Ils n’atteindraient jamais à temps l’entrée nord d’Orynth. La Florine à plus de dix kilomètres serait trop large, trop profonde et surtout trop froide pour être traversée à la nage. Morath venait de refermer son piège.


CHAPITRE 54
CHAOL OFFRIT UNE POMME À FARASHA. La magnifique jument noire n’avait pas du tout apprécié le vol.
Même le cheval d’Hellas aurait eu peur. Chaol supposa que n’importe quelle personne saine d’esprit perdrait ses moyens si on la suspendait à plusieurs centaines de mètres du sol.
— Quelqu’un pourrait le faire à ta place. Tu devrais te reposer.
Adossée contre un mur de l’écurie à l’intérieur de la forteresse, Yrene le regardait travailler. Il boitait méchamment.
Chaol secoua la tête.
— Elle ne comprend pas ce qui lui arrive. J’essaie de l’apaiser avant qu’elle ne se couche.
Avant la bataille du lendemain. Avant leur petite chance de sauver Anielle.
Il ressassait tout ce qui s’était produit en son absence. Les batailles et les pertes. Le départ de Dorian avec Manon et les Treize. Chaol priait pour que son ami réussisse et surtout qu’il ne se mette pas en tête de forger la serrure.
Il avait besoin de débrouiller tout ce qu’il avait appris. Il avait laissé Aelin et les autres près de la grande salle de réception. Ils chercheraient de quoi se nourrir pendant qu’il conduisait Farasha à l’abri. Il pensait surtout à la sécurité de tous ceux qui passaient à portée du cheval muniqi car Farasha avait essayé de croquer le soldat qui lui avait ôté son capuchon. Le morceau de tissu n’avait apparemment pas dissimulé ce qui se passait dans l’immense caisse qui l’avait transportée à Anielle.
Comme Farasha ne lui avait pas mordu la main avant de dévorer la pomme, Chaol se dit qu’elle lui pardonnait ce vol chaotique. Il se demandait si la jument savait que son dos lui faisait mal, qu’il avait besoin de sa canne mais qu’il préférait être là, avec elle.
Il caressa sa crinière ébène puis tapota son encolure musclée.
— Prête à piétiner quelques troufions Valg demain, mon amie ?
Farasha souffla et riva un œil noir sur lui, comme pour lui dire : Et toi ?
Chaol sourit et Yrene rit doucement.
— Je ferais mieux de retourner dans la grande salle, annonça son épouse. On a sûrement besoin de moi.
Yrene s’attardait. Leurs regards se croisèrent au-dessus du dos puissant de Farasha.
Il contourna le cheval en se méfiant des morsures.
— Je sais, murmura-t-il.
Yrene pencha la tête.
— Tu sais quoi ?
Chaol entrelaça leurs doigts puis il posa leurs mains sur le ventre encore plat d’Yrene.
— Oh ! laissa échapper la guérisseuse qui en resta bouche bée. Je… Comment ?
Le cœur de Chaol tambourinait dans sa poitrine.
— C’est vrai, alors ?
Ses yeux marron doré scrutèrent les siens.
— Tu es d’accord ?
Chaol lui effleura la joue.
— Plus que jamais.
Yrene afficha un grand sourire adorable qui lui fendit le cœur.
— C’est vrai, souffla-t-elle.
— De combien ?
— Presque deux mois.
Il fixa son ventre qui s’arrondirait bientôt à mesure que l’enfant grandirait en elle. Leur enfant.
— Tu ne m’as rien dit. Pour ne pas m’inquiéter, je présume.
Yrene se mordilla la lèvre.
— Quelque chose comme ça.
— Et quand tu te dandineras, le ventre près d’exploser ?
— Je ne me dandinerai pas ! riposta Yrene en lui tapant le bras.
Chaol éclata de rire avant de la serrer dans ses bras.
— Tu te dandineras avec grâce, voilà ce que je voulais dire.
Tandis que le rire d’Yrene ricochait en lui, il lui embrassa le sommet du crâne, la tempe.
— Nous allons avoir un enfant, murmura-t-il dans ses cheveux.
Elle l’enlaça à son tour.
— Nous allons avoir un enfant, chuchota-t-elle. Mais comment l’as-tu su ?
— Mon père a un sens de l’observation qu’il ne m’a pas transmis apparemment, grommela Chaol.
Il la sentit plus qu’il ne la vit se crisper.
— Tu ne m’en veux pas de ne t’avoir rien dit ?
— Non. J’aurais aimé l’entendre de ta bouche en premier mais je comprends pourquoi tu attendais pour me l’apprendre. Si idiot que cela puisse paraître, ajouta-t-il en lui mordillant l’oreille.
Yrene lui donna un coup dans les côtes et il éclata de rire à nouveau. Il riait, alors que chaque jour de bataille, chaque ennemi qu’il affrontait, il craignait de commettre une erreur fatale. Il gardait toujours dans un coin de son esprit qu’il entraînerait Yrene avec lui dans la mort s’il tombait au combat.
Yrene le serra contre elle puis nicha sa tête contre son torse.
— Tu seras un excellent père, murmura-t-elle. Le meilleur qui ait jamais existé.
— Un grand compliment de la part d’une femme qui voulait me jeter par la plus haute fenêtre du Torre il y a quelques mois à peine.
— Un geste peu professionnel de la part d’une guérisseuse.
Chaol sourit. Il huma son parfum avant de reculer et de déposer un baiser sur ses lèvres.
— Aucun mot n’est assez fort pour te dire à quel point je suis heureux, Yrene, de partager ça avec toi. Tu peux me demander tout ce que tu veux, tes désirs sont des ordres !
Les coins des lèvres d’Yrene se relevèrent.
— Méfie-toi !
Il frotta l’alliance de sa femme avec son pouce.
— Si nous gagnons vite cette guerre, je ferai en sorte que notre maison soit construite avant l’été.
Elle roula les yeux.
— Une noble raison de vaincre Erawan.
Chaol lui vola un autre baiser.
— J’aimerais beaucoup te montrer comment tu peux disposer de moi, lui susurra-t-il au ras des lèvres, mais j’ai une autre affaire à régler avant de me coucher.
Yrene haussa les sourcils.
— Il faut que je présente Aelin à mon père, grommela-t-il. Avant qu’ils ne se croisent par hasard.
Lord Westfall ne se trouvait pas près de la grande salle à leur arrivée et le bien-être de Farasha inquiétait trop Chaol pour partir à sa recherche sur-le-champ.
Yrene grimaça même si une étincelle d’amusement brillait dans ses yeux saphir.
— Tu m’autorises à me joindre à vous ? J’apporterai des collations.
Après avoir donné une dernière tape à Farasha, Chaol passa son bras autour des épaules d’Yrene et ils s’éloignèrent. Malgré sa canne, il boitait fortement et sa douleur dans le dos rayonnait jusque dans ses jambes mais c’était secondaire. Tout, même cette fichue guerre, passait après la femme à ses côtés.
Et l’avenir qu’ils construiraient ensemble.
*
*     *
Si la conversation qu’elle avait eue avec Chaol s’était bien passée, Yrene ne put en dire autant de celle entre Aelin Galathynius et Lord Westfall.
Yrene n’apporta pas de collation parce qu’ils interceptèrent le père de Chaol en chemin.
Il se dirigeait, telle une furie, vers la chambre où Aelin et ses compagnons s’accordaient un sursis.
— Père, le salua Chaol en lui emboîtant le pas.
Yrene ne pipa mot. Elle surveillait la démarche de Chaol. Il devait avoir très mal au dos parce qu’il boitait beaucoup, en dépit de sa magie rechargée. Elle ignorait où il avait laissé son fauteuil roulant. Elle priait pour que des chutes de débris ne l’aient pas écrasé.
— La reine de Terrasen débarque dans mon château et tu ne viens pas me réveiller ? aboya-t-il.
— Ce n’était pas une priorité, rétorqua Chaol qui s’arrêta devant la porte d’une petite pièce qui avait été libérée pour la reine, et toqua.
Après avoir reçu un simple grognement en guise de confirmation, il entrouvrit la porte avec l’épaule et passa la tête à l’intérieur.
— Mon père souhaiterait vous rencontrer, informa-t-il les personnes à l’intérieur, dont la reine probablement.
Au silence succédèrent un bruissement d’habits et un bruit de pas.
Yrene resta à distance quand Aelin Galathynius apparut. Elle s’était lavé les mains mais ses vêtements étaient toujours sales. À côté d’elle se tenait cet imposant guerrier Fae aux cheveux argentés nommé Rowan Whitethorn. Les membres de la famille royale avaient parlé de lui avec crainte et respect plusieurs mois auparavant. Derrière eux, dame Elide était assise contre le mur opposé, un plateau de nourriture à côté d’elle. Le loup blanc géant couché à ses pieds observait les visiteurs, les yeux mi-clos.
Cela avait été un choc de le voir prendre sa forme animale, de réaliser que ces Fae étaient puissants et anciens et qu’ils avaient encore un pied dans la forêt. À en juger par ses oreilles délicatement pointues à moitié cachées par ses cheveux défaits, la reine préférait aussi cette forme. Gavriel, le guerrier mélancolique aux cheveux blonds, et le terrifiant Lorcan semblaient absents de la pièce. Que Silba en soit remerciée.
Aelin laissa la porte ouverte tandis que les deux membres de sa cour restaient assis. Ils paraissaient presque s’ennuyer.
— Eh bien ! fut tout ce que la reine dit quand elle sortit dans le couloir.
Le père de Chaol regarda le prince-guerrier de la tête aux pieds. Puis il se tourna vers son fils.
— Je présume qu’ils se sont rencontrés à Wendlyn. Après que tu l’as envoyée là-bas.
Le sarcasme dans sa voix déplut fortement à Yrene. Quel horrible salaud.
Aelin fit claquer sa langue.
— Oui, oui, débarrassons-nous tout de suite de ça. Même si je ne pense pas que votre fils le regrette, pas vrai ?
Aelin regarda Yrene qui essaya de ne pas tressaillir face à ces yeux turquoise et or. Ils ne brillaient pas de ce feu qui l’avait fascinée ce soir-là à Innish, mais ils avaient cette conscience aiguisée comme un rasoir. Différentes… Toutes deux étaient différentes des jeunes femmes de cette époque. Un sourire se dessina sur les lèvres de la reine qui poursuivit :
— Je pense qu’il s’est pas mal débrouillé de son côté. (Elle jeta un regard noir à son consort.) Yrene, pour sa part, ne semble pas être du genre à accaparer les couvertures et à vous ronfler dans l’oreille toute la nuit.
Yrene toussota tandis que le prince Rowan se contenta de sourire à Aelin.
— Ça ne me dérange pas que tu ronfles, commenta-t-il.
La reine se tourna vers le père de Chaol. Le rire d’Yrene mourut quand elle vit l’absence d’éclat sur le visage de Lord Westfall. Chaol était tendu comme un arc quand la reine s’adressa à son père.
— Ne gaspillez pas votre salive en railleries. Je suis fatiguée, j’ai faim et cela ne se terminera pas bien pour vous.
— Vous êtes dans ma forteresse.
Bouche bée, Aelin regarda avec ostentation le plafond, les murs, le sol.
— Vraiment ?
Yrene dut baisser la tête pour cacher son hilarité. Chaol aussi.
— Je compte sur vous pour ne pas vous mettre en travers de notre chemin, exigea la reine.
Une ligne dans le sable. Yrene retint son souffle.
— Aux dernières nouvelles, vous n’étiez pas reine d’Adarlan, répliqua simplement le seigneur d’Anielle.
— Non, mais votre fils est le bras droit du roi, ce qui signifie qu’il est votre supérieur. (Aelin adressa un sourire d’une douceur horrifique à Chaol.) Tu as oublié de le mentionner ?
Yrene et Aelin n’étaient plus les jeunes femmes qui s’étaient rencontrées à Innish mais oui, ce feu brûlait encore dans l’esprit de la reine. Un feu ardent teinté de folie.
Chaol haussa les épaules.
— J’attendais le moment opportun pour lui dire.
Son père le foudroya du regard.
— Vous avez défendu et préparé votre peuple de manière admirable, intervint le prince Rowan. Nous n’avons aucunement l’intention de vous enlever ça.
— Je n’ai pas besoin de l’approbation d’une brute de Fae, l’injuria le seigneur.
Aelin donna une claque sur l’épaule de Rowan.
— Brute. J’aime bien. C’est toujours mieux qu’« espèce de buse », pas vrai ?
Yrene ignorait de quoi la reine parlait mais elle contint son rire.
Aelin singea une révérence.
— Sur ce, nous allons terminer notre dîner. Bonne soirée. Rendez-vous sur les remparts demain et je vous prie d’aller pourrir en enfer.
Aelin tourna les talons. Sa main guida son époux à l’intérieur. Soudain, elle adressa un grand sourire à Yrene et Chaol par-dessus son épaule.
— Félicitations ! leur lança-t-elle, les yeux brillants de joie et de bienveillance cette fois-ci.
Comment était-elle au courant, Yrene l’ignorait. Mais les Fae ne possédaient-ils pas un extraordinaire odorat ?
Yrene lui rendit son sourire et inclina la tête juste avant qu’Aelin ne claque la porte au nez du seigneur d’Anielle.
Chaol se tourna vers son père en prenant grand soin de cacher son amusement.
— Bien, vous l’avez vue.
Le père de Chaol qui tremblait à la fois de rage et d’humiliation, supposa Yrene, s’éloigna d’un pas raide. Jamais Yrene ne s’était autant régalée.
Le sourire de Chaol lui apprit qu’il éprouvait le même sentiment.
*
*     *
— Quel homme odieux, commenta Elide. Pauvre seigneur Chaol.
Elle finit sa cuisse de poulet avant de proposer l’autre à Fenrys qui avait repris sa forme Fae. Il mordit dedans avec un grognement de plaisir.
Adossée au mur, ses jambes courbaturées allongées devant elle, Aelin avala son dernier morceau de volaille avant de saisir une grosse tranche de pain noir.
— Je plains Chaol, mais aussi sa mère, son frère et tous ceux qui ont affaire à lui.
Posté devant l’unique et étroite fenêtre, Rowan regardait l’armée noire des centaines de mètres plus bas.
— Tu étais dans une forme rare, ce soir, s’exclama-t-il.
Aelin le salua en brandissant son pain au seigle.
— On n’interrompt pas mon dîner sans en payer le prix.
Rowan leva les yeux au ciel mais sourit. Comme Aelin l’avait vu sourire quand ils avaient simultanément senti le changement chez Yrene. L’enfant qu’elle portait.
Elle était heureuse pour Yrene… pour tous les deux. Chaol méritait cette joie, peut-être plus que n’importe qui. Autant que son carranam.
Aelin empêcha ces pensées de voyager plus loin dans son esprit. Elle finit son pain et se rendit à la fenêtre pour s’appuyer contre le flanc de Rowan. Il glissa distraitement un bras sur ses épaules.
Aucun d’eux ne mentionna Maeve.
Elide et Fenrys continuèrent de manger en silence. Ils se faisaient aussi discrets que possible dans cette petite pièce nue où ils dormiraient sur des matelas à même le sol. Visiblement, le seigneur d’Anielle ne partageait pas son goût du luxe et rechignait à offrir le confort de base à ses invités, comme un bain chaud ou un lit.
— Les hommes sont terrifiés, déclara Rowan en jetant un œil aux différents niveaux de la forteresse en dessous d’eux. Ça se sent à plein nez.
— Ils tiennent le fort depuis plusieurs jours. Ils savent ce qui les attend à l’aube.
— Leur peur prouve qu’ils n’ont pas confiance en nos alliés, les informa Rowan, la mâchoire serrée. Ils craignent que l’armée du Khagan ne soit pas là pour les sauver. Ces guerriers risquent de relâcher leur attention et engendrer une faiblesse où il ne devrait pas en avoir.
— Tu aurais peut-être dû le dire à Chaol, lui fit Aelin. Il pourrait préparer un discours pour motiver les troupes.
— J’ai le sentiment que Chaol ne m’a pas attendu pour cela. Ce genre de peur pourrit l’âme.
— Que faire, alors ?
— Je n’en sais rien.
Aelin pressentait le contraire. Son âme sœur semblait vouloir ajouter quelque chose mais soit leurs compagnons dans la pièce, soit une sorte d’hésitation l’en empêchaient.
Aelin n’insista pas. Elle passa en revue les remparts où des soldats patrouillaient, l’armée noire et tentaculaire au loin. Des sortes de brames et des hurlements à la mort déchiraient la nuit. Ces sons surnaturels lui donnèrent la chair de poule.
— Un combat terrestre est-il plus facile ou pire qu’une bataille navale ? demanda Aelin à son époux en fixant son visage tatoué.
Elle avait juste fait face à quelques navires dans la baie des Crânes et l’affrontement s’était achevé relativement vite. L’attaque des ilkens dans les marais de Pierre s’était terminée en extermination plus qu’autre chose. Cela n’avait rien à voir avec ce qui les attendait le lendemain. Avec la bataille que ses amis avaient menée sur la mer Étroite pendant que Manon et elle étaient dans le miroir, puis contre Maeve sur la plage.
— Ils sont aussi compliqués l’un que l’autre, mais de manière différente, lui répondit Rowan.
— Je préfère me battre sur le plancher des vaches, maugréa Fenrys.
— Parce que personne n’aime l’odeur de chien mouillé ? lui lança Aelin par-dessus son épaule.
Fenrys éclata de rire.
— Exactement !
Au moins, il souriait à nouveau.
Malgré son air légèrement amusé, Rowan dardait un regard dur sur l’armée ennemie.
— Les combats de demain seront tout aussi violents mais le plan est solide.
Ils seraient sur les remparts avec Chaol où ils guetteraient toute manœuvre désespérée de la part de Morath quand ils découvriraient qu’ils avaient été pris à revers et sur le point d’être écrasés par l’armée du Khagan. Elide s’occuperait des blessés avec Yrene et les autres guérisseurs dans la grande salle de réception.
Le programme de Gavriel et Lorcan ? Aelin ne pouvait que le supposer. Tous deux s’étaient éclipsés dès leur arrivée. Le premier montait la garde quelque part quand le deuxième ruminait sûrement dans son coin. Le moment venu, il ne faisait aucun doute qu’ils se battraient à leurs côtés.
Comme si ses pensées l’avaient convoqué, Gavriel se faufila dans la chambre.
— L’armée semble assez calme, leur apprit-il en guise de salutations. (Sans autre cérémonie, il s’assit par terre à côté de Fenrys et tira le plateau de poulet vers lui.) Les hommes sont morts de peur. Ces dernières journées à défendre la forteresse les ont usés.
Rowan hocha la tête. Il ne s’embêta pas à dire au Lion qu’ils venaient justement d’en discuter. Celui-ci mordit à pleines dents dans la viande.
— Assurons-nous qu’ils ne se défilent pas demain alors.
Il y avait des risques.
— Je me demandais…, lança Elide à aucun d’eux en particulier au bout d’un moment. … Puisque Maeve est une usurpatrice, qui régnera sur Doranelle quand elle sera bannie avec tous les autres Valg ?
— Ou carbonisée, marmonna Fenrys.
Aelin aurait pu avoir un sourire mauvais mais la question d’Elide avait soulevé un lièvre.
Gavriel reposa doucement son morceau de poulet.
Le bras de Rowan quitta les épaules d’Aelin. Ses yeux vert sombre étaient écarquillés.
— Toi.
Aelin cligna des yeux.
— Mab a d’autres descendants… Galan, Aedion…
— Le trône se transmet à travers la lignée maternelle, à une femme uniquement. C’est ainsi que ça devrait se passer, expliqua Rowan. Tu es la seule descendante féminine directe et de la souche de Mab.
— Et de ton côté, Rowan ? demanda Gavriel. Quelqu’un de ta famille pourrait avoir droit à la moitié de trône de Mora.
— Sellene. Oui, c’est vrai, il pourrait lui revenir.
Il n’était prince que de nom, ses liens du sang avec Mora s’étant beaucoup dilués. Aelin était plus proche d’Elide et probablement de Chaol que de Rowan malgré leurs ancêtres communs lointains.
— Sellene peut l’avoir, annonça Aelin en essuyant des poussières invisibles sur ses mains. Doranelle est à elle.
Elle ne remettrait plus les pieds dans cette ville, Maeve ou pas. Cela faisait-il d’elle une lâche ? Elle n’osa pas se réfugier dans le grondement réconfortant de sa magie.
— Le peuple des Petits savait ce que tu étais réellement, marmonna Fenrys en se frottant la mâchoire.
Le peuple des Petits l’avait toujours connue. Ils lui avaient sauvé la vie dix ans plus tôt et à nouveau ces dernières semaines avec celle de ses compagnons. Ils lui avaient laissé des cadeaux. Un hommage à l’héritière de Brannon, pensait-elle. Et non à…
— La reine des Fae de l’Ouest, murmura Gavriel.
Grand silence.
— Ce titre existe ? bredouilla Aelin.
— Maintenant oui, rétorqua Fenrys – Aelin lui décocha un regard incrédule.
— Et Sellene devient la reine des Fae de l’Est, conclut Rowan.
Personne ne parla pendant une bonne minute.
Aelin pencha la tête en arrière et poussa un long soupir.
— Un titre pompeux de plus, voilà tout.
Nul ne lui répondit et Aelin essaya de ne pas ployer sous le poids de ce titre. Tout ce qu’il impliquait… Non seulement, elle devrait veiller sur le peuple des Petits de ce continent mais avec l’aide du cadre, elle devrait aussi ébaucher une nouvelle patrie pour les Fae désireux de se joindre à eux. Elle pensait à ceux qui avaient survécu aux massacres à Terrasen dix ans plus tôt et souhaitaient peut-être revenir.
Une utopie. Un rêve qu’elle ne réaliserait pas.
— La reine des Fae de l’Ouest, répéta Aelin, goûtant les mots sur sa langue.
Combien de temps encore pourrait-elle s’appeler ainsi ?
Le silence pesant lui apprit que ses compagnons se posaient la même question. La douleur, la rage et la détermination qu’elle lut dans les yeux de Rowan lui indiquèrent également qu’il réfléchissait déjà à une manière de lui épargner l’autel sacrificiel.
Ils en reparleraient ultérieurement. S’ils survivaient au lendemain.
*
*     *
Il y avait un portail, la promesse d’une éternité au-delà de son arche noire.
Mais pas pour elle. Non, il n’y aurait pas de monde d’après pour elle.
Les dieux lui avaient préparé un autre cercueil qu’ils avaient cette fois-ci sculpté dans cette pierre noire et luisante.
Une pierre que son feu ne parviendrait jamais à fondre, à percer. Il existait une seule et unique manière de s’échapper : ne faire qu’un avec la pierre, se dissoudre en elle comme de l’écume sur une plage.
Elle respirait de moins en moins bien. Ils n’avaient pas prévu de trous dans ce cercueil.
Un autre cercueil avait été installé à côté du sien. Elle le savait parce qu’on poussait des cris étouffés à l’intérieur.
Deux princesses, une d’or et une d’argent. Une jeune et une ancienne. Toutes deux le prix à payer pour sceller éternellement ce portail.
L’air viendrait bientôt à manquer. Elle en avait déjà trop perdu à force de griffer la pierre. À vif, le bout de ses doigts l’élançait. Ses ongles étaient cassés.
Les hurlements féminins s’estompèrent.
Elle devait accepter son sort, l’embrasser. À ce moment-là seulement, le couvercle se soulèverait.
L’air était si chaud, si précieux. Sortir, sortir…
*
*     *
Aelin se réveilla en sursaut. Il faisait encore sombre. Ses compagnons dormaient d’un sommeil profond.
De l’air frais, à profusion. Quelques étoiles par la fenêtre étroite.
Pas de cercueil en pierre de Wyrd. Pas de portail pour la dévorer vivante.
Elle savait néanmoins qu’ils l’observaient à cet instant. Saletés de dieux. Même ici, ils la tenaient à l’œil. Même ici, ils attendaient.
Un sacrifice. C’était tout ce qu’elle était pour eux.
Aelin eut un haut-le-cœur qu’elle ignora, comme elle ignora les frissons qui secouaient son corps, la chaleur sous sa peau.
Elle se tourna sur le côté, se blottit dans la chaleur réconfortante des bras de Rowan, tandis que les cris étouffés d’Elena continuaient de résonner à ses oreilles.
Non, plus jamais elle ne serait impuissante.


CHAPITRE 55
DORIAN NE S’ATTENDAIT PAS que sa transformation en femme le perturbe autant.
Sa manière de marcher, de remuer les hanches et les jambes était aussi étrange que déconcertante. Si elles remarquèrent cette jeune sorcière qui tournait en rond, s’accroupissait, étirait les jambes, aucune Crochan ne s’interrompit dans ses activités car leur départ était imminent.
Et puis il y avait la question des seins. Il n’aurait jamais imaginé qu’ils étaient aussi… encombrants. Ce n’était pas désagréable mais au bout de quelques heures, il les cognait encore avec ses bras et il devait aussi penser à ajuster sa posture pour tenir compte de leur léger poids.
Le maître-mot de sa métamorphose était la simplicité : il avait repéré une jeune Crochan la veille au soir, une des novices que l’on n’appelait pas à toute heure du jour et de la nuit et que l’on remarquait à peine. Il l’étudia jusqu’à risquer d’être traité de pervers.
À l’aube, l’image de son visage et de sa silhouette bien en tête, il s’était rendu à l’orée du camp et avait simplement souhaité être elle.
Simplement n’était peut-être pas le mot. La métamorphose n’avait absolument rien d’agréable tandis que les os s’adaptaient, que le cuir chevelu picotait à mesure que les longs cheveux bruns et brillants tombaient en cascade, que le nez chatouillait pour adopter une courbure gracile.
Il avait passé de longues minutes à se contempler, à admirer ses mains délicates, ses poignets plus fins. Il n’en revenait pas que de si petits os puissent exercer une telle force. Quelques tapotements à l’entrecuisse lui avaient confirmé que des changements s’étaient produits en bas aussi.
Il avait donc consacré ces deux dernières heures à apprendre comment se mouvait et fonctionnait le corps d’une femme – une expérience totalement différente de l’apprentissage du vol et de la maîtrise des courants d’air sous la forme d’un corbeau.
Il pensait tout connaître de l’anatomie féminine, comment faire ronronner une femme de plaisir par exemple. Il avait presque envie de s’enfermer dans une tente et de vérifier par lui-même.
Mais son temps était précieux et le camp grouillait avant le grand départ pour leurs foyers respectifs.
Les Treize étaient à cran. Elles n’avaient pas encore choisi de destination et surtout, aucune Crochan ne les avait invitées à voyager avec elles. Pas même Glennis.
Pas une seule n’avait regardé dans sa direction quand elles étaient passées devant lui. Personne ne l’avait reconnu.
Dorian venait de terminer un nouveau tour de son petit terrain d’entraînement quand Manon s’approcha. Ses cheveux argent flottaient au vent. Il s’arrêta de marcher, telle une énième sentinelle Crochan circonspecte, et la regarda foncer dans la neige et la boue, comme une lame trancherait le monde.
Manon avait quasiment traversé son aire d’entraînement quand elle se figea.
Lentement, elle pivota, les narines dilatées.
Ses yeux dorés, vifs et acérés, l’examinèrent de la tête aux pieds.
Ses sourcils se froncèrent soudain. Dorian lui répondit par un sourire nonchalant.
Tel un félin, elle s’approcha de lui.
— Je suis surpris que tu ne te tripotes pas.
— Qui te dit que ce n’est pas déjà fait ?
Nouveau regard scrutateur.
— Je pensais que tu choisirais quelqu’un de plus joli.
Il se considéra, l’air renfrogné.
— Moi, je la trouve plutôt mignonne.
Manon pinça les lèvres.
— Je suppose que cela signifie que tu t’apprêtes à partir pour Morath.
— Ai-je dit quoi que ce soit de la sorte ? s’exclama-t-il, sur un ton volontairement déplaisant.
Manon avança d’un pas et lui montra les dents. Plus petit qu’elle dans ce corps, il détesta l’excitation qui électrisa son sang alors qu’elle se penchait pour grogner sur lui.
— Nous avons suffisamment de pain sur la planche aujourd’hui, petit prince.
— Parce que j’ai l’air d’être dans tes pattes ?
Elle ouvrit la bouche puis la referma.
Dorian rit sous cape. Alors qu’il tournait les talons, une main aux ongles de fer le saisit par le bras.
Cette main lui parut étrangement large sur son corps. Ce n’était plus les doigts effilés auxquels il avait fini par s’habituer.
Ses yeux dorés flamboyaient.
— Si tu attendais une femme au cœur tendre qui pleurera le jour où il faudra faire un choix difficile et se dérobera au dernier moment, tu t’es trompé de lit.
— Je ne suis dans le lit de personne actuellement.
Il ne lui avait pas rendu visite dans sa tente les nuits précédentes. Pas depuis cette fameuse conversation en Eyllwe.
Elle encaissa la remarque sans ciller.
— Ton avis m’est égal.
— Alors que fais-tu encore ici ?
À nouveau, elle ouvrit et referma la bouche.
— Change tout de suite de forme, lui ordonna-t-elle.
— Sa Majesté n’a pas de sujet de préoccupation plus important ? ironisa-t-il avec le sourire.
Il pensait sincèrement qu’elle allait dégainer ses dents de fer et l’égorger. Il avait presque envie qu’elle essaie. Il alla donc jusqu’à lui caresser la mâchoire avec une de ses mains fantômes.
— Je sais pourquoi tu ne veux pas que j’aille à Morath…
Il aurait juré qu’elle tremblait, qu’elle tendait le cou, imperceptiblement, afin de s’abandonner à ce toucher fantôme.
Dorian laissa courir ses doigts invisibles le long de son cou, s’attarda sur sa clavicule.
— Demande-moi de rester, murmura-t-il sans chaleur, sans gentillesse dans la voix. Demande-moi de rester auprès de toi, si c’est ce que tu veux. (Des serres poussèrent au bout de ses doigts invisibles et la griffèrent. Manon avala sa salive.) Tu ne me le demanderas jamais, pas vrai, Manon ? (Elle respirait désormais par saccades pendant qu’il continuait de lui caresser le cou, la mâchoire, la gorge, cette peau qu’il avait goûtée à maintes reprises.) Sais-tu pourquoi ?
Comme elle ne répondait pas, Dorian enfonça légèrement une de ses serres fantômes.
Manon déglutit mais ne recula pas.
Dorian se colla contre elle et pencha la tête en arrière pour la regarder droit dans les yeux.
— Tu es peut-être plus âgée, plus dangereuse de mille différentes manières, ronronna-t-il mais au fond de toi, tu as peur. Tu ne sais pas comment me demander de rester parce que tu as peur d’admettre que tu en as envie. Tu as plus peur de toi que de n’importe qui au monde. Tu as peur.
Pendant plusieurs secondes, elle se contenta de le fixer.
— Tu ne sais pas de quoi tu parles, grogna-t-elle soudain avant de s’éloigner à grandes enjambées.
Son rire étouffé la rattrapa. Elle se raidit mais ne se retourna pas.
*
*     *
Elle ? Avoir peur d’admettre qu’elle ressentait un quelconque attachement ?
C’était grotesque.
Et peut-être vrai.
Mais ce n’était pas son problème. Pour l’instant.
Manon traversa au pas de charge le camp en ébullition où les tentes étaient démontées et pliées, les foyers empaquetés. Les Treize se trouvaient auprès des wyverns, leurs affaires rangées dans les sacoches de selle.
Certaines Crochans l’avaient regardée passer avec les sourcils froncés. Il n’y avait pas de colère dans leurs yeux mais plutôt de la déception, du mécontentement, comme si c’était une piètre idée que leurs chemins se séparent ici.
Manon se retint de dire qu’elle était d’accord. Même si les Treize les suivaient, les Crochans trouveraient un moyen de les semer. Elles se serviraient de leur pouvoir pour immobiliser leurs wyverns le temps qu’elles disparaissent.
Elle ne s’abaisserait pas et elle n’abaisserait pas les Treize à agir en chiens abandonnés poursuivant leur maître. Elles avaient peut-être désespérément besoin d’aide – une aide qu’elles avaient promise à leurs alliés –, l’humiliation s’arrêtait là.
Manon parvint devant le campement de Glennis, le seul foyer dont le feu brûlait encore. Ce foyer resterait toujours allumé, quoi qu’il advienne. Il leur rappelait la promesse qu’elle avait faite pour honorer la reine de Terrasen, telle une flamme unique et solitaire contre le froid.
Manon s’avachit sur une des pierres qui bordaient le feu et se frotta le visage.
Une main glacée et menue se posa sur son épaule. Manon ne prit pas la peine de la chasser.
— Nous partons dans quelques minutes, l’informa Glennis. Je voulais te dire au revoir.
Manon leva la tête vers la vieille sorcière.
— Bon vol.
Que dire d’autre ? L’échec de Manon n’était pas dû à Glennis, ni à personne d’autre à part elle.
Tu as peur.
C’était vrai. Elle avait essayé sans conviction de gagner les Crochans à leur cause. Elle voulait qu’elles entrevoient les valeurs qu’elle portait, le choc que cela avait été d’apprendre qu’elle avait une sœur et qu’elle l’avait tuée. Elle ignorait comment faire et n’avait jamais pris la peine de se renseigner.
Tu as peur.
Oui. De tout.
Glennis abaissa sa main.
— Que ton chemin te permette de traverser cette guerre et de rentrer indemne chez toi.
Elle ne rappela pas à la vieille sorcière que les Treize et elle n’avaient pas de foyer, elles.
Glennis scruta le ciel et poussa un soupir.
Soudain, ses sourcils blancs se froncèrent. Ses narines se dilatèrent. Manon bondit sur ses pieds.
— Va-t’en ! lui ordonna Glennis. Maintenant !
Manon brandit Fend-le-Vent au lieu de partir en courant.
— Que se passe-t-il ?
— Elles arrivent.
Manon se moquait de comment Glennis avait pu les sentir d’aussi loin. Tout à coup, trois wyverns surgirent à travers les nuages et descendirent en piqué jusqu’à leur campement.
Elle connaissait ces wyverns quasiment aussi bien que les trois cavalières qui déclenchèrent un branle-bas de combat chez les Crochans.
Les Matrones du clan des Dents de Fer les avaient retrouvées. Elles venaient finir ce que Manon avait commencé à Morath.


CHAPITRE 56
LES TROIS GRANDES SORCIÈRES ÉTAIENT VENUES SEULES.
Cela n’empêcha pas les Crochans de se rassembler, balais prêts à décoller. Celles qui tremblaient le plus les avaient certainement reconnues.
Manon serra Fend-le-Vent pour atténuer les tressaillements de sa main quand les trois sorcières se posèrent au bord du feu de Glennis et que leurs wyverns écrasèrent plusieurs tentes sous eux.
Asterin et Sorrel se postèrent aussitôt de chaque côté d’elle. Le murmure de sa seconde fut englouti par le craquement des tentes pulvérisées.
— Les Ombres patrouillent dans les airs. Elles n’ont signalé aucune unité à leur suite.
— Personne de leur escadron ?
— Non. Iskra et Petrah ne les escortent pas non plus.
Manon déglutit. Les Matrones étaient vraiment venues seules. Elles s’étaient envolées ensemble d’un endroit inconnu et elles les avaient retrouvées, les dieux savaient comment.
À moins qu’elles n’aient suivi leurs traces.
Manon préférait ne pas y penser. Aurait-elle conduit les trois Matrones dans ce camp ? Les légers grognements des Crochans qui arrivaient dans sa direction le laissaient entendre.
Les wyverns prirent leurs aises. Ils enroulèrent leurs longues queues autour d’eux. Leurs aiguillons empoisonnés étaient prêts à infliger la mort.
Des pas pressés crissèrent dans la neige glacée et s’arrêtèrent à côté de Manon. L’odeur de Dorian l’enveloppa.
— Serait-ce…
— Oui, répondit-elle calmement.
Son cœur tambourinait dans sa poitrine tandis que les Matrones descendaient à bas de leurs montures. Au lieu de lever la main pour demander à parlementer, elles s’approchèrent à grands pas du foyer et de la précieuse flamme qui y brûlait encore.
— N’engage pas le combat, ordonna Manon à Dorian avant de se lancer à leur rencontre.
Cette bataille n’était pas celle du roi, peu importait le pouvoir qui coulait dans ses veines.
Glennis qui n’avait pas perdu de temps brandissait une épée antique dans ses mains flétries. La vieille sorcière était aussi âgée que la Matrone des Jambes-Jaunes et pourtant, elle gardait la tête haute face aux trois Grandes Sorcières.
Cresseida, la Matrone des Sangs-Bleus, prit la parole en premier. Ses yeux étaient aussi froids que la couronne hérissée de fer enfoncée sur son front piqueté de taches de rousseur.
— Ça fait un bail, Glennis.
Mais le regard de Glennis n’était pas rivé sur la Sang-Bleu, s’aperçut Manon. Ni même sur sa grand-mère Bec-Noir dont la robe noire se gonflait pendant qu’elle souriait avec mépris à Manon.
Glennis fixait la Matrone des Jambes-Jaunes, voûtée et haineuse entre les deux autres, et surtout la couronne d’étoiles sur ses cheveux blancs et clairsemés.
L’épée de Glennis tremblotait. Alors que Manon réalisait ce que la vieille sorcière avait apporté en ces lieux, Bronwen apparut aux côtés de Glennis et lâcha dans un souffle :
— La couronne de Rhiannon.
Portée par la Matrone des Jambes-Jaunes pour se moquer des Crochans, pour leur cracher à la figure.
Un grognement sourd démarra dans les tympans de Manon.
— On fréquente du beau monde à ce que je vois, ma petite-fille, ironisa la grand-mère de Manon, ses cheveux noirs striés d’argent tressés.
Cette coiffure qui lui dégageait le visage trahissait ses intentions. Elles se résumaient en deux mots : affrontement et annihilation.
L’attention des trois Grandes Sorcières écrasait Manon. Réunies derrière elle, les Crochans attendaient sa réaction avec fébrilité.
Ce fut Glennis qui aboya en premier, d’une voix que Manon ne lui connaissait pas.
— Que voulez-vous ?
La grand-mère de Manon sourit. Ses dents de fer piquetées de rouille témoignaient de son âge avancé.
— Tu as commis une grave erreur, Manon tueuse de sorcières, quand tu as tenté de retourner nos forces contre nous. Quand tu as semé des mensonges sur nos plans, sur mes plans, dans l’esprit de nos sentinelles.
Manon ne baissa pas les yeux.
— Je n’ai dit que la vérité. Et cela t’a suffisamment effrayée pour que tu convainques ces deux-là de me traquer afin de prouver ton innocence.
Les deux autres Matrones ne clignèrent même pas des yeux. Les griffes de sa grand-mère devaient être profondément enfoncées dans leur esprit. À moins qu’elles ne s’en fichent complètement.
— Nous sommes venues nous tirer une grosse épine du pied, répliqua Cresseida qui bouillonnait – l’opposée par bien des manières de sa fille qui avait offert à Manon la chance de parler.
Petrah avait-elle été punie pour avoir laissé Manon quitter l’Oméga vivante ? L’héritière des Sangs-Bleus respirait-elle encore ? Cresseida avait hurlé d’une terreur et d’une douleur toutes maternelles pendant cette chute dans le vide qui avait failli causer la mort de Petrah. Est-ce que cet amour, si étranger et inhabituel, s’appliquait encore ? Le devoir et la haine ancestrale avaient-ils fini par gagner ?
Cette pensée suffit à armer Manon de courage.
— Vous êtes venues parce que nous représentons une menace.
Une menace pour le monstre que tu appelles grand-mère.
— Vous êtes venues, continua Manon en redressant légèrement Fend-le-Vent, parce que tu as peur.
Manon dépassa Glennis et releva un peu plus son épée.
— Vous êtes venues parce que tu n’as pas vraiment de pouvoir à part celui que nous te donnons. Tu as une trouille bleue que nous te l’enlevions. (Manon fit voltiger son épée, la réceptionna la lame en bas et traça une ligne entre elles dans la neige.) Tu es terrifiée à l’idée que les autres voient ce dont nous sommes capables, que cette vérité que tu t’obstines à cacher éclate au grand jour.
— Tss tss, fit sa grand-mère. Écoute-toi un peu. On dirait une Crochan qui prêche dans le désert.
Manon ignora sa grand-mère et ses sarcasmes. Elle pointa Fend-le-Vent sur la Matrone des Jambes-Jaunes.
— Cette couronne ne t’appartient pas ! aboya-t-elle.
Manon détecta une certaine hésitation sur le visage de Cresseida Sang-Bleu. La Matrone des Jambes-Jaunes, elle, fit signe à Manon d’avancer avec ses ongles en fer si longs qu’ils étaient courbés.
— Alors viens me la reprendre, traîtresse.
Manon franchit la ligne qu’elle avait dessinée dans la neige.
Derrière elle, personne ne parlait. Elle se demanda même s’ils respiraient.
La dernière fois, elle n’avait pas gagné contre sa grand-mère et c’était un petit miracle si elle avait survécu. Elle avait pourtant été prête à en finir, à dire adieu lors de cet ultime combat.
Manon brandit Fend-le-Vent. Son cœur battait régulièrement, intensément.
Elle ne se réfugierait pas dans l’étreinte des ténèbres aujourd’hui.
Contrairement à ces trois-là.
— J’ai comme une impression de déjà-vu, signala sa grand-mère d’une voix traînante, tout en se mettant en position d’attaque – les deux Matrones l’imitèrent. La dernière reine Crochan. Gardant les rangs face à nous.
Manon fit craquer sa mâchoire. Ses dents de fer descendirent de ses gencives. Une flexion des doigts et ses ongles en fer jaillirent.
— Plus qu’une reine Crochan cette fois-ci.
Le doute voila les yeux bleus de Cresseida, comme si elle avait compris avant les deux autres.
C’était elle que Manon attaquerait en premier. Elle frapperait celle qui se demandait à présent si elles n’avaient pas commis une énorme erreur en venant ici.
Une erreur qui leur coûterait ce qu’elles étaient venues protéger.
Une erreur qui leur coûterait cette guerre.
Et la vie.
La régularité dans la respiration de Manon, la profonde conviction dans ses yeux, l’absence de peur dans son cœur tandis qu’elle avançait d’un nouveau pas, confirmèrent les soupçons de Cresseida.
Manon adressa à la Matrone des Sangs-Bleus un sourire qui disait : « Oui, bien vu. »
— Tu ne m’as pas tuée ce jour-là, lança Manon à sa grand-mère. Tu n’y parviendras pas aujourd’hui non plus.
— C’est ce que nous allons voir, rétorqua l’intéressée avant de charger en feulant.
Manon était prête.
Un mouvement de balancier de Fend-le-Vent de bas en haut rencontra les deux premiers coups de sa grand-mère. Manon esquiva le troisième au moment où la Matrone des Jambes-Jaunes l’assaillait. Elle tenta de balayer Manon à une vitesse surnaturelle, ses pieds survolant quasiment la neige, tout en lui portant un grand coup dans le dos.
Manon dévia son assaillante qui fut propulsée en arrière. Cresseida en profita pour se jeter sur Manon.
À l’inverse des Matrones Bec-Noir et Jambes-Jaunes, Cresseida n’était pas une combattante aguerrie. Elle avait passé trop d’années à chercher dans les livres, les viscères et les étoiles des réponses aux énigmes de la déesse aux Trois Visages.
Une esquive à gauche et Manon échappa facilement aux ongles de Cresseida. La manœuvre lui permit de donner un violent coup de coude dans le nez de la Matrone des Sangs-Bleus.
Cresseida tituba. Les deux autres en profitèrent pour attaquer de plus belle.
Les trois assauts s’étaient enchaînés à une vitesse ahurissante.
Campée sur ses deux pieds, Manon surveillait d’un œil les mouvements d’une Matrone quand elle entraperçut une ouverture dangereusement exposée chez l’autre.
Elle n’était pas une chef d’escadron contrite qui cherchait encore sa place dans le monde.
Elle n’avait pas honte de la vérité.
Elle n’avait pas peur.
La grand-mère de Manon menait l’attaque. Ses manœuvres étaient les plus redoutables.
Elle lui offrit sa première douleur cinglante : une entaille à l’épaule avec ses ongles de fer.
Manon, elle, continuait de frapper avec son épée. Le bruit répété du fer contre l’acier résonnait sur tous les pics glacés avoisinants.
Non, elle n’avait pas peur du tout.
*
*     *
Dorian n’avait jamais assisté à un affrontement tel que celui qui se déroulait sous ses yeux. Cette rapidité… Cette violence meurtrière…
Il n’avait jamais vu quelqu’un se mouvoir comme Manon. On aurait dit un tourbillon d’acier et de fer.
Trois contre une. Ses chances de les vaincre étaient faibles. D’ailleurs, son combat contre l’une d’elles ne l’avait-elle pas laissée sur le seuil de la mort quelques mois plus tôt ?
Pourtant, à chaque fois qu’elles frappaient, Manon n’était déjà plus là et parait.
Elle n’asséna pas beaucoup de coups. Elle préférait tenir ses adversaires à distance.
Celles-ci atteignaient rarement leur cible.
La magie de Dorian frétillait, cherchait à sortir, à arrêter cette folie. Mais elle lui avait interdit d’intervenir. Il lui obéirait donc.
Autour de lui, la peur et l’appréhension des Crochans étaient palpables. À cause de ce duel ou du fait que les trois Matrones avaient découvert leur campement ?
Glennis, elle, ne tremblait pas. À côté d’elle, Bronwen bouillait de l’énergie d’une personne prête à se jeter dans la bataille.
Pantelantes, Manon et les Grandes Sorcières firent un bond en arrière. Du sang bleu coulait sur l’épaule de Manon et des petites coupures émaillaient les trois Matrones.
Manon tenait bon de l’autre côté de la ligne qu’elle avait tracée.
La sorcière aux cheveux noirs et à la robe volumineuse – la grand-mère de Manon – cracha du sang bleu dans la neige.
— Tu fais pitié. Tu es aussi minable que ta mère. (Elle regarda Glennis avec mépris.) Et je ne parle pas de ton père.
Le grognement qui jaillit de la gorge de Manon résonna jusque dans les montagnes.
Sa grand-mère poussa un croassement amusé.
— C’est tout ce que tu sais faire ? Grogner comme un chien et agiter ton épée comme une saleté d’humain ? Nous t’aurons à l’usure. Mets un genou à terre maintenant et meurs avec ce qui te reste d’honneur.
En guise de réponse, Manon tendit une main aux ongles de fer derrière elle et, les yeux toujours rivés sur les Matrones, elle écarta les doigts avec insistance.
Dorian dégaina Damaris mais Bronwen fut plus rapide.
Quand la Crochan lui lança son épée, la blancheur de la neige et la lumière du soleil se reflétèrent sur l’acier de la lame.
Les doigts de Manon se refermèrent sur la poignée. La lame chanta quand elle la brandit devant elle et mit en joue les Grandes Sorcières.
— Rhiannon Crochan a résisté trois jours et trois nuits et elle ne s’est pas agenouillée devant toi. Pas même à la fin, spécifia-t-elle avec un sourire. Je compte suivre son exemple.
Dorian aurait juré que la flamme sacrée brûlait avec plus d’éclat à sa gauche, que Glennis et toutes les Crochans retenaient leur souffle.
Manon plia les genoux et leva les deux épées dont les lames étincelaient.
— Et finir ce qui a été commencé aussi.
Elle attaqua. Sa grand-mère concéda pas après pas quand les deux autres Matrones ne parvenaient pas à la faire reculer.
Volatilisée la sorcière qui s’était endormie en priant pour ne jamais se réveiller. Volatilisée la sorcière que la vérité avait enragée et broyée.
À sa place se battait une personne que Dorian n’avait pas encore rencontrée, l’incarnation du vent, une sorcière inflexible face aux trois Matrones.
La reine de deux peuples.
La Matrone des Jambes-Jaunes lança une offensive qui fit reculer Manon d’un pas puis d’un autre. Elle brandissait ses épées à chaque coup qui s’abattait sur elle.
Elle ne céda pas plus de terrain.
Parce que, avec cette conviction dans le cœur et ce courage absolu dans les yeux, nul ne pouvait l’arrêter.
Les talons de Manon touchaient quasiment la ligne à présent. Les deux autres sorcières se tenaient en retrait, comme si elles attendaient la suite des événements.
Pour une vieille sorcière voûtée, la Matrone semblait tout droit sortie d’un cauchemar. Pire que Baba Jambes-Jaunes en personne. Ses pieds ne semblaient pas toucher le sol et ses ongles en fer courbes faisaient jaillir le sang à chaque fois qu’elle les abattait.
Les épées de Manon bloquaient coup après coup mais elle campait sur ses positions alors qu’elle bénéficia de plusieurs occasions de la repousser, comme le constata Dorian.
Un nouveau coup de griffe lui laissa le bras et le flanc ensanglantés mais elle ne recula pas d’un poil. Tel un mur contre lequel se heurtait la Matrone des Jambes-Jaunes. Celle-ci poussa un grognement et attaqua avec plus de vigueur, d’aveuglement et de rage.
Dorian flaira le piège au dernier moment.
Manon avait laissé son flanc à découvert, son cœur prêt à être transpercé.
Transformée en furie, la Jambes-Jaunes n’y réfléchit pas à deux fois avant de plonger sur elle, toutes griffes dehors.
Manon patientait.
Dans sa soif de sang qu’elle ne contrôlait plus, l’horrible visage de la Matrone s’illumina, triomphant, à la perspective de ce coup fatal apporté sur un plateau d’argent.
La Matrone des Becs-Noirs allait la mettre en garde quand Manon passa à l’action.
Au moment où les griffes incurvées déchiraient le cuir et la peau en dessous, Manon pivota et abattit Fend-le-Vent sur le cou tendu de la Jambes-Jaunes.
Du sang bleu éclaboussa la neige.
Dorian ne détourna pas le regard cette fois-ci. La tête roula par terre et le corps vêtu de marron bascula à son tour.
Les deux Matrones qui restaient se figèrent. Aucune Crochan dans le dos de Dorian ne prononça un mot tandis que Manon toisait sans la moindre pitié le torse ensanglanté de la Jambes-Jaunes.
Tous retinrent leur souffle quand Manon planta l’épée de Bronwen dans la terre gelée et s’agenouilla pour s’emparer de la couronne d’étoiles qui coiffait encore la sorcière décapitée.
Il n’avait jamais vu pareille couronne.
L’objet étincelant semblait vivant dans sa main, comme si neuf étoiles avaient été décrochées du ciel et serties sur le cercle d’argent.
La lumière de la couronne dansa sur le visage de Manon quand elle la souleva au-dessus de sa tête et la posa sur ses cheveux blancs détachés.
Le vent de la montagne tomba soudain.
Et pourtant, une brise fantôme fit onduler des mèches de cheveux de Manon tandis que la couronne étincelait, dévoilant cobalt, rubis et améthystes dans le cœur des étoiles blanches.
La couronne endormie depuis des siècles et des siècles se réveillait enfin.
Le vent fantôme balayait les cheveux de Manon sur le côté. Des mèches argentées lui frôlaient le visage.
Soudain à côté de lui et tout autour de lui, les Treize apposèrent deux doigts sur leurs fronts en signe de déférence.
En allégeance à la reine qui toisait les deux Grandes Sorcières.
La reine Crochan fraîchement couronnée.
Le feu sacré accueillit son geste avec moult bonds et une danse joyeuse.
Manon saisit l’épée de Bronwen, la brandit en même temps que Fend-le-Vent et s’adressa à la Matrone des Sangs-Bleus. La sorcière semblait à peine plus âgée que Manon.
— Va-t’en.
La Sang-Bleu la dévisagea, les yeux écarquillés, par l’effroi certainement.
Manon désigna du menton le wyvern qui attendait derrière la sorcière.
— Dis à ta fille que son ardoise et la mienne sont effacées. À elle de décider de ton sort. Emmène l’autre wyvern avec toi aussi.
La grand-mère de Manon ne cachait pas son indignation. Ses dents de fer brillèrent quand elle aboya un contrordre à la Matrone mais celle-ci rejoignait déjà son wyvern en courant.
La reine Crochan l’avait épargnée parce que sa fille lui avait offert l’opportunité de s’adresser aux Dents de Fer.
Quelques secondes plus tard, la Sang-Bleu s’envolait, escortée par le wyvern de la Jambes-Jaunes.
Laissant la grand-mère de Manon seule. Laissant Manon avec deux épées levées et une couronne d’étoiles étincelante sur le front.
Manon rayonnait. La lumière des étoiles pulsait dans son corps. Elle était d’une beauté extraordinaire comme il n’en existait aucune autre au monde. Comme il n’y en avait jamais eu et comme il n’y en aurait jamais plus.
Lentement, savourant chacun de ses pas, Manon se dirigea vers sa grand-mère.
*
*     *
Elle avança, un petit sourire aux lèvres.
Une lumière chaude et dansante circulait en elle, aussi résolue que l’énergie qui s’était déversée dans son cœur au cours de ces dernières minutes incroyables.
Elle ne se désista pas. Elle ne paniqua pas.
De la couronne semblait s’échapper un chant inflexible.
Manon continua de marcher.
Elle abandonna l’épée de Bronwen à un moment puis Fend-le-Vent un peu plus loin.
Un rebut de l’existence, détestable, inutile. Voilà ce qu’était sa grand-mère.
Elle n’avait jamais réalisé à quel point la Matrone était petite, ses épaules étroites : toutes ces années de fureur et de haine l’avaient ratatinée.
Le sourire de Manon s’élargit. Elle aurait juré que deux personnes l’accompagnaient à cet instant.
Elle savait qu’elle serait seule si elle regardait. Nul autre qu’elle ne les voyait, ne les sentait toutes proches. Elles faisaient front avec leur fille contre la sorcière qui les avait détruits.
Sa grand-mère cracha par terre avant de montrer ses dents rouillées.
Cette mort…
Elle ne pouvait pas s’attribuer cette mort.
Elle n’appartenait pas non plus aux parents dont l’esprit flottait à ses côtés, qui ne l’avaient peut-être jamais quittée afin de l’escorter jusqu’à cet instant, ces parents qui l’avaient toujours soutenue alors que la mort les avait séparés.
Non, elle ne leur appartenait pas.
Manon regarda derrière elle, en direction de sa seconde postée à côté de Dorian.
Des larmes coulaient sur le visage d’Asterin. Des larmes de fierté et de soulagement.
Manon lui fit signe d’approcher avec sa main aux ongles de fer.
La neige crissa soudain. Manon se retourna à la hâte, prête à parer une attaque violente.
Mais sa grand-mère ne se précipitait pas sur elle.
Non, la Matrone des Becs-Noirs courait vers son wyvern. Elle fuyait.
Les Crochans n’en croyaient pas leurs yeux. La peur céda tout à coup la place au courroux quand la sorcière se hissa en selle.
Manon leva la main.
— Laissez-la partir.
Un claquement de rênes plus tard, sa grand-mère décollait, les ailes immenses de son wyvern projetant sur eux un vent infâme.
Manon observa l’envol du wyvern.
Sa grand-mère ne lui accorda pas un regard avant de disparaître dans le ciel.
Des Matrones, il ne restait plus que la neige imbibée de sang bleu et un corps décapité.
Manon se tourna vers les Crochans. Elles se contentaient d’écarquiller les yeux.
Les Treize et Dorian ne bougeaient pas non plus.
Manon ramassa les deux épées, rangea Fend-le-Vent en travers de son dos et se dirigea vers Glennis et Bronwen tout en surveillant chacune de leurs inspirations.
Sans dire un mot, elle rendit son arme à Bronwen et la remercia d’un signe de la tête.
Puis elle retira la couronne d’étoiles et la tendit à Glennis.
— Ceci vous appartient, lui dit-elle à voix basse.
Les Crochans s’agitèrent, il y eut des murmures.
Dès que Glennis s’empara de la couronne, la luminosité des étoiles se mit à faiblir. Un léger sourire orna le visage de la vieille sorcière.
— Non, elle ne me revient pas.
Manon resta immobile quand Glennis leva la coiffe et la lui posa sur la tête avant de s’agenouiller dans la neige.
— Ce qui a été volé a été rendu. Ce qui a été égaré est revenu. Je te salue Manon Crochan, reine des sorcières.
Ses jambes menacèrent soudain de se dérober sous elle mais Manon tint bon.
Comme elle tint bon lorsque les autres Crochans, Bronwen incluse, mirent un genou à terre. Lorsqu’elle vit le sourire éclatant et libre comme jamais de Dorian.
Les Treize s’agenouillèrent à leur tour, deux doigts plaqués sur le front tandis qu’elles inclinaient la tête. Un puissant sentiment de fierté éclairait leurs visages.
— Reine des sorcières, répétèrent Crochans et Becs-Noirs d’une seule voix.
D’un seul peuple.


CHAPITRE 57
LA FORTERESSE ET LES DEUX ARMÉES AU-DELÀ commencèrent à s’activer une heure avant l’aube.
Rowan avait à peine fermé l’œil. Allongé à côté d’Aelin, il l’avait écoutée respirer. Les autres dormaient à poings fermés, témoignage de leur épuisement. Lorcan ne les avait pas rejoints. Par choix, paria Rowan.
Ce n’était ni la peur ni la perspective de se battre qui avaient empêché Rowan de se reposer. Il avait même plutôt bien dormi pendant les autres guerres. C’était la faute à son esprit, une pensée en chassant une autre.
Il avait vu les campements dehors, grouillant de Valg, d’humains loyaux à Erawan, de créatures assoiffées de sang qui n’avaient rien à voir avec des ilkens, des chiens de Wyrd ou même des sorcières.
Aelin pouvait les rayer de la carte avant que le soleil ne soit complètement levé. Quelques rafales de son pouvoir et l’armée n’existerait plus.
Pourtant, elle n’avait pas mis cette option sur la table lors de leur réunion de la veille.
Il avait bien vu l’espoir dans les yeux des occupants de la forteresse, l’émerveillement dans ceux des enfants quand ils la croisaient. La Pourvoyeuse de Feu, chuchotaient-ils. Aelin du Feu Ardent.
À quel moment de la journée leur retireraient-ils leur confiance quand ils s’apercevraient qu’elle ne libérait pas la moindre étincelle ? À quel moment la peur des hommes empesterait-elle le champ de bataille quand la reine de Terrasen n’exterminerait pas les légions de Morath ?
Il avait été incapable de lui demander. Il avait eu beau se le répéter, se fustiger ces dernières semaines… Même leurs entraînements n’avaient pas déclenché la plus petite braise.
Il ne se résolvait pas à l’interroger. Était-ce une question de volonté, d’inaptitude ? Pourquoi n’avaient-ils rien vu, rien ressenti ces premiers jours où elle avait recouvré la liberté ? Il ne pouvait décemment pas lui demander ce que Maeve et Cairn avaient bien pu lui faire pour qu’elle ait peur ou déteste à ce point sa magie et ne la touche plus.
Rongé par l’inquiétude et l’effroi, Rowan sortit discrètement de la chambre. Le vacarme des préparatifs l’accueillit dès qu’il mit un pied dans le couloir. Une seconde plus tard, la porte s’ouvrit derrière lui. Des pas se synchronisèrent aux siens ; une odeur familière et puissante parvint à ses narines.
— Ils l’ont brûlée.
Rowan jeta un regard en coin à Fenrys.
— Pardon ?
Fenrys salua de la tête une guérisseuse qui passait.
— Cairn… et Maeve, vu qu’elle lui en a donné l’ordre.
— Pourquoi me dis-tu ça ?
Leur vie privée ne regardait pas Fenrys, serment du sang ou pas, service rendu à Aelin ou pas. Non, c’était entre lui et son âme sœur. Personne d’autre.
Fenrys lui adressa un sourire triste.
— Tu l’as fixée la moitié de la nuit. Je l’ai lu sur ton visage. Ça t’obsède. Pourquoi n’utilise-t-elle pas son feu pour envoyer l’ennemi en enfer ?
Rowan se dirigea vers le point d’eau au bout du couloir. Une poignée de soldats et de guérisseurs étaient alignés le long de l’abreuvoir en métal. Ils se nettoyaient le visage pour chasser le sommeil ou leur nervosité.
— Il lui avait enfilé des gants métalliques. Un jour, il les a chauffés au-dessus d’un brasero. Et là… (Rowan retint son souffle tandis que Fenrys cherchait ses mots.) Les guérisseurs ont mis deux semaines à réparer ses mains et ses poignets. Quand elle s’est réveillée, sa peau était comme neuve. L’avait-elle vécu ? Était-ce un cauchemar ? Elle l’ignore encore, je pense.
Rowan saisit une aiguière que les enfants remplissaient régulièrement et se la versa sur la tête. L’eau glacée lui mordit la peau, noya le rugissement dans ses oreilles.
— Cairn était coutumier de ce genre de chose.
Fenrys prit aussi une aiguière et se mouilla les mains avant de se frotter le visage. Les mains de Rowan tremblaient tandis que l’eau coulait vers la bassine posée sous l’abreuvoir.
— La marque de ton attachement… Peu importait ce qu’ils lui faisaient, l’empreinte de tes canines restait quand les autres cicatrices disparaissaient.
Pourtant son cou était lisse quand il l’avait retrouvée, songea Rowan.
Fenrys lut dans ses pensées.
— La dernière fois qu’ils l’ont guérie. Juste avant qu’elle ne s’évade. C’est là que la marque a disparu. Quand Maeve lui a appris que tu étais parti à Terrasen.
Ces mots le frappèrent comme un coup de poing au ventre. Elle avait perdu tout espoir qu’il lui porte secours.
Rowan s’essuya le visage sur la manche de sa veste.
— Pourquoi me dis-tu ça ? répéta-t-il.
Fenrys se redressa et se sécha le visage sans plus de cérémonie.
— Pour que tu cesses de t’interroger sur ce qui lui est arrivé. Ton esprit doit se concentrer sur tout autre chose aujourd’hui. (Le guerrier marchait à sa hauteur tandis qu’ils se rendaient à l’endroit où paraissait-il, un maigre petit déjeuner les attendait.) Laisse-la venir à toi quand elle sera prête.
— Aelin est mon âme sœur. Tu crois que je ne le sais pas ? s’écria Rowan à deux doigts de lui dire de fourrer sa truffe dans les affaires de quelqu’un d’autre.
Le Loup de Doranelle leva les mains.
— Tu peux te montrer violent quand tu veux absolument quelque chose.
— Je ne l’obligerai jamais à me raconter quoi que ce soit si elle n’est pas prête.
Ils avaient passé ce marché dès le début. Une des raisons pour lesquelles il était tombé amoureux d’elle.
Il aurait dû le savoir à l’époque, au fort des Brumes, quand il s’était retrouvé à partager avec elle des épisodes de sa vie, son histoire, des détails qu’il n’avait jamais confiés à personne. Il avait ressenti le besoin de lui dire, par fragments, par bribes peut-être, mais il voulait qu’elle sache. Et Aelin, de son côté, souhaitait tout entendre.
Ils découvrirent Aelin et Elide devant la table où était disposé le petit déjeuner, la mine sombre tandis qu’elles se servaient en pain, en fromage et en fruits secs. Gavriel et Lorcan n’étaient visibles nulle part.
Rowan s’approcha doucement de son âme sœur et lui planta un baiser dans le cou. Pile sur la nouvelle marque de son attachement.
Elle ronronna puis lui proposa de mordre dans le pain qu’elle avait déjà attaqué tout en choisissant d’autres vivres. Il croqua dans le pain épais et compact.
— Tu dormais encore quand j’ai quitté la chambre il y a quelques minutes à peine, remarqua-t-il. Et je te retrouve au buffet. (Il l’embrassa encore dans le cou.) Pourquoi est-ce que cela ne me surprend pas ?
Elide qui remplissait aussi son assiette rit à côté d’Aelin. Celle-ci donna un coup de coude à Rowan quand il prit place dans la queue.
Tous quatre se dépêchèrent de manger, allèrent remplir leurs outres à la fontaine d’une cour intérieure et se mirent en quête d’une armure. Les rares qu’ils dénichèrent dans les étages supérieurs n’étant pas pratiques à porter, ils s’enfoncèrent dans la forteresse jusqu’à ce qu’ils parviennent devant une pièce fermée à clef.
— On force la serrure ou c’est mal élevé ? médita Aelin face à la porte en bois.
Rowan visa la serrure avec une lance de vent de sa fabrication et la fit voler en éclats.
— Oh ! La porte était déjà ouverte ! s’exclama-t-il.
Aelin lui adressa un sourire malicieux. Fenrys décrocha une torche du mur de l’étroit couloir en pierre afin d’éclairer la pièce.
— Maintenant, nous savons pourquoi le reste de la forteresse ne ressemble à rien, s’exclama Aelin en balayant du regard le trésor. Il garde tout son or et tous ses jouets ici.
Elle entendait la même chose que lui par « jouets » : des armures, des épées, des lances, des masses d’armes…
— Il n’aurait pas pu nous les distribuer ? s’offusqua Elide devant les rangées d’épées et de dagues.
— Ce sont des objets de famille, lui expliqua Fenrys qui s’approcha d’un râtelier et examina de près la poignée d’une épée. Ancienne mais encore en bon état. En très bon état, ajouta-t-il après l’avoir tirée de son fourreau. (Il se tourna vers Rowan.) Elle a été fabriquée par un forgeron d’Asterion.
— Une autre époque, marmonna Rowan, admiratif devant la lame parfaite, sa condition impeccable. Quand les Fae n’étaient pas aussi craints.
— On les prend ? s’enquit Elide en se mâchonnant la lèvre. On devrait peut-être demander à Chaol avant ?
— Les mercenaires demandent des honoraires en échange de leurs services, lança Aelin en ricanant. Et c’est ce que nous sommes, non ? (Elle soupesa un bouclier rond doré bordé de magnifiques vagues. Fabriqué à Asterion à en juger par sa belle facture, il était certainement réservé au seigneur d’Anielle.) Nous allons donc prendre ce qu’on nous doit pour la bataille d’aujourd’hui et épargner à Sa Majesté le désagrément de descendre ici lui-même.
Par tous les dieux, comme il aimait cette femme.
Fenrys fit un clin d’œil à Elide.
— Je ne dirai rien si vous ne dites rien, ma dame.
Bien que rougissante, Elide leur fit signe de disposer.
— Encaissez votre dû, braves mercenaires !
Rowan s’exécuta. Fenrys et lui renoncèrent vite à trouver une armure à leur taille et se rabattirent sur des plaques qui leur protégeraient les épaules, les avant-bras et les tibias. Rowan finissait d’attacher des grèves sur ses jambes quand Fenrys suggéra de remonter des protections à Lorcan et Gavriel.
Le Loup avait raison. Rowan commença à rassembler dagues et lames supplémentaires et enfin des parties d’une armure qui iraient à Lorcan. Fenrys s’occupa de Gavriel.
— Vos honoraires doivent être particulièrement élevés, marmonna Elide tout en glissant quelques dagues à sa ceinture.
— Comment crois-tu que je paie mes goûts de luxe ? répliqua Aelin en soupesant une dague.
La reine n’avait pas encore enfilé d’armure. Lorsque Rowan l’interrogea du regard, elle esquiva la question.
— Monte retrouver Lorcan et Gavriel. Je vous rejoins.
Son visage était indéchiffrable. Peut-être avait-elle besoin d’être seule un moment, avant la bataille ? Alors que Rowan cherchait une explication dans son regard, elle se tourna vers le bouclier qu’elle s’était choisi et le contempla un peu trop longuement.
Rowan et Fenrys s’élancèrent donc dans l’escalier. Elide les aida à remonter l’équipement volé. Personne ne les intercepta tandis que le ciel devenait gris et que les soldats s’empressaient de se positionner sur les remparts.
Les deux guerriers ne marchèrent pas longtemps. Ils seraient stationnés près des portes au niveau inférieur, où les béliers risquaient de faire des dégâts si Morath jouait le tout pour le tout.
Au niveau juste au-dessus, Chaol était assis sur sa magnifique jument noire dont le souffle sortait en volutes par les naseaux. Rowan leva la main pour le saluer. Chaol lui rendit son salut avant de retourner à l’observation de l’armée ennemie.
Le khaganat effectuerait la première manœuvre, l’avancée initiale qui mettrait Morath en marche.
— J’oublie toujours à quel point je déteste cette partie, marmonna Fenrys. L’attente avant le chaos.
Le grognement de Rowan lui signifia qu’il pensait la même chose.
Gavriel s’approcha à pas feutrés, Lorcan tel un orage noir derrière lui. Sans un mot, Rowan tendit à ce dernier les morceaux d’armure qu’il avait collectés.
— Offert par le seigneur d’Anielle.
Te fous pas de moi, semblait indiquer le regard de Lorcan qui enfila néanmoins vite fait bien fait l’armure. Gavriel fit pareil de son côté.
Si les soldats autour d’eux remarquèrent ces armures, si Chaol les reconnut, personne n’émit d’objection.
Au loin, le ciel gris s’éclaircissait davantage et Morath se réveillait pour découvrir l’armée dorée du khaganat déjà en place.
Soudain, un ruk solitaire poussa un cri aigu de défi et le khaganat avança.
Les fantassins parfaitement alignés marchaient, lance au poing, boucliers bord à bord. Les cavaliers darghans les flanquaient de chaque côté. Dans le ciel, les rukhins encochèrent leurs flèches et visèrent leurs cibles.
— Prêts ? cria Chaol à ses hommes à l’intérieur de la forteresse.
Les armures cliquetèrent quand ils remuèrent. Leur peur s’engouffra dans les narines de Rowan.
Aujourd’hui, ils sauraient si l’espoir persisterait ou volerait en éclats.
Les premières lueurs du soleil révélèrent deux tours de siège qui s’approchaient d’eux et de la muraille. Elles étaient bien plus proches que la veille au soir, lorsque Rowan les avait survolées. Morath n’avait pas dormi non plus visiblement.
Les ruks resteraient à l’arrière avec leur armée pour rabattre Morath vers eux. Les assaillants y seraient alors éliminés un par un.
— Nous disposons de quelques minutes à peine avant que la première tour n’entre en contact avec le mur, observa Gavriel.
Rowan jeta un coup d’œil aux remparts, aux soldats postés dessus mais n’aperçut pas Aelin.
— Quelqu’un ferait bien de lui dire d’arrêter de se pomponner et de rappliquer, marmonna Lorcan.
Rowan grogna méchamment.
Le bruit des solerets et des boucliers était aussi familier qu’une chanson. Lances à la main, les fantassins de Morath se dirigeaient droit sur la forteresse. Côté opposé, les soldats ennemis tournaient le dos à leur armée, lances et piques prêtes à embrocher les guerriers du khaganat.
Un cor retentit au cœur des rangs du khaganat et des flèches volèrent.
La masse des soldats de Morath resta impassible et ne se retourna même pas pour s’enquérir du sort de leurs lignes arrière.
— Des échelles, murmura Fenrys en désignant avec le menton une ondulation parmi les lignes.
Effectivement, d’immenses échelles d’assaut fendaient la foule.
— Ils passent à l’offensive, déclara Lorcan sur le même ton car tous prenaient soin de ne pas alarmer les hommes alentour. Ils vont essayer d’entrer dans la forteresse avant d’être anéantis par le khaganat.
— Archers ! beugla Chaol.
Aussitôt derrière eux, des arcs grognèrent.
Fenrys saisit l’arc en travers de son dos et encocha une flèche.
Rowan ne détacha pas son arc et ne toucha pas son carquois. Gavriel et Lorcan s’abstinrent également. Il était inutile de gaspiller des projectiles sur quelques soldats quand ils devraient viser des cibles bien plus dangereuses plus tard dans la journée.
En revanche, l’un d’eux devait ostensiblement abattre des ennemis. Pour le moral des troupes. Et Fenrys, qui était un archer aussi doué que lui, Rowan devait l’admettre, ferait l’affaire.
La pointe de sa flèche visait un des porteurs d’échelle.
— Impressionne-les, marmonna Rowan.
— Occupe-toi de tes oignons, répliqua Fenrys qui suivait sa cible en attendant l’ordre de Chaol.
Si Aelin n’arrivait pas très vite, il devrait quitter les remparts et partir à sa recherche. Qu’est-ce qui pouvait bien la retenir ?
Lorcan tira son épée antique, avec laquelle il avait tué des soldats de royaumes lointains, au cours de guerres bien plus longues que celle-ci.
— Ils se dirigeront vers les portes quand la tour de siège sera en place, déclara Lorcan qui examina les remparts puis la porte un niveau en dessous avec son petit groupe de défenseurs.
Des troncs d’arbres étayaient les portes en métal. Malheureusement, si une équipe solide de soldats ennemis déferlait, ces étais et les lourdes serrures sauteraient en quelques minutes. Les hordes s’engouffreraient alors par les portes ouvertes.
— Ils n’iront pas jusque-là, répliqua Rowan, les yeux rivés sur l’énorme tour en approche – des soldats grouillaient derrière en attendant de grimper à l’intérieur. Chaol a démoli une tour l’autre jour sans notre aide. Ça peut se reproduire.
— Maintenant ! hurla Chaol.
Son rugissement résonna dans le fort, les flèches chantèrent.
Tel un essaim de criquets, elles déferlèrent sur les soldats qui avançaient en contrebas. La flèche de Fenrys fit mouche avec une précision létale.
Moins d’une seconde après, une autre filait. Un deuxième soldat tomba au pied de l’échelle.
Mais où était Aelin ?
Morath ne s’arrêta pas et piétina ses soldats tombés à l’avant.
Les vibrations émises par la peur humaine le long des remparts ondulaient sur sa peau. Le cadre devrait frapper vite et fort s’ils voulaient la chasser.
La tour de siège continuait sa lente progression. Un regard de Rowan, et ses amis l’accompagnèrent à l’endroit qu’elle viserait indéniablement, près des escaliers menant à la porte. Morath n’avait pas choisi cet emplacement par hasard.
Certains soldats qu’ils croisèrent priaient – litanie frémissante dans l’air glacé du matin.
— Oublie les dieux et garde ton souffle pour la bataille, lança Lorcan à l’un d’eux.
Rowan le foudroya du regard mais l’homme, bouche bée devant Lorcan, se tut.
Sur ordre de Chaol, une autre volée de flèches fila dans les airs. Fenrys tira en marchant, comme si de rien n’était.
Les prières chuchotées continuèrent néanmoins le long de la ligne. Les épées tremblaient dans les mains.
L’air sévère, les soldats tenaient bon au niveau de Chaol.
Mais en bas, les visages étaient pâles, les yeux écarquillés.
— Quelqu’un pour les motiver ? demanda Fenrys, les dents serrées, tout en tirant une nouvelle flèche. Sinon ces hommes vont se pisser dessus dans une minute.
C’était le temps qui leur restait avant que la première tour de siège ne s’immobilise.
— T’as une belle gueule, répondit Lorcan. Ils t’écouteront, toi.
— L’heure n’est plus aux discours, les interrompit Rowan. Mieux vaut leur montrer de quoi nous sommes capables.
Ils se positionnèrent pile sur le chemin de la passerelle qui s’abattrait sur les remparts.
Il tira son épée puis décrocha la hachette de sa ceinture. Gavriel dégaina les deux lames fixées dans son dos et se mit en position défensive à côté de Rowan. Lorcan se plaça à sa gauche. Fenrys surveillerait l’arrière au cas où un ennemi traverse leur filet.
Les mortels s’agglutinèrent derrière eux. Les portes se mirent à trembler sous les premiers coups de Morath.
Rowan stabilisa sa respiration, prépara sa magie dont la précision transpercerait les poumons des Valg. Il en tuerait d’abord à coups d’épée. Histoire de montrer la facilité du geste, que Morath était au bord du désespoir et que la victoire était proche. La magie viendrait plus tard.
La tour de siège ralentit et s’arrêta dans un grognement. L’impact fit trembler le mur sous eux.
— Dieux tout-puissants, murmura Fenrys.
Il n’était pas déconcerté par la passerelle qui venait de basculer ou les soldats qui grouillaient dans les entrailles sombres de la tour, mais par la silhouette qui émergea sous l’arche derrière eux.
Rowan ne savait qui regarder. Les soldats qui déferlaient de la tour et sautaient sur les remparts ? Aelin ?
La reine de Terrasen avait trouvé son bonheur sous la forteresse : une magnifique armure en or pâle qui brillait comme une aurore d’été et un diadème qui ornait ses cheveux tressés. Non, ce n’était pas un diadème mais un élément d’armure, ayant certainement appartenu à une noble morte et enterrée depuis longtemps.
Une couronne de guerre. Une couronne à porter au cours d’une bataille. Une couronne pour diriger des armées.
Aucune peur ne déformait son visage, aucun doute, lorsqu’elle souleva son bouclier et fit tourner Goldryn dans sa main face au premier soldat de Morath.
Un coup rapide vers le haut trancha le troufion de Morath du nombril jusqu’au menton. Son sang noir gicla mais elle était déjà loin, tel un ruisseau contournant un rocher.
Rowan se mit en mouvement. Ses lames ne faisaient pas de quartier alors qu’il ne quittait pas Aelin des yeux.
Celle-ci frappa un guerrier avec son bouclier et en transperça un autre avant de plonger la lame dans le premier.
Et ainsi de suite.
Tout en avançant en direction de la tour de siège. Sans entraves. Sans limites.
Un cri résonna le long de la ligne. La reine est là.
Des soldats qui attendaient leur tour pivotèrent vers elle.
Aelin attaqua trois Valg et les laissa mourir sur les dalles.
Elle se planta devant la gueule béante de la tour de siège, pile sur la trajectoire des hordes grouillantes. Chaque entraînement à bord du bateau, sur la route, chaque nouvelle ampoule et callosité lui avait permis de se reconstruire pour ce moment.
La reine est là.
Tenant fermement Goldryn dans une main et son bouclier de son autre bras, Aelin étincelait autant que le soleil qui se levait à présent sur l’armée du Khagan tandis qu’elle engageait le combat contre chaque soldat qui fonçait sur elle.
Cinq, dix… elle ne tenait pas en place : elle se baissait, frappait, poussait, se retournait. Du sang noir giclait. Son visage affichait une détermination inébranlable, à toute épreuve.
La reine ! criaient les hommes. Vive la reine.
Et tandis que Rowan avançait à coups d’épée, tandis que le cri se propageait le long des remparts et que les hommes d’Anielle couraient aider Aelin, il s’aperçut qu’elle n’avait pas besoin de la moindre petite flamme pour les inciter à la suivre. Elle avait attendu, tirant sur le mors, afin de leur montrer ce dont elle était capable sans magie, sans pouvoir divin.
Quelle que soit la bataille, il n’avait jamais assisté à un spectacle aussi magnifique qu’Aelin devant la tour de siège, tenant sa position.
Dans l’aube naissante, Rowan poussa un cri de guerre et attaqua Morath.
*
*     *
La première bataille donnerait le ton.
Et elle enverrait un message. Pas seulement à Morath.
Impressionnez-nous, avait demandé Hasar.
Ils verraient ce qu’ils verraient. Elle avait donc choisi l’armure en or et sa couronne de bataille. Elle avait attendu l’aurore et le moment où la tour de siège avait percuté les remparts pour se déchaîner.
Son intervention empêcherait les hommes de craquer, chasserait la peur qui pourrissait dans leurs yeux.
Elle démontrerait à la famille royale du Khagan l’étendue de ses capacités actuelles et à venir. Ce n’était pas une menace mais un rappel.
Elle n’était pas une princesse impuissante. Elle ne l’avait jamais été.
Goldryn chantait à chaque attaque. Elle avait l’esprit aussi froid et aiguisé que sa lame tandis qu’elle jaugeait chaque soldat ennemi et le tuait en conséquence. Elle savait vaguement que Rowan combattait à ses côtés, que Gavriel et Fenrys défendaient son flanc gauche.
En revanche, elle avait pleinement conscience que des mortels se jetaient dans la mêlée en poussant des cris de défi. Ils étaient arrivés jusque-là. Ils survivraient aujourd’hui aussi. Et le khaganat le saurait.
Un bruit assourdissant de cheval au galop et Chaol surgit, épée au poing, fonçant dans la marée infinie qui se déversait de la tour.
Vive le seigneur Chaol ! Vive la reine !
Comme ils étaient loin de Rifthold. De l’assassineuse et du capitaine.
Quand l’armée ennemie lança une volée de flèches par-dessus les remparts, une rafale de vent glacé les réduisit en esquilles avant qu’elles n’atteignent leurs cibles.
Une silhouette sombre passa à toute allure. La seconde suivante, Lorcan se trouvait devant l’entrée de la tour de siège. Son épée s’abattait si vite qu’Aelin parvenait à peine à la suivre. Il se fraya un passage sur la passerelle métallique, comme s’il souhaitait emprunter l’escalier intérieur pour rejoindre le champ de bataille.
En contrebas, un premier boum retentit. Morath utilisait son bélier.
Aelin afficha un sourire féroce. Elle les vaincrait tous. Puis elle tuerait Erawan et enfin, elle se défoulerait sur Maeve.
À l’autre bout du champ de bataille, l’armée du Khagan poussait et gagnait du terrain mètre après mètre.
Impuissante ? Bridée ? Plus jamais elle ne le serait.
La mort se transforma en mélodie dans son sang, chaque mouvement en danse tandis que le nombre de soldats se déversant de la tour diminuait. Lorcan avait-il réussi à entrer de force dans la machine de guerre ? Ceux qui parvenaient à le contourner n’échappaient pas à la lame de Rowan ou la sienne. Un éclair doré et Gavriel pénétra lui aussi dans la tour, provoquant un vrai massacre avec ses épées jumelles tourbillonnantes.
Ce que Lorcan et le Lion feraient en bas, comment ils renverseraient la tour, elle l’ignorait. Elle n’avait pas la tête à ça.
Pas en cet endroit de mise à mort et de mouvement, de souffle et de sang. De liberté.
La mort avait été sa malédiction, son talent et son amie au cours de ces longues, longues années. Elle était heureuse de la retrouver sous cette lumière dorée du matin.


CHAPITRE 58
ALORS QU’ELLE NE SE TROUVAIT MÊME PAS sur les remparts, Elide savait déjà qu’elle n’endurerait pas une autre guerre.
Les soldats qu’on leur amenait, leurs blessures… Elle se demandait comment les guérisseurs pouvaient garder leur calme. Comment les gestes d’Yrene Westfall demeuraient assurés alors qu’un homme dont les boyaux dépassaient d’une entaille au ventre hurlait à la mort.
La forteresse tremblait de temps à autre et Elide se détestait d’être heureuse de ne pas en savoir plus. Cela la rongeait tout de même d’ignorer comment ses compagnons s’en sortaient. Si l’armée du Khagan avançait, si elle mettrait vite un terme à ce cauchemar.
Pas avant plusieurs heures, lui avait dit Eretia, une guérisseuse à la peau noire et au regard affûté. Elide venait de vomir après avoir vu un homme dont l’os du tibia sortait de la jambe. Qu’elle s’essuie la bouche et se remette vite au travail, avait ajouté la femme sur un ton brusque.
Il n’y avait pas grand-chose qu’elle puisse faire. Malgré le pouvoir qui coulait généreusement dans le sang des Lochan, elle ne possédait aucune magie, aucun don mis à part celui de cerner les gens et de mentir. Alors elle aidait les guérisseurs à immobiliser les soldats qui s’agitaient dans tous les sens. Elle courait chercher des bandages, de l’eau chaude, les baumes et les herbes qu’on lui demandait calmement.
Les guérisseuses ne criaient pas. Elles élevaient la voix et leur magie étincelait autour d’elles uniquement si un soldat hurlait trop fort pour qu’on les entende.
Le soleil dépassait à peine l’horizon, à en juger par la lumière qui filtrait par les fenêtres en hauteur de la grande salle de réception, et les blessés arrivaient déjà en nombre.
Ils ne cessaient d’entrer et Elide ne cessait de s’activer, sa douleur sourde à la cheville devenant plus vive. Ce n’était rien en comparaison des souffrances que les soldats devaient endurer, des dangers auxquels ils étaient confrontés sur les remparts.
Elle refusait de penser à ses amis, à Lorcan qui n’avait pas passé la nuit avec eux dans la chambre et n’avait pas cherché à les voir avant l’aube. Comme s’il ne voulait pas s’approcher d’elle. Comme s’il avait pris son discours de haine trop à cœur.
Elide aida donc les guérisseuses sagaces, immobilisa les hommes qui hurlaient et suppliaient, et ne ménagea pas sa peine.
*
*     *
Farasha ne recula pas devant les soldats de Morath qui déferlaient sur les remparts, ceux qui émergeaient de la seconde tour de siège amarrée au mur, ceux qui grimpaient aux échelles.
Non, la magnifique jument les piétinait, intrépide et mauvaise, comme l’avait prédit Chaol. Un cheval dont le nom signifiait papillon qui écrasait des fantassins Valg sous ses sabots.
Si son souffle ne lui brûlait pas les poumons, Chaol aurait peut-être souri. Si les hommes n’étaient pas fauchés les uns après les autres autour de lui, il aurait ri un peu.
Mais Morath se jetait sur les remparts et contre les portes avec une fureur inédite. Parce qu’il savait qui était venu à Anielle et les massacrait à cet instant ? Aelin et Rowan se battaient dos à dos. Fenrys s’était frayé un chemin le long des remparts et avait rejoint Chaol près de la seconde tour de siège.
Le bras armé de Chaol ne faiblissait pas malgré l’épuisement qui croissait au bout d’une heure puis de deux. De l’autre côté de la mer ennemie, les rukhins et les cavaliers darghans rassemblaient et écrasaient Morath qu’ils poussaient vers les murs de la forteresse.
L’ennemi n’envisageait pas une seconde de se rendre. Son but était de détruire, de pénétrer dans le fort et de massacrer le plus de soldats possible avant de mourir.
Le bouclier couvert de sang et cabossé, son cheval se comportant comme un démon en furie, Chaol frappait inlassablement. Son épouse œuvrait à l’intérieur du château derrière lui. Il ne la décevrait pas.
*
*     *
Nesryn tomba à court de flèches trop tôt.
Morath ne prenait pas la fuite devant la puissance impressionnante des cavaliers darghans et des fantassins. Ceux-ci progressèrent donc doucement, laissant des corps vêtus de noir mais aussi d’armures dorées dans leur sillage. Les soldats de Morath mouraient en plus grand nombre mais cela restait dur, quasi insoutenable de perdre autant de valeureux combattants, de voir de magnifiques chevaux sans cavalier ou bien morts.
Les rukhins subirent des pertes mais elles étaient minimes vu qu’une armée entière se battait sous eux.
Sartaq s’occupait du centre. Depuis le flanc gauche qu’elle commandait, Nesryn gardait un œil sur lui et Kadara. Elle surveillait également Borte et Yeran à droite, au-dessus de la partie la plus à l’ouest de la bataille. Falkan Ennar volait avec eux sous sa forme de ruk. Peut-être était-ce son imagination, mais elle aurait juré que le métamorphe se battait avec une énergie renouvelée, comme si les années qu’il avait recouvrées lui donnaient des forces.
Nesryn donna une tape à Salkhi et ils plongèrent à nouveau, suivis de leur troupe. Flèches et lances vinrent à leur rencontre. Certains soldats de Morath prirent leurs jambes à leur cou. Nesryn et Salkhi reprirent de l’altitude avec une nouvelle couche de sang noir sur eux.
Plus haut au-dessus d’eux, deux patrouilles d’éclaireurs rukhins supervisaient la bataille. Tandis que Nesryn essuyait les éclaboussures sur son visage, un des cavaliers descendit en piqué jusqu’à Sartaq.
Une seconde plus tard, Sartaq s’élevait dans les airs.
Nesryn savait qu’il l’engueulerait mais elle cria au capitaine derrière elle de prendre le relais et lança Salkhi à la poursuite du prince.
— Retourne à ton poste ! lui ordonna Sartaq par-dessus le vent, sa peau inhabituellement blême.
— Un problème ? lui cria-t-elle pendant que Salkhi battait des ailes avec force pour rattraper le ruk du prince.
Sartaq désigna la montagne qui se dressait telle une muraille devant eux, par-delà le lac et la ville.
Et plus précisément le barrage qu’il avait négligemment envisagé de détruire pour faire disparaître l’armée de Morath.
À chaque battement d’ailes de Salkhi, la situation devenait plus claire. La raison de son empressement s’expliqua soudain.
Un groupe de soldats de Morath n’avait pas profité de la nuit pour se reposer mais pour se faufiler dans la ville abandonnée, escalader les contreforts puis la montagne et atteindre le barrage.
Ils s’y trouvaient à présent, équipés d’un bélier et de leur fourberie afin de l’ébranler.
Salkhi s’approcha. Nesryn voulut saisir une flèche mais ses doigts se refermèrent sur du vide.
Sartaq, lui, disposait encore de deux flèches qu’il tira sur la trentaine de soldats qui défonçaient le milieu du barrage avec un bélier gigantesque. La structure en bois, pierre et fer était ancienne et de mauvais augure. Quelques fissures et elle s’écroulerait.
Le lac supérieur et la rivière contenus en amont déferleraient sur la plaine.
Morath se moquait bien que ses propres troupes soient emportées. Cette journée s’achèverait sur leur défaite de toute façon.
Il ne permettrait pas non plus à l’armée du Khagan de sortir vivante de la plaine.
Les flèches de Sartaq firent deux victimes mais leurs acolytes ne lâchèrent pas le bélier pour autant. Ils reculèrent une nouvelle fois le boutoir et le balancèrent en avant.
Le boum du bois contre le bois parvint jusqu’à leurs oreilles.
Ils descendirent suffisamment près pour entrevoir l’extrémité renforcée de l’arme. L’épaisse enveloppe en fer hérissée de pics servait à déchiqueter et à transpercer. Si Salkhi et Kadara pouvaient s’approcher, ils la leur arracheraient des mains…
Soudain il y eut un grincement métallique suivi d’un claquement. Le cri d’avertissement de Sartaq fendit l’air.
Salkhi vira instinctivement. Il vit l’énorme carreau de fer avant Nesryn. Le projectile avait été tiré d’une arbalète géante qu’ils avaient dû faire rouler jusque-là afin de tenir les ruks à distance.
Le carreau rata sa cible et alla s’écraser contre la paroi rocheuse.
Il aurait pu transpercer le poitrail de Salkhi pile au niveau du cœur.
Nauséeuse, Nesryn reprit de l’altitude tout en évaluant les soldats en contrebas.
Slalomons dans deux directions différentes et retrouvons-nous au centre, signa Sartaq.
Les vents hurlaient dans ses oreilles mais Nesryn tira sur les rênes et aussitôt, Salkhi vira sur la droite en dessinant un grand arc. Sartaq pilota Kadara pour effectuer la manœuvre de Nesryn en miroir.
— Vole le plus vite possible, Salkhi ! cria Nesryn à son ruk.
De plus en plus proches du barrage et des soldats, Salkhi et Kadara foncèrent l’un vers l’autre, se croisèrent puis partirent vers l’extérieur. Ils zigzaguaient aussi vite que le vent et privaient ainsi les arbalétriers d’une cible facile.
Un nouveau carreau fusa. Destiné à Sartaq, il lui passa juste au-dessus de la tête, le ratant de peu.
Le bélier percuta le bois à nouveau.
Un craquement sinistre retentit cette fois-ci, suivi d’un grognement sourd qu’aurait pu pousser une créature monstrueuse se réveillant d’un long sommeil.
Un autre carreau partit dans leur direction sans les atteindre. Nesryn et Sartaq s’entrecroisaient à une telle vitesse qu’elle en avait les larmes aux yeux. Le chant du vent leur apportait les voix des mourants et des blessés.
Soudain, ils passèrent à l’attaque. Toutes serres dehors, Salkhi percuta la machine en fer qui envoyait les carreaux et la pulvérisa. Les soldats hurlèrent quand le ruk s’en prit ensuite à eux.
Ceux qui maniaient le bélier heurtèrent une dernière fois le barrage dans un boum retentissant avant d’être écrasés par Sartaq et Nesryn. Les uns furent projetés en l’air, les autres contre le barrage. D’autres finirent en morceaux.
Kadara jeta violemment le boutoir contre le flanc de la montagne. Le bois vola en éclats sous le choc, dégringola le long de la roche et disparut.
La bataille faisait toujours rage en contrebas dans la plaine. Le cœur battant à tout rompre, Nesryn vira avec Salkhi et alla constater les dégâts. Sartaq la suivit de près.
À la vue de l’état du barrage, ils regagnèrent la forteresse aussi vite que le vent pouvait les porter.
*
*     *
Lorcan avait été obligé de massacrer tous les soldats qui se mettaient en travers de son chemin dans cette première tour sombre et exiguë avant de parvenir en bas. Gavriel ne tarda pas à le rejoindre alors qu’il empêchait un nombre incalculable de soldats d’entrer.
Tous deux jugulaient la marée, même si quelques troufions de Morath parvenaient à échapper à leurs lames. Whitethorn et la reine leur régleraient leur compte en haut.
Lorcan ne vit pas le temps passer tandis que Gavriel et lui gardaient l’entrée de la tour en attendant que leurs forces la détruisent.
Leur magie ne servirait à rien vu que cet engin de malheur était construit en fer. Tout comme les échelles d’ailleurs. Apparemment, Morath avait anticipé la présence des Fae.
Seul le geignement du métal qui se déforme les avertit que la tour basculait et les incita à se ruer sur le champ de bataille.
À l’extérieur de la forteresse, Fenrys et le seigneur Chaol étaient apparus sur les remparts avec des archers et s’étaient empressés de tirer sur les soldats déterminés à les tuer.
Le Lion et lui s’élançaient déjà vers leur cible suivante : le bélier qui continuait de percuter les portes de plus en plus fragilisées. Grâce aux archers qui les couvraient, ils s’en approchèrent à coups d’épée : ils massacrèrent tous les soldats qui portaient le boutoir ; celui-ci tomba par terre avant d’être oublié par la vague de soldats de Morath qui se ruait sur eux.
Le rythme régulier de sa respiration l’aidait à garder le cap tandis que les corps s’empilaient autour de lui.
Gavriel et lui défendraient les portes jusqu’à ce que l’armée du Khagan écrase les légions de Morath.
Au-dessus de leurs têtes, un vent virulent s’ajoutait à la danse de la mort. Les rafales vidaient les poumons des soldats qui chargeaient, alors que Whitethorn se battait sur les remparts.
Lorcan perdit à nouveau toute notion du temps. Il se rendait vaguement compte que le soleil poursuivait sa course dans le ciel.
De leur côté, l’armée du khaganat gagnait du terrain, mètre après mètre.
Pour preuve, les ruks décrochèrent les échelles d’assaut des murs de la forteresse et le seigneur Chaol leur cria à Gavriel et lui de grimper sur une de ces échelles et de rappliquer fissa.
Gavriel obéit. Il repéra une échelle en fer débarrassée de tout ennemi qui resterait en place le temps qu’ils remontent sur les remparts.
Les forces du Khagan étaient proches. Lorcan ressentit une légère pression à l’épaule, comme un encouragement lui ordonnant non pas de courir mais de se battre.
Alors Lorcan écouta. Il ne prit pas la peine de prévenir Gavriel qui avait gravi la moitié des barreaux, et plongea dans la mêlée.
On l’avait entraîné à se battre depuis toujours. Peu importait la reine qu’il servait, peu importait qu’elle soit Fae, Valg ou humaine, il avait la guerre dans le sang.
Lorcan se traça donc un sillon jusqu’aux lignes du Khagan. Certains soldats de Morath fuyaient dès qu’ils le voyaient. D’autres tombaient avant qu’il ne les atteigne, sa magie leur ôtant brusquement la vie.
La victoire était proche à présent et alors, le chant se tairait dans ses veines.
Une partie de lui ne voulait pas que cela se termine, même si son corps réclamait une trêve.
Une fois les combats finis, que resterait-il ?
Rien. Elide avait été assez claire sur ce point. Elle l’aimait mais elle se haïssait pour cela.
Il ne la méritait pas de toute façon.
Elle méritait une vie paisible, heureuse. Ces mots lui étaient inconnus. Il les avait touchés du doigt pendant ces quelques mois où ils avaient voyagé ensemble, avant que le ciel ne leur tombe sur la tête. Aujourd’hui, il savait que la paix et le bonheur n’étaient pas faits pour lui.
Par contre, ce champ de bataille, cette musique de mort autour de lui… Ça, il savait faire. Ça, il pouvait savourer.
Il eut enfin une image nette des casques dorés du khaganat, de leurs fougueux chevaux. Cette armée était meilleure que toutes celles aux côtés desquelles il avait combattu dans un royaume mortel. Et dans de nombreux royaumes immortels aussi.
Obéissant à la mélopée sinistre dans son sang, Lorcan baissa ses boucliers. Il refusait que ce soit facile. Il voulait sentir chaque coup, voir la vie de son ennemi s’échapper au fil de son épée.
Il se fichait de ce qu’il adviendrait. De toute manière, tout le monde se moquait bien qu’il revienne à la forteresse ou pas. Il tint donc tête aux dix adversaires qui le chargeaient.
Peut-être mérita-t-il ce qui arriva ensuite. S’il n’avait pas eu ces pensées aussi lamentables, cette arrogance qui l’avait poussé à abaisser ses boucliers.
Une minute, il envoyait les troufions de Morath avec aisance vers leur pernicieux créateur, tout sourire en dépit de leur sang infect qui éclaboussait les alentours.
Un éclair de métal dans son dos. Lorcan fit volte-face. Trop tard.
Lorsque la lame du soldat Valg balaya l’air vers le haut, Lorcan se cambra, hurlant de douleur quand la chair se déchira le long de sa colonne. Ils n’avaient pas trouvé d’armure pour protéger leurs torses.
Plus doué que les autres, le soldat ennemi attaqua. L’homme qu’il avait infesté était peut-être expert en bataille et le démon tirait profit de ses connaissances.
Lorcan levait difficilement son épée quand le soldat plongea la sienne dans son ventre.
Le demi-Fae lâcha sa lame et tomba en avant. La boue glacée lui aspira le visage, comme si elle voulait l’avaler tout entier, l’entraîner dans les profondeurs sombres d’Hellas où il méritait d’aller.
La terre trembla soudain sous un martèlement de sabots tonitruant. Des flèches hurlèrent dans le ciel.
Il y eut ensuite une clameur. Puis plus rien. Le noir total.


CHAPITRE 59
L’ARMÉE DU KHAGAN NE FAISAIT PAS DE PRISONNIERS.
Debout sur les remparts à côté d’Aelin, Rowan regardait les ruks tuer les soldats de Morath en fuite les uns après les autres avec une efficacité redoutable.
Le fracas de la bataille résonnait encore dans ses tympans ; son râle rauque faisait écho à celui d’Aelin. Ses plus petites plaies qui cicatrisaient déjà le picotaient et le démangeaient sous ses vêtements souillés. Son entaille à la jambe mettrait plus de temps pour guérir.
De l’autre côté de la plaine, s’étendant jusqu’à l’horizon, l’armée du Khagan s’assurait que leurs ennemis ne se relèvent pas. Épées et lances étincelaient sous le soleil de cette fin d’après-midi à mesure qu’ils les abattaient sur les cous adverses. Rowan se souvenait très bien du chaos et de l’animation qui régnaient pendant les batailles mais après… ces moments d’hébétement et de lassitude… il avait oublié.
Les guérisseurs sillonnaient déjà le champ de bataille, leurs bannières blanches contrastaient avec la mer de noir et d’or. Les soldats qui avaient besoin de soins plus importants étaient évacués par rukhin et transportés au milieu du tohu-bohu de la grande salle de réception.
Sur les remparts gluants de sang, entouré de leurs alliés et compagnons, Rowan tendit une outre à Aelin sans dire un mot. Elle but goulûment puis la passa à Fenrys.
Une libération et un soulagement. Voilà ce que cette bataille avait représenté pour elle.
— Des pertes minimales, disait la princesse Hasar, une main posée sur un des rares endroits du mur qui n’étaient pas barbouillés de rouge ou de noir. Les fantassins ont payé le plus lourd tribut. Les Darghans sont quasiment au complet.
Rowan hocha la tête. Il était plus qu’impressionné. L’armée du khaganat magnifiquement coordonnée avait traversé la plaine tels des paysans fauchant leur blé. S’il n’avait pas été pris dans le tourbillon de la bataille, il se serait arrêté pour les admirer.
La princesse se tourna vers Chaol qui était assis dans un fauteuil roulant, l’air sombre.
— De votre côté ?
Chaol jeta un coup d’œil à son père qui observait la plaine, les bras croisés.
— Beaucoup, rétorqua ce dernier sans les regarder. Restons-en là.
La douleur voilait légèrement les yeux de ce fumier qui n’ajouta pas un mot.
Les mains cramponnées aux bras de son fauteuil, Chaol adressa un regard confus à Hasar. Les soldats d’Anielle, malgré la bravoure avec laquelle ils avaient combattu, n’étaient pas entraînés. La majorité des survivants étaient des guerriers expérimentés qui avaient affronté les montagnards des Crocs-Blancs, lui avait appris Chaol un peu plus tôt.
Hasar se tourna ensuite vers Aelin qu’elle inspecta de la tête aux pieds.
— J’ai appris que vous aviez assuré le spectacle aujourd’hui.
Rowan guetta la réponse d’Aelin. Celle-ci tourna le dos au champ de bataille et inclina la tête.
— Vous aussi apparemment.
Effectivement, l’armure décorée de Hasar était maculée de sang noir. Perchée sur son cheval muniqi, elle avait été au cœur des combats et avait avancé jusqu’aux portes. Mais elle ne fit aucun commentaire.
Un profond agacement passa brièvement dans les yeux d’Aelin. Alors qu’elle aurait pu lui adresser une répartie bien sentie, elle se tut et n’insista pas pour connaître leurs projets. Elle se contenta de regarder à nouveau le champ de bataille en se mordillant la lèvre.
La reine n’avait quasiment pas fait de pause au cours de l’affrontement ; elle attendait qu’il n’y ait plus aucun Valg à tuer. Et les minutes suivantes, elle était demeurée silencieuse, distante. Elle n’avait enlevé aucun élément de son armure. La couronne de guerre en bronze était couverte de sang, lequel avait également séché dans ses cheveux.
Quand il avait vu son armure et celle de Rowan, le père de Chaol avait blêmi de rage. Chaol avait roulé jusqu’à son père et lui avait grogné à l’oreille quelque chose que Rowan n’avait pas entendu. Aussitôt, l’homme s’était reculé.
Pour l’instant. Ils avaient des sujets de préoccupation bien plus graves. Aelin ne s’en mâchonnerait pas la lèvre sinon. Quand l’armée du prince Kashin arriverait-elle ? Se dirigeraient-ils vers le nord et Terrasen ? La bataille du jour avait-elle suffi à les convaincre ?
Deux silhouettes prirent soudain forme dans le ciel. Kadara et Salkhi fonçaient sur la forteresse à une vitesse record.
Les gens s’écartèrent du chemin des ruks quand Sartaq et Nesryn se posèrent sur les remparts, glissèrent à bas de leurs selles et se ruèrent sur eux.
— Nous avons un problème, déclara Nesryn, le teint cendreux.
Les lèvres de Sartaq étaient également exsangues. Tous deux empestaient la peur.
Les flaques de sang giclèrent sous les roues de Chaol quand il s’approcha d’eux.
— Que se passe-t-il ?
Aelin se redressa. Gavriel et Fenrys se figèrent.
Nesryn désigna la montagne derrière la ville.
— Nous avons intercepté un groupe de soldats de Morath juste avant la fin de la bataille. Ils essayaient de défoncer le barrage.
Rowan poussa un juron que Chaol répéta.
— Je présume qu’ils n’y sont pas parvenus grâce à vous, répliqua Aelin, les yeux rivés sur ce barrage bien trop proche qui retenait les eaux tumultueuses du lac supérieur et de la rivière.
— En partie, répondit Sartaq, un muscle se contractant dans sa mâchoire. Nous sommes arrivés avant qu’ils n’aient causé trop de dégâts.
— Accouche, feula Hasar.
Les yeux noirs de Sartaq la foudroyèrent.
— Nous devons évacuer notre armée de la plaine. Maintenant.
— Il va céder ? demanda le père de Chaol.
— Il y a de fortes chances, rétorqua Nesryn en grimaçant.
— Il peut lâcher à tout moment, confirma Sartaq en désignant l’armée du khaganat en contrebas. Nous devons les sauver.
— Ils n’ont nulle part où aller, asséna le père de Chaol. Un raz-de-marée va déferler sur des kilomètres et cette forteresse ne peut accueillir toutes vos unités.
À l’évidence, le fort, bien qu’en hauteur, ne pourrait héberger l’armée réunie dans la plaine. Loin de là. Vu sa situation, le bastion serait le seul élément à résister à la vague d’eau glacée qui dévalerait de la montagne et envahirait la plaine, oblitérant tout sur son passage.
Les yeux flamboyants de Hasar scrutaient Chaol.
— Dans quelle direction leur ordonnons-nous de fuir ?
— Convoquez les ruks, répliqua Chaol. Qu’ils rassemblent le plus de personnes possible et qu’ils les emportent sur ce pic derrière nous. (Il désigna la petite montagne dans laquelle la forteresse avait été construite.) Qu’ils les déposent sur les rochers, n’importe où.
— Et ceux qui n’arriveront pas à temps aux ruks ? demanda la princesse, une espèce de panique croissant sur son visage plein de fougue.
Le cœur de Rowan battait fort. Ils avaient gagné la bataille, pour que l’ennemi ait finalement le dernier mot dans cette victoire.
Morath ne permettrait pas que l’armée du Khagan quitte cette plaine : il détruirait cette armée, ce brin d’espoir en un coup simple et brutal.
— Était-ce un piège dès le départ ? s’interrogea Chaol en se frottant la mâchoire. Erawan savait que je venais avec une armée. A-t-il choisi Anielle dans ce but ? Avait-il prévu de se servir du barrage pour nous supprimer tous ?
— On y réfléchira plus tard, intervint Aelin, le visage aussi grave que celui de Rowan. Dites-leur de fuir. S’ils ne peuvent pas s’approcher d’un ruk, qu’ils partent en courant. S’ils parviennent à l’orée de la forêt d’Oakwald, qu’ils grimpent aux arbres. Ce sera peut-être leur seule chance.
Rowan ne mentionna pas qu’avec une vague de cette ampleur, les arbres seraient submergés ou déracinés.
— Il n’y a pas moyen de réparer les dégâts ? s’enquit Gavriel.
— Nous avons vérifié, répondit Sartaq après avoir dégluti bruyamment. Morath savait où frapper.
— Et ta magie ? demanda Fenrys à Rowan. Tu pourrais geler la rivière ?
Il y avait déjà pensé.
— Non, elle est trop profonde et le courant trop fort.
Avec tous ses cousins peut-être, mais Enda et Sellene se trouvaient au nord avec leurs familles.
— Ouvrons les portes de la forteresse, décida Chaol. Que les plus proches se réfugient ici et que les plus éloignés gagnent la forêt.
Rowan croisa le regard d’Aelin.
Elle avait les mains qui tremblaient.
Cela ne peut pas se terminer ici, semblait-elle dire. La panique se lisait dans ses yeux. La panique ! Rowan saisit sa main et la serra.
Aucune vérité, aucun mensonge ne la calmerait.
Aucune vérité, aucun mensonge ne sauverait l’armée dans la plaine.
*
*     *
Elide ne trouva pas ses compagnons et leurs alliés dans la salle du conseil mais sur les remparts, au milieu des cadavres.
Elle grimaçait à chacun de ses pas dans les flaques de sang. Elle faisait de son mieux pour ne pas croiser le regard fixe des dépouilles. Yrene l’avait envoyée voir comment Chaol s’en sortait – question inquiète prononcée du bout des lèvres par une épouse qui n’avait eu aucune nouvelle de son mari depuis le début des combats.
Après ces heures à aider les guérisseurs, Elide avait sauté sur l’occasion de fuir cette pièce qui puait le sang et les ordures. Son soulagement à l’idée de respirer de l’air frais, de savoir que la bataille était terminée, fut de courte durée. Elle se rembrunit quand elle vit les remparts couverts de sang, le visage pâle de ses compagnons dans cette atmosphère tendue. Tous fixaient un point entre la montagne et le champ de bataille.
Il y avait eu un problème. Il y avait un problème.
Sur le champ de bataille, les guérisseurs couraient entre les corps en brandissant leurs bannières blanches pour indiquer leur emplacement. Il y avait tellement de morts, de blessés. Une marée humaine.
Elide aborda Chaol au moment où Nesryn Faliq sautait sur son magnifique ruk et plongeait vers l’armée en contrebas. Non… vers les autres ruks.
Elide posa une main sur l’épaule de Chaol dont l’attention fut détournée de la rukhin. Son visage était moucheté de sang mais ses yeux couleur de bronze étaient limpides.
Et terrorisés.
Le message qu’elle devait lui transmettre de la part d’Yrene s’effaça de sa mémoire.
— Ça ne va pas ?
Ce fut Aelin qui lui répondit. Son armure tachée de sang était étrange et ancienne. Une vision du passé.
— Le barrage va céder, expliqua la reine, la voix rauque. L’eau va engloutir la plaine.
Par tous les dieux !
Elide les regarda tour à tour et obtint la réponse à sa question suivante : Vous envisagez quoi ?
Rien.
Des ruks décollèrent. Des soldats étaient coincés entre leurs serres ou bien accrochés à leurs ailes. Ils s’approchaient du fort.
— Quelqu’un a prévenu les guérisseurs ? demanda Elide qui désignait les bannières blanches ondulant très loin dans la plaine. La Grande Guérisseuse ?
Hafiza était sur le terrain, d’après Yrene.
Il y eut un grand silence. Le prince Sartaq jura dans sa langue avant de se précipiter vers son ruk doré. Quelques secondes plus tard, il survolait le champ de bataille en poussant des cris. Kadara plongeait de temps à autre et la dernière fois qu’elle remonta, ils aperçurent des petites silhouettes entre ses serres. Des guérisseurs. Elle en emporta autant qu’elle le put.
Elide pivota vers ses compagnons tandis que les soldats commençaient à courir en direction de la forteresse, piétinant cadavres et blessés indifféremment. Des ordres résonnèrent dans la langue du continent du Sud et aussitôt, d’autres soldats quittèrent à la hâte le champ de bataille.
— Que… Que pouvons-nous faire ? demanda Elide.
Aelin et Rowan fixaient la plaine. Fenrys et Gavriel aussi observaient les ruks partis sauver un maximum de personnes. Derrière eux, la princesse Hasar faisait les cent pas. Chaol et son père se demandaient à voix basse où ils logeraient tous les survivants.
Elide passa le groupe en revue, chercha bien.
— Où est Lorcan ? les interrogea-t-elle calmement.
Personne ne se retourna.
— Où est Lorcan ? répéta-t-elle, un ton au-dessus.
Le regard fauve de Gavriel croisa le sien. La confusion dansait dans ses yeux.
— Il… Il est parti sur le champ de bataille pendant que nous nous battions. Je l’ai vu au moment où les troupes du Khagan arrivaient à lui.
— Où est-il maintenant ? demanda Elide, la voix cassée.
Fenrys lui faisait face à présent. Rowan et Aelin pivotèrent.
— Où est Lorcan ? chevrota Elide.
Leur silence abasourdi lui indiqua qu’ils ne s’étaient même pas posé la question.
Elide se tourna vers la plaine, où les corps gisaient à l’infini, les soldats prenaient la fuite, les blessés étaient pour la plupart abandonnés à leur sort.
Tant de corps en contrebas. Tant de soldats.
— Où est-il ?
Personne ne répondit. Elide aboya sur Gavriel.
— Où avez-vous vu les forces du khaganat le rejoindre ?
— Tout là-bas, répondit Gavriel, la voix fatiguée, le doigt pointé. Je… Je ne l’ai pas revu ensuite.
— Merde, lâcha Fenrys.
— Utilise ta magie, lui ordonna Rowan. Saute dans ce champ, trouve-le et ramène-le.
Le soulagement serra la poitrine d’Elide.
Jusqu’à ce que Fenrys refuse.
— Je ne peux pas.
— Tu ne l’as pas utilisée une seule fois au cours de la bataille, remarqua Rowan. Tu dois être chargé à bloc.
Fenrys blêmit sous la couche de sang. Il adressa un regard implorant à Elide.
— Je ne peux pas.
Un grand silence s’abattit sur les remparts.
— Dis plutôt que tu ne veux pas, gronda Rowan. (Il désigna d’un doigt ensanglanté le champ de bataille.) Tu le laisserais mourir et pour quoi ? Aelin lui a pardonné. (Son tatouage se plissa quand il rugit à nouveau.) Sauve-le.
Fenrys déglutit.
— N’insiste pas, Rowan, intervint Aelin.
Rowan grogna aussi sur elle.
— N’insiste pas ! répéta-t-elle.
Ils se lancèrent dans une conversation muette et l’espoir qui croissait dans le cœur d’Elide se volatilisa quand Rowan céda. Il adressa un signe de tête désolé à Fenrys qui semblait à deux doigts de vomir.
Elide recula d’un pas puis d’un autre.
Lorcan ne pouvait pas être mort.
Elle le saurait s’il était mort. Elle le saurait dans son cœur, dans son âme s’il n’était plus de ce monde.
Il se trouvait quelque part là-bas, au milieu de cette armée. Il était peut-être blessé, en train de se vider de son sang…
Personne ne l’intercepta quand elle se précipita à l’intérieur de la forteresse. Elle boitait à chaque pas. La douleur fusait dans sa jambe mais elle ne ralentit pas jusqu’à ce qu’elle atteigne l’escalier intérieur et plonge dans le chaos.
Elle lui avait fait une promesse.
Elle lui avait prêté serment, il y avait plusieurs mois de cela.
Je te retrouverai toujours.
Soldats et guérisseurs gravissaient les marches quatre à quatre, bousculant Elide. Leurs cris assourdissants ricochaient sur les pierres de taille. Elle dut donc se bagarrer pour descendre, en sanglots, les dents serrées.
Je te retrouverai toujours.
À coups d’épaule, à coups de coude, beuglant sur le flux incessant des gens hystériques qui montaient en courant, elle descendit marche après marche. Nul ne la regardait, nul ne s’écartait sur son passage. Alors qu’elle venait de rater une nouvelle marche, Elide en eut assez.
— Dégagez la voie pour la reine ! hurla-t-elle dans l’escalier.
Comme personne n’écoutait, elle cria plus fort. Elle prit un ton autoritaire, ajouta cette énergie dont les Fae mâles faisaient usage pour intimider leurs adversaires.
— Dégagez la voie pour la reine !
Cette fois-ci, les gens se poussèrent. Elide se faufila dans l’infime ouverture en criant son ordre de temps à autre.
Sa cheville protestait à chaque pas mais elle parvint enfin en bas. Le chaos régnait au niveau inférieur. Par dizaines, les soldats se ruaient par les portes ouvertes. Au-delà, des corps s’étalaient jusqu’à l’horizon. Guerriers, guérisseurs, valides soutenant les blessés se précipitaient vers le premier escalier venu.
Elide esquissa cinq pas en boitant vers la sortie avant de baisser les bras. Il lui serait impossible de traverser le champ, de le retrouver dans cette plaine immense avant que le barrage ne cède et l’emporte. Avant qu’il ne disparaisse à tout jamais.
Il n’était pas mort.
Il n’était pas mort.
Je te retrouverai toujours.
Elide regarda les portes, scruta le ciel au cas où un ruk serait disponible pour la transporter. Mais ils volaient au niveau des étages supérieurs qui fourmillaient de soldats et de guérisseurs. Certains déposaient même leur chargement à flanc de montagne. Au niveau de la cour, personne ne l’entendrait crier à l’aide.
Aucun soldat ne s’arrêterait non plus.
Elide tourna le dos à l’entrée de la forteresse. Face à elle, des valets d’écurie anxieux sortaient des chevaux de leurs box. Les animaux faisaient des ruades dès qu’ils sentaient la panique autour d’eux, tandis qu’on les entraînait vers les rampes bondées.
Une jument noire en particulier se cabra et poussa un hennissement aigu pour prévenir le valet qu’elle allait le piétiner. Le cheval du seigneur Chaol. Dans un cri perçant, le valet tomba à la renverse et lâcha presque les rênes au moment où la jument martela le sol, les oreilles aplaties sur le crâne.
Elide n’y réfléchit pas à deux fois. Elle boita jusqu’aux écuries.
— Je m’en occupe, annonça-t-elle au valet affolé qui s’écartait le plus possible de la jument à moitié sauvage.
Blanc comme un linge, il lui jeta les rênes.
— Bonne chance ! lui cria-t-il avant de prendre ses jambes à son cou.
La jument – Farasha – tirait si fort sur les rênes qu’Elide manqua être projetée sur les dalles. Elide ancra ses deux pieds au sol – sa jambe protesta avec virulence –, puis elle regarda Farasha droit dans ses yeux noirs et impétueux.
— J’ai besoin de toi, cœur farouche, lui déclara-t-elle, la voix cassée. J’ai besoin de toi. S’il te plaît.
Les dieux en furent témoins, la jument se calma et cligna des yeux.
Chevaux et valets d’écurie les dépassaient mais Elide tenait bon. Elle attendit jusqu’à ce que Farasha baisse la tête, comme si elle lui accordait sa permission.
Les étriers étaient assez bas grâce aux longues jambes de Chaol si bien qu’Elide put grimper facilement. Elle se retint néanmoins de hurler quand elle pesa de tout son poids sur sa cheville abîmée, poussa et se hissa sur la selle fine de Farasha. Une chance qu’ils n’aient pas eu le temps de desseller les chevaux après la bataille. Des sortes d’attelles pendaient de chaque côté, sûrement pour apporter de la stabilité à Chaol. Elide les décrocha, bien décidée à se débarrasser de tout ce qui pouvait alourdir et ralentir sa monture.
Elide rassembla les rênes.
— Le champ de bataille, Farasha !
La jument poussa un hennissement retentissant et plongea dans la mêlée.
Les soldats s’écartèrent d’un bond sur son passage et Elide ne s’arrêta pas pour s’excuser. Elle ne s’arrêta pour personne tandis que la jument noire et elle chargeaient vers les portes.
Dès qu’elles les eurent franchies, elles s’élancèrent à travers la plaine.


CHAPITRE 60
ROWAN SAVAIT QUE SA MAGIE retarderait juste l’inévitable. Il avait envisagé de voler jusqu’au barrage, voir s’il ne pouvait pas tenir la structure en place le temps de l’évacuation, stopper la rivière entière peut-être, mais la force de l’eau de l’autre côté… Nul ne pouvait l’arrêter.
Soldats et guérisseurs se précipitaient vers la forteresse. Les ruks se ruaient sur le champ de bataille pour transporter en lieu sûr les premiers sur le passage de l’eau. C’était trop tard. Ils ignoraient quand le barrage céderait mais il était forcément trop tard.
Lorcan courait-il avec les autres ? Un ruk l’avait-il emporté ?
— Le pouvoir, lui confia Fenrys à voix basse, agrippant le mur gluant de sang. C’était la seule chose que Connall et moi partagions.
— Je sais, répondit Rowan, qui regrettait d’avoir insisté. Je suis désolé.
Fenrys répondit par un hochement de tête.
— Je n’ai pas encore réussi à le digérer. Je… Je ne sais même pas si je serai capable de le réutiliser un jour. Je suis désolé, répéta-t-il.
Rowan lui donna une tape sur l’épaule. Maeve paierait pour ça aussi.
— Tu ne l’aurais peut-être pas trouvé de toute manière.
Les muscles des mâchoires de Fenrys se contractèrent.
— Il peut être n’importe où.
— Si ça se trouve, il est mort, murmura la princesse Hasar.
— Ou blessé, intervint Chaol qui approcha son fauteuil du bord pour contempler le champ de bataille en contrebas et le barrage au-delà.
Près d’eux, Aelin regardait dans la même direction. Les rafales de vent soulevaient des mèches de sa tresse dégoulinante de sang. Elles flottaient vers ces montagnes, vers la destruction qui ne saurait tarder.
Elle ne disait rien. Elle n’avait rien fait depuis que Nesryn et Sartaq leur avaient appris la nouvelle. Un véritable cauchemar pour elle, réalisa-t-il, de ne pas pouvoir aider, de rester en position d’observateur pendant que les autres souffraient. Aucun mot ne la réconforterait, aucun mot ne réparerait cela, n’arrêterait cela.
— Je peux essayer de le localiser, proposa Gavriel.
Rowan chassa cette appréhension qui s’était insinuée en lui.
— Je vais survoler le terrain. Dès que je le repère, je vous préviens…
— Pas la peine, l’interrompit la princesse Hasar. (Rowan allait lui grogner dessus quand elle pointa son index vers le champ.) Elle vous a devancés.
Rowan fit volte-face en même temps que les autres.
— Non, s’étrangla Fenrys.
Elide galopait à travers la plaine sur un cheval noir qu’ils connaissaient bien.
— Farasha, murmura Chaol.
— Elle court à la mort, s’exclama Gavriel qui se tendit, comme s’il allait bondir du haut des remparts et se lancer à sa poursuite. Elle…
Farasha sautait par-dessus les cadavres, se faufilait entre les blessés et les morts tandis qu’Elide se tortillait sur la selle. Malgré la distance, Rowan voyait sa bouche qui criait un seul mot, un seul nom. Lorcan.
— Si l’un de vous descend, les prévint Hasar, il ne reviendra pas vivant.
Cela allait à l’encontre de son instinct, de siècles à s’entraîner et à se battre aux côtés de Lorcan, mais la princesse avait raison. Mieux valait perdre une vie que plusieurs. La guerre n’était pas finie. Il aurait trop besoin de son cadre par la suite.
Lorcan serait d’accord avec lui. N’avait-il pas lui-même appris à Rowan à faire ce genre de choix difficile ?
Aelin restait murée dans le silence. Sûrement descendue au plus profond d’elle-même, elle scrutait le champ de bataille.
Et la petite cavalière galopant sur un cheval puissant.
*
*     *
Véritable tempête sous elle, Farasha ne cherchait néanmoins pas à désarçonner Elide tandis qu’elle filait à travers la plaine jonchée de corps.
— Lorcan !
Son cri était avalé par le vent, par les hurlements des soldats et des gens qui fuyaient, par les glapissements des ruks dans les airs.
— Lorcan !
Elle examina chaque cadavre qu’elle croisait, ne reconnaissant pas ses cheveux noirs et luisants, ses traits sévères. Il y en avait tellement. Le champ de morts s’étendait à perte de vue. Les corps empilés s’enchevêtraient.
Farasha sautait par-dessus eux, virant parfois brusquement, pendant qu’Elide pivotait sur la selle et ne savait plus où regarder.
Chevaux et cavaliers darghans couraient, les uns vers la forteresse, les autres vers la forêt lointaine à l’horizon. Farasha zigzaguait parmi eux, mordant ceux qui ne s’écartaient pas assez vite de son chemin.
— Lorcan !
Comme son cri paraissait petit et fébrile.
Le barrage tenait.
Je te retrouverai toujours.
Et ces paroles, stupides, pleines de haine qu’elle lui avait jetées à la figure… Était-ce sa faute à elle ? Avait-elle provoqué cela ? Demandé à un dieu de lui infliger ça ?
Ses paroles s’étaient dissoutes à l’instant où elle avait réalisé qu’il ne se trouvait pas sur les remparts. Ces derniers mois s’étaient dissous eux aussi.
— Lorcan !
Infatigable, Farasha avançait, sa crinière noire flottant au vent.
Le barrage devait tenir. Il tiendrait. Jusqu’à ce qu’elle ramène Lorcan à la forteresse.
Elide ne fit donc pas demi-tour, elle ne regarda pas en direction du destin tragique qui les attendait tous, prêt à déferler sur eux.
Elle galopa, galopa, galopa.
*
*     *
Du haut des remparts, Chaol ne savait plus où poser ses yeux : sur le barrage, les gens qui fuyaient l’inévitable destruction ou la dame de Perranth qui traversait à toute vitesse le champ de bataille sur son cheval.
Une main chaude se posa sur son épaule. Il n’eut pas besoin de se retourner pour savoir que c’était Yrene.
— Je viens d’apprendre, pour le barrage. J’ai envoyé Elide voir si tu étais…
La guérisseuse ne finit pas sa phrase. Elle venait d’apercevoir la cavalière seule qui allait à contre-courant de la foule.
— Que Silba la sauve, murmura Yrene.
— Lorcan est quelque part par là, au milieu, répondit Chaol en guise d’explication.
Les mâles Fae étaient tendus comme des cordes d’arc pendant que la jeune femme grignotait du terrain. Les chances qu’elle trouve Lorcan avant que le barrage ne cède étaient…
Pourtant, Elide continuait de galoper, la mort à ses trousses.
— Cette fille est une idiote, remarqua la princesse Hasar à voix basse. La plus courageuse que j’aie rencontrée mais elle n’en demeure pas moins une idiote.
Aelin ne dit rien. Elle avait le regard éteint, comme si elle s’était repliée en elle-même quand elle avait compris que cet infime espoir allait être emporté par les flots. Et ses amis avec.
— Qu’Hellas préserve Lorcan, murmura Fenrys. Et qu’Anneith, sa compagne, veille sur Elide. Peut-être se trouveront-ils.
— Le cheval d’Hellas, marmonna Chaol.
Tous se tournèrent vers lui.
Chaol secoua la tête et montra du doigt la jument noire et sa cavalière dans la plaine.
— J’ai surnommé Farasha, le cheval d’Hellas. Je l’ai appelée ainsi à l’instant où je l’ai rencontrée.
Comme si sa rencontre avec cette jument et leur venue ici n’étaient qu’un prétexte pour aboutir à ce moment. À cette course désespérée à travers une plaine infinie.
Yrene serra sa main dans la sienne. Elle aussi venait de comprendre.
Le silence se fit sur cette partie des remparts. Il n’y avait plus rien à ajouter.
*
*     *
— Lorcan !
Elide avait la voix quasiment brisée à force de crier. Elle ne comptait plus le nombre de fois où elle avait hurlé son nom.
Aucun signe de lui nulle part.
Elle se dirigea vers le lac et en conséquence le barrage. Lorcan avait certainement choisi le lac pour ses qualités défensives.
Les corps étaient flous sous elles et autour d’elles. Tant de Valg étaient couchés par terre. Certains tendaient des mains pâles vers Farasha. Pour l’attraper ? La mettre en pièces ? Lui demander de l’aide ?
La jument les piétinait dans la boue. Les os se cassaient, les crânes se fendaient.
Il était là. Forcément. En vie. Blessé mais en vie.
Elle le savait.
Le lac gris s’étendait à sa gauche, prélude à l’enfer qui allait s’abattre sur eux d’un instant à l’autre.
— Lorcan !
Elles avaient atteint le cœur du champ de bataille. Elide fit ralentir Farasha et se mit debout sur les étriers en dépit d’une douleur fulgurante à la cheville. Elle ne s’était jamais sentie aussi petite, aussi peu importante. Une poussière dans cette immensité condamnée.
Elide se rassit sur la selle, donna un petit coup de talon à la jument et l’entraîna davantage vers le miroir argenté. Lorcan était forcément allé au lac.
Le cheval s’élança, le poitrail se soulevant comme un énorme soufflet.
Les armures noires et dorées défilaient sous ses yeux. Du sang, de la neige, de la boue. Le barrage résistait toujours.
Soudain là-bas…
Elide tira sur les rênes pour ralentir la jument qui s’emballait.
Près du bord de l’eau gisait un groupe de soldats de Morath décimés. Elle n’entrevit pas une seule armure dorée. Partout où l’armée du Khagan était passée, elle avait perdu des soldats. La répartition sur le champ de bataille n’était absolument pas égale mais elle avait vu çà et là des cadavres en armure dorée parmi la masse d’armures noires.
Rien ici. Ni flèches ni lances non plus qui auraient causé la mort d’autant d’ennemis.
Une véritable route de démons Valg éliminés se présentait devant elle.
Elide la suivit. La bouche sèche, elle examina chaque cadavre, chaque visage casqué. Plus elle avançait, plus le sillage de sa destruction se creusait.
Il en avait tué tellement.
Son souffle s’éraillait dans sa gorge tandis qu’elles approchaient de la fin de ce chemin de la mort. Des corps dorés réapparaissaient peu à peu.
Rien. Elide arrêta Farasha. Gavriel prétendait l’avoir vu ici la dernière fois. Aurait-il plongé derrière les lignes alliées et tracé sa route ?
Il avait peut-être quitté les lieux, songea-t-elle. Et s’il était retourné à la forteresse ? À moins qu’il n’ait rejoint la forêt d’Oakwald ? Et alors, elle serait venue là pour rien.
— Lorcan ! hurla-t-elle si fort qu’elle s’étonna de ne pas avoir la gorge en sang. Lorcan !
Le barrage demeurait intact. Lequel de ses appels serait le dernier ?
— LORCAN !
Un grognement de douleur s’éleva derrière elle.
Elide pivota sur la selle et scruta le chemin de cadavres ennemis.
Une main large et hâlée se leva derrière une énorme pile de Valg morts et chercha à agripper un plastron. À dix mètres à peine.
Elide laissa échapper un sanglot. Farasha s’approcha au petit galop de la main ensanglantée. La jument dérapa quand elle s’arrêta et projeta quantité de sang alentour. Elide se jeta à bas de sa monture et se précipita sur lui.
Armures et lames l’entaillaient, les chairs mortes lui cinglaient la peau tandis qu’elle écartait les corps des démons, grognait sous leur poids. Lorcan la rejoignit à mi-chemin, la main devenant un bras puis deux, repoussant les cadavres empilés sur lui.
Elide l’atteignit au moment où il délogeait le dernier soldat.
Elle jeta un coup d’œil à sa blessure au ventre et essaya de ne pas s’écrouler.
Il avait perdu beaucoup de sang. Sa blessure n’était pas refermée, alors qu’en tant que Fae, il était parfaitement capable de la guérir. Son état devait être catastrophique, s’il avait dépensé tout son pouvoir pour un résultat aussi dérisoire.
Elle se garda bien de le lui dire.
— Le barrage est sur le point de céder, l’informa-t-elle simplement.
Du sang noir maculait le visage blême de Lorcan, la douleur brouillait ses yeux noirs.
Elide se cala sur ses deux pieds en ravalant un cri de douleur et l’agrippa sous les aisselles.
— Nous devons t’évacuer d’ici.
Un gargouillement rauque s’échappa de la bouche de Lorcan quand elle essaya de le soulever. Elle aurait eu autant de mal avec un gros rocher ou la forteresse elle-même.
— Lorcan, le pria-t-elle, la voix chevrotante. Nous devons t’évacuer d’ici.
Un simplement mouvement des jambes lui arracha un grognement d’agonie. Jamais elle ne l’avait entendu se plaindre. Jamais il n’était resté au sol. Il s’était toujours relevé.
— Debout ! lui ordonna-t-elle. Debout !
Les mains de Lorcan s’agrippèrent à la taille d’Elide qui cria malgré elle de douleur sous le poids qu’il lui ajoutait. Maudite cheville. Ses genoux refusant de plier, il fit une pause.
— Fais-le, le supplia-t-elle. Debout !
Ses yeux noirs fixèrent le cheval.
Farasha approcha, le pas mal assuré tandis qu’elle piétinait les cadavres. La jument ne tressaillit même pas quand Lorcan saisit les sangles de la selle d’une main et posa l’autre sur l’épaule d’Elide avant d’essayer de remuer les jambes.
Sa respiration devint irrégulière. Du sang frais coulait de son ventre sur les restes encroûtés de sa veste et de son pantalon.
Il commença à se relever et là, Elide vit l’entaille qui courait sur le côté gauche de son dos.
Il était écorché jusqu’à l’os.
Par tous les dieux… Par tous les dieux !
Elide se baissa davantage jusqu’à ce qu’il passe le bras autour de ses épaules. Les cuisses en feu, la cheville à l’agonie, elle se releva.
Lorcan se redressa en même temps. Farasha ne bougeait pas d’un pouce. Il grogna, son corps chancelait…
— Ne t’arrête pas ! aboya Elide. Je te l’interdis !
Le souffle court, Lorcan se mit debout, centimètre après centimètre. Soudain, il lâcha Elide et se laissa tomber contre la selle à laquelle il réussit à s’accrocher.
Il peinait à respirer. Du sang recommençait de couler dans son dos.
Il souffrirait le martyre pendant la chevauchée mais ils n’avaient pas le choix.
— Grimpe maintenant, exigea-t-elle en lui cachant sa terreur et son désespoir. Monte sur cette selle.
Il posa le front contre la robe noire de Farasha. Il vacillait tellement qu’Elide glissa un bras prévenant autour de sa taille.
— Tu n’as pas laissé ta peau dans cette foutue plaine, grogna-t-elle. Tu n’es pas encore mort. Nous ne sommes pas encore morts. Alors monte sur cette selle !
Concentré sur sa respiration, Lorcan ne réagit pas.
— J’ai promis que je te retrouverais toujours, continua Elide. Nous nous sommes échangé cette promesse. Voilà pourquoi je suis venue te chercher. Voilà pourquoi je suis ici. Je suis ici pour toi. Le comprends-tu ? Si nous ne montons pas sur ce cheval maintenant, nous n’aurons aucune chance de survivre à l’explosion du barrage. Nous mourrons.
Lorcan prit une courte inspiration, puis deux. Et tout à coup, les mâchoires serrées, les articulations des doigts blanchies au niveau de la selle, il souleva une jambe et glissa son pied dans l’étrier.
C’était le moment de vérité : il devait pousser de toutes ses forces et balancer la jambe par-dessus le corps de Farasha sans basculer de l’autre côté.
Elide se plaça dans son dos, en prenant garde à ne pas toucher son affreuse entaille. Ses pieds s’enfonçaient jusqu’à la cheville dans la boue glacée. Elle n’osa pas regarder en direction du barrage. Pas encore.
— Monte ! aboya-t-elle au milieu des cris de panique des soldats en fuite. Monte sur cette selle maintenant !
Lorcan ne bougea pas. Tout son corps tremblait.
— Maintenant ! hurla-t-elle avant de le pousser vers le haut.
Lorcan poussa un beuglement qui lui bourdonna dans les oreilles. La selle grogna sous son poids, du sang jaillit de ses plaies mais il s’éleva.
Elide lui donna une ultime bourrade et il y eut un craquement dans sa cheville. Ce fut si violent que la douleur fusa dans tout son corps, l’aveugla et lui coupa le souffle. Elle tituba et lâcha prise. Mais Lorcan avait réussi à passer la jambe de l’autre côté. Il s’avachit, une main sur le ventre, ses cheveux noirs touchant quasiment le dos de Farasha.
La mâchoire serrée à cause de la douleur, Elide se redressa et jugea la distance.
Un long bras ensanglanté tomba dans son champ de vision, lui proposant de la hisser.
Elle ignora son offre. Elle avait réussi à le mettre en selle. Il était hors de question de prendre le risque de l’en déloger.
Elide recula d’un pas en boitant.
Résistant à la souffrance, elle courut les quelques mètres qui la séparaient de Farasha et sauta.
La main de Lorcan saisit le dos de sa veste. Elle en eut le souffle coupé quand son ventre heurta le bord impitoyable de la selle mais son réflexe fut de s’accrocher.
Le bras de Lorcan ne faiblit pas quand il l’attira contre lui. Il grogna de douleur lorsqu’elle se redressa.
Mais elle avait réussi. Installée à califourchon, elle saisit les rênes. Lorcan lui glissa un bras autour de la taille. Son corps brutalisé lui faisait l’effet d’une masse compacte dans son dos.
Elide osa enfin un coup d’œil vers le barrage. Un ruk s’éloignait de la structure à tire-d’aile en agitant une bannière dorée.
C’était une question de minutes à présent.
Elide rassembla les rênes de Farasha.
— À la forteresse, mon amie, lui ordonna-t-elle en pressant ses talons dans ses flancs. Plus vite que le vent.
Farasha lui obéit. Quand la jument s’élança au galop, Elide partit en arrière. Lorcan poussa un nouveau grognement. Bien que le martèlement des sabots lui coupât le souffle, il resta en selle.
— Plus vite, Farasha ! encourageait-elle la jument qui se dirigeait droit vers la forteresse à flanc de montagne.
Rien ne lui avait jamais paru aussi distant.
Le fort était si éloigné qu’elle ne voyait même pas si le portail inférieur était toujours ouvert. Si quelqu’un était chargé de le fermer, si on guettait les retardataires.
Attendez-nous.
Attendez-nous.
Chaque battue tonitruante sur le sol, par-dessus les cadavres des deux camps, réverbérait la prière silencieuse d’Elide tandis qu’ils galopaient à travers cette plaine qui n’en finissait pas.
Attendez-nous.


CHAPITRE 61
L’ATROCE DOULEUR S’ÉTAIT TRANSFORMÉE EN CHANT qui résonnait dans le sang, les os, la respiration de Lorcan.
Chaque pas de la jument, chaque saut qu’elle faisait par-dessus les corps et les débris relançait le refrain. Sans pitié, la chanson n’en finissait pas. Il déployait de gros efforts pour rester en selle, ne pas s’évanouir.
Pour continuer d’enlacer Elide.
Elle était venue le chercher. Elle l’avait trouvé, il ignorait comment, au milieu de ce champ de bataille qui s’étendait à perte de vue.
Son nom sur les lèvres d’Elide avait été une injonction à laquelle il répondrait toujours. Pourtant, la mort le serrait dans ses bras. Il attendait son dernier souffle.
Alors qu’ils fonçaient vers cette forteresse bien trop éloignée, derrière des dizaines et des dizaines de fantassins et de cavaliers se ruant vers les portes, il se demanda si ces minutes seraient ses dernières. Leurs dernières.
Elle était venue le chercher.
Lorcan tenta un coup d’œil au barrage à leur droite. Dans le ciel, le rukhin prévenait qu’il restait quelques minutes à peine avant que l’enfer ne déferle sur la plaine.
Il ignorait ce qui avait fragilisé l’ouvrage. Il s’en fichait.
Farasha sauta par-dessus un tas de Valg et Lorcan ne put s’empêcher de gémir quand du sang chaud coula de ses deux blessures.
Elide pressait la jument, traçait le plus en ligne droite possible.
Aucun ruk ne viendrait les happer. Elle était venue à sa rescousse : sa chance était passée. Son pouvoir ne pourrait rien contre cette masse d’eau.
Les lignes de soldats paniqués apparurent. Farasha les dépassa à toute allure.
Elide laissa échapper un sanglot. Il suivit son regard.
Le portail de la forteresse était encore ouvert.
— Plus vite, Farasha !
Elle ne cachait plus la terreur à l’état brut dans sa voix, son désespoir.
Dès que le barrage céderait, le raz-de-marée mettrait moins d’une minute pour les atteindre.
Elle était venue le chercher. Elle l’avait trouvé.
Le silence se fit. La douleur dans son corps se réduisit à néant, à une sensation secondaire.
Lorcan glissa son autre bras autour de la taille d’Elide et approcha sa bouche de son oreille.
— Abandonne-moi ici.
Chaque mot était rocailleux. Sa voix était épuisée à en devenir inutile.
Elide resta concentrée sur son objectif : la forteresse devant eux.
— Non.
Une douce quiétude l’enveloppait, chassait le brouillard de douleur, la bataille.
— Il le faut. Il le faut, Elide. Je suis trop lourd. Sans mon poids, tu arriveras au portail à temps.
— Non.
Le sel des larmes d’Elide lui piquait le nez.
Lorcan effleura du bout des lèvres sa joue humide.
La jument semblait faire la course avec la mort.
— Je t’aime, lui chuchota-t-il à l’oreille. Je t’ai aimée à l’instant où tu as ramassé cette hachette pour tuer l’ilken. (Les larmes d’Elide passaient, emportées par le vent.) Je serai avec toi… (Sa voix se brisa mais il s’obligea à prononcer les mots, la vérité dans son cœur.) Je serai toujours avec toi.
Il n’avait pas peur de ce qu’il adviendrait de lui quand il tomberait du cheval. Il n’avait pas peur du tout, si cela permettait à Elide d’atteindre la forteresse à temps.
Lorcan déposa donc un autre baiser sur sa joue, s’autorisa à humer son odeur une dernière fois.
— Je t’aime, répéta-t-il puis lentement, il retira ses bras de sa taille.
Elide plaqua une main sur son avant-bras et enfonça ses ongles dans sa peau avec la férocité d’un ruk.
— Non.
Sa voix n’était pas larmoyante. Elle était aussi solide et inébranlable que l’acier.
— Non, répéta-t-elle – la voix de la dame de Perranth.
Quand Lorcan voulut reculer son bras, il ne put le déloger.
S’il dégringolait de la jument, Elide basculerait avec lui.
Ils tomberaient ensemble. Et c’est ensemble qu’ils réchapperaient à cette épreuve ou y succomberaient.
— Elide…
Au même instant, elle écrasa les talons contre les côtes de la jument.
— VOLE, FARASHA ! hurla-t-elle en faisant claquer les rênes. VOLE, VOLE, VOLE !
Les dieux durent l’entendre car la jument vola.
Comme si le dieu qui l’avait façonnée lui remplissait les poumons avec son propre souffle, la jument accéléra.
Elle allait plus vite que le vent. Plus vite que la mort.
Farasha dépassa les premiers cavaliers darghans en fuite et donna tout ce qu’elle avait. Son cœur puissant ne flancha pas, alors qu’il devait être sur le point d’imploser.
Il restait environ un kilomètre entre eux et la forteresse.
Soudain, un craquement monumental fendit l’air et ricocha sur le lac, contre les montagnes.
Il n’y avait rien que Lorcan puisse faire, rien que cette courageuse et intrépide jument puisse faire. Le barrage venait de céder.
*
*     *
Rowan se mit à prier pour ceux qui se trouvaient dans la plaine, pour l’armée sur le point d’être balayée tandis que le barrage s’éventrait.
Non loin, Yrene murmurait elle aussi des prières qu’elle adressait à Silba, la déesse des morts paisibles. Que ce soit rapide, que ce soit indolore.
Un mur d’eau, aussi large qu’une montagne, s’échappa et se rua sur la plaine avec l’ire de mille ans de confinement.
— Ils n’arriveront pas à temps, prédit Fenrys, les yeux rivés sur Lorcan et Elide lancés au grand galop.
Ils étaient si près. Ils disposaient de quelques secondes seulement.
Rowan ne détourna pas le regard. Il voulait assister aux derniers instants de la dame de Perranth et de son ancien commandant. C’était tout ce qu’il avait à leur offrir : être témoin de leur mort afin de pouvoir raconter leur histoire à ceux qu’il rencontrerait. Afin qu’ils ne tombent pas dans l’oubli.
Le rugissement de la vague devint assourdissant malgré les kilomètres qui les séparaient.
Cela n’empêchait pas Elide et Lorcan de foncer. Farasha dépassait cheval après cheval.
Eux-mêmes échapperaient-ils à la vague ? Rowan décida de jeter un rapide coup d’œil aux fortifications, pour voir si Aelin, les autres et lui avaient besoin de se réfugier un peu plus haut.
Mais Aelin n’était pas à ses côtés.
Il ne la vit nulle part sur le chemin de ronde.
Le cœur de Rowan eut un raté. Il cessa carrément de battre quand un ruk brun-roux descendit en piqué du ciel. Il se dirigeait au beau milieu du champ de bataille.
Arcas, le ruk de Borte. Une femme aux cheveux blonds était suspendue à ses serres.
Aelin. Aelin était…
Arcas s’approcha du sol et écarta les griffes. Aelin percuta le sol, partit en roulade jusqu’à ce qu’elle bondisse sur ses pieds.
En plein sur le chemin de la vague.
— Par tous les dieux ! s’exclama Fenrys quand il la reconnut.
Tous les regards étaient rivés sur elle.
La reine sur la plaine.
Le vaste mur d’eau déferlant sur elle.
Les pierres de la forteresse se mirent à trembler. Rowan tendit la main pour s’accrocher. Une peur qu’il n’avait jamais ressentie de sa vie l’envahit lorsque Aelin leva les bras en l’air.
Un pilier de feu jaillit autour d’elle. Sa chevelure se souleva.
La vague arrivait à sa rencontre en rugissant. L’armée continuait de détaler derrière elle.
Le fort ne tremblait pas du tout à cause de la vague.
La terre se fissurait et volait en éclats. Des zébrures partaient d’Aelin et formaient une toile d’araignée autour d’elle.
— Les sources d’eau chaude, souffla Chaol. La vallée est percée d’une multitude de veines.
Des veines qui plongeaient dans le cœur en fusion du monde.
La forteresse trembla plus violemment cette fois-ci.
Le pilier de feu réintégra Aelin. Elle tendit la main devant elle, le poing fermé.
Comme si elle voulait stopper la vague dans sa lancée.
Il comprit à cet instant. En tant que son âme sœur ou son carranam, il comprit.
— Trois mois, souffla Rowan.
Les autres se figèrent.
— Trois mois, répéta-t-il, les genoux flageolants. Elle a passé ces trois derniers mois à descendre dans son pouvoir.
Jour après jour dans son sarcophage de fer, elle était descendue plus profondément. Et elle avait à peine touché à ce pouvoir depuis sa libération parce qu’elle avait continué de plonger.
Elle voulait rassembler toute la puissance de sa magie. Elle ne la destinait ni à la serrure, ni à Erawan.
Mais à Maeve.
Quelques semaines de descente avaient hissé ses pouvoirs à des niveaux dévastateurs. Alors trois mois…
Dieux tout-puissants. Foutus dieux tout-puissants.
Quand son feu heurterait le mur d’eau qui la surplombait à présent, quand la collision aurait lieu…
— COUCHEZ-VOUS ! mugit Rowan. COUCHEZ-VOUS !
Le bruit de l’eau était étourdissant. Ses compagnons s’allongèrent aussitôt sur les dalles. Toutes les personnes à portée de voix les imitèrent.
Rowan plongea dans son pouvoir si vite et si fort qu’il parvint à extraire sa magie jusqu’à la dernière bribe.
Elide et Lorcan étaient encore trop loin des portes. Des milliers de soldats étaient encore trop loin des portes alors que la vague atteignait son point le plus haut au-dessus d’eux.
Aelin ouvrit soudain le poing.
Du feu jaillit.
Un feu cobalt. L’âme déchaînée d’une flamme.
Un raz-de-marée en soi.
Plus haut que les eaux impétueuses, le feu sortait d’elle à pleine puissance.
La vague le percuta de plein fouet. Et quand l’eau rencontra le mur de feu, quand mille ans de confinement rencontrèrent trois mois de préparation, le monde explosa.
Une vapeur brûlante, capable de faire fondre les chairs jusqu’à l’os, s’abattit sur la plaine.
Dans un rugissement, Rowan projeta tout ce qui restait de sa magie sur le nuage de vapeur. Son mur de vent devait le repousser vers le lac et les montagnes.
Les eaux continuaient de déferler, se brisant sur les flammes qui ne ployaient pas sous leur joug.
L’arrêt de mort de Maeve. Utilisé ici, afin de sauver l’armée qui, Aelin l’espérait, ferait basculer le destin de Terrasen. Afin d’épargner les vies sur cette plaine.
Rowan grinçait des dents, haletait car son pouvoir s’effilochait. L’épuisement rôdait, dangereusement près.
La vague déchaînée se jetait sans interruption contre le mur de flammes.
Rowan ne voyait pas si Elide et Lorcan avaient pu se réfugier à l’intérieur de la forteresse. Si les soldats et les cavaliers s’étaient arrêtés au milieu de la plaine pour regarder, bouche bée, la reine.
— Ce pouvoir n’a rien d’une bénédiction, remarqua la princesse Hasar qui venait de se relever à côté de lui.
— Allez dire ça à vos soldats, aboya Fenrys en se mettant debout lui aussi.
— Je ne le pensais pas dans ce sens, le rembarra Hasar, et en effet, elle ne cachait pas son émerveillement.
Rowan s’appuya contre le parapet. Il était hors d’haleine à force de repousser la vapeur mortelle. En plus de l’empêcher d’engloutir l’armée, il la refroidissait et l’envoyait au loin. Des mains puissantes se glissèrent sous ses bras. Fenrys et Gavriel l’encadraient pour le soutenir.
Une minute passa. Puis deux.
La vague commença à diminuer. Le feu brûlait toujours.
Rowan avait la migraine, la bouche sèche.
Le temps lui échappait. Un goût cuivré emplit sa bouche.
La vague baissait. Les eaux agitées se calmaient.
Le rugissement se transforma en clapotis, les rapides en tourbillons.
Jusqu’à ce que le mur de flammes baisse lui aussi. À mesure que les eaux descendaient. À mesure qu’elles s’infiltraient dans les fissures de la terre.
Les genoux de Rowan flanchaient mais sa magie persista le temps que la vapeur se calme et se dissipe elle aussi.
Elle avait envahi la plaine, transformant le monde en une brume volatile, dissimulant la reine en son centre.
Puis ce fut le silence. Le silence absolu.
Le feu dansa dans la brume. Le bleu devint doré et rouge, une petite lueur qui clignait.
Rowan cracha du sang sur les dalles en pierre. Chaque inspiration lui donnait l’impression d’avoir des tessons de verre dans la gorge.
Les flammes orangées rapetissèrent, la vapeur les dépassait en ondulant. Jusqu’à ce qu’il ne reste plus qu’un mince pilier de feu, voilé dans une plaine embrumée.
Ce n’était pas un pilier de feu.
Mais Aelin.
Incandescente. Comme si elle s’était abandonnée complètement à la flamme et était devenue le feu lui-même.
La Pourvoyeuse de Feu, murmura quelqu’un sur le chemin de ronde.
La brume ondoyante s’élevait en volutes, la transformait en effigie lumineuse.
Le silence se fit respectueux.
Un léger vent du nord souffla sur la plaine et repoussa le voile opaque. Aelin était là.
Elle brillait de l’intérieur. D’un éclat doré. Des mèches de ses cheveux flottaient au gré du vent fantôme.
— L’héritière de Mala, souffla Yrene.
En bas dans la plaine, Elide et Lorcan s’étaient arrêtés.
Le vent finit de disperser la brume et dévoila le paysage derrière Aelin.
À l’endroit où une muraille d’eau destructrice s’était dressée, où la mort avait chargé sur eux, il ne restait plus rien.
*
*     *
Pendant trois mois, elle avait chanté une chanson à cette obscurité et à cette flamme et elles lui avaient répondu.
Pendant trois mois, elle avait creusé si profondément dans son pouvoir qu’elle avait plongé dans des abysses inconnus. Pendant que Maeve et Cairn œuvraient sur elle, elle s’était affairée. Jamais ils n’avaient su ce qu’elle extrayait, ce qu’elle accumulait en elle, jour après jour après jour.
Une sentence de mort. Un assaut qui ferait disparaître une reine noire de la surface de la terre à tout jamais.
Elle avait gardé ce pouvoir enroulé en elle alors qu’elle avait été libérée des fers. Elle avait bataillé contre la pression énorme pour le retenir ces dernières semaines. Certains jours, elle parlait à peine – c’était plus facile ainsi. D’autres, elle avait utilisé son arrogance et ses fanfaronnades pour mieux ignorer l’inéluctable.
Pourtant, à l’instant où elle avait vu cette vague, Elide et Lorcan réunis dans une mort certaine, cette armée susceptible de sauver Terrasen… elle avait su.
Elle avait senti le feu qui dormait sous Anielle et elle avait su qu’ils étaient venus là pour une bonne raison.
Elle était venue là dans ce but.
Une rivière coulait encore du barrage. Petite et inoffensive, elle serpentait jusqu’au lac.
Rien de plus.
Aelin tendit une main lumineuse devant elle pendant qu’un vide bienvenu et rafraîchissant l’emplissait enfin.
Lentement, partant du bout de ses doigts, la lueur se rétracta.
Comme si elle sortait d’une forge et réintégrait son corps.
Comme si elle redevenait Aelin.
Une grande clarté suivait dans son sillage, lui offrait un immense cadeau : voir à nouveau, respirer à nouveau. Peu à peu, la lueur dorée disparut pour laisser la place à de la peau et des os. À la femme qu’elle était avant.
Au loin, un faucon à queue blanche surgit dans le ciel.
Alors que la lueur s’éclipsait définitivement au niveau de ses orteils, Aelin tomba à genoux.
Dans le silence absolu du monde, elle se recroquevilla sur elle-même.
Elle sentit vaguement les moments qui s’ensuivirent. Des bras forts et familiers la soulevèrent. Toujours dans ces bras, elle fut hissée sur un large dos couvert de plumes.
Elle monta en flèche dans le ciel, tandis que les dernières volutes de brume ondulaient sous le soleil de l’après-midi.
Enfin une douce obscurité l’enveloppa.


CHAPITRE 62
LES CROCHANS NE SE DISPERSÈRENT PAS aux quatre vents.
Tous ensemble, les Treize, elles et lui prirent la direction du sud-ouest et le fin fond des Crocs. Ils se rendaient vers un autre campement secret, vu que l’emplacement du premier était largement compromis. Ils s’éloignaient de Terrasen mais s’approchaient aussi de Morath.
Une petite consolation, songea Dorian quand ils trouvèrent un endroit sûr où passer la nuit. Les wyverns auraient pu continuer mais les sorcières sur leurs balais devaient faire une pause. Ils avaient volé jusqu’à ce que l’obscurité les aveugle quasiment, et attendu avant de se poser que les Ombres et les Crochans se mettent d’accord sur un lieu convenable.
Des tours de garde furent instaurés, à la fois au sol et dans les airs. Si les deux Matrones survivantes devaient se venger après leur défaite humiliante, ce serait maintenant. Les Crochans et Asterin avaient passé la majeure partie de leur journée à semer des fausses pistes mais seul le temps dirait s’ils en réchapperaient.
Le soir était tellement glacial qu’ils décidèrent d’ériger des tentes. Les wyverns, eux, allèrent se blottir les uns contre les autres sous un des surplombs rocheux. Même s’il aurait été plus sage de se passer de feu, le froid risquait de faire des victimes. Glennis décida donc de sortir la flamme sacrée de son globe en verre dans lequel elle voyageait et d’allumer son foyer. D’autres en avaient fait autant pendant que des sortilèges de glamour dissimuleraient le campement et les feux aux regards ennemis. Ces précautions n’avaient pas empêché les Matrones de les trouver, s’était dit Dorian.
Ils n’avaient pas discuté de leur prochaine destination, de ce qu’ils feraient là-bas. Leurs chemins se sépareraient-ils à ce moment-là ? Leur groupe resterait-il soudé ?
Manon n’avait pas posé de question, n’avait pas insisté pour former une alliance et partir ensemble à la guerre. Elle n’avait pas exigé de savoir où ils se rendaient, tant ils étaient pressés de quitter le camp ce matin.
Dès l’aube, par contre, calcula Dorian pendant qu’il se glissait sous les couvertures, une flammèche de sa fabrication réchauffant sa tente, quelques confrontations ne manqueraient pas d’avoir lieu.
Rompu, gelé sur son matelas en dépit de sa magie censée le réchauffer, Dorian laissa tomber sa tête sur le baluchon de provisions qui lui servait d’oreiller.
Le sommeil l’emportait enfin quand un courant d’air froid pénétra dans la tente avant de disparaître. Il savait qui lui rendait visite avant qu’elle ne s’assoie à côté de son matelas. Lorsqu’il ouvrit les yeux, il découvrit Manon, les genoux sous le menton, les bras les enserrant.
Elle scrutait la pénombre. Les étoiles qui luisaient sur son front baignaient la tente d’une lumière argentée.
— Tu n’es pas obligée de la porter tout le temps, remarqua-t-il. Nous avons le droit de les enlever.
Son regard doré se posa sur lui.
— Je ne t’ai jamais vu avec une couronne sur la tête.
— Je n’ai pas eu trop l’occasion d’accéder aux collections royales ces derniers mois, répondit-il en se redressant. Et je déteste en porter de toute façon. Ça fait un mal de chien quand ça s’enfonce dans le cuir chevelu.
Manon esquissa un sourire.
— Ce n’est pas si lourd.
— J’imagine, vu qu’elle semble faite de lumière.
Cette couronne pèserait son poids de mille autres manières, se garda-t-il d’ajouter.
— Tu me reparles, constata-t-elle sans prendre la peine de trouver une élégante transition.
— Je t’ai déjà adressé la parole.
— Parce que je suis devenue reine ?
— Tu l’étais avant aujourd’hui.
Ses yeux dorés se plissèrent. Dorian la laissa chercher sur son visage la réponse à sa question et la scruta à son tour. Elle respirait sans à-coups, semblait détendue pour une fois.
— Je pensais que ce serait plus jouissif. De la voir décamper. (Sa grand-mère.) Qu’as-tu ressenti quand tu as tué ton père ?
— De la rage. De la haine.
Il ne battit pas en retraite devant la vérité de ces mots, devant leur laideur.
Elle mâchonna sa lèvre inférieure. Ses dents de fer étaient rétractées. Une rare et silencieuse manifestation de doute de sa part.
— Tu crois que j’aurais dû la tuer ?
— Certains te répondraient par l’affirmative. Mais l’humilier ainsi… Sa mort aurait moins affecté les Dents de Fer, je pense. Son exécution aurait même eu l’effet contraire. Elle les aurait sûrement toutes ralliées contre toi.
— J’ai décapité la Matrone des Jambes-Jaunes.
— Tu l’as tuée, tu as épargné celle des Sangs-Bleus et ta grand-mère a fui. Cette défaite va leur porter un coup au moral. Si tu les avais tuées toutes les trois, ou juste ta grand-mère et la Jambes-Jaunes, leur mort se serait transformée en noble sacrifice au nom des trois clans des Dents de Fer.
Elle hocha la tête. Ses yeux dorés le dévisagèrent à nouveau avec cette clarté et ce calme surnaturels.
— Je suis désolée de t’avoir parlé de cette façon quand j’ai appris que tu avais l’intention d’aller à Morath.
Il était tellement abasourdi qu’il se contenta de cligner des yeux. L’humour fut son seul bouclier.
— Attention, le comportement charitable des Crochans déteint sur toi, Manon.
Elle esquissa un sourire.
— Que ma mère me vienne en aide si je deviens aussi insipide.
Dorian redevint sérieux.
— J’accepte tes excuses.
Il soutint son regard afin qu’elle voie la vérité au fond de ses yeux.
Cette réponse sembla lui suffire. Elle y trouva aussi le dernier indice qu’elle cherchait.
Ses yeux dorés cillèrent.
— Tu pars, souffla-t-elle. Demain.
Il jugea inutile de lui mentir.
— Oui.
L’heure était venue. Elle avait affronté sa grand-mère, défié ce qu’elle avait créé. Il était temps pour lui de faire pareil. Il n’avait pas besoin de la chaleur de Damaris ni de l’esprit des morts pour le confirmer.
— Comment ?
— Vous autres sorcières avez des balais et des wyverns. J’ai appris à voler de mes propres ailes.
Pendant quelques secondes, elle resta muette. Puis elle se mit en tailleur et se tourna face à lui.
— Morath est un piège mortel.
— Exact.
— Je… Nous ne pouvons pas t’accompagner.
— Je sais.
Il aurait juré qu’elle s’inquiétait pour lui. Pourtant, elle ne s’emporta pas, ne lui cria pas dessus. Elle ne grogna même pas.
— Tu n’as pas peur d’y aller seul ? lui demanda-t-elle simplement.
— Bien sûr que j’ai peur. Toute personne saine d’esprit serait terrifiée à ma place. Mais ma mission est plus importante, je pense.
La colère passa sur le visage de Manon. Ses épaules se contractèrent.
Avant de disparaître et d’être remplacée par une émotion qu’il n’avait vue qu’une seule fois chez elle, aujourd’hui. Son visage de reine affichait constance et sagesse, avec une pointe de tristesse et de lucidité. Son regard se posa sur sa couche puis croisa le sien.
— Et si je te demandais de rester.
Sa question le prit par surprise. Il remua sept fois sa langue dans sa bouche avant de répondre.
— Seule une raison très convaincante me retiendrait, je suppose.
Les doigts de Manon s’approchèrent des boucles et des boutons de sa cuirasse et commencèrent à les défaire.
— Parce que je ne veux pas que tu partes, fut sa seule réponse.
Le cœur de Dorian martelait sa poitrine tandis qu’elle révélait sa peau soyeuse centimètre après centimètre.
Plus qu’un affriolant effeuillage, il s’agissait d’un marché.
Quand ses doigts se mirent à trembler, Dorian s’approcha enfin. Il l’aida à ôter ses bottes puis sa ceinture porte-épée. Il laissa sa veste entrouverte, la naissance de sa poitrine à peine visible entre les revers. Ses seins se soulevaient et retombaient à un rythme irrégulier qui devint encore plus saccadé quand elle tendit les bras devant elle et commença à lui ôter sa veste.
Dorian la laissa le déshabiller.
Dehors, le vent mugissait.
Lorsqu’ils s’agenouillèrent l’un devant l’autre, torse nu, la couronne d’étoiles toujours sur sa tête, elle lui fit une proposition à voix basse.
— Nous pourrions forger une alliance. Entre Adarlan et les Crochans. Nous inclurions toutes les Dents de Fer souhaitant me suivre.
C’était sa réponse, réalisa-t-il. L’argument ultime destiné à le convaincre de rester.
Elle lui prit la main et entrelaça leurs doigts.
Ce moment était le plus intime qu’ils aient partagé. Jamais elle ne s’était montrée aussi vulnérable avec lui.
— Une alliance, répéta-t-elle, la gorge serrée. Entre toi et moi.
L’offre brillait dans ses yeux dorés.
Un mariage. L’union de leurs peuples de la manière la plus forte et la plus indestructible qui existe.
— Ce n’est pas ce que tu veux, lui répondit-il avec le même calme. La Manon que je connais ne se laisserait jamais enchaîner à un homme ainsi.
La vérité sauta aux yeux de Dorian. Son magnifique visage indiquait qu’elle était d’accord avec lui. Mais elle secoua la tête. La lumière des étoiles dansait dans ses cheveux.
— Les Crochans n’ont pas proposé de participer à la guerre. Je n’ai pas encore osé leur demander. Mais si j’avais la puissance d’Adarlan avec moi, peut-être cela finirait-il de les convaincre ?
Si elles n’avaient pas été convaincues par le triomphe d’aujourd’hui, rien ne les ferait changer d’avis. Pas même leur reine leur offrant cette liberté dont elles rêvaient tant.
En revanche, que Manon l’ait envisagé…
Il enroula une mèche de ses cheveux argent autour de son doigt. Pendant une seconde, il savoura cette idée.
Elle serait son épouse, sa reine. Elle était déjà son égale, son pendant, son miroir de bien des manières. Avec cette union, le monde entier serait au courant.
Il voyait aussi les barreaux de la cage qui s’approchaient lentement, se resserraient jour après jour. Soit Manon finirait totalement brisée, soit elle deviendrait quelqu’un d’autre, ce que ni lui ni elle ne souhaitaient.
— Tu m’épouserais uniquement pour que nous puissions aider Terrasen à gagner cette guerre ?
— Aelin est prête à mourir pour mettre un terme à ce conflit. Pourquoi serait-elle la seule à se sacrifier ?
Elle était là, sa réponse, et Manon ne s’en rendait pas compte.
Se sacrifier.
La main gauche de Dorian chercha les boutons du pantalon de Manon et les défit en quelques manœuvres habiles, révélant la longue et épaisse cicatrice en travers de son ventre.
Aurait-il fait preuve de la même retenue qu’elle aujourd’hui, s’il avait dû affronter sa grand-mère ?
Absolument pas.
Il effleura la cicatrice puis remonta le long de son ventre. Toujours plus haut. Elle en avait la chair de poule. Il s’arrêta sur son cœur, posa sa paume à plat dessus. La courbe de son sein se soulevait et épousait sa main à chaque bouffée saccadée.
— Tu avais raison, lui confia-t-elle à voix basse. J’ai peur. (Elle posa la main sur la sienne.) J’ai peur qu’à ton retour de Morath, tu sois quelqu’un d’autre et que je sois obligée de te tuer.
— Je sais.
Les mêmes craintes hantaient ses pas.
Les doigts de Manon se refermèrent sur les siens, les comprimèrent. Comme si elle essayait d’imprimer sa main sur son cœur qui s’emballait en dessous.
— Resterais-tu si nous formions cette alliance ?
Il entendit chaque mot qu’elle ne prononça pas.
Il approcha ses lèvres de la bouche de Manon qui laissa échapper un petit bruit.
La langue de Manon vint à la rencontre de la sienne, affamée, inquisitrice. Elle plongea les mains dans ses cheveux et tous deux se dressèrent sur leurs genoux.
Dans un gémissement, elle fit courir ses mains de sa nuque à son torse puis à son pantalon. Elle le caressa à travers le tissu le faisant ronronner entre deux baisers.
Le temps était suspendu. N’existait plus que Manon, une lame vivante dans ses bras. Leurs pantalons rejoignirent leurs chemises et leurs vestes sur le sol.
Alors qu’il venait de l’allonger sur son matelas, Manon leva les mains vers sa couronne étincelante pour la déposer mais il l’en empêcha d’une main fantôme.
— Non, lui ordonna-t-il d’une voix quasi gutturale. Garde-la.
Ses yeux prirent la couleur de l’or fondu, ses paupières devinrent lourdes quand le corps frémissant, elle pencha la tête en arrière.
Il eut soudain la bouche sèche devant cette beauté qui menaçait de le faire changer d’avis, devant la tentation à laquelle tout son être désirait ardemment céder. Plus que son corps, c’était sa proposition qui semait le doute en lui.
Il manqua dire oui à cet instant.
Par égoïsme, par gourmandise. Oui, il la voulait comme reine. Ainsi, il n’aurait plus jamais à dire adieu à tout cela. Ainsi, cette magnifique et féroce sorcière resterait à ses côtés jusqu’à la fin de ses jours.
Les doigts de Manon s’enfoncèrent dans ses épaules. Il s’étendit sur elle et l’embrassa à pleine bouche.
Un mouvement des hanches de Manon et il se retrouva enfoui en elle, dans sa chaleur soyeuse. Oublié, le campement autour d’eux ; oubliés, les royaumes à protéger.
Il passa l’étape des caresses fantômes. Il la voulait pour lui tout seul, peau contre peau.
Manon répondait à chacun de ses allers-retours par des ondulations du bassin dont elle seule avait le secret. Reste. Le mot résonnait dans chacun de ses souffles.
Dorian lui prit la jambe et la leva plus haut. Satisfait d’être au plus près d’elle, il grogna devant tant de perfection. Manon le fit taire par un baiser. Elle plaqua une main dans le bas de son dos pour l’inciter à y aller plus fort, plus vite.
Dorian lui donna ce qu’elle voulait. Et il pensa à lui aussi. Encore et encore.
Dans l’espoir que la nuit ne finisse jamais.
*
*     *
Le souffle de Manon était aussi irrégulier que le sien quand ils finirent par s’allonger l’un à côté de l’autre.
Engourdie de la tête aux pieds, elle cherchait à reprendre sa respiration tout en fixant le plafond de la tente. Dorian, aussi lessivé qu’elle, n’avait pas non plus le courage de parler.
Qu’y avait-il à dire, de toute façon ?
Elle avait joué cartes sur table. Elle lui avait dit sa vérité. Au moins en partie.
Dans son sillage, une sorte de limpidité était apparue. Il y avait très très longtemps que cela ne lui était pas arrivé.
Sentant son regard saphir sur son visage, Manon se tourna vers lui. Lentement, elle ôta sa couronne d’étoiles et la posa par terre.
Puis elle remonta les draps sur eux.
Il ne s’écarta pas quand elle s’approcha de lui, de la masse musclée de son corps.
Non, Dorian glissa un bras sur elle et la serra contre lui.
Bercée par sa respiration, Manon s’endormit, bien au chaud dans ses bras.
*
*     *
Elle se réveilla à l’aube dans un lit froid.
Elle regarda autour d’elle – le roi n’était plus couché à ses côtés ; ses bagages et son épée antique avaient disparu. Elle comprit tout de suite.
Dorian était parti à Morath. Et il avait emporté avec lui les deux clefs de Wyrd.


CHAPITRE 63
ALORS QUE LEURS TROUPES PANIQUAIENT, Aedion et Kyllian faisaient leur possible pour les maintenir en ligne.
Ils se dirigeaient vers les berges de la Florine. Ça ne servait à rien de marcher vers le nord. Puis les tambours en os se mirent à résonner. Le son s’amplifia minute après minute, tandis qu’Aedion ordonnait à leurs légions de rester en formation.
Le pas raide, il rejoignit Ren à l’avant. Son armure était si lourde qu’elle aurait pu être en pierre. L’absence de son épée sur son flanc lui faisait l’effet d’un membre fantôme.
— J’ai besoin que vous me rendiez un service.
Ren qui rattachait son carquois ne prit pas la peine de lever les yeux.
— Ne me demandez pas de fuir.
— Jamais.
Ils étaient si près de Theralis. La boucle aurait été bouclée s’ils avaient pu mourir où Terrasen était tombé dix ans plus tôt. Il aurait aimé que son sang imprègne la terre où tant de membres de cette estimable cour étaient morts, que ses os se joignent aux leurs, anonymes sur cette plaine.
— Je souhaiterais que vous appeliez des renforts.
Ren leva alors les yeux. Son visage balafré s’était amaigri en quelques semaines. À quand remontait la dernière fois où ils avaient eu un repas digne de ce nom ? Dormi une nuit complète ? Aedion ignorait où se trouvait Lysandra, quelle forme elle arborait. Il n’était pas parti à sa recherche la veille au soir et elle avait évité de croiser son chemin.
— Je ne suis plus personne, poursuivit Aedion, les lignes de soldats s’écartant d’eux – Fléau, Fae, Assassins silencieux, Wendlyniens, natifs des Déserts confondus. Vous êtes le seigneur d’Allsbrook. Envoyez des messagers. Envoyez Nox Owen. Demandez de l’aide. Dépêchez-les dans toutes les directions, peu importe à quelle porte ils frapperont. Dites à Nox et aux autres de les supplier à genoux s’il le faut mais qu’ils expliquent bien que Terrasen a besoin d’aide.
Seule Aelin était habilitée à le faire, ainsi que Darrow et son conseil, mais Aedion s’en fichait.
Ren s’arrêta. Aedion fit une pause avec lui. Il avait pleinement conscience que des soldats pouvaient l’entendre. Mais aussi les Fae avec leur ouïe surdéveloppée. L’air grave et las, Endymion et Sellene se trouvaient sur la ligne de front sur le flanc gauche. Leur foyer, voilà ce qu’ils avaient perdu. Ils se battaient pour avoir un nouveau chez-eux.
Que dirait son père s’il voyait son fils en train de se battre enfin aux côtés de son peuple ?
— Qui prendra la peine de venir ? demanda Ren, conscient lui aussi que des oreilles traînaient.
Il voyait bien les mines sombres qui restaient avec eux, malgré la mort qui les talonnait.
Aedion ajusta son casque sur sa tête. Il ne s’habituerait jamais au froid mordant du métal.
— Nul n’est venu il y a dix ans. Qui sait ? Quelqu’un se donnera peut-être cette peine ce coup-ci ?
Ren lui saisit le bras et le tira vers lui.
— Et s’il ne reste plus rien à défendre, Aedion ?
— Lancez tout de même un appel.
Il désigna du menton les lignes qu’ils avaient traversées. Les yeux rivés sur l’ennemi, Ilias astiquait ses lames au milieu d’un groupe d’assassins de son père. Il se préparait à finir en beauté au milieu de cette plaine enneigée si éloignée de son désert aride.
— Vous persistez à dire que je suis encore votre général ? Alors ceci est mon dernier ordre. Allez chercher de l’aide.
Un muscle tressauta dans la mâchoire de Ren.
— C’est comme si c’était fait, répliqua-t-il néanmoins.
Et il s’éloigna.
Ils ne s’embarrassèrent pas d’au revoir et ne se souhaitèrent pas non plus bonne chance.
Aedion continua donc seul jusqu’aux premières lignes. Deux soldats du Fléau se poussèrent pour lui faire une place. Aedion souleva son bouclier. Il s’ajusta à la perfection parmi leur front unifié. Le mur de métal de Morath frapperait en premier, avec le plus de violence.
Un voile de neige tourbillonnante les empêchait de voir à plus de trente mètres.
Tout à coup, le martèlement des tambours en os s’amplifia. La terre se mit à trembler sous les pieds de l’armée en marche.
Leur baroud d’honneur, ici, dans un champ sans nom avant la Florine. Comment avaient-ils pu en arriver là ?
Aedion tira son épée. Les autres soldats l’imitèrent. Le tintement du métal fendit le vent mugissant.
Morath apparut. Une ligne noir ébène émergea du rideau de neige.
Mètre après mètre, les soldats s’accumulaient derrière elle. À quelle distance se trouvait cette fichue tour de sorcière ? À quel moment son pouvoir déferlerait-il sur eux ?
Il pria, dans l’intérêt de ses soldats, que la fin soit rapide et indolore, qu’ils n’aient pas le temps d’avoir trop peur avant d’être réduits en cendres.
Les épées du Fléau ne frappèrent pas les boucliers cette fois-ci.
Il n’y avait que le pas lourd des soldats de Morath et les tambours.
S’ils s’étaient rendus à Orynth comme Darrow l’avait exigé, ils y seraient arrivés. Ils auraient eu le temps de traverser le pont ou de prendre par le nord.
Cette défaite, ces morts, pèseraient sur ses seules épaules.
Soudain, au bout de la ligne, du mouvement attira son attention. Une grosse tête bourrue dépassait entre le prince Galan et un de ses derniers soldats. Un léopard fantôme.
Ses yeux verts, exténués et vides, se posèrent sur lui.
Aedion détourna le regard en premier. Il n’avait pas besoin de savoir qu’elle était là en plus, que Lysandra resterait sans nul doute jusqu’à ce qu’elle aussi succombe.
Il pria pour partir avant elle et s’épargner cette vision.
Dès que Morath fut suffisamment près, Ren donna l’ordre aux archers de tirer.
Les flèches volèrent et disparurent dans la brume de neige.
Morath répondit par une salve qui occulta la lumière délavée.
Aedion inclina son bouclier et s’accroupit au maximum. Chaque impact se répercuta à travers son squelette.
Par dizaines, grognements et cris retentirent de leur côté du champ de bataille. Quand la volée cessa, quand ils se redressèrent tous, de nombreux hommes ne se relevèrent pas avec eux.
Ils découvrirent que les flèches n’étaient pas les seuls projectiles à parsemer le sol.
Il y avait également des têtes. Humaines. Certaines portaient encore leurs casques ornés d’un loup hargneux : l’emblème d’Ansel de Briarcliff.
Le reste de l’armée qu’elle leur avait promis. Qu’ils attendaient.
Ils avaient dû croiser la route de Morath… avant d’être anéantis.
Des clameurs fusaient de toutes parts derrière lui à mesure que la nouvelle se répandait. Une voix féminine en particulier se distingua dans tout ce vacarme. Son cri éploré résonna sous le casque d’Aedion.
Les yeux écarquillés et laiteux de la tête décapitée qui avait atterri à côté de ses bottes fixaient le ciel. Sa bouche était encore ouverte dans un cri de terreur.
Combien d’entre eux avaient connu Ansel ? Combien d’amis figuraient parmi eux ?
Ce n’était pas le moment de partir à la recherche de la jeune reine pour lui présenter ses condoléances. D’ailleurs, tous deux ne survivraient probablement pas à cette journée. Les têtes de ses propres soldats pourraient bien être les prochaines à être lancées contre les murs d’Orynth.
Ren ordonna une nouvelle volée. Leurs flèches étaient si peu nombreuses par rapport à la quantité qu’ils avaient reçue quelques secondes plus tôt… Une bruine face à une averse. Toutefois, nombre d’entre elles atteignirent leurs cibles. Les soldats en armure noire tombèrent comme des mouches mais aussitôt, ils furent remplacés par les troufions derrière eux, vulgaires roues dentées d’un terrifiant engrenage.
— Nous combattons ensemble, cria Aedion à la ligne, s’obligeant à ignorer le jonchement de têtes. Nous mourons ensemble.
Le son d’un cor s’éleva au cœur des rangs ennemis. Morath livrait l’assaut.
Les bottes d’Aedion se plantèrent dans la boue pendant qu’il serrait fermement son bouclier, comme si à lui seul il pouvait contenir la marée qui s’étendait à perte de vue.
Il compta ses souffles, sachant qu’ils seraient limités. Le feulement d’un léopard fantôme se propagea parmi eux, tel un défi lancé à l’armée ennemie.
Quinze mètres. Les archers de Ren tiraient de moins en moins de flèches. Douze mètres. Dix.
Aedion retint son souffle. Ils distinguaient à présent les yeux noirs et insondables des soldats de Morath sous leurs casques.
La première ligne de Morath brandissait épées et lances…
Quand une gerbe de feu jaillit du flanc gauche.
Son flanc gauche.
Aedion n’osa pas quitter des yeux l’ennemi devant lui. Plusieurs soldats de Morath ne s’en privèrent pas, eux.
Il en profita pour les massacrer. Comme il massacra leurs compagnons abasourdis, lorsqu’ils se tournèrent vers une autre gerbe de feu.
Aelin. Aelin…
Les soldats derrière lui poussèrent des cris de triomphe et de soulagement.
— Resserrez les rangs, ordonna-t-il aux guerriers de chaque côté de lui, avant de reculer pour voir la source de leur salut, enfin libre et en sécurité…
Ce n’était pas Aelin qui arrosait l’ennemi de feu depuis le flanc gauche.
Ce n’était pas Aelin qui avait remonté discrètement le fleuve voilé de neige.
Des bateaux occupaient toute la Florine. Parmi les silhouettes fantomatiques dans les flocons tourbillonnants, certaines arboraient la bannière de leur flotte unie.
Mais beaucoup – tellement qu’il ne pouvait les compter – affichaient un drapeau cobalt orné d’un dragon des mers vert.
La flotte de Rolfe. Les Mycéniens.
Pourtant, rien n’indiquait la présence des vénérables dragons des mers qui avaient combattu autrefois avec eux. Seuls des soldats humains avançaient dans la neige. Foulard sur la bouche, chacun brandissait un engin familier.
Des lances de feu.
Le son du cor leur parvint du fleuve. Aussitôt, les flammes de l’enfer balayèrent les rangs de Morath, tels des dragons crachant sur leurs ennemis.
Les armures fusionnaient avec les chairs. Les démons qui craignaient la lumière et la chaleur partaient en fumée.
À la manière des paysans brûlant leurs champs moissonnés en prévision de l’hiver, les Mycéniens de Rolfe avancèrent, lances de feu à la main, jusqu’à former une ligne entre Aedion et Morath.
Les troupes adverses pivotèrent et partirent en courant.
Purement et simplement. Le mugissement des flammes étouffait leurs cris d’alarme. La Pourvoyeuse de Feu les a armés ! Son pouvoir brûle de nouveau !
Les imbéciles ne comprenaient pas que cette intervention n’avait rien de magique. Elle était juste due à la chance et à un bon timing.
Soudain, une voix familière les interpella.
— Vite ! Montez tous à bord ! beuglait Rolfe.
Les navires avaient accosté et abaissé leurs passerelles. Des barques attendaient sur la berge.
Aedion ne perdit pas de temps.
— Tous au fleuve ! Rejoignez la flotte !
Les soldats n’hésitèrent pas un instant. Ils se précipitèrent vers l’armada, grimpèrent dans le premier bateau venu, sautèrent dans les barques. Un repli chaotique et bordélique mais avec Morath en déroute pour les dieux savaient combien de temps, Aedion s’en fichait.
Il demeura sur la ligne de front afin de s’assurer qu’aucun soldat n’était à la traîne.
À l’autre extrémité, le prince Galan et une silhouette au pelage tacheté en faisaient autant. À côté d’eux, une chevelure rousse flottait au vent. Ansel de Briarcliff tenait leur ennemi en joue avec son épée. Des larmes coulaient sur ses taches de rousseur. Les têtes de ses hommes étaient éparpillées dans la neige autour d’elle.
À l’avant, les Mycéniens de Rolfe leur faisaient gagner du temps.
Les secondes se succédaient à toute allure mais peu à peu, les bateaux se remplirent. Peu à peu, leur armée quitta le rivage. Chaque bateau qui partait était remplacé par un autre. De nombreux Fae se transformèrent et bientôt des rapaces s’envolèrent dans le ciel gris au-dessus du fleuve.
Quand il ne resta plus qu’une poignée d’embarcations, parmi lesquelles un magnifique navire à la figure de proue en forme de dragon des mers rugissant, Rolfe aboya depuis la barre :
— Repliez-vous tous ! Maintenant !
Les Mycéniens et leurs lances de feu reculèrent rapidement jusqu’aux chaloupes.
Lysandra et Ansel se retirèrent avec eux. Aedion ferma la marche. Ce fut le plus long sprint de sa vie.
Il arriva enfin devant la passerelle du navire de Rolfe. La profondeur du fleuve leur avait permis de s’approcher si près de la rive. Lysandra, Galan et Ansel se trouvaient déjà à bord. Aedion avait à peine mis un pied sur le pont que la planche était déjà remontée. Tout autour d’eux, les Mycéniens ramaient comme des fous à bord de leurs chaloupes. Pas un seul soldat n’avait été abandonné à terre. À part les morts.
Il y eut un éclair. Aedion se tourna brusquement vers le gouvernail. Lysandra avait repris son apparence humaine et était nue comme au jour de sa naissance.
Rolfe eut la décence de paraître moyennement surpris quand elle se jeta à son cou. Il eut également la décence de l’envelopper dans son manteau avant de la serrer dans ses bras. La métamorphe s’enveloppa volontiers dedans.
Aedion les rejoignit en pantelant. Il était si soulagé qu’il en aurait vomi sur les planches luisantes.
— Vous aviez besoin de secours, visiblement, déclara-t-il.
En guise de réponse, Aedion lui donna l’accolade. Puis il fixa les mains gantées du seigneur pirate.
— C’est votre carte que nous devons remercier, je présume.
— Elle est utile à autre chose qu’à piller, on dirait, répliqua Rolfe avec un petit sourire satisfait avant d’avouer la vérité. Ravi et Sol de Suria nous ont interceptés près de la frontière nord. Ils étaient persuadés que vous étiez en mauvaise posture. Ce sont eux qui nous ont envoyés. (Il se passa une main dans les cheveux.) Ils surveillent actuellement la côte avec le reste de votre flotte. Si Morath attaque par la mer, ils ne feront pas le poids. Je le leur ai signalé mais ils m’ont ordonné de venir ici. (Le visage hâlé du pirate se rembrunit.) Alors me voilà.
Aedion remarqua à peine les marins et les soldats qui effectuaient la brève traversée.
— Merci, répondit-il dans un souffle.
Que les dieux bénissent aussi Ravi et Sol.
Rolfe secoua la tête. Il fixait la masse de soldats de Morath qui fuyait encore.
— Nous avons bénéficié de l’effet de surprise, mais cela ne les tiendra pas à distance longtemps.
Lysandra vint se placer à côté de Rolfe. Aedion tressaillit intérieurement à la vue de ses jambes et de ses pieds nus, ses épaules découvertes que le vent glacial venu du fleuve pinçait.
— Nous ne demandons qu’à nous regrouper derrière les murs d’Orynth.
— Je ne peux pas transporter toute votre armée à Orynth, répliqua Rolfe en montrant tous les soldats réunis sur la rive opposée. Mais je peux vous déposer là-bas, si vous souhaitez arriver en avance pour vous organiser. (Le seigneur pirate scruta la berge, comme s’il cherchait quelqu’un.) Elle n’est pas là, hein ?
Lysandra fit non de la tête.
— Alors nous nous passerons d’elle, décréta Rolfe, imperturbable.
Ses yeux vert d’eau glissèrent vers Ansel de Briarcliff. Appuyée contre le bastingage, elle regardait le champ de têtes.
Nul ne parla quand la jeune reine tomba à genoux, son armure cliquetant sur le pont, et inclina la tête.
— Je transmets l’ordre à nos troupes de marcher sur Orynth, murmura Aedion, pendant que nous, nous gagnons la ville par la mer.
— Je m’en charge, décida Lysandra sans lui accorder un regard.
Sans ajouter un mot, elle fit tomber le manteau sur les planches, se transforma en faucon puis se dirigea vers Kyllian qui descendait d’une chaloupe. Après avoir échangé quelques paroles, Kyllian se tourna vers Aedion et leva la main en signe d’adieu.
Aedion lui rendit son salut. De son côté, Lysandra se retransforma. Quand elle se posa sur le pont, elle reprit sa forme humaine et ramassa le manteau avant de se diriger vers Ansel.
En silence, la métamorphe posa une main sur la spallière de la jeune reine. Celle-ci ne leva pas les yeux vers elle.
— De combien de lances de feu disposez-vous ? demanda Aedion à Rolfe.
Le prince pirate détourna le regard d’Ansel et fixa la masse noire en déroute.
— Pas assez pour tenir un siège, répondit-il, les lèvres pincées.
Les lances de feu seraient autant d’allumettes face aux tours de sorcières qui ne manqueraient pas d’assaillir Orynth.


CHAPITRE 64
PLUSIEURS HEURES PLUS TARD, YRENE TREMBLAIT ENCORE.
Elle repensait au désastre qu’ils avaient évité de justesse, aux morts auxquelles elle avait assisté avant que la vague ne déferle, au pouvoir de la reine au milieu de la plaine. Au pouvoir du prince qui avait empêché la vapeur d’ébouillanter ceux qui fuyaient encore.
Yrene s’était lancée à corps perdu dans son travail pendant le chaos qui avait suivi. Elle avait laissé les princes, les princesses et leurs commandants superviser l’après et était retournée dans la grande salle de réception. Des guérisseurs sillonnaient le champ de bataille afin de ramener d’autres blessés.
Tout le monde, que ce soit dans la forteresse, le ciel ou sur la plaine, ne cessait de jeter des coups d’œil vers la brèche à présent vide entre les deux pics. Vers la ville décimée et noyée. Vers la ligne de démarcation entre la vie et la mort. L’eau chargée de débris divers avait détruit une grande partie d’Anielle. Une rivière paisible s’écoulait désormais vers le lac d’Argent.
Une vision de ce qu’il serait advenu d’eux sans l’intervention d’Aelin Galathynius.
Yrene s’agenouilla au-dessus d’une rukhin dont le torse avait été entaillé par une épée et imposa des mains ensanglantées et luisantes sur elle.
Sa magie, propre et étincelante, se déversa dans la femme et répara ses chairs et ses muscles lacérés. Elle avait perdu beaucoup de sang et mettrait du temps à s’en remettre mais Yrene ne jugea pas utile de déployer plus d’énergie que nécessaire.
Yrene aussi avait besoin de repos. Ne serait-ce que quelques heures.
On lui avait demandé d’examiner la reine après que le prince Rowan l’avait transportée dans une chambre à l’écart. Nesryn était allée en personne les chercher dans la plaine. Yrene n’avait pu empêcher ses mains de trembler tandis qu’elles survolaient le corps inanimé d’Aelin.
Elle n’avait détecté aucune blessure à part quelques coupures et entailles récoltées au cours de la bataille et qui guérissaient déjà d’elles-mêmes.
Elle n’avait devant elle qu’une femme épuisée qui dormait.
Qui détenait le pouvoir d’un dieu dans ses veines.
Yrene avait ensuite inspecté le prince Rowan. Son état était plus préoccupant car une vilaine entaille zigzaguait en travers de sa cuisse. Pourtant il la chassa, sous le prétexte qu’il avait manqué se consumer et avait lui aussi besoin de repos.
Yrene les avait donc laissés pour se rendre au chevet d’un autre patient.
Lorcan…
Yrene avait été obligée de demander à Hafiza de l’assister et de lui prêter son pouvoir vu que ses réserves étaient au plus bas.
Le guerrier inanimé, qui était apparemment tombé de Farasha quand Elide et lui avaient passé le portail, ne bougea pas d’un cil tandis qu’elles imposaient les mains sur lui.
Il y avait plusieurs heures de cela – des heures qui paraissaient des jours.
Oui, elle avait besoin de repos.
Yrene se dirigea vers le point d’eau au fond de la salle, la bouche sèche comme du carton. Il lui fallait de l’eau, de la nourriture et peut-être une sieste aussi. Ensuite, elle se remettrait tout de suite au travail.
Soudain, le son clair d’un cor retentit à l’extérieur.
Tout le monde se figea avant de se précipiter aux fenêtres. Dès qu’elle se trouva une petite place et put voir le champ de bataille, Yrene afficha un grand sourire.
Le reste de l’armée du khaganat mené par le prince Kashin avançait vers eux.
Que tous les dieux en soient remerciés, murmuraient tous les curieux aux fenêtres.
Un cor leur souhaita la bienvenue depuis la forteresse.
Alors qu’elle retournait au point d’eau, Yrene réalisa soudain que deux armées et non une avaient eu la vie sauve aujourd’hui. Si cette vague avait atteint Kashin…
Ils avaient tous eu énormément de chance.
Pourtant, Yrene se demandait combien de temps cela durerait.
La chance les accompagnerait-elle au cours de leur marche difficile vers le nord et les murs d’Orynth ?
*
*     *
Lorcan poussa un long grognement quand il quitta les bras chauds et lourds du coma.
— Tu as eu beaucoup de chance, mon salaud.
Trop tôt. Il venait de frôler la mort. Il n’était pas prêt à entendre les sarcasmes de Fenrys.
Lorcan entrouvrit un œil et découvrit qu’il était couché sur un lit de camp dans une pièce étroite. Une seule bougie éclairait les lieux. Sa lumière dansait dans les cheveux blonds du guerrier Fae qui était assis sur une chaise en bois au pied de son lit.
Un sourire narquois barrait son visage.
— Tu es resté inconscient une journée. On a tiré à la courte paille et j’ai perdu.
Menteur. Pour une raison qu’il ignorait, Fenrys avait choisi de rester à son chevet.
Lorcan remua légèrement.
Il ne ressentit aucune douleur à part un élancement dans le dos et un tiraillement au niveau du ventre. Il écarta l’épaisse couverture en laine et réussit à lever suffisamment la tête pour regarder son corps nu. Là où ses boyaux sortaient, il ne restait qu’une épaisse cicatrice rouge.
Il reposa lourdement son crâne sur l’oreiller.
— Elide, demanda-t-il, la voix éraillée.
Il se rappelait vaguement avoir franchi le portail derrière elle, après qu’Aelin Galathynius avait épuisé son pouvoir contre nature. Ensuite, cela avait été le trou noir.
— Elle donne un coup de main dans la salle de réception, lui apprit Fenrys en étirant les jambes devant lui.
Le cœur plus léger, Lorcan ferma les yeux.
— Bon, vu que tu n’es pas mort…, commença Fenrys mais Lorcan dormait déjà.
*
*     *
Quand il se réveilla, Lorcan ignorait si des heures ou des jours s’étaient écoulés.
La bougie brûlait toujours sur le rebord étroit de la fenêtre. Comme elle était quasi consumée, il en déduisit qu’il n’avait dormi que quelques heures. À moins qu’ils ne l’aient remplacée.
Il s’en fichait. C’est alors que la faible lumière lui révéla la jeune femme fragile qui dormait, assise sur la chaise en bois qu’occupait Fenrys un peu plus tôt, le haut du corps couché sur son lit. Elle avait posé la tête sur ses bras dont l’un était tendu vers lui, sa main à quelques centimètres seulement de la sienne.
Elide.
Sa chevelure noire s’étalait sur la couverture, au niveau de ses tibias et lui cachait en partie le visage.
Grimaçant de douleur, Lorcan tendit le bras juste assez pour lui toucher les doigts.
Ils étaient froids et leurs extrémités bien plus petites que les siennes. Ils se contractèrent et s’éloignèrent de lui au moment où elle inspira brusquement et entrouvrit les yeux.
Lorcan savoura chacun de ses traits tandis que les muscles engourdis de son cou la faisaient grimacer. Son regard se posa sur lui.
Elle se pétrifia quand elle s’aperçut qu’il la dévisageait, qu’il était réveillé et paraissait totalement stupéfait devant la femme qui avait accompli l’impossible pour le retrouver.
Elle paraissait lessivée et pourtant, elle gardait le menton levé.
Lorcan n’avait pas de mots. Il lui avait tout dit sur le dos de ce cheval de toute façon.
— Comment te sens-tu ? lui demanda simplement Elide.
Courbaturé. Éreinté. Mais depuis qu’il l’avait découverte à son chevet…
— Vivant, répondit-il et il le pensait.
Le visage d’Elide demeurait indéchiffrable, alors qu’elle fixait son corps. La couverture avait glissé en partie, révélant son torse mais cachant sa cicatrice à l’abdomen. Il ne s’était pourtant jamais senti aussi nu.
Il dut fournir un gros effort pour continuer à respirer normalement face à ce regard perçant.
— D’après Yrene, tu serais mort si elles n’étaient pas intervenues sur toi in extremis.
— Je serais mort si tu n’avais pas bravé l’enfer pour me retrouver, rectifia-t-il, la voix rocailleuse.
Elle leva les yeux vers lui.
— Je t’ai fait une promesse.
Était-ce du rose qui tintait ses joues pâles ? Cela ne l’empêcha pas de poursuivre.
— Tu as raconté des choses intéressantes, toi aussi.
Lorcan essaya de s’asseoir mais des élancements douloureux dans tout le corps le rappelèrent à l’ordre.
— Yrene te le répétera sûrement : même si tes blessures sont guéries, les douleurs persisteront quelque temps.
Les coups de poignard dans le dos et le ventre lui firent grincer des dents mais il réussit à se hisser sur les coudes et estima ce progrès suffisant.
— Cela faisait longtemps que je n’avais pas été aussi grièvement blessé. J’avais presque oublié tous ces désagréments.
Un léger sourire passa sur les lèvres d’Elide.
Le cœur de Lorcan s’arrêta de battre. Des mois et des mois qu’elle ne lui avait pas souri. Depuis ce jour sur le bateau quand il avait touché sa main alors qu’ils se balançaient dans leurs hamacs.
Son sourire s’estompa mais le léger rosissement s’attarda sur ses joues.
— Tu pensais vraiment ce que tu disais ?
Il soutint son regard, le temps qu’un mur en lui s’effondre. Juste pour elle. Pour cette ingénieuse petite menteuse au regard affûté qui avait contourné toutes les lignes de défense autour de lui et toutes les règles strictes qui régissaient sa vie. Il ne le lui cacherait rien. Qu’elle voie le visage qu’il n’avait jamais montré à personne.
— Oui.
Si elle pinça les lèvres, ce ne fut pas par désapprobation.
— Je pensais chaque mot, murmura-t-il. (Son cœur battait si fort qu’elle devait forcément l’entendre.) Et il en sera ainsi jusqu’au jour où je disparaîtrai dans l’au-delà.
Lorcan retint son souffle quand Elide approcha sa main de la sienne et entrelaça leurs doigts.
— Je t’aime, chuchota-t-elle.
Il se réjouit d’être couché. Ses jambes auraient cédé sous lui s’il avait été debout. À cet instant précis, il hésitait à s’incliner devant elle, la véritable propriétaire de ce vieux cœur torve.
— Je t’ai aimé à la minute où tu as pris ma défense contre Vernon et l’ilken. (La lumière dans les yeux d’Elide lui coupa le souffle.) Quand j’ai appris que tu étais quelque part sur le champ de bataille, je n’ai eu qu’une idée en tête : te le dire. Le reste n’avait pas d’importance.
Avant, il aurait lâché un rire dédaigneux, déclaré qu’il y avait des sujets de préoccupation bien plus importants au monde, cette guerre en particulier. Pourtant, cette main qui serrait si fort la sienne… Il n’y avait pas plus précieux à ses yeux.
Il lui caressa le dos de la main avec le pouce.
— Je suis désolé, Elide. Pour tout.
— Je sais, répondit-elle à voix basse.
Aucun regret, aucun ressentiment ne déformait son visage. Seul un calme limpide et imperturbable émanait d’elle, reflet de la femme puissante qu’elle devenait, qu’elle était déjà. La dame qui régnerait sur Perranth, la sagesse dans une main, la compassion dans l’autre.
Ils se dévisagèrent ainsi en silence pendant de longues minutes, une éternité qu’il bénit.
Lentement, Elide désenchevêtra leurs mains et se leva.
— Je dois retourner aider Yrene.
Lorcan lui saisit le poignet.
— Reste.
Elle haussa un sourcil brun.
— Je me rends juste dans la salle de réception.
Lorcan lui caressa à nouveau le dos de la main avec le pouce.
— Reste, susurra-t-il.
Pendant une seconde, il s’attendit à un refus de sa part et il n’en aurait pas été vexé. Ces dernières minutes avaient été un cadeau qu’il ne méritait pas.
Mais Elide s’assit au bord de son lit, à côté de son épaule, et lui passa une main dans les cheveux. Lorcan ferma les yeux. Il s’abandonna à ce geste tendre dans un ronronnement puissant qui vibra dans tout son corps.
Elle émit un petit bruit qui trahissait son étonnement ou autre chose puis cessa de lui caresser les cheveux.
— Dis-le, lui demanda-t-elle dans un murmure.
Les paupières de Lorcan se soulevèrent. Il la regarda droit dans les yeux.
— Je t’aime.
Elide déglutit, la gorge serrée. Lorcan serra les dents mais réussit à se redresser complètement. Il avait oublié qu’il la dépassait à ce point. Sur ce cheval, elle avait été une force de la nature, une tempête conquérante. Sa couverture glissa dangereusement bas mais il ne la remonta pas.
Le coup d’œil furtif d’Elide vers son bas-ventre ne lui échappa pas. Ni le lent regard remontant le long de son torse, s’attardant sur chaque muscle, chaque cicatrice. Il le sentait presque.
Il grogna doucement tandis qu’elle prenait son temps, lui demandant des choses qu’il n’était certainement pas en l’état de lui donner, qu’elle n’était pas non plus prête à lui offrir, déclarations mises à part.
Sa détermination fut immédiatement mise à mal quand Elide effleura d’un index tremblant la nouvelle cicatrice en travers de son ventre.
— Yrene a dit que tu la conserverais à vie, l’informa-t-elle, éloignant sa main à son grand soulagement.
— Alors ce sera la cicatrice que je chérirai le plus.
Fenrys rirait aux éclats s’il l’entendait parler ainsi mais Lorcan s’en moquait. Qu’ils aillent tous se faire voir.
Un autre de ses petits sourires passa sur les lèvres d’Elide. Les mains de Lorcan cramponnèrent les draps, le stoppant dans son envie de goûter ce sourire, de lui rendre grâce avec sa propre bouche.
Ce nouveau et fragile fredonnement entre eux… Pour rien au monde, il ne le risquerait.
Elide, que les dieux en soient remerciés, n’avait pas de tels soucis. Elle n’en avait aucun apparemment car elle approcha sa main de sa joue et la lui caressa avec le pouce. Chaque souffle lui demandait une grande maîtrise de soi.
Lorcan ne bougea pas d’un cil au moment où elle approcha sa bouche de la sienne, effleura ses lèvres puis se recula.
— Repose-toi, Lorcan. Je serai là à ton réveil.
Tout ce qu’elle désirerait, il le lui donnerait. Tout.
Trop bouleversé par ce baiser aérien et magnifique, il ne s’embarrassa pas de mots et se rallongea.
Les lèvres d’Elide vinrent tracer les contours des siennes avec légèreté. Séduit par cette infime requête, il lui rendit son baiser.
Le goût de sa bouche menaça de causer sa perte. L’effleurement timide de leurs langues lui soutira un nouveau ronronnement retentissant. Mais Lorcan laissa Elide l’explorer, lentement, en douceur et lui offrit tout ce qu’elle souhaitait.
Quand la bouche d’Elide devint plus insistante, quand son souffle devint plus irrégulier, il glissa une main sur sa nuque. Elle lâcha prise et poussa un petit gémissement. Lorcan eut du mal à cacher son étonnement.
Sa main glissa le long de son dos, se délecta de la chaleur de son corps indestructible sous ses couches de vêtements. Elide se cambra et laissa échapper un nouveau petit bruit. Comme si elle était aussi affamée que lui.
Ce fut à contrecœur qu’il enleva sa main du creux de ses reins. Pantelant légèrement, partageant son souffle, il lui dit au ras des lèvres :
— Plus tard. Va aider les autres.
Des yeux noirs embués de désir croisèrent les siens. Lorcan rajusta la couverture sur son bas-ventre.
— Va aider les autres, répéta-t-il. Je serai là quand tu voudras dormir.
Sa demande tacite flottant encore dans l’air, Elide se recula et l’examina encore longuement.
— Juste dormir, précisa Lorcan qui décida de ne pas dissimuler la passion dans son regard. Pour le moment.
Il attendrait qu’elle soit prête, qu’elle le lui dise, lui montre qu’elle souhaitait tout partager avec lui. L’attachement ultime.
Pour l’instant, il la voulait ici avec lui. Elle dormirait à ses côtés, où il pourrait veiller sur elle, comme elle avait veillé sur lui.
Elide avait les joues rouges quand elle se leva. Ses mains ne tremblaient pas de peur mais du même effort que déployait Lorcan pour ne pas l’attirer contre lui.
Il s’amuserait beaucoup à la rendre folle, à lui apprendre lentement tout ce qu’il savait sur le plaisir, le désir. Il ne doutait pas qu’elle lui enseignerait également plein de choses.
Elide parut lire ses intentions sur son visage car ses joues s’empourprèrent un peu plus.
— Plus tard, alors, murmura-t-elle avant de gagner la porte en boitant.
Dès que Lorcan lui enveloppa la cheville avec un peu de son pouvoir, sa claudication disparut.
Une main sur la poignée, elle lui adressa un petit signe de tête reconnaissant.
— Cela m’a manqué.
Il entendit les mots qu’elle ne prononça pas alors qu’elle disparaissait dans le couloir grouillant de monde.
Tu m’as manqué.
Lorcan s’autorisa un rare sourire.


CHAPITRE 65
DORIAN AVAIT PRIS LA DIRECTION DE MORATH.
Il avait quitté le campement avec des ailes de sa composition. Manon se doutait qu’il avait endossé la forme d’un petit oiseau ordinaire. Quelle Treize se méfierait d’un volatile quelconque ?
Debout au bord du promontoire, Manon scrutait l’est.
Des crissements de pas dans la neige lui indiquèrent qu’Asterin approchait.
— Il est parti ?
Incapable de trouver les mots, elle hocha la tête. Elle lui avait tout offert et avait senti qu’il avait l’intention d’accepter. Surtout après ce qu’ils avaient fait ensuite.
Cela n’avait été qu’un adieu. Un dernier coït avant qu’il ne se s’aventure entre les mâchoires de la mort. Il ne la mettrait pas en cage. Il n’accepterait pas son offre.
Comme s’il la connaissait mieux qu’elle ne se connaissait.
— Nous le poursuivons ?
C’était les premières lueurs de l’aube et le camp s’éveillait. Aujourd’hui, elles choisiraient leur destination. Aujourd’hui, elle oserait demander aux Crochans de la suivre. Lui prêteraient-elles attention ?
Devaient-elles se rendre à Morath, où elles seraient reconnues bien avant de s’en approcher ? Devaient-elles retourner en enfer ?
Le soleil se leva, telle une note de musique ronde et dorée au-dessus du monde.
Manon ouvrit la bouche.
— Terrasen appelle à l’aide ! résonna une jeune voix Crochan à travers le campement.
Manon, Asterin et beaucoup d’autres pivotèrent vers la sorcière qui se précipitait vers la tente de Glennis. Celle-ci émergea au moment où la jeune dérapait sur son seuil. Une éclaireuse, sans aucun doute. Elle était hors d’haleine et avait les cheveux en bataille.
— Terrasen appelle à l’aide, haleta-t-elle, penchée en avant, les mains sur les cuisses. Morath les a mis en déroute à la frontière puis à Perranth et avance sur Orynth à l’heure où l’on se parle. La ville sera détruite en moins d’une semaine.
Manon n’avait pas anticipé une nouvelle aussi terrible. Même si elle en avait besoin, même si elle attendait ce genre d’annonce.
Les Treize se rapprochèrent. Bronwen se tenait derrière elle. Manon n’osa pas respirer tandis que Glennis fixait la flamme immortelle qui brûlait à quelques mètres d’elles. La Flamme de Guerre.
Elle se tourna soudain vers Manon.
— Qu’en dis-tu, reine des sorcières ?
Sa question était un défi, une sommation.
Manon leva le menton. Deux chemins s’offraient à elle. Un vers l’est et Morath. L’autre vers le nord, Terrasen et les combats.
Le vent chanta à ses oreilles et elle l’écouta.
— Je réponds à l’appel de Terrasen.
Asterin se plaça à côté d’elle et armée de courage, elle toisa l’assemblée.
— Moi aussi.
Sorrel s’avança à droite de Manon.
— Les Treize aussi.
Manon patienta. Elle osait à peine mettre un nom sur cette sensation qui lui brûlait la poitrine.
Bronwen fit un pas en avant. Le vent glacial soulevait ses cheveux noirs.
— Le foyer Vanora volera vers le nord.
Une autre sorcière carra les épaules.
— Les Silian voleront aussi.
Et ainsi de suite.
Jusqu’à ce que les chefs des sept Grands Foyers les rejoignent l’une après l’autre autour du feu de camp.
Jusqu’à ce que Glennis s’adresse à Manon :
— Il y a très longtemps, Rhiannon Crochan est partie au combat aux côtés du roi Brannon. Sa semblable ayant ressuscité parmi nous, que les vieilles alliances se forgent à nouveau. (Elle désigna de la main la flamme éternelle.) Allume la Flamme de Guerre, reine des sorcières et rassemble ton armée.
Le cœur de Manon battait tellement fort qu’elle sentait des pulsations dans ses paumes mais elle ramassa néanmoins une branche de bouleau au milieu du petit bois.
Personne ne parla quand elle l’alluma à la flamme éternelle.
Du rouge, de l’or et du bleu sautèrent sur le bois et le dévorèrent. Manon recula la branche dès qu’elle fut bien embrasée.
Même le vent ne bouscula pas la flamme quand Manon brandit la torche dans le jour nouveau.
La foule de Crochans se divisa en deux, lui ouvrant un chemin qui menait directement au foyer de Bronwen. La sorcière et son escouade réunie autour d’elle l’attendaient déjà.
Chacun de ses pas résonnait tel le battement d’un tambour de guerre, telle la réponse à une question posée depuis une éternité.
Les yeux de Bronwen brillaient quand Manon s’arrêta devant elle.
— Votre reine vous somme de partir en guerre.
Elle approcha sa flamme de celle qui brûlait dans le foyer de Bronwen.
Une lueur vive et dansante flamboya.
Bronwen saisit une longue bûche dans son feu.
— Les Vanora voleront.
Sous les yeux de Manon, elle se dirigea vers le foyer du clan suivant, où elle plongea ce brandon de feu sacré dans leur brasier. À nouveau, la lueur étincela.
— Votre reine vous somme de partir en guerre, déclara Bronwen à haute et intelligible voix. Les Vanora s’envolent avec elle. Et vous ?
— Les Redbriar voleront, répliqua simplement la chef du foyer avant d’allumer sa propre torche et de l’apporter en toute hâte au clan suivant.
De foyer en foyer. Jusqu’à ce que les sept du campement acceptent et allument leur feu.
Là, et là seulement, la jeune éclaireuse du dernier clan saisit sa torche enflammée, sauta sur son balai et décolla. Elle partait à la recherche du clan suivant pour les informer que leur aide était requise.
Manon et les Treize, entourées des Crochans, la regardèrent s’éloigner jusqu’à ce qu’elle ne soit plus qu’un petit point rougeoyant dans le ciel puis plus rien.
Manon offrit une prière silencieuse au vent. Elle souhaita que la flamme sacrée que portait la jeune éclaireuse continue de brûler avec ardeur lors de ce périlleux trajet.
Jusqu’aux charniers de Terrasen.
*
*     *
C’est ainsi que la Flamme de Guerre circula de foyer en foyer.
Que ce soit par-delà les montagnes sous les congères ou parmi les arbres des forêts enchevêtrées, elle demeurait cachée des ennemis qui rôdaient dans le ciel. Au cours des longues nuits d’un froid mordant, elle était aussi protégée du vent mugissant qui essayait de l’éteindre à tout jamais.
Le vent ne pouvait qu’échouer face à la flamme de la reine.
Elle se rendit dans des villages reculés où les gens se dispersaient en hurlant quand une femme descendait du ciel sur un balai en agitant bien haut sa torche.
Ce n’était pas à eux qu’elle envoyait un signal mais aux rares habitantes qui ne prenaient pas leurs jambes à leur cou. Au contraire, elles s’approchaient de la flamme, de la sorcière qui criait : Votre reine vous somme de partir en guerre. Volerez-vous ?
On ouvrait alors en grand des malles cachées dans les greniers. On en sortait des morceaux de tissu rouge bien pliés. On allait chercher des balais rangés dans des placards, dans une embrasure de porte, sous un lit… Leurs liens étaient en or, en argent ou en ficelle.
On extrayait aussi les épées, belles et anciennes, de leur cachette sous les parquets ou dans les greniers à foin. Leur métal était aussi éclatant et pur que le jour où elles avaient été forgées dans une ville aujourd’hui en ruine.
Des sorcières…, chuchotaient les villageois. Les maris choqués n’en croyaient pas leurs yeux quand leurs épouses s’envolaient, leurs capes rouges flottant au vent derrière elles. Des sorcières vivaient parmi nous et nous l’ignorions.
De village en village, des foyers qui ne s’étaient jamais totalement éteints se mirent à flamboyer. Parmi les sorcières convoquées, il y en avait toujours une pour se rendre au bastion suivant.
Des sorcières parmi nous… Des sorcières qui partent guerroyer.
Voilà comment une foule de sorcières toujours plus nombreuses prit la direction du nord. Vêtues de leurs capes rouges, toutes avaient leurs épées attachées dans le dos, et leurs balais se débarrassaient d’années de poussière à chaque hectare parcouru.
Ces sorcières avaient dit adieu à leurs familles. Sans leur offrir la moindre explication, elles avaient embrassé leurs enfants endormis et s’étaient volatilisées dans la nuit étoilée.
Kilomètre après kilomètre dans ce monde de plus en plus sombre, l’appel était colporté sans interruption à mesure que la flamme éternelle passait de foyer en foyer.
— Volons, volons, volons ! criaient-elles. Rejoignons la reine ! Partons en guerre !
Originaires de partout, bravant la neige, les tempêtes et le danger, les Crochans prirent la voie des airs.


CHAPITRE 66
L’ODEUR DE PIN ET DE NEIGE que huma Aelin à son réveil lui apprit qu’elle était chez elle.
Pas à Terrasen, pas encore, mais n’importe où serait toujours chez elle si Rowan était à ses côtés.
Sa respiration régulière dans son oreille droite lui indiquait qu’il était profondément endormi. Le bras qu’il avait étendu en travers de son ventre lui faisait l’effet d’un poids solide et chaud. Une lumière argentée vernissait les pierres anciennes au plafond.
C’était le petit matin ou bien la journée était nuageuse. Les couloirs à l’extérieur de la chambre charriaient des bruits qu’elle triait, les uns après les autres, comme si elle assemblait les morceaux d’un miroir brisé susceptible de révéler le monde au-delà.
Apparemment, trois jours s’étaient écoulés depuis la bataille. Et le reste de l’armée du Khagan, conduite par le prince Kashin, le troisième fils, était arrivé.
Ce fut cette information qui la réveilla complètement. Elle glissa une main sur le bras de Rowan, l’effleura afin de vérifier la profondeur de son sommeil régénérant. Trois jours qu’ils dormaient, coupés du monde, vulnérables. Ce genre de parenthèse était dangereux pour tout porteur de magie, quand leur corps exigeait un sommeil profond pour récupérer après avoir consommé autant de pouvoir.
Autre éclat de miroir qu’elle avait glané : Gavriel était assis devant leur porte dans le couloir. Sous sa forme de lion des montagnes. Les gens se taisaient lorsqu’ils passaient devant lui. Quel chat étrange et terrifiant, murmuraient-ils dès qu’ils l’avaient dépassé, sans se rendre compte que les oreilles Fae pouvaient les entendre.
Son doigt suivit la couture de la manche de Rowan, perçut la dureté de son biceps. Elle avait l’impression qu’on lui avait aéré le corps et la tête. Comme la première bouffée d’air glacé inhalée un matin d’hiver.
Pendant qu’ils dormaient, aucun cauchemar ne l’avait réveillée en sursaut, ne l’avait hantée. Que ce petit répit soit loué.
Aelin déglutit. Sa gorge était sèche. Ce qu’elle avait vécu était-il réel ? Ce que Maeve avait essayé d’implanter dans sa tête… Était-ce si important finalement si la douleur avait été véritable ou imaginée ?
Elle s’était enfuie, elle avait échappé aux griffes de Maeve et Cairn. Elle se pencherait plus tard sur les morceaux cassés en elle.
Pour l’instant, elle se contenterait d’avoir les idées claires. Elle n’avait pas du tout prévu de libérer ainsi son pouvoir, de le faire jaillir si violemment ici.
Aelin tourna la tête vers Rowan. Ses traits durs étaient embellis par le sommeil et son visage était propre. Quelqu’un avait dû nettoyer le sang qui les barbouillait pendant qu’ils dormaient.
Ayant senti son regard sur lui ou bien sa main qui s’attardait sur son bras, Rowan entrouvrit les yeux. Il l’examina de la tête aux pieds, estima que tout allait bien puis croisa son regard.
— Crâneuse, marmonna-t-il.
Aelin lui tapota le bras.
— Tu nous as offert un beau spectacle aussi, prince.
Il sourit, son tatouage se plissa.
— Tu nous réserves d’autres surprises ou était-ce la dernière ?
Elle pesa le pour et le contre. Devait-elle lui dire, lui avouer ? Peut-être.
Quand Rowan se redressa, la couverture glissa. Mon cœur s’arrêtera-t-il net dans ma poitrine à cause de ce genre de surprise ?
Dans un petit rire, elle appuya sa tête sur son poing tout en dessinant des ronds sur la couverture rêche.
— J’ai envoyé une lettre… quand nous étions dans ce port de Wendlyn.
— À Aedion.
— À Aedion, répéta-t-elle à voix basse pour que Gavriel ne l’entende pas derrière la porte. Ainsi qu’à ton oncle. Et à Essar.
Rowan haussa les sourcils.
— Que leur disais-tu ?
— Hum… Je leur apprenais que Maeve m’avait retenue prisonnière et que pendant ma captivité, elle avait fomenté d’infâmes projets.
— Et ton objectif ?
Aelin s’assit et se cura les ongles.
— Les convaincre de dissoudre son armée. De déclencher une révolte à Doranelle. De chasser Maeve du trône. Des bricoles, quoi.
Rowan la fixa longuement puis il se frotta le visage.
— Tu penses qu’une lettre suffira ?
— Je n’ai pas mâché mes mots.
— Quel genre de projet infâme as-tu mentionné ? s’enquit-il, un peu abasourdi.
— Son désir de conquérir le monde, son sacrifice programmé des Fae pendant la guerre, son intérêt pour tout ce qui concerne les Valg. (Elle déglutit.) J’ai peut-être mentionné que je la soupçonnais d’être Valg.
Rowan sursauta.
— J’ai dit ça au hasard, répliqua-t-elle dans un haussement d’épaules. Les meilleurs mensonges sont souvent teintés de vérité.
— Suggérer que Maeve est une Valg était un mensonge extravagant, même pour toi. Qu’il se révèle vrai à la fin est une autre histoire.
Elle agita la main.
— Voyons d’abord s’il en ressort quelque chose.
— Si ça marche, s’ils se révoltent d’une manière ou d’une autre, si sa propre armée se retourne contre elle… (Il secoua la tête en riant dans sa barbe.) Ce sera un sacré plus dans cette guerre.
— Je complote et je mens avec brio et voilà comment je suis remerciée ?
Il lui donna une pichenette sur le nez.
— Tu recevras des remerciements si son armée ne se présente pas. En attendant, nous devons nous préparer à sa venue… qui est hautement probable. Essar ne possède pas beaucoup de pouvoir, ajouta-t-il quand il vit son front plissé. Et mon oncle n’aime pas prendre de risque. Contrairement à Enda et Sellene. Renverser Maeve… ce serait monumental pour eux. À supposer qu’ils survivent.
L’estomac d’Aelin se noua.
— C’est leur choix. Je ne fais qu’exposer des faits.
Des mots soigneusement choisis et des suppositions. Un pari risqué, si elle était honnête avec elle-même.
— En plus d’essayer de renverser Maeve de son trône, demanda-t-il avec un petit sourire satisfait, tu as d’autres surprises dont tu aimerais me parler ?
Elle se rembrunit et se rallongea sur le dos. Rowan fit de même à côté d’elle.
— Non, rien d’autre, répondit-elle. Voyant son air dubitatif, elle ajouta : Je le jure sur mon trône. Je n’ai pas d’autres surprises.
Il redevint sérieux.
— Je ne sais pas si je dois me sentir soulagé ou pas.
— Tout ce que je sais, tu le sais. Toutes les cartes sont sur la table à présent.
Les diverses armées qu’ils avaient rassemblées, la serrure, tout.
— Tu penses pouvoir le refaire ? lui demanda-t-il. Expulser autant de pouvoir ?
— Je ne sais pas. Non, je ne pense pas. Il nécessitait d’être… contenu. Il fallait aussi du fer.
Une ombre assombrit le visage de Rowan. Il roula sur le côté et appuya sa tête dans sa main.
— C’était la première fois de ma vie que je voyais ça.
— Et ce sera la dernière.
Elle disait la vérité.
— Si ton martyre est le prix d’un tel pouvoir, alors je m’en passerai.
Aelin fit courir sa main le long des muscles puissants de la cuisse de Rowan. Ses doigts accrochèrent l’ourlet du tissu juste au-dessus de son genou.
— Notre lien ne m’a pas prévenue que tu t’étais fait cette blessure, remarqua-t-elle en effleurant le bourrelet de sa nouvelle cicatrice.
Un trophée de guerre. Elle s’obligea à lever la tête et à croiser son regard perçant. Maeve est-elle parvenue à briser ça aussi ? Cette partie de nous ?
— Non, en effet, murmura-t-il en lui écartant une mèche des yeux. Je me suis aperçu que le lien transmettait la douleur des blessures les plus graves uniquement.
Elle toucha son épaule, à l’endroit où la flèche d’Asterin Bec-Noir l’avait transpercée il y avait plusieurs mois de cela. C’était à ce moment-là qu’elle avait su ce qu’il représentait pour elle.
— Tu comprends pourquoi je n’ai pas su ce qui t’arrivait sur la plage, ajouta-t-il sans ménagement.
Bien que violents et insoutenables, les coups de fouet ne l’avaient pas conduite aux portes de la mort. Juste dans un cercueil en fer.
Elle se renfrogna.
— Maintenant tu vas me dire que tu te sens coupable de ne pas…
— Nous sommes tous les deux aux prises avec… avec ce qu’il s’est passé ces derniers mois.
Elle lui jeta un nouveau coup d’œil et découvrit qu’il savait très bien ce qui troublait son âme.
Puisqu’il était la seule personne qui la voyait telle qu’elle était et ne s’enfuyait pas pour autant, elle lui fit un aveu.
— Je réservais ce feu pour Maeve.
— Je sais.
Deux petits mots qui valaient tout l’or du monde, la preuve qu’il comprenait.
— Je voulais… améliorer les choses. (Elle poussa un long soupir.) Tout effacer.
Souvenirs, cauchemars, mensonges, la liste était longue.
— Regarder la vérité en face et avancer risque de prendre du temps, Aelin.
— Du temps ? Je n’en ai pas.
— Cela reste à voir, répliqua-t-il, les dents serrées.
— J’aimerais que ce soit terminé, admit-elle au lieu de débattre avec lui.
Il resta muet, lui accordant l’espace nécessaire pour réfléchir, parler.
— J’aimerais que ce soit terminé une bonne fois pour toutes, continua-t-elle, la voix éraillée. Cette guerre, les dieux, le portail de Wyrd, la serrure. Tout. (Elle se frotta les tempes, contourna cette sensation d’oppression, cette tache persistante qu’aucun feu ne nettoierait jamais.) Je veux aller à Terrasen, me battre et ensuite, je veux que cela se termine.
Elle avait émis ce souhait dès qu’elle avait appris le véritable prix de la fabrication d’une nouvelle serrure. Elle se l’était répété à chaque coup de fouet de Cairn sur la plage en Eyllwe. À chacun des sévices qu’il lui avait infligés ensuite. Peu importait ce qu’il adviendrait, la manière dont cela s’achèverait, elle voulait que ce soit fini.
Elle ignorait ce que cela faisait d’elle.
Rowan reprit la parole un long moment après.
— Alors nous nous assurerons que l’armée du Khagan prenne bien la direction du nord. Nous retournerons à Terrasen et nous écraserons les troupes d’Erawan. (Il porta les mains d’Aelin à ses lèvres et les embrassa furtivement.) Et ensuite, après tout cela, nous nous occuperons de cette maudite serrure.
Une volonté sans faille accompagnait chacun de ses souffles, emplissait l’air autour d’eux.
Ils n’en diraient pas plus. Elle mit de côté ses mots, son vœu, toutes les promesses qu’ils avaient échangées, et lui montra sa paume.
Elle invoqua la magie – la goutte d’eau que sa lignée maternelle lui avait donnée. La lignée de Mab.
Une perle d’eau se forma dans sa main, sur les callosités qu’elle avait pris grand soin de recréer.
Elle laissa le petit pouvoir rafraîchissant couler doucement sur sa peau, lisser les aspérités en elle et leur chanter une berceuse jusqu’à ce que ses craintes s’endorment. Le don de sa mère.
Ne capitule pas.
Quand la serrure lui prendrait tout, réclamerait-elle cette partie d’elle aussi ? Cette part la plus précieuse de son pouvoir ?
Elle mit de côté ces pensées également.
Concentrée, les dents serrées, Aelin ordonna à la perle d’eau de tourner dans sa paume.
Elle n’obtint qu’une petite oscillation.
— Reine des Fae de l’Ouest, mes fesses, grommela-t-elle.
Rowan étouffa un petit rire.
— Continue à t’entraîner. Dans mille ans, on en reparle.
Elle lui frappa le bras. La gouttelette d’eau s’imbiba dans la manche de sa chemise.
— Je me demande encore comment j’ai appris quoi que ce soit de toi avec ce genre d’encouragement.
Elle secoua la main et lui mouilla la figure.
Rowan essaya de lui mordiller le nez.
— Je tiens un registre, princesse, de toutes les horribles choses qui sortent de ta bouche.
Les orteils d’Aelin se crispèrent de plaisir. Elle enfonça les doigts dans la chevelure soyeuse de Rowan et s’y abandonna avec délice.
— Comment puis-je m’acquitter de celle-là ?
Elle aurait juré que, de l’autre côté de la porte, des pas feutrés de chat s’éloignaient à la hâte.
Rowan sourit, comme s’il avait lui aussi senti le départ précipité de Gavriel. Il posa sa main à plat sur le ventre d’Aelin, sa bouche se fraya un chemin dans son cou.
— J’aurais bien une idée.
Lorsque sa main appuya légèrement sur sa vessie, Aelin poussa un léger grognement de douleur et se rappela qu’elle avait dormi trois jours. Il y avait urgence. Grimaçante, elle bondit sur ses pieds… et chancela. Aussitôt, il fut à ses côtés pour la soutenir.
— Avant que tu n’abuses de ma personne, j’ai besoin de trouver une salle de bains.
Rowan éclata de rire. Il se baissa pour ramasser sa ceinture porte-épée, contre le mur près de celle d’Aelin. Seul Gavriel avait pu les ranger là avec un tel soin.
— En effet, je n’avais pas prévu qu’une envie pressante vienne contrarier mes plans.
*
*     *
Les gens les regardaient bouche bée quand ils les croisaient dans les couloirs. Certains murmuraient.
La reine et son consort. À ton avis, ils étaient où ces derniers jours ?
J’ai entendu dire qu’ils s’étaient rendus dans la montagne et qu’ils avaient ramené les montagnards avec eux.
Il paraît qu’ils ont entouré la ville de sortilèges pour la protéger de Morath.
Rowan souriait encore quand Aelin sortit de la salle de bains commune réservée aux femmes.
— Tu vois ! Tu commences à apprécier la notoriété.
Elle lui emboîta le pas tandis qu’ils se dirigeaient non vers leur chambre et la bagatelle mais vers la salle à manger.
Rowan haussa un sourcil.
— Tu crois que j’ai échappé aux messes basses partout où je me suis rendu ces trois cents dernières années ? (Elle leva les yeux au ciel mais il gloussa.) Je préfère nettement consort à monstre au cœur de pierre ou on raconte qu’il a tué quelqu’un avec un pied de table.
— Tu as réellement tué quelqu’un avec un pied de table.
Le sourire narquois de Rowan s’agrandit.
— Et tu es un monstre au cœur de pierre, ajouta-t-elle.
— Je n’ai jamais dit que ces messes basses étaient des mensonges.
Aelin glissa son bras sous le sien.
— Et si je lançais une rumeur à ton sujet ? Quelque chose de vraiment grotesque ?
— Je n’ose même pas penser aux horreurs que tu pourrais inventer, grogna-t-il.
Alors qu’ils passaient devant un groupe de soldats humains, elle adopta un ton sec pour lui murmurer :
— Tu t’es transformé en faucon et tu es retourné sur le champ de bataille picorer les yeux de nos ennemis ? (Son cri de surprise ricocha contre les murs en pierre.) Et tu les as gobés ?
Les soldats se tournèrent brusquement vers eux.
Rowan lui pinça l’épaule.
— Je te remercie.
— Tout le plaisir était pour moi, répliqua Aelin, la tête penchée.
Aelin souriait toujours quand ils entrèrent dans la salle et choisirent de quoi se rassasier. Ils déjeunèrent sur le pouce – il était midi, avaient-ils appris – côte à côte sur les marches d’un escalier poussiéreux à moitié oublié. Cela leur rappelait ces moments privilégiés au printemps, au fort des Brumes quand ils écoutaient les histoires d’Emrys, genou contre genou, épaule contre épaule dans la cuisine.
La comparaison s’arrêtait là. Aelin posa son assiette entre ses pieds, glissa les bras autour du cou de Rowan dont la bouche trouva instantanément la sienne.
En effet, cela n’avait absolument rien à voir avec le fort des Brumes. Se moquant bien que quelqu’un veuille emprunter l’escalier dans un sens ou dans l’autre, Aelin vint s’asseoir sur ses genoux et l’embrassa avec fougue.
Ils s’interrompirent, hors d’haleine, le regard fou. Aelin ne parvenait pas à décider si ce serait vraiment une mauvaise idée de lui défaire son pantalon ou de laisser la main de Rowan, qui frottait discrètement et paresseusement l’intérieur de ses cuisses, s’aventurer en elle.
Pour être tout à fait honnête, Aelin se demandait si elle pouvait l’entraîner dans le placard le plus proche quand ils se levèrent et partirent rejoindre leurs compagnons. Un coup d’œil au regard vitreux de Rowan lui apprit qu’il se posait la même question.
Le désir qui lui échauffait les sens fut douché lorsqu’ils entrèrent dans le vieux bureau dans les étages supérieurs de la forteresse et découvrirent ses occupants. Fenrys et Gavriel étaient déjà là. Chaol aussi. Elide et Lorcan étaient absents.
Le père de Chaol, lui, était présent malheureusement. Il leur lança un regard noir car la réunion avait commencé depuis un moment. Aelin lui adressa un sourire railleur avant de s’approcher d’un pas nonchalant vers l’imposant bureau.
Un homme, grand, large d’épaules se tenait à côté de Nesryn, Sartaq et Hasar. Il débordait d’une sorte d’énergie impatiente. Beau, il avait les yeux marron. Son regard était engageant, son sourire nonchalant. Elle l’apprécia immédiatement.
— Mon frère, lui présenta Hasar en agitant la main sans quitter la carte des yeux. Kashin.
Le prince lui fit une révérence pleine de grâce.
Aelin s’inclina. Rowan l’imita.
— C’est un honneur, lui déclara Aelin. Merci d’être venu.
— Remerciez plutôt mon père. Et Yrene, répondit Kashin qui tout comme les autres membres de sa famille, maniait leur langue à la perfection.
Il avait raison. Aelin ne pourrait jamais assez remercier la guérisseuse.
Nesryn l’examina de la tête aux pieds d’un œil acéré.
— Vous vous sentez bien ?
— Nous avions juste besoin d’un peu de repos, répondit Aelin avant de désigner Rowan du menton. On ne peut plus se passer de siestes à son âge.
Sartaq toussota mais garda la tête penchée tandis qu’il continuait d’étudier la carte.
Fenrys, lui, éclata d’un rire franc.
— De nouveau de bonne humeur à ce que je vois.
Aelin fixa le père de Chaol avec un petit sourire satisfait.
— Pas dit que ça dure.
Raide comme la justice, l’homme ne répondit pas.
Rowan s’approcha du bureau et interrogea la famille royale.
— Avez-vous décidé… de votre prochaine destination ?
Il posa sa question sur un ton calme, presque badin. Comme si l’avenir de Terrasen ne reposait pas sur leurs épaules.
Hasar prenait la parole quand Sartaq l’interrompit.
— Le nord. Nous nous rendons dans le nord avec vous. C’est notre manière de vous remercier d’avoir sauvé notre armée, notre peuple.
Aelin eut beaucoup de mal à dissimuler son soulagement.
— Reconnaissance mise à part, enchaîna Hasar qui ne semblait pas du tout reconnaissante, les éclaireurs de Kashin confirment que Morath concentre ses efforts sur Terrasen. C’est donc là-bas que nous allons.
Aussitôt, Aelin regretta d’avoir mangé autant.
— Leurs impressions ?
Nesryn secoua la tête puis répondit à la place du prince Kashin.
— Ils ne sont pas entrés dans les détails. Tout ce que nous savons, c’est que des hordes marchent vers le nord, laissant mort et destruction dans leur sillage.
Prise d’une furieuse envie de se frotter le visage, Aelin garda les poings serrés contre ses cuisses.
— J’espère que cette manifestation de pouvoir sera réitérée, clama le père de Chaol sur un ton dédaigneux.
Justement, une braise de ce pouvoir flamboya dans les yeux d’Aelin.
— Merci pour l’armure, au fait, roucoula-t-elle.
— Considérez-la comme un cadeau en avance pour votre couronnement, répliqua le seigneur d’Anielle avec un sourire goguenard.
Sartaq se racla la gorge.
— Si vos compagnons et vous êtes rétablis, je propose de prendre la route dès que possible.
Hasar n’éleva aucune objection.
— Et de longer la montagne ? demanda Rowan les yeux rivés sur la carte. (Aelin suivit du doigt l’itinéraire.) Nous devrons passer devant la brèche de Ferian. Nous serons à peine arrivés de l’autre côté du lac qu’une nouvelle bataille nous attendra.
— Obligeons-les à sortir, proposa Hasar. Incitons-les à exposer les forces qui attendent dans la brèche et prenons-les par surprise par-derrière.
— Adarlan contrôle la totalité de l’Avery, leur apprit Chaol en dessinant une ligne invisible depuis Rifthold. Nous serons obligés de traverser le fleuve à un moment ou un autre pour nous rendre dans le nord. En choisissant la brèche comme terrain de bataille, nous évitons un massacre au beau milieu de la forêt d’Oakwald. À cause des arbres, les ruks ne pourraient pas nous couvrir depuis les airs.
— Conduisons la majeure partie de l’armée dans les montagnes alors, enchaîna Rowan. Nous arriverons dans la brèche là où ils s’y attendent le moins. Le terrain est accidenté. Nous devrons choisir avec soin notre itinéraire.
Le père de Chaol maugréa. Aelin haussa les sourcils.
— J’ai envoyé des émissaires dans le Croc du Nord le lendemain de la bataille, se dépêcha de les informer Chaol. Afin qu’ils demandent aux montagnards qui vivent là-bas s’ils ne connaissent pas des chemins secrets entre la montagne et la brèche.
Les montagnards étaient les anciens ennemis de cette ville.
— Et ?
— Ils connaissent des passages. Mais cela a un prix.
— Un prix que je refuse de payer, aboya le seigneur d’Anielle.
— Laissez-moi deviner : des terres ? le défia Aelin.
Chaol hocha la tête. La tension monta d’un cran dans la pièce.
Aelin tapa du pied.
— Vous ne leur donnerez pas la moindre petite parcelle ? interrogea-t-elle le seigneur d’Anielle.
Il se contenta de la foudroyer du regard.
— Apparemment non, constata Fenrys.
Aelin haussa les épaules puis se tourna vers Chaol.
— Bon, nous sommes d’accord, alors.
— D’accord sur quoi ? s’écria le père de Chaol.
Aelin l’ignora et fit un clin d’œil à son ami.
— Tu es le bras droit du roi d’Adarlan. Ton rang est supérieur au sien maintenant. Tu as l’autorisation d’agir au nom de Dorian. (Elle montra la carte.) Ce territoire fait peut-être partie d’Anielle mais il appartient à Adarlan. Tu peux donc l’échanger.
Son père sursauta.
— Vous…
— Nous allons dans le nord, l’interrompit Aelin. Et vous ne vous mettrez pas en travers de notre chemin. (Elle autorisa à nouveau son feu à brûler dans ses yeux, à faire briller les paillettes d’or.) J’ai stoppé cette vague. Considérez cette alliance avec les montagnards comme une manière de me remercier.
— Cette vague a détruit la moitié de ma ville, cracha le seigneur.
Fenrys partit d’un rire incrédule et étouffé. Rowan grogna doucement.
— Espèce de salaud, l’insulta Chaol.
— Surveille ton langage, petit.
— Je comprends pourquoi tu es parti, commenta Aelin, l’air compatissant.
Chaol coupa court à la dispute avec une grimace et retourna à la carte.
— Si nous réussissons à franchir la brèche de Ferian, nous pourrons continuer vers le nord.
Endovier se trouvait sur leur route. L’estomac d’Aelin se noua. Rowan lui effleura la main.
— Il faut que nous nous décidions, trancha Sartaq. Là, nous nous trouvons entre la brèche de Ferian et Morath. Ce serait très facile pour Erawan d’envoyer des troupes pour nous écraser.
— Yrene en a bientôt terminé ? demanda soudain Hasar à Chaol.
Celui-ci s’accouda au bras de son fauteuil roulant.
— Il y a peu de survivants mais ils sont encore trop nombreux. Cela pourrait prendre des semaines.
— Combien de blessés ? s’enquit Rowan.
Chaol secoua la tête.
— Je ne parlais pas de blessés, rectifia-t-il, la mâchoire serrée. Mais de Valg.
— Yrene soigne des Valg ? s’étonna Aelin.
— Façon de parler, répondit Hasar avec un grand sourire.
Aelin lui fit signe de ne rien ajouter.
— Je peux voir ?
*
*     *
Yrene ne se trouvait pas dans la forteresse mais sous une tente sur les vestiges du champ de bataille. Elle était penchée au-dessus d’un soldat humain qui se débattait dans un lit de camp. L’homme avait des fers aux mains et aux pieds qui étaient reliés au sol.
La gorge d’Aelin se serra dès qu’elle vit les chaînes.
Rowan posa une main dans le bas de son dos et Fenrys se posta à côté d’elle.
Yrene fit une pause. Une lumière blanche enveloppait ses mains. Épée au poing, Borte rôdait non loin.
— Un problème ? demanda Yrene.
La lueur s’estompa. L’homme s’avachit, comme désossé depuis que la guérisseuse cessait de s’en prendre au démon en lui.
Chaol s’approcha d’elle – son fauteuil avait été équipé de roues tout-terrain.
— Aelin et ses compagnons veulent une démonstration. Si cela ne te dérange pas.
Yrene rabattit en arrière les cheveux qui s’étaient échappés de sa tresse.
— Malheureusement, il n’y a pas grand-chose à voir. Cela se passe sous la peau, d’esprit à esprit.
— Vous vous mesurez directement aux démons Valg, lâcha Fenrys qui ne cachait pas sa stupeur.
— Ce sont de misérables lâches remplis de haine, déclara Yrene, les bras croisés, l’air renfrogné. Pathétique !
Et elle cracha vers l’homme allongé sur le lit ou plutôt vers le démon en lui.
Il feula. Yrene sourit. L’homme – le démon – geignit.
Aelin cligna des yeux. Elle ne savait pas si elle devait rire ou tomber à genoux.
— Montre-moi. Fais ce que tu as à faire. Je veux voir.
La guérisseuse obéit. Elle imposa ses mains étincelantes sur la poitrine de l’homme. Il se mit à hurler comme un goret.
Le front plissé, Yrene frisonnait. Les cris durèrent de longues minutes.
— Ce n’est pas très palpitant quand ils sont attachés, remarqua Borte.
Sartaq lui décocha un regard exaspéré. Apparemment, c’était une conversation qu’ils avaient déjà eue plusieurs fois.
— Tu préfères être de corvée de fumier ?
Borte leva les yeux au ciel. Puis elle se tourna vers Aelin et l’examina avec une franchise qu’Aelin ne pouvait qu’apprécier.
— Une autre mission pour moi ? lui demanda-t-elle.
— Pas encore, lui répondit Aelin avec le sourire. Bientôt, peut-être.
Le visage de Borte s’éclaira.
— Pitié, épargnez-moi tout cet ennui !
Aelin jeta un coup d’œil à la guérisseuse resplendissante de lumière.
— Elle en est à combien aujourd’hui ?
— Dix, grommela Borte.
— Chaol ? Combien peut-elle en faire par jour ?
— Quinze au maximum, répondit-il. L’expulsion de certains nécessite plus d’énergie que d’autres. Ces jours-là, c’est moins.
Aelin essaya de faire le calcul du nombre de soldats infestés sur le champ de bataille.
— Et une fois qu’ils sont guéris ? Qu’est-ce que vous en faites ?
— Nous les interrogeons, expliqua Chaol, les sourcils froncés. Nous leur demandons leur histoire, comment ils ont été capturés, à qui ils ont prêté allégeance.
— Et vous les croyez ? demanda Fenrys.
Hasar tapota la poignée de sa magnifique épée.
— Nos agents sont très doués pour aller chercher la vérité.
Aelin ignora ses crampes à l’estomac.
— Donc vous les libérez, intervint Gavriel, rompant un silence de plusieurs minutes, et ensuite vous les torturez ?
— C’est la guerre, expliqua simplement Hasar. Nous ne prenons pas le risque d’épargner leurs vies pour nous retrouver avec une nouvelle armée sur le dos.
— Certains se sont joints à Erawan de leur plein gré, les informa Chaol. Ils ont accepté la bague sans rechigner. Yrene sait, une fois à l’intérieur, qui a été contraint ou non. Elle ne s’embête pas à sauver ceux qui se sont agenouillés de bonne grâce. Quant aux autres, ils étaient soit idiots, soit enrôlés de force.
— Quelques-uns souhaitent se battre à nos côtés, compléta Sartaq. Ceux qui passent nos multiples interrogatoires peuvent commencer à s’entraîner avec les fantassins. Ils sont rares, mais il y en a.
Bien, bien, bien.
Yrene avala une grande bouffée d’air. La lumière autour de la guérisseuse devint si éclatante qu’Aelin plissa les yeux.
L’homme attaché sur le lit toussa, se cambra.
De la bile noire et toxique jaillit de son gosier.
Grimaçante, Borte chassa avec la main l’odeur puis la fumée noire qui sortaient de la bouche du soldat.
Yrene bascula en arrière. Rapide comme l’éclair, Chaol tendit le bras pour la rattraper. Réussir une telle prouesse était remarquable. Surtout en étant enceinte… Aelin ne cachait pas son admiration.
— Ce démon ne voulait pas partir, déclara Yrene à personne en particulier.
— Il n’est plus là ? demanda Aelin.
Yrene désigna l’homme sur le lit. Quand ses paupières se soulevèrent, ses yeux étaient marron et non noirs.
— Merci, marmonna-t-il, la voix rauque.
Un homme. Tout ce qu’il y avait de plus humain.


CHAPITRE 67
ROWAN SUIVIT AELIN à travers le champ de bataille jusqu’au bord du lac d’Argent. Elle s’arrêtait de temps à autre pour ramasser des armes qu’elle jugeait passables. Il y en avait peu.
Leurs compagnons s’étaient dispersés. Gavriel s’attardait auprès d’Yrene afin de comprendre comment elle guérissait les victimes des Valg. Fenrys était parti avec Chaol à la rencontre des émissaires envoyés par les montagnards. Les enfants du Khagan passaient leurs troupes en revue.
Ils partiraient dans deux jours, si le temps le permettait. Enfin !
Que les dieux en soient remerciés. Bien qu’ils soient les derniers que Rowan souhaite remercier.
Aelin s’arrêta au bord de la berge rocailleuse et scruta la grande étendue plate comme un miroir mais remplie à présent de débris. Elle posa la main sur le pommeau de Goldryn. La flamme qui dansait au bout de ses doigts semblait pénétrer dans la pierre rouge.
— Cela prendra des années, observa-t-elle, pour guérir toutes les personnes infectées par les Valg.
— Chacun de ces soldats a une famille, des amis qui souhaitent notre intervention.
— Je sais.
Le vent glacé du sud rabattit les cheveux d’Aelin sur son visage.
— Alors à quoi bon partir dans le nord ?
Elle était devenue songeuse pendant leur incursion sous la tente. Son front était plissé depuis.
— Yrene pourrait-elle les guérir ? Erawan et Maeve ? Je ne sais pas pourquoi je n’y ai pas pensé plus tôt.
— Comment savoir si Erawan a fabriqué ou volé son corps ? Maeve ? supposa Rowan en secouant la tête. Ce serait une tout autre histoire…
— Je ne peux pas demander à Yrene de s’en charger, à Chaol d’y consentir, poursuivit Aelin en avalant sa salive. L’idée même qu’Yrene s’approche d’Erawan ou de Maeve… Non, je ne peux pas.
Rowan ne l’imaginait pas non plus. Pour un millier de raisons différentes.
— Mais est-ce une erreur de placer la sécurité d’Yrene au-dessus de celle de ce monde ? médita Aelin en examinant une des dagues ennemies qu’elle avait dérobée – une lame d’une qualité inhabituelle, déjà volée certainement. Yrene est notre meilleure arme, clefs mises à part. Nous serions idiots de ne pas nous en servir.
Le choix ne lui revenait pas, mais Rowan pouvait au moins lui prêter une oreille critique.
— Pourras-tu te regarder en face s’il arrive quelque chose à Yrene, à son enfant à naître ?
— Non, mais le reste du monde aura au moins la vie sauve. Ma culpabilité passera après.
— Et si tu ne sommes pas Yrene d’essayer de les détruire, si Erawan ou Maeve gagne… Qu’arrivera-t-il ensuite ?
— Il reste la serrure. Il reste moi.
Rowan déglutit. Maintenant, il comprenait pourquoi elle avait besoin de s’éloigner des autres, de marcher.
— Yrene est ta lueur d’espoir. Notre lueur d’espoir. Grâce à elle, tu ne seras peut-être pas obligée de forger la serrure. Et Dorian non plus.
— Les dieux l’exigent.
— Que les dieux aillent en enfer.
Aelin jeta la dague.
— Je déteste tout ça. Sincèrement.
Il glissa un bras autour de ses épaules. C’était tout ce qu’il pouvait lui offrir. Elle souhaitait que cela se termine. Il ferait son possible pour réaliser son vœu.
Aelin posa la tête contre son torse. Ils regardèrent le lac froid en silence.
— Tu m’autoriserais à le faire si j’étais Yrene ? Si je portais notre enfant ?
Lui revint immédiatement en mémoire l’image de ce rêve, d’Aelin sur le point d’accoucher, leurs enfants autour d’elle.
— Je ne t’autorise à rien.
Elle agita la main.
— Tu m’as comprise.
Il prit son temps pour répondre.
— Non. Même si par ma faute, c’était la fin du monde, je ne le supporterais pas.
Avec cette fichue serrure, la question ne manquerait pas de se poser bientôt.
Il caressa les marques de son attachement dans le cou d’Aelin.
— Je t’ai dit que l’amour était une faiblesse. Ce serait tellement plus simple si tout le monde se détestait.
— Quelques semaines sur la route avec cette armée, dans ces montagnes et nous ne serons peut-être plus les meilleurs alliés du monde.
Rowan lui embrassa le sommet du crâne.
— Que les dieux nous viennent en aide.
Aelin se recula brusquement, contrariée par ces mots sortis machinalement de sa bouche. Les sourcils froncés, elle se tourna vers le campement militaire.
— Ça ne va pas ? s’inquiéta-t-il.
— Il faut absolument que je consulte ces livres anciens qu’ont apportés Chaol et Yrene.
*
*     *
— Qu’est-ce que cela raconte ? demanda Aelin à Borte en tapotant avec l’index une ligne de texte gribouillée en halha, la langue du continent du Sud.
Assise à côté d’elle derrière le bureau du prince Sartaq sous sa tente de guerre, la rukhin tendit le cou pour examiner la note manuscrite à gauche d’une longue colonne de symboles de Wyrd.
— Un sortilège efficace pour stimuler la pousse des herbes aromatiques.
Face à elles, Rowan échappa un petit rire. Un livre était ouvert devant lui. Il progressait beaucoup moins vite qu’Aelin.
La plupart des ouvrages étaient écrits en symboles de Wyrd mais des annotations griffonnées dans la marge l’avaient poussée à demander de l’aide à la jeune rukhin.
Borte qui s’ennuyait ferme auprès d’Yrene avait sauté sur l’occasion et confié la surveillance des Valg à son fiancé renfrogné.
Aelin et Rowan parcouraient l’assortiment de livres que Chaol et Yrene avaient soustrait à la bibliothèque interdite d’Hafiza au sommet du Torre depuis deux heures déjà et n’avaient trouvé aucune information utile.
Aelin leva la tête vers le plafond en toile de l’immense tente du prince et poussa un gros soupir. Une chance que Sartaq ait pensé à prendre ces malles au lieu de les laisser à bord de leur armada. Malheureusement, l’épuisement la guettait. Le treillage compliqué de symboles sur les pages jaunies se brouillait devant ses yeux.
Rowan se redressa.
— Celui-ci ouvre quelque chose, affirma-t-il en tournant le livre vers elle. Je ne connais pas les autres symboles mais celui-ci veut dire « ouvrir ».
En dépit des heures et des heures de leçons lors de leur voyage jusqu’à ce continent, Rowan et les autres n’avaient pas réussi à maîtriser parfaitement le langage à moitié oublié des symboles. Contrairement à son âme sœur ; la langue antique semblait s’être implantée dans son esprit.
Aelin examina soigneusement la ligne en travers de la page, la relut une seconde fois.
— Ce n’est pas ce que nous cherchons, annonça-t-elle en tripotant sa lèvre inférieure. C’est un sortilège destiné à ouvrir un portail entre deux lieux, uniquement dans ce monde.
— Maeve a l’habitude de s’en servir, non ? demanda Borte.
Aelin haussa les épaules.
— Oui, mais sur de courtes distances. Un peu comme Fenrys.
Autrefois. Avant que Maeve ne casse ça aussi en lui.
La bouche de Borte se tordit.
— À quoi ça sert alors ?
— Distraire les gens pendant des fêtes ? supposa Aelin en rendant l’ouvrage à Rowan.
Borte gloussa puis se radossa à son siège où elle entreprit de jouer avec l’extrémité de sa longue tresse.
— Vous pensez qu’il existe, le sortilège qui permettrait de sceller autrement le portail de Wyrd ?
Elle avait parlé dans un murmure mais Rowan la foudroya du regard. Borte agita la main. La question était posée.
Non. Elena ou Brannon le lui aurait dit si tel était le cas.
Aelin effleura la vieille page desséchée, les symboles flous.
— Ça vaut la peine de vérifier, non ?
Aussitôt, Rowan reprit sa lecture et son décodage attentifs. Aelin savait qu’il resterait assis là des heures s’il le fallait. Et s’ils ne trouvaient rien, il relirait tout par précaution.
Une porte de sortie, un autre chemin. Pour elle. Pour Dorian. Pour celui ou celle qui paierait le prix, forgerait la serrure et scellerait le portail. Un espoir fou. Le dernier.
Au fil des heures, les piles de livres baissèrent. Fenrys se joignit à eux à un moment, l’air étonnamment grave. Ils eurent beau chercher, ils ne trouvèrent absolument rien.
Quand il n’y eut plus aucun livre dans la malle, alors que Borte piquait du nez et Rowan faisait les cent pas sous la tente, Aelin eut la bonté de les réexpédier dans la forteresse.
Cela valait la peine de se pencher dessus, se convainquit-elle. Même si sa boule au ventre lui indiquait le contraire.
*
*     *
Chaol trouva son père où il l’avait laissé, bouillonnant dans son bureau.
— Il n’est pas question que tu donnes la moindre parcelle de terre aux montagnards, aboya-t-il dès que Chaol entra en roulant dans la pièce.
Chaol ferma la porte puis croisa les bras, affichant qu’il n’était prêt à aucune concession.
— C’est pourtant ce que je vais faire.
Son père se leva d’un bond et planta les deux mains sur le bureau.
— Tu cracherais sur la vie de tous les hommes d’Anielle qui se sont battus et sont morts pour empêcher que ce territoire ne tombe entre leurs sales mains ?
— Si en échange d’une petite partie de nos terres, les générations futures d’Anielle ne sont plus obligées de se battre ou de mourir, alors je pense que nos ancêtres s’en réjouiraient.
— Ce sont des animaux, à peine capables de se gérer.
Chaol s’avachit dans son fauteuil en soupirant. Cela ne faisait que commencer. Voilà le cadeau que Dorian lui avait laissé. Maintenant qu’il était son bras droit, il devrait se farcir des seigneurs et des dirigeants à l’image de son père. S’ils survivaient. Si Dorian survivait. Cette pensée poussa Chaol à poursuivre.
— Tout le monde dans cette guerre fait des sacrifices. Certains sont bien plus importants que quelques hectares de terres. Soyez content qu’on ne vous demande rien d’autre.
Son père renifla.
— Et si nous passions un marché, toi et moi ?
Chaol leva les yeux au ciel et commença à tourner son fauteuil en direction de la porte.
Son père agita une feuille de papier.
— Tu ne veux pas savoir ce que ton frère m’a écrit ?
— Cela ne suffira pas à stopper cette alliance, répliqua Chaol.
Son père déplia néanmoins la lettre et lut.
— J’espère qu’Anielle sera réduite en cendres et vous avec. C’est tout. Voilà ce que ton frère, mon héritier, pense de cet endroit. S’il ne désire pas protéger Anielle, qu’adviendra-t-il de la cité sans toi ?
Une autre manière de le faire culpabiliser, de l’obliger à céder.
— Je parie que le ressenti de Terrin envers Anielle est lié à ses sentiments à votre égard.
Le seigneur vieillissant se rassit dans son fauteuil.
— Je souhaitais simplement que tu connaisses le sort d’Anielle lorsque tu ne seras plus là pour la protéger. Je suis prêt à marchander, petit. (Il gloussa.) Même si je sais très bien comment tu respectes tes engagements.
Chaol encaissa le coup.
— Je suis un homme riche. Rien de ce que vous me proposerez ne m’intéressera.
— Rien ? demanda son père en lui montrant un coffre près de la fenêtre. Et si je possédais quelque chose de plus précieux que de l’or ?
Comme Chaol ne disait rien, Lord Westfall s’approcha du coffre, l’ouvrit avec une clef qu’il sortit de sa poche et souleva le lourd couvercle. Chaol roula jusqu’à lui et jeta un coup d’œil à son contenu.
Des lettres. Le coffre débordait de lettres qui lui étaient adressées. Il reconnut l’écriture élégante.
— Elle a découvert le coffre. Juste avant d’apprendre que Morath marchait sur nous, expliqua son père, un sourire moqueur et froid aux lèvres. J’aurais dû les brûler bien entendu mais quelque chose m’a incité à les garder. En prévision de ce moment, je pense.
Le coffre était plein à craquer de lettres. Toutes écrites par sa mère. Toutes lui étaient destinées.
— Depuis quand ? demanda-t-il d’une voix bien trop calme.
— Le jour de ton départ, répondit son père avec le même rictus.
Il avait sous les yeux des années de lettres d’une mère dont il n’avait plus eu de nouvelles. Il avait cru qu’elle ne voulait plus entendre parler de lui, qu’elle avait cédé à la volonté de son père.
— Vous l’avez laissée croire que je ne lui répondais pas, constata-t-il, lui-même surpris par le calme de sa voix.
Le vieux seigneur ferma le couvercle et verrouilla à nouveau le coffre.
— Vraisemblablement.
— Pourquoi ?
C’était la seule question qui importait.
— Tu ne pensais pas tourner le dos à ton droit de naissance, à Anielle, sans en subir les conséquences ?
Chaol agrippa les bras de son fauteuil pour s’empêcher de lui sauter à la gorge.
— Vous avez vraiment cru qu’en me montrant ce coffre rempli de ses lettres, nous conviendrions d’un marché ?
— Je te connais, tu es un sentimental. Il faut te voir avec cette épouse que tu t’es choisie. Je te crois capable de marchander un peu pour avoir accès à ces lettres.
Chaol se contenta de le fixer. Il cligna des yeux une fois, comme pour réprimer le rugissement sous son crâne, dans son cœur.
Sa mère ne l’avait pas oublié. Elle n’avait jamais cessé de lui écrire.
Chaol esquissa un sourire.
— Gardez les lettres, déclara-t-il avant de diriger son fauteuil vers la sortie. Maintenant qu’elle vous a quitté, ce sera peut-être votre seul moyen de vous souvenir d’elle.
Il ouvrit la porte du bureau et regarda par-dessus son épaule.
Son père resta à côté du coffre, raide comme une épée.
— Je ne marchande pas avec les salopards, lui lança Chaol, souriant dans le couloir. Je ne vais certainement pas commencer avec vous.
*
*     *
Chaol donna aux montagnards des Crocs-Blancs des terres au sud d’Anielle. Son père avait enragé, refusant de reconnaître la validité de la transaction mais personne ne lui avait prêté attention, ce qui amuserait éternellement Aelin.
Deux jours plus tard, une petite unité de montagnards arriva dans la partie la plus à l’ouest de la ville, près du trou béant laissé par le barrage et leur montra le chemin.
Chaque homme barbu montait un poney des montagnes hirsute et alors que leurs épaisses fourrures cachaient en partie leur imposante carrure, ils n’hésitaient pas à exposer leurs armes. Haches, épées et couteaux brillaient sous la lumière grise.
Le peuple de Cain, autrefois. Aelin décida de ne pas mentionner son nom pendant les brèves présentations. Et Chaol trouva également judicieux de ne pas leur avouer qu’il avait tué leur champion.
Dans une autre vie. Un autre monde.
Assise sur un beau cheval muniqi que Hasar lui avait prêté, Aelin marchait à l’avant de la compagnie qui quittait Anielle. Chaol montait Farasha à sa gauche, Rowan son propre muniqi à sa droite. Leurs compagnons étaient dispersés à l’arrière. Lorcan était suffisamment rétabli pour être en selle. Elide avançait à côté de lui.
L’armée du Khagan serpentait à perte de vue derrière eux.
Une partie du moins. La moitié des rukhins et des cavaliers darghans longerait la montagne par l’est sous la bannière de Kashin. Ils devaient faire sortir les forces de la brèche de Ferian et les obliger à se battre à découvert dans la vallée. Pendant qu’ils les prenaient discrètement à revers.
La neige tombait en abondance sur les Crocs-Blancs. Le ciel gris devenait menaçant mais les rukhins partis en éclaireur et les montagnards avaient promis qu’aucun mauvais temps ne les ralentirait… pas avant d’avoir atteint la brèche, tout du moins.
Une marche de cinq jours avec l’armée à travers la montagne. Trois pour l’armée qui longeait le lac et le fleuve.
Aelin leva la tête vers le ciel froid tandis qu’ils abordaient la série interminable de lacets à flanc de montagne. Les ruks transportaient les équipements les plus lourds, loués soient les dieux, mais cette escalade constituerait le premier test.
Les armées du Khagan avaient pratiqué tous les terrains – montagnes, déserts, mers. Ils ne se déroberaient pas aujourd’hui.
Aelin supposa qu’elle non plus. Elle tiendrait le temps qui lui restait. Jusqu’à ce que cela soit terminé.
Ce dernier coup de collier vers le nord, chez elle… Elle regarda avec un sourire sombre la montagne qui se profilait au loin, l’armée qui s’étendait à l’arrière.
Et, simplement parce qu’elle le pouvait, parce qu’ils se dirigeaient enfin vers Terrasen, elle libéra une étincelle de son pouvoir. Certains porte-étendards derrière elle murmurèrent de surprise. Rowan, lui, sourit. Il ressentait ce même espoir intense, cette même détermination impitoyable qui flamboyait dans le cœur d’Aelin, tandis qu’elle commençait à brûler.
Elle se laissa encercler par la flamme. Elle savait que cette lueur dorée serait vue par les lignes les plus éloignées de l’armée, mais aussi par la ville et la forteresse qu’ils quittaient.
Tel un phare étincelant à l’ombre de la montagne et des forces qui les attendaient, Aelin leur éclaira leur chemin vers le nord.
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CHAPITRE 68
LES TOURS NOIRES DE MORATH S’ÉLEVAIENT au-dessus des forges et des feux de camp qui fumaient dans la vallée en contrebas, comme autant d’épées blafardes dressées vers le ciel.
Leurs sommets perçaient les nuages bas. Certaines étaient cassées et ébréchées, d’autres tenaient encore fièrement. Toutes portaient la marque de l’ultime colère de Kaltain Rompier.
Ses ailes noires de suie déployées, Dorian se laissa porter par un vent qui empestait le fer et la charogne et contourna la forteresse. Il avait appris à exploiter les courants d’air pendant ces longues journées de vol et bien qu’il couvrît la majeure partie du voyage sous la forme d’une agile buse à queue rousse, il s’était transformé le matin même en un banal corbeau.
Des nuées entières décrivaient des cercles autour de Morath. Leurs croassements résonnaient avec autant de force que les marteaux sur les enclumes à travers la vallée. Alors que troupes et sorcières semaient la désolation dans le nord, elles étaient encore nombreuses à camper là.
Dorian suivit l’exemple des autres corbeaux et se tint à bonne distance des wyverns. Il volait bas pendant que les escouades partaient en éclaireurs, venaient au rapport ou s’entraînaient. Tant de Dents de Fer. En train d’attendre.
Gravitant autour des plus hautes tours de Morath, il regarda la forteresse, l’armée dans la vallée, les wyverns dans leurs aires haut perchées. À chaque battement d’ailes, le poids de ce qu’il avait caché dans un affleurement rocheux vingt kilomètres plus au nord lui paraissait plus lourd.
Estimant que cela aurait été de la folie d’apporter les deux clefs ici, il les avait enfouies dans l’argile et n’avait même pas osé marquer leur emplacement. Il priait simplement qu’Erawan ne les détecte pas à cette distance.
Au pied d’une tour, deux domestiques, les bras chargés de linge, sortirent par une petite porte et montèrent un escalier extérieur, tête baissée, comme si elles essayaient d’ignorer l’armée qui évoluait en contrebas ou les wyverns dont les beuglements ricochaient sur la pierre noire.
Là. Cette porte.
Dorian vola dans sa direction en souhaitant que son cœur se calme et que son odeur – la seule chose susceptible de le trahir – demeure neutre. Aucune Dent de Fer qui le survolait ne remarqua le corbeau-qui-ne-sentait-pas-le-corbeau. Les deux lavandières ne le pointèrent pas non plus du doigt quand il se posa sur la petite balustrade en pierre et replia soigneusement ses ailes.
En un bond, il fut sur les dalles.
Ses muscles et ses os le brûlèrent pendant la transformation et soudain le monde devint plus petit mais aussi infiniment plus dangereux.
Infiniment moins conscient de sa présence aussi.
Les moustaches de Dorian remuèrent. Ses trop grandes oreilles se dressèrent. La clameur des wyverns secoua tout son petit corps poilu. Il serra des dents – des dents larges, presque trop grandes pour sa minuscule bouche. La puanteur était insoutenable.
Il sentait… tout. L’odeur du linge propre qui persistait dans l’air. Celle du ragoût de gibier imprégnée dans les vêtements des lingères après le déjeuner. Il n’aurait jamais imaginé que les souris étaient aussi extraordinaires. Même dans la peau d’une buse, il n’avait pas ressenti cette vivacité, ce niveau de vigilance.
Dans un monde conçu pour les éradiquer, il supposa que les rongeurs avaient besoin de cette acuité pour survivre.
Dorian s’autorisa une grande inspiration avant de se faufiler sous la porte fermée et d’entrer dans Morath.
*
*     *
Ses sens étaient peut-être plus aiguisés mais il n’avait jamais réalisé à quel point un escalier pouvait être intimidant quand on n’avait plus ses jambes humaines.
Pendant sa descente, il se cantonna aux zones sombres et se réfugia dans la poussière et la pénombre à chaque fois que des pieds passaient. Certains portaient une armure, d’autres des bottes ou des chaussures usées. Le visage blême, leurs propriétaires avaient tous l’air malheureux.
Il ne croisa aucune sorcière, que les dieux en soient remerciés. Aucun prince Valg non plus.
Et certainement pas Erawan.
Cette tour était à l’usage des domestiques, comme Manon l’avait exposé à Aelin. Grâce à elle, Dorian put suivre la carte mentale qu’il avait complétée au cours de ses rondes, ces dernières heures.
La tour d’Erawan. Il commencerait par là. Et si le roi Valg était présent… Il déciderait s’il lui réglerait son compte, en dépit des recommandations de Kaltain.
Le souffle court, Dorian atteignit le bas de l’escalier en colimaçon. Après avoir enroulé sa longue queue autour de lui, il scruta le couloir mal éclairé devant lui.
De là, il devrait traverser tout l’étage, monter d’autres marches, longer un autre couloir et ensuite, si la chance lui souriait, il parviendrait à la tour d’Erawan.
Manon n’y avait jamais eu accès. Elle n’avait jamais su ce qu’elle renfermait. Elle savait juste qu’un Valg montait la garde en haut, à toute heure du jour et de la nuit. L’endroit parfait où commencer ses recherches.
Il remua les oreilles. Personne en approche. Heureusement pour lui, il ne distingua aucun chat non plus.
Dorian tourna au coin et emprunta le sillon qui longeait le mur. Son pelage gris-brun se confondait avec la pierre. Le garde posté au bout du couloir regardait dans le vide. Il ressemblait à une montagne.
Dorian avait quasiment atteint le garde et le tournant qu’il avait repéré quand il perçut un frémissement, puis plus rien.
Même le garde se redressa et regarda par la meurtrière derrière lui.
Tapi dans l’ombre, Dorian se figea.
Rien. Aucun cri, aucun hurlement. Pourtant…
La sentinelle balaya le couloir du regard.
Dorian patienta sans bouger, sans faire de bruit. Avaient-ils découvert sa présence ? Donné l’alerte ?
Cela avait été trop facile. Erawan avait certainement disposé des pièges et était prévenu d’une présence ennemie.
Des pas pressés et légers résonnèrent soudain au coin. Le garde se tourna brusquement.
— Que se passe-t-il ? aboya-t-il.
Le domestique ne ralentit pas l’allure.
— Qui sait de nos jours, avec l’engeance qui traîne ici ?! Plus loin je serai, mieux je me porterai.
Et l’homme accéléra le pas.
Quand il passa devant lui, Dorian constata qu’il ne se précipitait pas vers quelque chose mais s’en éloignait.
Ses moustaches vibrèrent quand il huma l’air. Rien.
Ce n’était pas une bonne idée de s’attarder dans le couloir mais il ne ferait pas preuve de sagesse non plus en se jetant dans la gueule du loup.
Après réflexion, il se dit qu’il y avait un endroit où il pourrait apprendre quelque chose, où les ragots allaient bon train, même à Morath.
Dorian fit donc demi-tour et descendit un autre escalier vers les cuisines.
Dame Elide avait travaillé là. Elle connaissait ces gens qui n’étaient pas des Valg mais de simples serviteurs.
Au lieu de discuter des allées et venues de la forteresse, domestiques et cuisiniers attendaient, les yeux rivés sur l’escalier à l’autre bout de la vaste cuisine. Tout comme le chat tigré maigre aux yeux verts près de la première marche.
Dorian se fit aussi petit que possible mais le félin l’ignora : son attention était focalisée sur l’escalier, comme s’il savait.
Soudain, il y eut un bruit de pas pressés mais feutrés. Deux femmes apparurent, des plateaux vides dans les mains. Le visage blême, elles tremblaient toutes les deux.
Un homme, le cuisinier en chef certainement, s’adressa à elles.
— Vous avez vu quelque chose ?
— Non, répondit une des deux femmes. Ils n’étaient pas dans la salle du conseil, que les dieux en soient remerciés.
Les mains de l’autre femme grelottaient quand elle posa son plateau.
— Ils ne vont pas tarder, je pense.
— Une chance que vous soyez sorties avant, remarqua quelqu’un. Ou vous auriez fait partie du déjeuner.
Elles avaient eu de la chance en effet.
Dorian s’attarda mais tous retournèrent à leurs occupations, contents que deux des leurs soient revenues saines et sauves.
Cette salle du conseil était sûrement celle que Manon avait décrite. Erawan aimait y tenir ses réunions. Si Erawan en personne s’y rendait…
Dorian sortit discrètement de la cuisine en s’aidant de la carte mentale façonnée par Manon. Seul un imbécile irait voir Erawan de son plein gré, prendrait ce risque.
Était-ce une pulsion suicidaire ? À moins qu’il ne soit vraiment un imbécile… Mais il voulait le voir. Il fallait qu’il voie ce monstre qui avait gâché tant de vies, qui était sur le point de dévorer leur monde.
Il devait voir cette chose qui avait ordonné son asservissement, qui avait massacré Sorscha. Et avec un peu de chance, peut-être qu’il le tuerait.
Il pouvait rester sous cette forme et frapper discrètement. Mais ce serait tellement plus satisfaisant de réintégrer son corps, de tirer Damaris et de l’achever. Qu’Erawan pose les yeux sur le trait pâle autour de son cou, qu’il sache le nom de son assassin et constate qu’il n’avait pas réussi à le briser.
Ensuite, Dorian partirait en quête de la clef.
Le silence lui montra le chemin, peut-être mieux que la carte qu’il avait mémorisée.
Les couloirs se vidèrent. L’air devint étouffant et froid, comme si la dépravation d’Erawan l’altérait. Aucun soldat, humain ou Valg, ne montait la garde devant les portes ouvertes.
Personne ne remarqua la silhouette encapuchonnée qui entra, sa cape noire flottant derrière elle.
Dorian se précipita à sa suite juste avant que les portes ne se referment. Comme sa magie enflait, il lui intima de se calmer, de s’enrouler sur elle-même, tel un aspic prêt à attaquer.
Quand la silhouette s’arrêta, sa cape ondula et Dorian se rua vers l’ombre la plus proche, près de l’interstice entre la porte et le sol.
La pièce était ordinaire si l’on exceptait la table en verre noir en son centre. Et l’homme aux cheveux blonds et aux yeux d’or qui y était assis.
Manon n’avait pas menti : Erawan avait abandonné Perrington pour un corps beaucoup plus beau.
Il portait toujours des vêtements raffinés, constata Dorian quand le roi Valg se leva. Sa veste et son pantalon gris étaient impeccablement confectionnés. Dorian ne distingua aucune arme sur lui, aucune clef de Wyrd.
Mais il sentit son pouvoir, l’immoralité qui se dégageait de lui. Il se rappelait très bien la manière dont ce pouvoir s’était comporté à l’intérieur de son corps, comment il avait brouillé son âme.
La glace se fissurait dans ses veines. Il devait agir vite, se métamorphoser et dégainer Damaris. Maintenant.
— Quelle délicieuse surprise ! clama Erawan d’une voix jeune sans l’être. (Il désigna le festin sur la table – des fruits et des viandes fumées.) Si nous déjeunions ?
La magie de Dorian vacilla quand deux mains fines et pâles comme la lune sortirent des plis de la cape noire et rabattirent en arrière la capuche.
La femme en dessous n’était pas belle, au sens classique du mot. Pourtant, ses cheveux noirs de jais, ses yeux sombres, ses lèvres rouges… Elle était saisissante. Fascinante.
Ces lèvres rouges se retroussèrent, révélant des dents d’une blancheur éclatante.
Un froid glacial descendit le long de la colonne de Dorian à la vue des oreilles pointues et délicates qui dépassaient du rideau de cheveux de jais. Cette femme… cette femelle était une Fae.
Elle ôta sa cape et révéla une robe ample violine. Quand elle prit place en face d’Erawan, pas une once d’hésitation ou de peur ne troubla ses mouvements gracieux.
— Tu sais pourquoi je suis là aujourd’hui.
Tout sourire, Erawan se rassit et versa du vin dans deux calices. Toute envie de meurtre se volatilisa de la tête de Dorian quand le roi Valg demanda :
— Pour quelle autre raison daignerais-tu me rendre visite à Morath, Maeve ?


CHAPITRE 69
IL N’AVAIT PAS RÉGNÉ UN TEL CALME sur Orynth depuis le jour où Aedion et les vestiges de la cour de Terrasen avaient marché sur Theralis.
À cette époque, l’antique cité bâtie entre la source de la Florine et le flanc des montagnes des Bois de Cerf, la forêt d’Oakwald ondulant à l’ouest, vrombissait pourtant d’activité. Les remparts blancs d’Orynth étincelaient encore.
Aujourd’hui, ils étaient gris et tachés, aussi mornes que le ciel, tandis qu’Aedion, Lysandra et leurs alliés franchissaient les imposantes portes métalliques du portail ouest. À cet endroit, les murs faisaient deux mètres d’épaisseur. Les blocs de pierre étaient si lourds que, d’après la légende, Brannon avait recruté des géants des Bois de Cerf pour les assembler.
Aedion donnerait n’importe quoi pour voir ces géants depuis longtemps oubliés revenir en ville, l’ancienne tribu du Loup dévaler les pics immenses derrière la ville avec les Fae perdus de Terrasen. Si seulement ces vieux mythes pouvaient émerger des ombres du temps, à l’instar de Rolfe et des Mycéniens.
Malheureusement, la chance avait tourné.
Leurs compagnons le savaient eux aussi. Voûtée, Ansel de Briarcliff était aussi silencieuse qu’Ilias et ses Assassins. Ses cheveux lie-de-vin ternes, le pas lourd, elle arborait cet air abattu depuis que les têtes de ses guerriers étaient tombées en pluie sur leurs rangs. Il connaissait bien ce sentiment d’horreur, de culpabilité. Il aurait aimé disposer d’un peu de temps pour réconforter la jeune reine, au-delà d’une brève excuse. Cette charge revenait au calme et raisonnable Ilias qui chevauchait à côté d’elle.
La ville s’étendait au pied de l’imposant et quasi mythique château qui avait été bâti sur un promontoire rocheux. Le bâtiment s’élevait si haut que ses tourelles supérieures semblaient transpercer le ciel. Autrefois, ce château resplendissait. Des rosiers et des plantes grimpaient sur ses pierres chauffées par le soleil. Le babillement d’un millier de fontaines résonnait dans les cours et les couloirs. Autrefois, des bannières claquaient fièrement en haut de ces tours scandaleusement hautes et veillaient sur les montagnes, la forêt, le fleuve et la plaine de Theralis en contrebas.
Le château d’Orynth était devenu un mausolée.
Personne ne parla pendant la pénible ascension des rues sinueuses. Les habitants à la mine sombre s’arrêtaient pour les regarder ou continuaient de préparer le siège à la hâte.
Il leur serait impossible d’y échapper à cause des montagnes des Bois de Cerf dans leurs dos, la forêt d’Oakwald à l’ouest et l’armée en marche au sud. Ils pouvaient toujours fuir vers l’est, à travers les plaines, mais pour aller où ? À Suria où on les repérerait en un rien de temps ? Dans l’arrière-pays au-delà des montagnes, où les hivers étaient si rudes qu’aucun mortel n’y survivait ? Le peuple d’Orynth était aussi piégé que leur armée.
Aedion aurait dû carrer les épaules, sourire à ses gens – son peuple – et leur offrir un peu de courage.
C’était au-dessus de ses forces. Il ne cessait de se demander combien d’entre eux avaient perdu des parents, des amis, dans la bataille près du fleuve. Lors des affrontements des semaines précédentes. Combien priaient pour apercevoir un être cher parmi le flot de soldats qui arrivaient en ville.
C’était sa faute. Son fardeau. Ses choix les avaient conduits là. Ses choix avaient laissé des corps par centaines dans la neige, pavant une véritable route entre la frontière sud et la Florine.
Le château blanc se dressait au-dessus d’eux, toujours plus large à mesure qu’ils gravissaient les buttes.
Ici au moins, ils auraient l’avantage de la hauteur.
*
*     *
Darrow et les autres seigneurs attendaient.
Ils ne se trouvaient pas dans la salle du trône mais dans la spacieuse salle du conseil, à l’autre extrémité du palais.
La dernière fois qu’Aedion était entré dans cette pièce, un connard vaniteux qui se faisait appeler le vice-roi de Terrasen présidait la réunion.
De toute évidence, ce type avait emballé ses beaux atours, ainsi que les fauteuils et les tentures aux murs, avant de fuir à l’instant où le roi avait été tué.
Un vieux plan de travail servait à présent de bureau de guerre. Les fauteuils dépareillés presque moisis trouvés çà et là dans le château étaient occupés par Darrow, Sloane, Gunnar et Ironwood. À la grande surprise d’Aedion, Murtaugh était présent.
Tous se levèrent quand Aedion et ses compagnons entrèrent. Non par respect pour lui mais pour les altesses royales qui l’accompagnaient.
Ansel de Briarcliff contempla la pièce minable, comme elle avait considéré le château mal éclairé et lugubre pendant leur marche jusqu’ici, et siffla entre ses dents.
— Vous ne plaisantiez pas quand vous disiez qu’Adarlan avait pillé vos coffres.
Ses premiers mots depuis des heures. Des jours.
— Jusqu’au dernier sou en cuivre, grogna Aedion.
— Où est Kyllian ? demanda Darrow.
Aedion lui adressa un sourire froid qui n’atteignit pas ses yeux. Ren se crispa. Il avait lu la mise en garde dans ce sourire.
— Il m’a ordonné de partir devant pendant qu’il conduisait l’armée jusqu’ici, mentit-il.
Darrow leva les yeux au ciel puis fixa Rolfe qui était abasourdi par le piètre état du château.
— C’est vous que nous devons remercier pour ce repli de dernière minute, d’après ce que j’ai compris.
Rolfe riva son regard vert d’eau sur Darrow.
— Exactement.
Darrow se rassit. Les autres seigneurs l’imitèrent.
— Vous êtes ?
— Rolfe, corsaire, se présenta-t-il d’une voix suave. Commandant de l’armada de Sa Majesté et héritier du peuple mycénien.
Les seigneurs se redressèrent.
— Les Mycéniens ont disparu depuis longtemps, grogna Lord Sloane, même s’il avait remarqué l’épée à la ceinture de Rolfe, son pommeau en forme de dragon des mers et avait certainement aperçu sa flotte qui remontait la Florine.
— Ils ont disparu mais ils existent encore, répliqua Rolfe. Et nous sommes venus honorer une vieille dette.
Le vieux Darrow se frotta la tempe. Il faisait vraiment son âge, accoudé là, sur le rebord de cette table.
— Bien, remercions les dieux pour cela.
— Remerciez plutôt Aelin, rectifia Lysandra, bouillonnante de rage.
L’homme plissa les yeux. Aedion fut soudain d’humeur meurtrière mais Darrow poursuivit d’une voix éreintée, pesante.
— On ne se fait pas passer pour une autre, aujourd’hui, milady ?
Lysandra se contenta de désigner Rolfe, puis Ansel et Galan. Elle montra la fenêtre – à l’extérieur, les princes Fae et Ilias des Assassins silencieux s’occupaient de leurs troupes.
— Tous ces gens… Ils sont tous venus pour Aelin. Pas pour vous. Alors avant que vous ne disiez avec votre ton méprisant qu’il n’y a pas d’armada de Sa Majesté, je vous affirme qu’elle existe. Et vous n’en faites pas partie.
Darrow poussa un grand soupir et se frotta à nouveau la tempe.
— Je vous demande de sortir de cette pièce.
— Il faudra me passer sur le corps avant, cracha Aedion.
— Quelqu’un souhaiterait vous voir, ma dame, l’interrompit Murtaugh.
Lysandra haussa les sourcils. Le vieillard grimaça.
— Je ne voulais pas prendre le risque de la laisser seule à Allsbrook. Evangeline se trouve dans la tour nord, dans la chambre que ma petite-fille occupait autrefois. Elle vous a vus arriver par la fenêtre et j’ai eu beaucoup de difficulté à la convaincre de patienter.
Il s’agissait là d’une manière polie et intelligente de désamorcer une situation explosive. Aedion envisageait d’exiger que Lysandra reste mais celle-ci s’éloignait déjà, ses cheveux brun foncé ondulant derrière elle.
— Elle a combattu au front au cours de chaque bataille, déclara Aedion après son départ. Elle a échappé de peu à la mort. Je n’ai pas vu un seul d’entre vous l’épée à la main.
Une grimace de dégoût déforma le visage des vieux seigneurs. Darrow, lui, remua légèrement sur son fauteuil, comme si Aedion avait mis du sel sur une plaie suppurante.
— Être trop âgé pour se battre pendant que des jeunes hommes et des jeunes femmes meurent est moins facile que vous le pensez, Aedion, lui apprit-il tout en regardant l’épée sans nom à la ceinture de celui-ci. Beaucoup moins facile.
Aedion allait lui dire de demander aux morts si cela avait été facile pour eux quand le prince Galan se racla la gorge.
— Comment avez-vous commencé à préparer le siège ?
Bien qu’ils ne semblent pas apprécier cet interrogatoire, les seigneurs de Terrasen ouvrirent néanmoins leurs bouches haineuses et lui répondirent.
*
*     *
Une heure plus tard, après avoir montré aux autres leurs chambres, les bains et leur avoir offert un repas chaud, Aedion suivit malgré lui son parfum.
Elle n’était pas allée dans la tour nord et n’avait pas retrouvé sa protégée : elle s’était rendue dans la salle du trône.
Les immenses portes en chêne étaient fissurées. Les deux cerfs cabrés qui les ornaient le toisaient. Autrefois, une feuille d’or recouvrait la flamme immortelle qui brillait entre leurs bois majestueux.
Quelqu’un avait gratté l’or au cours de la décennie précédente. Soit par malveillance, soit pour se faire un peu d’argent.
Aedion se glissa entre les portes. La vaste salle ressemblait au fantôme d’un vieil ami.
Combien de fois s’était-il plaint de devoir revêtir ses plus beaux habits et se tenir à côté des trônes, sur l’estrade, tout au fond de cette salle bordée de piliers ? Combien de fois avait-il surpris Aelin en train de piquer du nez pendant une interminable cérémonie pompeuse ?
À l’époque, les bannières de tous les territoires de Terrasen pendaient du plafond. Le sol en marbre pâle était si poli qu’il se voyait dedans.
À l’époque, l’estrade accueillait un trône en bois de cerf. Imposant, primitif, il avait été fabriqué avec la ramure perdue par les cerfs immortels de la forêt d’Oakwald.
Des cerfs aujourd’hui massacrés et brûlés, tout comme le trône après la bataille de Theralis. Le roi avait donné l’ordre de le détruire sur le champ de bataille.
Ce fut devant cette estrade vide qu’il découvrit Lysandra. Elle fixait le marbre blanc, comme si elle pouvait voir le trône d’antan, ainsi que les autres, plus petits, de chaque côté.
— Je n’avais pas réalisé qu’Adarlan avait à ce point dévasté cet endroit, déclara-t-elle – soit elle avait senti son odeur, soit elle avait reconnu la cadence de ses pas.
— La structure est encore intacte, lui apprit Aedion. J’ignore juste pour combien de temps encore.
Lysandra se tourna vers lui. L’épuisement et la tristesse brouillaient ses yeux verts.
— Au fond de moi, continua-t-elle à voix basse, je pensais que je la verrais assise ici un jour. (Elle désigna l’estrade, le trône en bois disparu.) Au fond de moi, je croyais que nous y arriverions tous ensemble. Malgré Morath. Malgré la serrure et tout le reste.
Il ne lisait plus aucun espoir sur son visage.
C’était peut-être pour cette raison qu’elle avait pris la peine de lui parler.
— Moi aussi, je le croyais, lui avoua Aedion sur le même ton, même si ses mots résonnèrent dans l’immense salle vide. Moi aussi.


CHAPITRE 70
LA REINE DES FAE ÉTAIT À MORATH.
Dorian fit son possible pour apaiser les battements de son cœur, réguler sa respiration pendant que Maeve buvait une petite gorgée de vin.
— Tu ne me reconnais donc pas ? demanda la reine, les yeux rivés sur le roi Valg.
Erawan reposa son calice.
— Tu n’es pas Maeve, reine de Doranelle ?
Aelin. Maeve avait-elle emmené Aelin ici ? Pour la vendre à Erawan ?
Par tous les dieux…
Maeve bascula la tête en arrière et éclata de rire.
— Ça remonte à quelques millénaires mais tu n’as tout de même pas oublié ta propre belle-sœur.
Dorian se félicita d’être petit, discret et à bonne distance car il manqua s’évanouir.
Erawan se figea.
— Toi.
— Moi, répondit Maeve avec le sourire.
Les yeux dorés contemplèrent la reine.
— Dans la peau d’une Fae. Tout ce temps.
— Je suis déçue que tu ne l’aies jamais deviné.
Le pouvoir d’Erawan pulsait jusqu’à Dorian. Il était tellement similaire au pouvoir huileux de ce prince Valg.
— Sais-tu ce que tu as…
Le roi Valg se tut brusquement et carra les épaules.
— Je suppose que je devrais te remercier, poursuivit Erawan, de nouveau maître de lui. Si tu n’avais pas trahi mon frère, je n’aurais jamais découvert ce monde ravissant et je ne me serais pas organisé pour le conquérir. (Il sirota son vin.) Je te repose néanmoins ma question : pourquoi es-tu là ? Pourquoi me révéler ton identité aujourd’hui ? Mon ancienne ennemie ne le serait plus ?
— Je n’ai jamais été ton ennemie, répliqua l’imperturbable Maeve. Tes frères ont été les miens en revanche.
— Tu as épousé Orcus en connaissance de cause, lui rappela Erawan.
— Nous aurions peut-être dû nous marier quand tu m’as fait ta demande, répliqua-t-elle avec un horrible sourire faussement pudique. Mais j’étais si jeune, si influençable.
Erawan échappa un rire étouffé qui donna la nausée à Dorian.
— Tu n’as jamais été influençable et voilà où nous en sommes.
Si Aelin était à Morath, si Dorian la trouvait, ensemble ils pourraient régler leur compte au roi et à la reine Valg…
— Voilà où nous en sommes, répéta Maeve. Toi, sur le point de raser ce continent. Moi, souhaitant t’apporter mon aide.
Erawan s’accouda sur ses jambes croisées.
— Une nouvelle fois : pourquoi ?
Les doigts de Maeve lissèrent les faces de son calice.
— Mon peuple m’a trahie. Après tout ce que j’ai fait pour eux. Je les ai protégés et ils se sont soulevés contre moi. L’armée que j’ai rassemblée a refusé d’aller se battre. Mes nobles, mes serviteurs, ont refusé de s’agenouiller. Je ne règne plus sur Doranelle.
— Laisse-moi deviner qui est derrière tout cela…
Une ombre assombrit soudain la salle.
— Je tenais la bride d’Aelin du Feu Ardent. J’espérais te l’apporter ici quand elle serait… prête. Mais la sentinelle chargée de la surveiller a commis une grave erreur. Par ailleurs, je dois admettre que j’ai été dupée. Et aujourd’hui, elle est de nouveau libre. Elle a eu l’audace d’envoyer des lettres à des personnes influentes de Doranelle. Je pense qu’elle est déjà sur ce continent.
Dorian frémit de soulagement.
Erawan agita la main.
— Elle est à Anielle, l’informa-t-il. Où elle gaspille son pouvoir.
Les yeux de Maeve brillèrent.
— À cause d’elle, j’ai perdu mon royaume, mon trône, mon cercle de fidèles guerriers. Toute neutralité dont je pouvais faire preuve dans cette guerre, toute clémence que j’aurais pu accorder se sont évanouies à l’instant où elle et son âme sœur se sont enfuies.
Ils l’avaient trouvée. Les dieux savaient comment. Anielle… Il priait pour que Chaol soit aussi là-bas.
Dorian aurait aimé pousser un cri de victoire mais Maeve poursuivit.
— Aelin Galathynius s’en prendra à moi si elle te survit. Je n’ai pas l’intention de lui laisser ce plaisir.
— Tu as donc décidé de t’allier à moi, compléta Erawan avec un grand sourire.
— Unissons nos forces et éradiquons à tout jamais la lignée de Brannon. Faisons en sorte qu’elle ne se relève plus.
— Pourquoi ne l’as-tu pas tuée quand tu en avais l’occasion ?
— L’aurais-tu fait, mon frère ? N’aurais-tu pas essayé de la convertir avant ?
Le silence d’Erawan répondit à ses questions.
— Ta proposition est tentante, ma sœur. Mais qu’est-ce qui me garantit de ta bonne foi ?
— J’avais anticipé ta réaction, répliqua-t-elle, les lèvres retroussées. Je n’ai rien à t’offrir à part mes propres pouvoirs…
Erawan ne pipa mot. La reine menait la danse, il en était conscient. Elle tendit une main blanche comme la lune vers le centre de la pièce.
— Ainsi qu’un dernier atout que je pourrais mettre sur la table, si cela t’intéresse.
Un claquement de ses doigts fins et un trou apparut au milieu de la salle.
Interdit, Dorian se recula davantage dans l’ombre poussiéreuse. Il oublia de maîtriser ses tremblements quand une horreur que seule une véritable créature des ténèbres pouvait élaborer apparut au fond de ce trou. Ce portail.
— J’avais oublié que tu maîtrisais ce don, lui confia Erawan.
Ses yeux d’or brillaient devant l’être qui s’inclinait en faisant cliqueter ses pinces.
Une araignée.
— J’avais également oublié qu’elles s’embêtaient encore à te répondre.
— Quand les Fae m’ont rejetée, expliqua Maeve en souriant à l’énorme araignée, je suis retournée auprès de celles qui m’ont toujours été loyales.
— Les araignées stygiennes se sont émancipées, lui opposa Erawan. Ta liste d’alliés se réduit.
Maeve secoua la tête. Ses cheveux noirs brillaient.
— Ce ne sont pas des araignées stygiennes.
À travers le portail, Dorian distinguait des rochers déchiquetés et blanchâtres. Une montagne.
— Ce sont des kharankuis, comme les appellent les habitants du continent du Sud. Mes servantes les plus fidèles.
Le cœur de Dorian se mit à tambouriner quand l’araignée fit une nouvelle révérence.
Erawan prit un air détaché et blasé.
— Et à quoi me serviraient-elles ? (Il lui montra les fenêtres et le paysage infernal qu’il avait façonné au-delà.) J’ai des armées de barbares à ma disposition. Je n’ai pas besoin de quelques centaines d’araignées.
Maeve ne s’offusqua pas.
— Mes servantes sont pleines de ressources. Leurs toiles portent loin. Elles me rapportent certains événements qui surviennent de par le monde. Elles m’ont parlé de la prochaine… phase de ton grand projet.
Dorian s’arma de courage. Erawan se raidit.
— Les princesses Valg ont besoin d’hôtes, poursuivit-elle d’une voix traînante. Apparemment, tu as peiné à en trouver des suffisamment puissantes. La princesse du khaganat a survécu à celle que tu lui avais implantée. Elle a repris possession de son corps depuis.
Des princesses Valg. Dans le continent du Sud. Chaol…
— Je t’écoute, lui ordonna Erawan.
Maeve désigna l’araignée toujours inclinée dans le portail – un portail qui donnait dans le continent du Sud qu’elle avait ouvert comme on ouvre une fenêtre.
— Pourquoi s’embarrasser d’hôtes humains pour les six princesses qui restent quand tu peux créer des êtres plus puissants, mieux disposés.
Les yeux dorés d’Erawan se posèrent sur l’araignée.
— Toi et tes semblables seriez d’accord ?
Les pinces de l’araignée cliquetèrent. Ses horribles yeux clignèrent.
— Ce serait un honneur de prouver notre loyauté à notre reine.
Le sourire que Maeve adressa à l’araignée fit frémir Dorian.
— Des hôtesses immortelles et puissantes, ronronna Maeve. Avec leurs dons innés, imagine comment les princesses vont prospérer en elles. Ce sera avantageux à la fois pour les araignées et les princesses.
Des abominations au-delà de l’imaginable.
Comme Erawan restait silencieux, Maeve claqua des doigts – le portail et l’araignée disparurent. Puis elle se leva avec la grâce d’une ombre.
— Je te laisse réfléchir à cette alliance. Les kharankuis obéiront aux ordres que je leur donnerai… et elles seront heureuses de marcher sous ta bannière.
— Que dirai-je à mon frère quand je le reverrai ?
Maeve pencha la tête.
— Tu as l’intention de revoir Orcus ?
— Pourquoi crois-tu que j’ai passé tout ce temps à construire cette armée, à préparer ce monde, si ce n’est pour accueillir de nouveau mes frères ? Pour qu’ils s’extasient devant mon œuvre ?
Erawan convoquerait les rois Valg en Erilea dès que l’occasion se présenterait. Et ce jour-là…
Maeve étudia le roi assis.
— Dis à Orcus que j’en ai eu assez d’attendre son retour à la maison après chaque conquête. (Elle lui adressa un sourire arachnéen.) J’aurais préféré l’accompagner.
Erawan cligna des yeux – unique signe de sa surprise. Il agita une main élégante et un vent fantôme ouvrit les portes.
— Je vais réfléchir à ta proposition, ma sœur. Vu que tu as eu l’impudence de m’approcher, je te considère comme mon invitée jusqu’à nouvel ordre.
Deux gardes apparurent dans le couloir. Les pattes de Dorian se contractèrent sous lui.
— Ils vont te conduire dans tes appartements.
Si Dorian restait plus longtemps dans cette pièce, on risquait de le surprendre. En tout cas, il n’avait pas senti la présence de la clef sur le roi Valg. Il chercherait plus tard. Il réfléchirait aussi à la meilleure façon de le tuer. Serait-il assez fou pour passer à l’acte ? En attendant…
Maeve s’enveloppa dans sa cape. Dorian en profita pour sortir de sa cachette tout en prenant soin de rester dans l’ombre pendant que la reine des Fae sortait, le pas prédateur.
Les gardes l’escortèrent le long du couloir, en haut d’un escalier en colimaçon, jusqu’à une tour voisine de celle d’Erawan. La chambre était bien aménagée avec des meubles en chêne cirés et des draps en lin amidonnés. Rappel de ces années où ce château était un bastion humain et non la demeure de tant de monstruosités.
Dès que la porte se referma derrière elle, Maeve s’adossa au bois clouté et poussa un soupir.
— Tu as l’intention de te cacher sous cette apparence pitoyable toute la journée ?
Dorian se précipita dans l’interstice entre la porte et le sol mais un pied botté de noir s’abattit sur sa queue.
La douleur se propagea dans tous ses muscles mais elle continua d’appuyer. La magie de Dorian jaillit, prête à fouetter, quand un vent noir la saisit entre ses serres et chercha à l’étrangler, à l’étouffer.
— Tu n’es vraiment pas doué comme espion, jeune roi d’Adarlan, lui lança la reine Fae, tout sourire.


CHAPITRE 71
LA MAGIE DE DORIAN SE DÉBATTAIT. Si seulement il pouvait se transformer en wyvern et lui arracher la tête…
Mais Maeve se contentait d’avoir l’air las et amusé à la fois. Enfin, elle ôta son pied et libéra sa pauvre queue avant de desserrer son étreinte autour de sa magie.
Il tremblait comme une feuille tandis que le pouvoir corrompu de Maeve frôlait une dernière fois sa magie avec ses serres et effleurait son noyau brut avant de se volatiliser.
Il prit sur lui pour ne pas vomir tripes et boyaux, ne pas toucher le trait pâle autour de son cou et s’assurer qu’il était bien débarrassé du torque.
Un sourire étirait toujours la bouche rouge de Maeve. Il la savait capable de pénétrer les esprits, de dévaster les psychés. Une espèce différente d’ennemi. Une adversaire nécessitant d’emprunter un autre itinéraire. Celui d’un fou sans foi ni loi. La voie d’un courtisan.
C’est ainsi qu’il se transforma. Le pelage devint peau, les pattes devinrent mains. Quand il se présenta à la reine Fae sous sa forme humaine, elle sourit largement.
— Mais quel bel homme ! s’exclama-t-elle.
Dorian esquissa une révérence. Il n’osa pas porter la main à Damaris.
— Comment avez-vous su ?
— Tu croyais que je serais passée à côté de ton odeur et de ta magie dans les souvenirs d’Aelin ? répliqua-t-elle avant de pencher la tête. En revanche, mon espionne n’a pas mentionné ton intérêt pour la métamorphose.
Cyrene. L’effroi le pétrifia.
Maeve s’éloigna de la porte et se dirigea vers le banc au pied du lit. Elle s’y assit avec la grâce d’une reine sur son trône.
— Comment crois-tu que les Matrones aient su où vous trouver ?
— Cyrene n’est restée au campement qu’une journée, parvint-il à argumenter.
— Tu penses sincèrement qu’il n’y a pas d’autres araignées dans la montagne ? Toutes nous ont rendu des comptes, à elle et à moi. Il a suffi d’un murmure de sa part aux bonnes interlocutrices et elles m’ont trouvée. Elles ont aussi trouvé les Dents de Fer. (Maeve épousseta sa robe.) Reste à savoir si Erawan est au courant pour ton don. Avant que tu ne la tues, Cyrene m’a informée que tu étais… différent.
Il ne regretta pas une seule seconde de l’avoir incinérée.
— Mais ce n’est pas ce qui nous importe aujourd’hui. Cyrene est morte et tu es très loin des bras de Manon Bec-Noir.
Dorian glissa la main vers Damaris.
— On dirait que la reine de Terrasen a appris à partager, commenta-t-elle en voyant la vieille épée. Elle a accumulé un sacré trésor, pas vrai ?
Dorian sursauta. Si Maeve connaissait tous les atouts d’Aelin…
— Oui, je suis au courant, lui apprit-elle, son regard noir insondable. (Damaris se réchauffa dans sa main.) L’araignée n’a pas eu le temps de deviner. (Elle l’examina de la tête aux pieds.) Où sont-elles, Dorian Havilliard ?
Quelque chose se mit à onduler aux abords de son esprit et tenta de le pénétrer.
La magie de Dorian rugit. Un rideau de glace percuta ces serres mentales aiguisées, les fit voler en éclats.
Maeve gloussa. Dorian cligna des yeux. Tous les meubles étaient couverts de givre.
— Théâtral mais efficace, constata-t-elle.
— Vous me croyez idiot à ce point ? lui demanda-t-il sur un ton arrogant. (La main toujours autour de la poignée de Damaris, il plongea l’autre dans sa poche pour cacher son tremblement.) Jamais vous n’entrerez dans mon esprit. Jamais je ne vous dirai où sont cachées les clefs.
— Ne me reproche pas d’avoir essayé.
— Pourquoi ne pas donner l’alarme ? fut sa seule réponse.
Maeve se pencha en arrière et le toisa à nouveau.
— Nous voulons la même chose. Erawan l’a cachée ici. Je dirais que cela fait de nous des alliés. En quelque sorte.
— Vous avez perdu la tête si vous croyez que je vous remettrai les clefs un jour.
— Moi ? Perdre la tête ? N’est-ce pas toi qui comptes les détruire ?
— Quel est votre projet ? Conquérir le monde ?
Maeve éclata de rire.
— C’est bien trop commun ! Je veux m’assurer qu’Erawan et ses frères ne reviennent jamais.
Damaris demeura chaude dans sa main. La reine disait vrai. En partie.
— Vous admettez sans ciller que vous avez l’intention de trahir Erawan ?
— Pourquoi penses-tu que je suis venue ici ? Mon peuple m’a bannie et je savais que tu viendrais fouiner à Morath tôt ou tard.
Alors que Damaris ne se refroidissait pas, Dorian tenta le tout pour le tout.
— Vous prétendez être venue ici pour vous associer avec moi et je devrais vous croire ? J’étais là quand vous avez offert vos araignées sur un plateau à Erawan.
Il ne voulait pas savoir comment les princesses Valg se comporteraient ensuite, ni pourquoi Erawan avait tardé à les lâcher dans la nature.
— Un petit sacrifice de ma part afin de gagner sa confiance. (Damaris ne la contredit pas.) Nous ne sommes pas si différents, toi et moi. Et puis, je n’ai plus rien à perdre, grâce à ton amie.
Vrai, vrai, vrai.
Et là, il la vit… l’ouverture qu’il attendait.
L’esprit toujours en sécurité derrière son mur de glace, sa magie repoussant l’ennemi, Dorian rangea son épée. Que la reine voie sa méfiance fondre comme neige au soleil.
— Aelin est passée maître dans l’art de saccager royaume après royaume tout en protégeant le sien.
— Dans l’art de laisser les autres payer ses dettes à sa place aussi.
Dorian demeura immobile. Sa magie continuait de monter la garde, de tenir à distance le pouvoir de la reine qui faisait les cent pas devant la barrière de son esprit.
— N’est-ce pas la raison de ta présence ici ? demanda Maeve. T’offrir en sacrifie à la place d’Aelin ? (Elle fit claquer sa langue.) Ce sera un beau gâchis le jour où l’un de vous deux paiera le prix de la stupidité d’Elena.
— Oui.
Vrai.
— Puis-je te confier ce qu’Aelin m’a révélé au cours de ces moments où j’ai pu explorer les recoins de son esprit ?
Dorian n’osa pas chercher le soutien de Damaris.
— Vous l’avez réduite en esclavage, grogna-t-il. Je ne veux rien savoir.
Maeve ramena sa chevelure sur son sein et la lissa en fredonnant.
— Aelin est contente que ce soit toi. Elle espère qu’elle arrivera trop tard, que tu auras accompli ta mission et que tu lui épargneras un choix terrible.
— Elle a une âme sœur et un royaume. Je ne lui en veux pas.
La dureté de sa voix n’était pas totalement feinte.
— Et toi ? N’as-tu pas un royaume à gouverner, tout aussi noble et puissant que Terrasen ? (Comme il ne répondait pas, elle poursuivit.) Aelin est libre depuis plusieurs semaines. Aux dernières nouvelles, elle n’est pas partie à ta recherche.
— Ce continent est vaste.
— Elle aurait pu te retrouver si elle l’avait souhaité, insista-t-elle avec un sourire entendu. Et pourtant, elle s’est rendue à Anielle.
Il voyait très clair dans son jeu. Sa magie ripa une fraction de seconde, laissant apparaître un interstice.
Celle de Maeve sauta sur l’occasion de s’engouffrer. Elle avait à peine franchi le seuil qu’il serra les dents et l’expulsa une nouvelle fois de son esprit. Un mur de glace la heurta de plein fouet.
— Si vous voulez vous allier à moi, vous employez des manières particulières pour me convaincre.
Maeve rit doucement.
— Qui ne tente rien n’a rien.
Dorian ne répondit pas. Il la fixa une longue minute, comme s’il prenait le temps de la réflexion. Il devait son expression indéchiffrable à sa formation et aux intrigues de la cour.
— Vous pensiez que je trahirais mes amis aussi facilement ?
— Est-ce vraiment une trahison ? Chercher une alternative pour Aelin Galathynius et toi ? Depuis le début, je n’ai qu’un projet pour elle : l’empêcher de se sacrifier pour des dieux sans cœur.
— Ces dieux sont des êtres puissants.
— Alors où se trouvent-ils en ce moment ? (Elle balaya de la main la chambre, la forteresse. Seul le silence lui répondit.) Ils ont peur. De moi. D’Erawan. Des clefs. Ils ont peur de vous. De toi et de la Pourvoyeuse de Feu. Vous êtes assez puissants pour les renvoyer chez eux… ou les damner.
Il ne répondit pas. Elle n’avait pas tout à fait tort.
— Pourquoi ne les défiez-vous pas ? s’enquit-elle. Pourquoi vous pliez-vous à leurs souhaits ? Qu’ont-ils jamais fait pour vous ?
Le visage affligé de Sorscha lui revint brusquement en mémoire.
— Il n’y a pas d’autre issue, marmonna-t-il.
— Les clefs pourraient mettre un terme à tout ceci.
S’en servir plutôt que les remettre en place dans la serrure.
— Imagine ce que tu pourrais faire avec les trois clefs, insista Maeve. Détruire Erawan, bannir ces dieux… Ouvrir une porte vers des royaumes où règnent la paix et la sérénité.
Retrouver la femme qui se trouvait sans aucun doute là-bas.
Le pouvoir destructeur qui harcelait son esprit se dissipa. Il retournait auprès de sa maîtresse.
Aelin y était parvenue. Elle avait ouvert un portail et vu Nehemia. C’était possible. Ses rencontres avec Gavin et Kaltain le confirmaient.
— Et si vous… Si tu ne t’alliais pas uniquement avec moi… mais avec Adarlan ?
Apparemment surprise par son offre, Maeve ne répondit pas.
— Une alliance plus conséquente qui ne se limiterait pas à la quête d’une simple clef. Tu n’as pas de royaume et tu en cherches clairement un autre. Pourquoi ne pas mettre tes atouts au service d’Adarlan ? Et si tes araignées rejoignaient notre camp ?
— Il y a à peine une minute, tu étais furieux que j’aie réduit ton amie en esclavage.
— Oh ! Je le suis encore, sois-en sûre. Mais je ne suis pas fier au point de porter des œillères. Tu veux un royaume ? Joins-toi au mien. Allie-toi à moi. Prenons à Erawan ce qu’il nous doit et je te ferai reine. Reine d’un territoire bien plus vaste, d’un peuple qui ne se dressera pas contre toi. Je te propose un nouveau départ, en quelque sorte.
Comme elle demeurait muette, Dorian s’adossa à la porte – le portrait même de la nonchalance courtoise.
— Tu te dis que j’essaie de te tendre un piège. Peut-être est-ce le cas.
— Et Manon Bec-Noir ? Les promesses que tu lui as faites ?
— Je ne lui ai promis aucun trône. Ça ne l’intéresse pas de toute manière. (Son haussement d’épaules témoigna de son amertume.) Certains mariages ont été bâtis sur des fondations bien plus fragiles que celles-ci.
— Aelin du Feu Ardent te considérera comme son ennemi si nous nous unissons officiellement.
— Aelin ne prendra pas le risque de tuer un allié. Pas pour l’instant. Quand elle découvrira qu’elle n’est pas la seule personne capable de sauver ce monde, peut-être viendra-t-elle me remercier ? Si elle espère tellement échapper au sacrifice, comme tu le prétends…
Les coins de la bouche rouge de Maeve se soulevèrent.
— Tu es jeune et effronté.
Dorian esquissa une nouvelle révérence.
— Je suis aussi excessivement beau et désireux d’offrir mon trône en gage de ma bonne foi.
— Je pourrais te vendre à Erawan sur-le-champ. Il me récompenserait grassement.
— Comme un maître récompense un chien de chasse qui lui rapporte un faisan. (Dorian éclata de rire. Elle le foudroya du regard.) C’est toi qui as mis sur la table cette alliance entre nous, pas moi. Réfléchis un peu : resteras-tu soumise ou régneras-tu, Maeve ? (Il tapota le trait blanc qui entourait son cou.) J’ai été soumis et j’ai découvert que cela ne m’intéressait pas de revivre ça. Pas pour Erawan. Pas pour Aelin ou qui que ce soit d’autre. (Il haussa une nouvelle fois les épaules.) La femme que j’aime est morte. Mon royaume est en miettes. Qu’ai-je à perdre ? (La froideur d’antan, le vide dans sa poitrine transparurent sur son visage.) Je suis prêt à me lancer dans cette partie. Et toi ?
Maeve ne répondit pas tout de suite. Lentement, ses mains fantômes se faufilèrent dans les recoins de son esprit.
Il la laissa faire. Qu’elle voie la vérité qu’elle cherchait.
Il ne broncha pas face à ce toucher inquisiteur.
Maeve poussa un long soupir.
— Tu es venu chercher une clef à Morath et tu repartiras avec une épouse.
Il faillit s’effondrer de soulagement.
— Je partirai avec les deux. Le plus tôt possible.
— Par où commençons-nous nos recherches ?
Dorian sourit à la reine Fae. La reine Valg.
— J’en fais mon affaire.
*
*     *
Perché sur la plus haute tour de Morath quelques heures plus tard, Dorian regardait les feux de camp de l’armée qui parsemaient la vallée en contrebas. Le vent glacé venant des pics environnants lui ébouriffait les plumes.
Les hurlements et les grognements avaient enfin cessé. Comme si les geôliers bénéficiaient eux aussi de journées de travail ordinaires. Il aurait trouvé l’idée horriblement drôle, s’il n’avait su quels êtres étaient brisés et élevés dans ces cachots.
Son cousin Roland avait été envoyé ici. Il le savait, bien qu’il n’en ait jamais eu la confirmation. Avait-il survécu à une transition en prince Valg ou avait-il simplement servi de repas aux abjections qui rôdaient par ici ?
Il leva la tête vers le ciel. La lune pâle luisait à travers les nuages : ses rais de lumière semblaient se cacher de l’œil vigilant de Morath.
Il jouait un jeu sacrément dangereux.
Gavin l’observait-il à cet instant, de l’endroit où il reposait ? Avait-il appris avec quelle sorte de monstre Dorian venait de s’allier ?
Il n’osait pas convoquer le roi. Erawan était trop près.
Si près que Dorian aurait pu attaquer. Il avait peut-être été idiot d’avoir laissé passer sa chance. Erawan avait toujours ses colliers sous la main…
Dorian jeta un coup d’œil à la tour voisine où Maeve dormait. Oui, il jouait un jeu extrêmement dangereux.
La tour noire au-delà renfermait tellement de pouvoir qu’elle semblait palpiter. La salle du conseil était encore éclairée et il y avait du mouvement dans le couloir qui y menait. Des gens pressés passaient devant les torches. Ils couraient presque.
Il le regretterait sans doute mais il s’envola néanmoins dans la nuit glacée. Il vira à droite et descendit en piqué vers une fenêtre entrouverte de ce couloir.
Il la poussa un peu plus avec le bec et tendit l’oreille.
— Des mois que je suis ici et monseigneur refuse d’écouter mon avis ?
Un homme grand et svelte s’éloignait à grands pas de la salle du conseil d’Erawan. Il se dirigeait vers la porte de la tour au bout du couloir. Elle était gardée par des soldats au regard vide.
À ses côtés, deux hommes plus petits peinaient à le suivre.
— Les motivations d’Erawan tiennent effectivement du mystère, Lord Vernon. Il ne fait rien sans raison. Gardez confiance en lui.
Dorian se figea.
Vernon Lochan. L’oncle d’Elide.
Sa magie surgit. Le rebord de la fenêtre se couvrit de glace.
Dorian suivit le seigneur dégingandé. Son manteau en fourrure noire traînait par terre.
— Je lui ai fait confiance au-delà du raisonnable, rétorqua Vernon.
Le seigneur et ses comparses passèrent à bonne distance de la porte de la tour, tournèrent au coin et disparurent. Leurs voix moururent avec eux.
Dorian inspecta le couloir désert. La salle du conseil à son extrémité. La porte encore entrouverte.
Il n’hésita pas un instant. Il s’en tint au plan qu’il avait élaboré et patienta.
*
*     *
Erawan émergea une heure plus tard.
Le pouls de Dorian tambourinait dans tout son corps mais il resta posté où il était dans le couloir, droit comme un I, les mains dans le dos. Comme il était apparu aux gardes quand il avait tourné au coin – il était entré en volant dans une salle vide où il s’était transformé avant de revenir ici à grands pas.
Le roi Valg croisa son regard et pinça les lèvres.
— Je croyais t’avoir congédié, Vernon.
Dorian inclina la tête. Il s’obligea à respirer régulièrement à mesure qu’Erawan avançait vers lui. Alors que sa magie trépidait, révulsée par la créature qui s’approchait, Dorian l’enfouit en lui. Dans un endroit qu’Erawan ne détecterait pas.
Comme il ne l’avait pas détecté un peu plus tôt. La magie brute en lui avait peut-être effacé toute odeur identifiable.
— Je suis retourné dans mes appartements mais une question me taraudait, monseigneur.
Il pria pour qu’Erawan ne remarque pas les vêtements différents, l’épée à moitié dissimulée sous sa cape. Il pria pour qu’Erawan décide que Vernon avait pris le temps de se changer dans sa chambre avant de rebrousser chemin. Il pria pour que son imitation du seigneur de Perranth soit convaincante.
Un homme pleurnichard, obséquieux. Un homme qui avait vendu sa propre nièce à un roi démoniaque.
— Je t’écoute.
Le pas raide, Erawan remonta le couloir jusqu’à sa tour – un cauchemar dans le corps d’un éphèbe.
L’attaquer. Le tuer. Maintenant.
Sauf que Dorian avait prévu autre chose à cet instant. Tout à fait autre chose.
La tête baissée, il répondit à voix basse.
— Pourquoi ?
Erawan tourna ses yeux dorés et brillants vers lui. Les yeux de Manon.
— Pourquoi quoi ?
— Vous auriez pu régner sur une douzaine d’autres territoires et pourtant, vous nous avez fait la grâce de choisir celui-ci. Je me suis toujours demandé pourquoi.
Erawan plissa les yeux. Dorian continua d’incarner la curiosité servile. Vernon lui aurait-il déjà posé la question ?
Un pari stupide. Il était fichu si Erawan remarquait l’épée à sa ceinture.
— Mes frères et moi avions l’intention de conquérir ce monde, de l’ajouter au trésor que nous avions déjà accumulé. (Les cheveux dorés d’Erawan dansaient à la lumière des torches qui ponctuaient le couloir. Dorian sut que la conversation s’achèverait à l’instant où ils atteindraient la tour à son extrémité.) Quand nous sommes arrivés ici, on nous a opposé une surprenante résistance. Puis ils ont été bannis, me laissant seul ici. Il ne me restait qu’une chose à faire : rendre à ce monde la monnaie de sa pièce. J’ai décidé de le transformer en un miroir de notre terre natale. C’est ma manière d’honorer mes frères et de le préparer à leur retour.
Dorian passa au crible les innombrables leçons qu’il avait eues sur les familles royales d’Erilea.
— Je sais ce que c’est, la rivalité entre frères, offrit-il au roi avec un sourire affecté.
— Tu as tué le tien, répliqua Erawan, déjà barbé. Moi, j’aime énormément mes frères.
Dorian trouva l’idée risible.
Il restait la moitié du couloir avant la porte de la tour.
— Comptez-vous vraiment décimer ce monde et tous ses habitants ?
— Ceux qui ne s’agenouilleront pas.
Maeve, elle au moins, souhaitait le préserver. Régner sur lui, certes, mais le préserver.
— Ceux qui résisteront… leur réservez-vous colliers et bagues ou une mort digne ?
Erawan lui lança un regard en coin.
— Le sort de ton peuple ne t’a jamais intéressé. Celui de ta nièce encore moins, cette bonne à rien.
Dorian prit un air gêné et baissa la tête.
— Je vous présente à nouveau mes excuses, monseigneur. Elle est maligne.
— Si maligne qu’à la première confrontation avec toi, tu fuis la queue entre les jambes.
Dorian baissa encore la tête.
— Je partirai à sa recherche, si tel est votre souhait.
— On m’a informé qu’elle ne possédait plus ce que je recherche. C’est à présent hors de ma portée, par ta faute.
Il parlait de la clef de Wyrd que Kaltain avait confiée à Elide.
Dorian se demandait si Vernon n’avait pas fait profil bas ces derniers mois afin d’éviter précisément cette conversation. Il se ratatina sur lui-même.
— Dites-moi comment réparer mon erreur, monseigneur, et je m’y appliquerai.
Erawan s’arrêta net. Dorian eut soudain la bouche très sèche. Sa magie s’enroula sur elle-même, prête à jaillir.
— Ta lignée s’est montrée incapable de me servir, Vernon, répondit Erawan sur un ton un peu trop doux. Dois-je te trouver une autre occupation ici à Morath ?
Dorian savait exactement de quel genre d’occupation il parlait. Il leva les mains en signe de supplication.
— Je suis votre serviteur, monseigneur !
Erawan le fixa pendant de longues secondes.
— Hors de ma vue, lui ordonna-t-il.
Dorian se redressa et laissa s’éloigner Erawan de quelques pas. Les gardes impavides postés devant la porte de la tour s’écartèrent à son approche.
— Vous les détestez vraiment ? lâcha Dorian.
Erawan se tourna à moitié vers lui.
— Les humains. Aelin Galathynius. Dorian Havilliard. Tous. Vous les détestez vraiment ?
Pourquoi nous faites-vous autant souffrir ?
Les yeux dorés d’Erawan vacillèrent.
— Ils me tiennent éloigné de mes frères. Moi vivant, personne n’empêchera nos retrouvailles.
— Il existe certainement un autre moyen de vous réunir. Sans recourir à une guerre de cette ampleur.
Erawan le regarda de la tête aux pieds. Dorian ne bougea pas d’un pouce. Il priait pour que son odeur reste indétectable, que sa métamorphose tienne encore un peu.
— Tu voudrais nous priver d’un pareil amusement ? lui demanda-t-il avant de tourner les talons.
— L’ancien roi d’Adarlan vous a-t-il posé ces questions ? l’interrogea soudain Dorian, les mots s’échappant de sa bouche.
Erawan se figea.
— C’était un serviteur moins loyal qu’il n’y paraissait. Regarde ce que cela lui a coûté.
— Il s’est opposé à vous.
Ce n’était pas réellement une question.
— Il ne s’est jamais soumis. Du moins pas totalement.
La stupéfaction laissa Dorian bouche bée. Erawan repartit et lui lança sans se retourner :
— Tu poses trop de questions, Vernon. Beaucoup trop de questions. Je les trouve fatigantes.
Dorian fit la révérence même si Erawan lui tournait le dos. Le roi Valg ouvrit la porte de la tour sur un intérieur sans éclairage puis la referma derrière lui.
Une pendule sonna minuit. Le tintement désaccordé et odieux accompagna Dorian dans le couloir avant qu’il n’emprunte un autre itinéraire pour rejoindre les appartements de Maeve. Une rapide transformation dans une alcôve sombre et il filait à nouveau à quatre pattes, guidé par ses yeux de souris.
Seules quelques braises rougeoyaient dans l’âtre quand il se faufila sous la porte.
— Imbécile, lui lança Maeve depuis son lit.
Dorian reprit possession de son corps.
— Pardon ?
— Je sais où tu es allé, qui tu as rencontré. (Sa voix ondulait dans le noir.) Tu n’es qu’un imbécile.
Dorian ne lui répondit pas.
— Tu avais l’intention de le tuer ?
— Je ne sais pas.
— Tu ne survivras pas à un tel affrontement, lui asséna-t-elle. (Dorian n’eut pas besoin de toucher Damaris pour savoir que la vérité se cachait derrière ces mots simples.) Il aurait pu te passer un autre torque autour du cou.
— Je sais.
Il aurait dû se renseigner sur l’endroit où le roi Valg les cachait et détruire le stock.
— Cette alliance ne marchera pas si tu t’éclipses en douce et agit comme un chien fou, gronda Maeve.
— Je sais, répéta-t-il nonchalamment, sans poursuivre.
Maeve soupira.
— As-tu au moins trouvé ce que tu cherchais ?
Dorian s’allongea devant le feu et glissa un bras sous sa tête.
— Non.


CHAPITRE 72
DE LOIN, la brèche de Ferian ne ressemblait pas à un avant-poste des légions volantes de Morath.
Ni à une zone de reproduction de wyverns, décida Nesryn.
Elle supposa que l’absence de signes ostentatoires de la présence d’un roi Valg expliquait en partie pourquoi le secret avait été si bien gardé toutes ces années.
Alors qu’elle s’approchait des imposants sommets jumeaux qui flanquaient la brèche – le Croc du Nord d’un côté et l’Oméga de l’autre – et séparaient les montagnes des Crocs-Blancs de celles de Ruhnn, Nesryn distinguait à peine les structures encastrées dans l’un et dans l’autre. Cet endroit lui rappelait l’aire d’Eridun sans l’être. Là-bas, la montagne grouillait de vie. Ici, les installations étaient plongées dans le silence, le froid, la désolation.
Nesryn était à moitié aveuglée par la neige tandis que Salkhi s’approchait à grands coups d’ailes des sommets reliés par un pont en pierre. Borte et Arcas apparurent au nord, ombres noires au milieu des tourbillons de flocons.
Loin derrière eux, dans la vallée au-delà de la brèche, une moitié de leur armée patientait en compagnie des ruks. Ils attendaient que Nesryn et Borte mais aussi les autres rukhins partis en éclaireurs leur signalent que l’heure était venue d’attaquer. Ils avaient traversé le fleuve sous le couvert de la nuit, la veille, et ceux que les ruks n’avaient pas pu transporter avaient pris le bateau.
Leur position était précaire dans cette plaine précédant la brèche. L’Avery se divisait dans leurs dos, si bien qu’ils se retrouvaient encerclés. Une partie du lit était gelée mais pas assez pour risquer la traversée à pied. Si la bataille tournait mal, ils n’auraient aucune porte de sortie.
Nesryn donna un petit coup à Salkhi. En contrebas, à travers la neige tourbillonnante, elle réussit à entrapercevoir ce qui ressemblait à un portail à l’arrière de la montagne. Il n’était gardé par aucune sentinelle, aucun wyvern.
Ils s’étaient peut-être tous repliés à l’intérieur à cause du mauvais temps.
Elle jeta un coup d’œil vers le sud, à l’intérieur des Crocs-Blancs et n’aperçut pas la deuxième partie de leur armée qui avançait en direction du nord à travers les pics afin de surgir dans la brèche par l’ouest. Leur périple était bien plus traître que le leur.
S’ils avaient bien calculé leur coup, s’ils amenaient la première armée dans la plaine un peu avant que la seconde n’arrive par l’ouest, ils parviendraient à écraser les forces de Morath entre leurs deux fronts. Et cela sans déployer le pouvoir d’Aelin Galathynius, de son consort et de sa cour.
Salkhi décrivit un arc autour du Croc du Nord. Au loin, Nesryn aperçut Borte qui contournait l’Oméga. Ni l’une ni l’autre ne vit l’ombre d’un ennemi.
Quand toutes les deux effectuèrent un autre passage à travers la brèche de Ferian, allant jusqu’à monter en flèche entre les deux pics, elles ne découvrirent absolument rien.
L’ennemi se serait-il volatilisé ?
*
*     *
Les Crocs-Blancs ne pardonnaient pas.
Les montagnards les préservaient des dangers. Ils savaient quels passages seraient enfouis sous la neige, lesquels seraient couverts d’une couche de glace fragile, lesquels seraient trop visibles depuis le ciel… Alors qu’une armée entière les suivait, Chaol s’étonna de voyager aussi vite car trois jours après leur départ seulement, ils quittaient la montagne pour pénétrer dans les plaines de l’ouest balayées par les rafales de neige.
Il n’avait jamais mis les pieds sur ce territoire qui, techniquement, lui appartenait. La frontière officielle d’Adarlan comprenait les plaines après les Crocs sur une certaine distance avant de passer le relais aux territoires sans nom des déserts. Il avait vraiment l’impression d’être déjà dans les déserts, le paysage s’étendant à perte de vue dans un calme lugubre.
Même les guerriers stoïques du khaganat n’avaient pas regardé très longtemps les déserts à leur gauche pendant leur marche vers le nord. La nuit, ils s’étaient blottis le plus près possible de leurs feux.
À l’instar de ces derniers, Yrene se serrait un peu plus contre lui la nuit, s’étonnant à voix basse de l’étrangeté de ce territoire, de ce silence étouffé. Comme si la terre elle-même ne chantait pas, avait-elle répété plusieurs fois entre deux frissons.
Erawan aurait pu établir son empire dans cet endroit, songea Chaol pendant leur périple vers le nord, contournant le pied des Crocs-Blancs par la gauche. Par Hellas, ils le lui auraient peut-être cédé s’il avait installé sa forteresse dans la plaine et s’y était cantonné.
— Encore une journée et nous arriverons à la brèche, lui annonça un montagnard du nom de Kai tandis qu’ils chevauchaient par une matinée inhabituellement ensoleillée. Nous camperons au sud du Croc du Nord ce soir et notre marche de demain matin nous mènera directement à la brèche.
Il existait une autre raison pour laquelle les montagnards s’étaient alliés avec eux, en plus de recevoir des terres. Des sorcières avaient attaqué les leurs au printemps et mis des clans et des camps entiers à feu et à sang. Les rares survivants avaient mentionné une femme aux cheveux noirs et au pouvoir contre nature. Chaol aurait parié qu’il s’agissait de Kaltain, mais il n’avait pas informé les montagnards que cette menace-ci avait été écartée, ni qu’elle s’était immolée pour en finir.
Peu leur importait de toute façon. Deux cents montagnards environ s’étaient joints à leur armée depuis qu’ils avaient quitté Anielle. Tous les accompagnaient à la brèche de Ferian pour se venger des sorcières et de Morath. Chaol se garda bien de leur dire qu’il avait tué un des leurs un an plus tôt.
Un an qui lui en paraissait dix. Il s’était passé tellement de choses depuis qu’il avait tué Cain au cours de son duel avec Aelin. Dans quelques semaines, ce serait Yulemas. Seraient-ils encore vivants pour célébrer cette fête ?
— Existe-t-il un endroit où une armée de cette taille pourrait se cacher ? demanda Chaol au montagnard svelte et barbu qui compensait l’absence de carrure typique des hommes de son clan par un esprit vif et un œil de lynx.
Kai secoua la tête.
— Pas dans les environs. Le risque sera à son maximum ce soir.
Chaol jeta un coup d’œil aux chariots des guérisseurs à l’arrière. Yrene se trouvait dans l’un d’eux. Elle soignait les soldats qui étaient tombés malades ou s’étaient blessés pendant la marche. Il ne l’avait pas revue depuis qu’ils s’étaient réveillés mais il savait qu’elle avait passé la journée à travailler car son dos se raidissait kilomètre après kilomètre.
— Il ne nous reste plus qu’à prier, répondit Chaol en se tournant vers l’impressionnante montagne qui prenait forme devant eux.
— Les dieux ne fréquentent pas ces terres, rétorqua Kai avant de se retirer auprès des siens.
Un cheval se faufila alors à côté du sien. Il découvrit Aelin emmitouflée dans une cape bordée de fourrure, une main sur la poignée de Goldryn. Gavriel et Fenrys chevauchaient côte à côte derrière elle. Le premier gardait un œil sur les plaines de l’ouest. Le second surveillait les pics à leur gauche. Les deux mâles Fae aux cheveux blonds demeurèrent silencieux alors qu’Aelin regardait s’éloigner Kai d’un air dubitatif.
— Cet homme a un tel sens de la dramaturgie qu’il aurait pu monter sur les plus grandes scènes de Rifthold.
— Beau compliment de ta part.
Elle lui fit un clin d’œil et tapota le pommeau de Goldryn. Le rubis sembla flamboyer.
— Je reconnais un alter ego quand j’en vois un.
Malgré la bataille qui les attendait, Chaol gloussa.
— Cela fait quelques jours maintenant que Rowan et le cadre puisent dans leur pouvoir, lui déclara-t-elle. (Elle fit un signe de tête en direction de Fenrys et Gavriel, puis de Rowan qui trottait à l’avant – les cheveux argent du prince Fae avaient l’éclat de la neige.) Moi aussi. Nous nous assurerons que l’armée sera en sécurité une fois le jour tombé. (Elle décocha un regard entendu au chariot des guérisseurs.) Nous veillerons sur certains endroits en particulier.
Chaol hocha la tête en guise de remerciement. La bataille serait nettement plus facile avec Aelin et ses compagnons à leurs côtés. Les wyverns ne toucheraient peut-être pas un cheveu de leurs soldats si Aelin pouvait les pulvériser en plein vol ou Rowan leur briser les ailes avec une simple rafale de vent. À moins qu’il ne leur vide les poumons.
Quant à Fenrys et Gavriel, il les avait vus se battre à Anielle et savait que même sans magie, ils étaient redoutables. Lorcan, lui… Il ne regarda pas par-dessus son épaule le guerrier qui voyageait à côté d’Elide. Il espérait ne jamais être confronté à ses pouvoirs funestes.
Aelin partit au galop auprès de Rowan. Le rubis de Goldryn brillait comme un petit soleil. Fenrys la suivit. Bien qu’ils soient entourés d’alliés, il surveillait continuellement ses arrières. Gavriel, lui, approcha son cheval de Farasha et s’attarda. La jument noire examina longuement le hongre rouan mais ne chercha pas à le mordre. Que les dieux en soient remerciés.
Le Lion lui adressa un petit sourire.
— Je n’ai pas eu l’occasion de vous féliciter pour l’heureuse nouvelle.
Des mots étranges dans la bouche d’un guerrier à qui il avait à peine adressé la parole en dehors des conseils. Chaol inclina la tête.
— Merci.
Gavriel fixa la neige et les montagnes au nord.
— On ne m’a pas accordé la chance d’être présent dès le départ, de voir mon fils devenir un homme.
Chaol pensa alors à la vie qui grandissait dans le ventre d’Yrene, à l’enfant qu’ils élèveraient ensemble, à ce que Gavriel avait raté.
— Je suis désolé.
Que pouvait-il dire d’autre ?
Gavriel secoua la tête. Ses yeux fauves luisirent. Le soleil aveuglant fit ressortir les paillettes émeraude dans ses pupilles.
— Oh ! Je ne cherchais pas votre compassion, répliqua le Lion en le regardant dans les yeux – Chaol sentit alors sur lui le poids de chaque siècle traversé par Gavriel. Je voulais simplement vous dire quelque chose que vous savez déjà : savourez chaque moment.
— Oui.
S’ils survivaient à cette guerre, il savourerait chaque foutue seconde.
Gavriel tira sur les rênes afin de retourner vers ses compagnons.
— Je suppose qu’Aedion ne vous a pas accueilli à bras ouverts, lui lança Chaol.
Le visage grave de Gavriel se crispa.
— Pour quelle raison l’aurait-il fait ?
— Je ne vais rien vous apprendre, osa Chaol, mais Aedion est entêté et fougueux au possible. (Il désigna du menton Aelin à l’avant. Elle raconta quelque chose à Fenrys. Rowan ricana et Fenrys hurla de rire.) Aelin et Aedion pourraient être jumeaux. (Comme Gavriel ne l’interrompait pas, Chaol se dit qu’il ne s’était pas trompé et avait touché une corde sensible.) L’un et l’autre disent une chose et pensent le contraire puis ils nient éhontément. (Chaol secoua la tête.) Laissez du temps à Aedion. Quand nous serons arrivés à Orynth, j’ai la vague impression qu’Aedion sera plus heureux de vous voir qu’il ne le laissera paraître.
— Je lui ramène sa reine et une armée. Je pense qu’il serait heureux de voir son pire ennemi, s’il faisait de même.
L’inquiétude pâlissait les traits tannés du Lion. Il n’appréhendait pas leurs retrouvailles mais les horreurs que son fils affronterait dans le nord.
— Mon père est un salopard, enchaîna Chaol à voix basse. Il est dans ma vie depuis ma conception et pourtant, il n’a jamais pris la peine de se poser ce genre de question. Il n’y voyait pas d’intérêt. Jamais il ne s’est inquiété pour moi. Elle est là, la différence.
— Ça n’en fera pas si Aedion refuse de me pardonner.
— Il vous pardonnera.
Chaol s’en chargerait personnellement.
— Pourquoi en êtes-vous aussi certain ?
Chaol pesa longuement ses mots avant de croiser le regard saisissant de Gavriel.
— Parce que vous êtes son père. Et peu importe ce qu’il y a entre vous, Aedion voudra toujours vous pardonner. (Telle était sa propre vérité honteuse, même après tout ce que son père lui avait fait subir. Même après la découverte de la malle remplie des lettres de sa mère.) Et Aedion comprendra un jour que vous êtes parti sauver Aelin, non dans l’intérêt de celle-ci ou de Rowan, mais dans le sien. Il comprendra que vous êtes aussi resté avec eux et avez joint cette armée dans son intérêt à lui.
Le regard rivé vers le nord, le Lion clignait des yeux.
— J’espère que vous avez raison.
Gavriel ne tenta pas de nier : tous ses actes passés et à venir étaient pour Aedion seul. Et s’il marchait vers le nord et l’enfer, c’était bien pour Aedion.
Le guerrier détournait son cheval quand Chaol lui dit une dernière chose un peu malgré lui.
— Je… Si seulement j’avais eu la chance de vous avoir pour père…
De la surprise et quelque chose de plus profond passa dans le regard de Gavriel. Sa gorge tatouée palpita.
— Merci. Peut-être est-ce notre lot à tous, de ne pas avoir le père dont nous rêvons ?
Chaol se retint de lui dire qu’il avait fait plus que sa part.
— Je m’efforcerai d’être digne de mon fils.
Chaol allait marmonner qu’Aedion avait intérêt à revoir son jugement, quand deux silhouettes prirent forme très haut dans le ciel. Larges et sombres, elles se déplaçaient vite.
Chaol saisit l’arc qu’il portait dans le dos tandis que les soldats donnaient l’alarme. Gavriel pointait déjà une flèche vers le ciel quand la voix de Rowan retentit dans le tohu-bohu.
— Ne tirez pas !!!
Aelin et le prince Fae s’approchèrent dans un bruit tonitruant de sabots.
— C’est Nesryn et Borte ! annonça-t-il.
Quelques minutes plus tard, les deux femmes atterrirent. Leurs ruks étaient couverts de givre après leur survol des pics.
— La situation est désespérée à quel point ? demanda Aelin bientôt rejointe par Fenrys, Lorcan et Elide.
— Ça n’a absolument aucun sens, répondit Borte en grimaçant.
Nesryn développa avant que Chaol n’ordonne à Borte d’aller droit au but.
— Nous avons exploré la brèche à trois reprises. Nous nous sommes même posées dans l’Oméga. (Elle secoua la tête.) C’est vide.
— Comment ça, c’est vide ? s’écria Chaol. Il n’y a personne ?
Les guerriers Fae se dévisagèrent.
— Quelques forges tournent encore. Il doit donc rester quelqu’un, supposa Borte, mais nous n’avons vu aucune sorcière, aucun wyvern. Ils n’ont laissé qu’un groupe réduit de dresseurs ou d’éleveurs à mon avis.
La brèche de Ferian était déserte. La légion des Dents de Fer partie.
Rowan regarda le pic face à lui.
— Nous devons apprendre ce qu’ils savent.
L’air grave, Nesryn hocha la tête.
— Sartaq a déjà mis des espions sur le coup.


CHAPITRE 73
DORIAN FOUINA DANS MORATH sous une centaine de formes différentes.
Dans la peau d’un chat silencieux, d’un cafard pressé, d’une chauve-souris suspendue à une poutre…, il passa la majeure partie de la semaine à écouter et à observer.
Erawan n’avait toujours pas détecté sa présence. La nature même de sa magie brute lui offrait peut-être cet anonymat. Maeve ne l’aurait sûrement pas repéré si elle ne s’était pas immiscée dans l’esprit d’Aelin.
Le soir, Dorian regagnait la chambre de la reine en haut de sa tour et ils faisaient le bilan de ce qu’il avait vu. Elle ne lui révéla pas les stratagèmes qu’elle utilisait certainement la journée pour que le roi Valg ne remarque pas la présence minuscule qui changeait constamment d’apparence entre ses murs.
Elle avait fait venir les araignées en revanche. Dorian avait entendu les échanges terrifiés des servantes à propos du portail éphémère ouvert par la reine. Six créatures avaient pénétré dans les catacombes où, à l’aide d’une monstrueuse magie, elles fusionneraient avec des princesses Valg.
Dorian se demandait s’il devait se réjouir de ne pas avoir encore rencontré ces hybrides. Par contre, il avait vu les corps humains émaciés – des coquilles vides – que des gardes traînaient de temps à autre dans les couloirs. Le dîner, avaient craché leurs escortes à des domestiques pétrifiés. Pour satisfaire une faim abyssale. En prévision des combats.
Les crimes que commettraient les princesses-araignées, les exactions sur ses amis dans le nord… Dorian se repassait en boucle ce que Maeve avait dit à Erawan : les princesses Valg étaient retenues ici en attendant la deuxième phase de son projet. Il voulait peut-être s’assurer qu’ils soient détruits une bonne fois pour toutes après le passage du plus gros de son armée.
Cela le rendait d’autant plus attentif dans sa quête et l’incitait à poursuivre, alors que son bon sens et son instinct lui criaient de fuir cet endroit. Il ne voulait pas partir. Il ne le pouvait pas. Pas sans la clef.
À quelques occasions, il aurait juré sentir l’horrible présence de cette clef d’un autre monde.
La fois où il avait poursuivi ce pouvoir maudit en bas d’un escalier puis le long de couloirs sans âge, il n’avait trouvé que poussière et ombre.
La plupart du temps, sa présomption le ramenait à la tour d’Erawan et à la porte en fer verrouillée gardée par des Valg. Un des derniers endroits qu’il n’avait pas osé explorer. Il lui restait encore quelques possibilités à éliminer avant.
La puanteur de la salle souterraine parvint aux narines de Dorian bien avant qu’il ne descende en piqué l’escalier en colimaçon. Le passage mal éclairé était caverneux et menaçant pour ses sens de petite mouche. C’était sous cette forme qu’il avait couru le moins de danger aujourd’hui. Le chat de la cuisine rôdait et les Dents de Fer couraient dans tous les sens. Il présuma qu’elles se préparaient à une marche prochaine vers le nord.
Il cherchait la clef depuis l’aube. De son côté, Maeve occupait l’attention d’Erawan dans les catacombes à l’ouest de la forteresse… où les princesses-araignées apprivoisaient leurs nouveaux corps.
Il ne s’était jamais enfoncé si profondément dans le château. Il descendit sous les celliers, sous les cachots. Il avait découvert cet escalier à cause de l’odeur qui s’échappait de la porte ordinaire à son sommet – une odeur repérée par son incroyable odorat de mouche. Il était passé un nombre incalculable de fois devant cette porte lors de sa quête infructueuse, estimant qu’il s’agissait d’un simple placard, jusqu’à ce que la chance lui sourie aujourd’hui.
Quand il parvint enfin en bas de la spirale, Dorian fut frappé de plein fouet par l’odeur fétide et manqua suffoquer. C’était mille fois pire sous cette forme, avec ces sens.
Des relents de mort, de putréfaction, de haine et de désespoir. Une odeur que seul un Valg pouvait évoquer.
Jamais il ne l’oublierait.
Fais demi-tour. Trois mots d’avertissement chuchotés dans son esprit. Fais demi-tour.
Le couloir du bas était éclairé par quelques torches disposées dans des supports en fer rouillés. Aucun garde n’était posté le long ou devant l’unique porte en fer à son extrémité.
La puanteur en provenance de cette porte palpitait dans le couloir, lui faisait signe d’approcher.
Erawan ne pouvait pas avoir laissé la clef sans surveillance ! À l’aide de sa magie Dorian inspecta discrètement les lieux et ne trouva pas le moindre piège. Par contre, quand elle atteignit la porte en fer, elle fit un bond en arrière et s’enfuit.
Dorian rembobina son pouvoir et l’enfouit en lui.
Les années avaient abîmé la porte cabossée. Elle ne comportait pas moins de neuf serrures anciennes et étranges, chacune plus compliquée que sa voisine.
Dorian n’hésita pas un instant. Il visa le petit interstice entre la pierre et le panneau de fer et se métamorphosa. La mouche se transforma en un moucheron aussi minuscule qu’un grain de poussière. Il se faufila sous la porte en repoussant de toutes ses forces l’odeur et les terribles palpitations.
Il lui fallut un moment pour comprendre ce qu’il voyait dans la pièce mal dégrossie qu’éclairait une petite lanterne suspendue au plafond voûté. Un semblant de flamme verte dansait à l’intérieur. Une flamme qui n’était pas de ce monde. Sa lumière tombait sur un tas de pierres noires au centre de la pièce.
Des morceaux de sarcophage.
Et tout autour, encastrés dans des étagères creusées dans la montagne elle-même, brillaient des colliers en pierre de Wyrd.
*
*     *
Seul l’instinct de survie de ce petit corps inconséquent maintenait Dorian dans les airs, le poussait à décrire des cercles au-dessus des gravats.
Le tombeau d’Erawan. Pile sous Morath. La crypte où Elena et Gavin l’avaient enfermé avant de construire la forteresse par-dessus ce sarcophage inamovible.
Où toute cette pagaille avait commencé. Où des siècles plus tard, Perrington et son père – tout jeunes à l’époque – s’étaient aventurés et à l’aide d’une clef de Wyrd, avaient déverrouillé porte et sarcophage, libérant involontairement Erawan.
Le roi démon avait pris possession du corps du duc. Son père…
Le cœur de Dorian s’emballa face à tous ces torques. Erawan n’en avait pas passé un autour du cou de son père, vu qu’aucune magie ne coulait dans ses veines.
Pourtant, le roi Valg avait prétendu que l’homme ne s’était pas complètement soumis, qu’il avait lutté contre lui pendant des décennies.
Dorian avait remisé cette information dans un coin de sa tête cette semaine. Cela impliquait que les dernières paroles de son père en haut du château de verre étaient sincères. Il l’avait tué sans l’excuse du collier pour justifier son geste.
Il continua de voleter malgré une migraine croissante. Les colliers diffusaient leur puanteur infâme au rythme de son pouls.
Ils semblaient assoupis, dans l’expectative.
Un prince se tapissait-il en chacun d’eux ? Ou étaient-ce des coquilles attendant d’être remplies ?
Kaltain l’avait mis en garde contre ce lieu. Erawan l’y conduirait directement s’il le capturait. Pourquoi avait-il choisi cette crypte pour y conserver ses torques ? Considérait-il cette pièce comme un sanctuaire, si les rois Valg disposaient de tels endroits ? Il descendait peut-être ici pour méditer sur son ancienne prison et se dire que ces colliers serviraient à réduire en esclavage quiconque tenterait de l’isoler à nouveau.
La magie de Dorian se débattait avec force et impatience. Erawan leur avait-il réservé un collier, à Aelin et lui ?
Il avait beau passer devant le sarcophage et les colliers, il ne voyait la clef nulle part.
Il se rappelait la sensation du torque sur sa peau, la morsure glacée de la pierre de Wyrd.
Kaltain l’avait combattu. Elle avait détruit le démon à l’intérieur.
Il sentait encore le genou de son père qui s’enfonçait dans sa poitrine quand il l’avait plaqué sur le sol en marbre d’un château de verre qui n’existait plus. Il sentait encore la froideur du torque à l’instant où on le lui passait au cou. Il revoyait la main inerte de Sorscha tandis qu’il essayait de la saisir une dernière fois.
La pièce se mit à tourner. Son pouls tambourinait.
Ni prince, ni roi.
Les colliers tendaient des mains invisibles et griffues vers lui.
Il ne valait pas mieux qu’eux. Il avait appris à apprécier ce que le prince Valg lui avait montré. Il avait taillé en pièces des hommes bons et laissé le démon se nourrir de sa haine, de sa rage.
La crypte se mit à tourbillonner, la spirale l’entraînant en son cœur.
Pas entièrement humain. Il n’avait peut-être pas envie de l’être. Il se laisserait habiter à tout jamais. Il se soumettrait…
Un vent noir claqua dans la pièce, le saisit dans sa gueule béante et l’entraîna à l’extérieur.
Dorian se débattait, hurlait en silence.
Il refusait que cela recommence. Pas ici, pas comme ça…
À sa grande surprise, le vent l’éloigna des colliers et l’emporta sous la porte.
Jusque dans la paume d’une main pâle. Des yeux noirs et abyssaux le toisèrent. Une énorme bouche rouge s’entrouvrit sur des dents ivoire.
— Petit con ! souffla Maeve.
Ses mots résonnèrent comme un coup de tonnerre.
Il suffoquait. Son corps de moucheron tremblait d’une aile à l’autre. Une pression du pouce et il était mort.
Il s’arma de courage en attendant la fin.
Mais Maeve ne referma pas sa paume. Elle se dirigea vers l’escalier, loin de la crypte scellée.
— Ce que tu as ressenti là-dedans… Voilà pourquoi j’ai quitté leur monde. (La mine sombre, elle regardait droit devant elle.) Jour après jour, voilà ce que je ressentais.
*
*     *
À genoux dans un coin de la chambre de Maeve, Dorian vidait le contenu de son estomac dans un seau en bois. La reine l’observait depuis un fauteuil près du feu, un sourire cruel accroché à ses lèvres rouges.
— Tu as vu les horreurs des cachots et ça ne t’a fait ni chaud ni froid, remarqua-t-elle alors qu’il vomissait de plus belle.
Une question tacite brûlait dans ses yeux. Pourquoi cette réaction, aujourd’hui ?
Dorian leva la tête puis s’essuya la bouche sur l’épaule de sa veste.
— Ces colliers… (Il se frotta la nuque.) Je ne pensais pas que les revoir m’affecterait ainsi.
— C’était de l’inconscience d’aller là-bas.
— Aurais-je été capable de sortir sans ton aide ?
Il ne lui demanda pas comment elle l’avait retrouvé, comment elle avait senti qu’il était en danger. Son pouvoir devait le pister où qu’il aille.
— Les torques sont inactifs si on ne les passe pas au cou d’un hôte. Mais cette crypte est un lieu de haine et de souffrance dont le souvenir est gravé dans la pierre. (Elle examina ses longs ongles.) La pièce t’a attiré et tu n’as opposé aucune résistance.
Kaltain n’avait-elle pas dit la même chose au sujet des colliers ?
— J’ai été pris au dépourvu.
Maeve ne goba pas son mensonge une seconde.
— Les colliers sont une de ses créations les plus remarquables, lui expliqua-t-elle néanmoins. Aucun de ses frères n’aurait pu inventer des objets pareils. Erawan, lui, a toujours eu des idées à revendre. (Elle s’adossa à son fauteuil et croisa les jambes.) Ce don l’a rendu arrogant malheureusement. La preuve : il t’a laissé à Rifthold avec ton père au lieu de te faire venir ici. Il pensait vous contrôler tous les deux à distance. S’il avait eu un peu de jugeote, il t’aurait conduit immédiatement à Morath pour œuvrer sur toi sans attendre.
L’image des colliers apparut soudain dans son esprit – ils diffusaient leur répugnante odeur d’huile dans le monde, l’appelaient, l’attendaient…
Dorian eut un haut-le-cœur.
Maeve éclata d’un rire étouffé. Il eut l’impression que des serres lui labouraient le dos. Il devait garder son sang-froid.
Dorian se reprit en main et se tourna vers elle.
— Tu as livré les araignées à ses princesses en sachant très bien ce qu’elles allaient endurer.
Comment ? s’abstint-il de lui demander. Comment peux-tu les soumettre à cette terreur que tu as connue ?
Maeve demeura silencieuse un long moment. Il aurait juré lire du regret dans ses yeux.
— Je me serais abstenue si je n’avais pas dû prouver ma loyauté. (Son attention dériva sur Damaris à sa ceinture.) Tu ne vérifies pas mes dires ?
Dorian ne toucha pas sa poignée en or.
— C’est ce que tu attends de moi ?
Elle fit claquer sa langue.
— Tu es vraiment différent. Je me demande si ton père ne t’a pas transmis un peu de Valg quand il a engrossé ta mère.
Dorian grimaça. Était-il humain ? Il n’avait pas osé interroger Damaris à ce sujet. Quelle importance cela avait-il aujourd’hui ?
— Pourquoi ? demanda-t-il en désignant la forteresse autour d’eux. Qu’est-ce qu’Erawan a en tête ?
Une semaine après avoir posé la même question au roi Valg, Dorian voulait savoir. Non. Il fallait absolument qu’il sache.
— Parce qu’il en a les capacités. Parce qu’Erawan raffole de ce genre de défi.
— J’avais cru comprendre qu’il était le plus modéré des trois frères.
— Je ne t’ai pas menti. (Elle se passa une main dans le cou.) Orcus et Mantyx lui ont appris tout ce qu’il sait. S’ils revenaient dans ce monde, les monstres qu’il a créés dans ces montagnes feraient figure de moutons.
Il avait tenu compte de cet avertissement-ci de Kaltain. Il n’avait pas osé s’aventurer dans les grottes par-delà la vallée. Il avait évité de s’approcher des autels en pierre et des monstruosités qu’Erawan élaborait dessus.
— Tu n’as jamais eu d’enfants ? Avec Orcus ?
— Mon futur époux souhaite-t-il vraiment le savoir ?
Dorian se rassit sur ses talons.
— Cela me permettrait de mieux cerner mon ennemi.
Elle pesa chacun de ses mots.
— J’ai empêché mon corps de mûrir, de se préparer à accueillir des enfants. Une petite rébellion contre Orcus – la première d’une longue série.
— Les princes et les princesses Valg sont la progéniture des autres rois ?
— Pas tous. Aucun héritier digne de ce nom n’est sorti du lot. Mais qui sait ce qui s’est passé dans leur monde au cours de ces derniers millénaires. (Leur monde. Pas le sien.) Les princes qu’Erawan a fait venir n’ont pas leur poigne, ce qui doit l’agacer au plus haut point.
— Ce qui explique pourquoi il a convoqué les princesses.
Elle répondit par un hochement de tête.
— Les femelles sont les plus redoutables. Mais elles sont aussi plus difficiles à contenir dans un hôte.
La bande blanche autour de son cou lui brûlait mais cette fois-ci, il ne vomit pas.
— Pourquoi as-tu quitté ton monde ?
Elle cligna des yeux, comme surprise par sa question.
— Quoi ? s’exclama-t-il.
Elle pencha la tête.
— Cela fait tellement longtemps que je n’ai pas dialogué avec quelqu’un qui connaît ma vraie identité. Avec quelqu’un à l’esprit intact.
— Même Aelin ?
Un muscle de sa fine mâchoire frémit.
— Même Aelin du Feu Ardent. Je n’ai pas pu infiltrer complètement son esprit. Mais… J’ai pu la convaincre de voir certaines petites choses.
— Pourquoi l’avoir capturée et torturée ?
Une manière simpliste de décrire ce qui s’était passé en Eyllwe et après.
— Parce qu’elle n’aurait jamais accepté de travailler avec moi. Et elle ne m’aurait jamais protégée d’Erawan ou des Valg.
— Tu es forte. Pourquoi ne pas te protéger toi-même ? Pourquoi ne pas utiliser ces araignées à ton avantage ?
— Parce que notre espèce craint certains dons. Je ne peux hélas pas me protéger seule. (Elle joua avec une mèche de ses cheveux noirs.) D’habitude, je suis toujours accompagnée par une femelle Fae. Elle possède des pouvoirs qui marchent contre les Valg. Ils sont différents de ceux d’Aelin. (Comme elle ne précisait pas sa pensée, Dorian ne gaspilla pas sa salive en demandant lesquels.) Elle m’a prêté le serment du sang il y a très longtemps et ne m’a quasiment pas quittée depuis. Je n’ai pas osé venir avec elle à Morath. Erawan aurait douté de ma bonne foi si elle avait été présente. (Elle enroula sa mèche autour de son doigt.) En résumé, je suis aussi vulnérable que toi dans ce château.
Dorian en doutait fort mais il finit par se lever. Il se dirigea vers la table où des domestiques avaient disposé de l’eau et de la nourriture. Un beau festin pour la table d’un roi démon en plein milieu de l’hiver. Il se versa un verre d’eau qu’il but d’un trait.
— Est-ce la véritable forme d’Erawan ?
— Façon de parler. Nous ne sommes pas comme les humains et les Fae dont l’âme est invisible, cachée. Les nôtres ont leur forme propre. Nous possédons un corps que nous pouvons façonner tout autour. Un peu comme des bijoux qui les orneraient. La forme actuelle d’Erawan a toujours été sa parure préférée.
— À quoi ressemblent vos âmes sous le vernis ?
— Tu les trouverais très déplaisantes.
Il réprima un frisson.
— Je suppose que cela fait de nous des métamorphes aussi, médita Maeve.
Dorian se dirigea vers le fauteuil à côté du sien. Il avait passé ses nuits à dormir par terre devant le feu, surveillant d’un œil la reine qui somnolait dans le lit à baldaquin derrière lui. Pas une seule fois elle n’avait attenté à la vie de son invité.
— Te sens-tu Valg ou Fae ?
— Je suis ce que je suis.
Pendant une fraction de seconde, il entrevit presque le poids de ses siècles d’existence dans son regard.
— Qui souhaites-tu être ? s’enquit-il avec circonspection.
— Quelqu’un de différent d’Erawan. De ses frères. Je n’ai jamais été comme eux.
— Ce n’est pas une réponse.
— Sais-tu qui tu es et ce que tu souhaites être ?
Sa question était à la fois sincère et provocatrice.
— Je cherche encore.
Comme c’était étrange d’avoir cette conversation, en ces lieux, avec elle…
— La clef se trouve dans sa tour, ajouta-t-il en se frottant le visage. J’en suis persuadé.
Maeve pinça les lèvres.
— Il est impossible d’y entrer sans alerter les gardes. Et j’ai suffisamment inspecté l’extérieur pour savoir qu’il n’y a ni fenêtre ni fissure par lesquelles se faufiler. (Il soutint son regard d’un autre monde sans ciller.) Nous devons absolument l’infiltrer. Ne serait-ce que pour confirmer que la clef est cachée là.
Elle avait détenu les clefs autrefois. Elle savait ce qu’elles dégageaient. Dire qu’elle avait été à deux doigts de…
— Je suppose que cette mission m’incombe ? demanda-t-elle.
Dorian croisa les bras.
— Je ne vois pas qui d’autre Erawan inviterait dans ses appartements.
Maeve manifesta sa surprise par un unique battement de cils.
— Séduire et trahir un roi… La plus vieille ruse du monde.
— Erawan peut-il se laisser séduire ?
Il aurait juré voir du dégoût sur son visage blafard quand elle répondit par l’affirmative.
*
*     *
Ils ne perdirent pas de temps.
Dorian fut incapable de détourner le regard quand, d’un geste de la main, Maeve remplaça sa robe violine par une simple nuisette noire. Des broderies dorées cachaient astucieusement les parties de son anatomie que seul celui qui ôterait ce vêtement verrait. Quand elle tourna le dos au miroir, elle affichait un air grave.
— Tu ne vas pas aimer la suite du spectacle, le prévint-elle avant de s’envelopper dans sa cape.
Son corps voluptueux dissimulé, elle sortit d’un pas altier de sa chambre.
Dorian se transforma en insecte rampant, agile et flexible, et la talonna dans les couloirs de la forteresse jusqu’à la fameuse tour.
Il se dissimula dans une fissure du mur noir quand elle s’adressa aux Valg postés à l’extérieur.
— Vous savez qui je suis. Ce que je suis. Allez lui annoncer que je suis là.
Il aurait juré que les mains de Maeve tremblotaient.
Un des deux gardes habituellement impassibles – Dorian ne les avait jamais vus cligner des yeux une seule fois – se tourna vers la porte, frappa un coup et entra.
Il émergea quelques instants plus tard et reprit sa place sans dire un mot.
Maeve attendit. Un bruit de pas traînant se fit entendre à l’intérieur de la tour.
Quand la porte se rouvrit, le vent putride et la pénombre tourbillonnante qui s’en échappèrent lui donnèrent envie de fuir à toutes pattes. Erawan, qui ne s’était pas changé malgré l’heure tardive, haussa les sourcils.
— Nous avons rendez-vous demain, ma sœur.
Maeve avança d’un pas.
— Je ne suis pas venue discuter de la guerre.
Erawan se figea puis, sur un ton sec, il ordonna aux gardes de les laisser.


CHAPITRE 74
COMME UN SEUL HOMME, les deux gardes s’éloignèrent de la tour d’Erawan.
Sur le seuil, le roi Valg bloquait l’entrée.
— Cela signifie-t-il que je suis la bienvenue ? demanda Maeve.
Elle desserra la main de son col. Les deux pans de sa cape s’écartèrent, révélant son négligé.
Erawan l’inspecta de la tête aux pieds puis la regarda droit dans les yeux.
— Même si tu penses le contraire, tu demeures l’épouse de mon frère.
Dorian n’en revint pas que le démon dans ce corps de mâle ait un code d’honneur.
— Ça reste à voir, susurra-t-elle et Dorian sut immédiatement pourquoi elle l’avait mis en garde avant leur départ de la chambre.
Un geste de la main et son épaisse chevelure de jais blondit. Sa peau blanche comme la lune se hâla légèrement. Le visage anguleux s’arrondit, les yeux noirs devinrent turquoise et or.
— Nous pourrions nous amuser ainsi, si tu préfères.
Même la voix appartenait à Aelin.
Les yeux d’Erawan flamboyèrent. Sa respiration se fit irrégulière.
— Ça te plairait ? murmura la reine avec un demi-sourire que Dorian n’avait vu que sur les lèvres de la reine de Terrasen.
Le dégoût et l’horreur serpentaient en lui. Il constata néanmoins qu’Erawan n’éprouvait pas de désir charnel pour Aelin : il souhaitait juste la posséder, lui faire du mal.
Maeve se transforma à nouveau : ses cheveux blonds blanchirent, ses yeux tournèrent à l’or.
Un concentré de colère froide et pure foudroya Dorian quand Manon apparut devant le roi Valg.
— Sinon, je peux te proposer cette forme d’une beauté exceptionnelle. (Elle se contempla avec fierté.) As-tu l’intention d’en faire ta reine quand cette guerre sera terminée ? Ou une simple jument de race dédiée à la reproduction ?
Les narines d’Erawan se dilatèrent. Dorian, lui, se concentrait sur sa respiration, les dalles sous ses pattes, n’importe quoi qui empêcherait sa magie de jaillir et d’éradiquer le désir palpable d’Erawan.
Mais si cela permettait à Maeve d’entrer dans cette tour…
Erawan cligna des yeux et son envie se volatilisa.
— Tu es l’épouse de mon frère, répéta-t-il. Peu importe ton apparence. Si tu es en manque à ce point, j’enverrai quelqu’un dans tes appartements.
Sans autre forme de procès, il ferma la porte et ne ressortit pas.
*
*     *
Maeve amena Dorian à la réunion le lendemain.
Dans la poche de sa cape, Dorian le mulot demeurait immobile et tendait l’oreille.
— C’était bien la peine de me déranger hier soir, grognait Erawan. Ce que je t’ai envoyé ne te plaisait pas ?
Ils avaient regagné la tour de Maeve depuis un quart d’heure à peine quand un beau jeune homme au visage inexpressif et froid avait frappé à la porte. La bague à son doigt indiquait qu’il n’était pas un prince mais juste un esclave humain. Maeve l’avait congédié, mais nullement par bonté d’âme.
La présence de Dorian était la seule et unique raison pour laquelle elle avait dû se priver.
— Je m’attendais à du vin, remarqua Maeve suavement, pas à de la bière coupée à l’eau.
Ricanement de la part d’Erawan. Bruissement de papiers.
— Je me suis penché plus longuement sur les détails de cette alliance, ma sœur. (Ce titre était une petite pique, une allusion moqueuse à son rejet de la veille.) Je me demandais ce que tu pourrais apporter d’autre… Tu y gagneras beaucoup plus que moi en définitive. Tes six araignées ne pèsent pas lourd dans la balance, même si elles ont bien accueilli les princesses.
Tout ouïe, Dorian attendait avec impatience la réponse de Maeve.
— Que veux-tu, mon frère ? répliqua-t-elle calmement – Dorian perçut une tension inédite dans sa voix.
— Fais venir le reste des kharankuis. Ouvre un portail et convoque-les ici.
— Toutes ne sont pas disposées à devenir hôtesses.
— Je ne te demande pas des hôtes mais des soldats. Je ne veux prendre aucun risque. Il n’y aura pas de plan B.
Dorian eut un haut-le-cœur. Maeve parut hésiter.
— Tu sais que malgré l’énergie que tu déploies, même si je convoquais les kharankuis, il y a un risque que tu affrontes Aelin Galathynius et échoues. (Elle se tut quelques instants.) Anielle a confirmé tes pires craintes. On m’a rapporté ce qu’il s’est passé là-bas. Le pouvoir dont elle a fait montre pour stopper ce déluge… Cette débauche d’énergie m’était destinée, tu sais ? Si Aelin devait réitérer cet exploit, disons… contre toi sur un champ de bataille… seras-tu capable d’en réchapper, mon frère ?
— Voilà pourquoi cette avancée vers le nord avec tes araignées sera vitale, fut la seule réponse d’Erawan.
— Peut-être, rétorqua Maeve. Mais n’oublie pas que nous pouvons gagner, toi et moi, ensemble. Sans les araignées. Sans les princesses. Aelin Galathynius n’aura aucune chance face à nous deux réunis. Gagnons le nord et oblitérons-la. Gardons les araignées en réserve pour d’autres royaumes, d’autres temps.
Elle refusait de les sacrifier. Dorian aurait dit qu’elle nourrissait une certaine affection pour ces créatures qui lui étaient restées loyales pendant des millénaires.
— Par ailleurs, poursuivit Maeve, tu en sais long sur les voyages entre les mondes mais tu ne sais pas tout.
Elle glissa la main dans sa poche. Dorian se prépara au pire tandis qu’elle lui caressait le dos, lui indiquant de bien écouter.
— Je suppose que j’en apprendrai plus quand toi et moi aurons gagné cette guerre, finit par conclure Erawan.
— Oui, même si je suis disposée à t’offrir une petite démonstration. Demain, après que je me serai préparée. (S’ensuivit à nouveau cet horrible silence.) Elles sont trop puissantes, trop imposantes pour que j’ouvre un portail entre les royaumes et les laisse entrer. Elles déstabiliseraient trop ma magie au moment de pénétrer dans ce monde. Mais je peux te montrer qui elles sont et ce qu’elles sont, quelques instants. Je pourrais aussi te montrer tes frères, Orcus et Mantyx.


CHAPITRE 75
DARROW ET LES AUTRES SEIGNEURS DE TERRASEN ne s’étaient pas tourné les pouces ces derniers mois, que les dieux en soient remerciés. Orynth était prête à tenir ce siège qui approchait d’heure en heure.
Nourriture, armes, matériel médical, lieux où dormir au cas où les citoyens seraient forcés de se réfugier dans le château, consolidation des pierres au niveau des enceintes de la ville et des remparts… Aedion n’avait quasiment rien trouvé à redire.
Il passa pourtant une nuit agitée dans son ancienne chambre – un lieu horrible, étrange et froid. Dès l’aube, il alla rôder dans une des tourelles inférieures. Là-haut le vent était beaucoup plus violent et glacé.
Un bruit de pas raide et régulier lui parvint de l’arche derrière lui.
— Je me rendais dans la salle du petit déjeuner quand je t’ai aperçu ici, déclara Ren en guise de salutation.
Les quartiers de la cour des Allsbrook se trouvaient depuis toujours dans la tour adjacente à celle d’Aedion. Enfants, ils avaient passé un été à concevoir un moyen de communication entre leurs chambres par signaux lumineux. Leur amitié n’avait pas survécu à cet été-là. Dès que le père de Ren avait saisi qu’Aedion aurait le privilège de prêter le serment du sang, une rivalité s’était installée entre les deux garçons.
Un été : comme cul et chemise, à la vie à la mort. Le suivant : des adversaires enchaînant les combats de coqs. Qui courrait le plus vite dans la basse-cour ? Qui pousserait l’autre dans les escaliers ? Qui flanquerait une raclée à l’autre dans la salle de réception ? Rhoe avait essayé de désamorcer les choses mais il ne savait pas mentir. Il n’avait pas su cacher au père de Ren qu’Aedion avait été choisi pour prêter le serment du sang. À la fin de cet été-là, même le prince héritier détournait le regard quand les rivaux en venaient aux mains. Mais quelle importance aujourd’hui ?
Son propre père… Gavriel aurait-il encouragé cette rivalité ? Cela n’avait pas d’importance non plus mais pendant un instant, Aedion imagina Gavriel en ces lieux, supervisant ses entraînements. Son père et Rhoe lui transmettant ensemble leurs savoirs. Il savait que Gavriel aurait mis un frein à cette compétition, un peu comme il ramenait le calme au sein du cadre. Quel genre d’homme serait-il devenu, si le Lion l’avait élevé ? Gavriel aurait sûrement été massacré avec le reste de la cour mais… il aurait été présent dans sa vie.
Aedion s’aventurait sur ce chemin en pure perte. Il était qui il était et, la plupart du temps, il ne regrettait rien. Rhoe avait très bien joué son rôle de père de substitution même si parfois, quand il le regardait avec Evalin et Aelin, sa vraie famille, Aedion avait l’impression d’être un simple invité.
Aedion chassa cette pensée de son esprit. Ce retour lui embrouillait les idées, l’entraînait au pays des fantômes.
— Je te préviens tout de suite : Darrow n’a pas prévu de festin pour le petit déjeuner, comme autrefois, l’informa Aedion.
Il ne lui en tiendrait pas rigueur. D’ailleurs, il se nourrissait uniquement parce que son corps le lui réclamait et devait faire le plein de forces. Il en aurait besoin… son peuple en aurait besoin d’ici peu.
Ren scruta la ville puis la plaine de Theralis et l’horizon encore dégagé.
— Je compte agencer les archers aujourd’hui et m’assurer que les soldats au niveau des portes savent manier cette huile bouillante.
— Parce que tu le sais, toi ? s’étonna Aedion.
Ren renifla.
— Ce n’est pas bien compliqué ! Tu déverses le contenu d’un chaudron géant par-dessus bord et le tour est joué !
L’opération nécessitait certainement quelques compétences supplémentaires mais c’était mieux que rien. Au moins Darrow avait correctement organisé les choses.
Aedion pria pour qu’ils aient l’occasion de s’en servir. En effet, les tours de sorcières de Morath risquaient de raser le château avant même que les troupes ennemies aient atteint une des deux portes de la ville.
— Tu sais ce qu’il nous faudrait ? grommela Ren. Les feux de l’enfer. Cela les empêcherait d’approcher des portes.
Et cela liquéfierait toutes les personnes alentour aussi.
Aedion allait lui signifier qu’il était d’accord quand il fronça les sourcils.
Il examina la plaine, l’horizon.
— Toi, tu as une idée derrière la tête, devina Ren.
Aedion l’entraîna vers l’entrée de la tour.
— Il faut qu’on parle à Rolfe.
*
*     *
Ils ne parlèrent pas d’une éventuelle utilisation des lances de feu aux portes sud et ouest.
À la faveur de la nuit, quand les espions de Morath les verraient le moins, ils rampèrent avec un petit groupe, kilomètre après kilomètre, à travers la plaine de Theralis.
Vêtus de tenues de camouflage noir, ils avancèrent sur ce champ de bataille qui s’imbiberait bientôt de sang. Quand ils atteignirent les jalons qu’Aedion et Ren avaient déterminés au cours de la journée, Aedion leva la main.
Les Assassins silencieux étaient à la hauteur de leur nom car il suffit d’un signe d’Ilias pour que tous s’éparpillent, escortés par les Mycéniens de Rolfe qui transportaient leur matériel.
Mais ce fut la métamorphe qui se mit au travail en premier. Elle se transforma en blaireau géant. L’animal plus gros qu’un cheval creusa la terre gelée avec ses pattes puissantes et habiles.
Alors que l’odeur de son sang emplissait l’air, Lysandra persista.
Quand elle eut fini la première fosse, elle passa à la suivante, laissant les Assassins silencieux et les Mycéniens disposer leurs pièges avant de les enfouir.
Le vent violent geignait à leurs oreilles et pourtant ils œuvrèrent toute la nuit, ne gaspillant aucune minute qui leur était accordée. Dès que leur mission fut terminée, ils regagnèrent la ville en toute discrétion.
*
*     *
Morath apparut à l’horizon le lendemain.
Depuis les plus hautes tours et les chemins de ronde du château, il fut facile de compter les lignes qui ne cessaient de se succéder.
Les mains encore meurtries et bandées d’avoir creusé la terre gelée, Lysandra se tenait avec un assortiment de leurs alliés sur un de ces chemins de ronde. Evangeline ne la lâchait pas d’une semelle.
— Quinze mille, annonça Ansel de Briarcliff alors qu’une nouvelle ligne émergeait. Vingt mille.
— Morath doit être déserte à l’heure qu’il est, commenta le prince Galan.
Evangeline tremblait – pas seulement de froid.
Lysandra la serra plus fort contre elle. À l’autre extrémité Darrow et les autres seigneurs de Terrasen discutaient à voix basse. Comme s’il avait senti l’attention de Lysandra sur lui, Darrow la fixa, les yeux plissés, puis il s’intéressa à la fillette pâle qui tremblotait. Il ne dit rien et Lysandra ne chercha pas à paraître aimable avant qu’il ne retourne à sa conversation.
— Trente mille, annonça Ansel.
— On sait compter, aboya Rolfe.
Ansel haussa un sourcil lie-de-vin.
— Vraiment ?
Malgré l’armée qui marchait sur eux, Lysandra s’autorisa un sourire.
Rolfe, lui, leva les yeux au ciel avant de contempler à nouveau les légions en approche.
— Ils n’arriveront pas avant l’aube, observa Aedion, la mine sombre.
La métamorphe hésitait sur la forme qu’elle endosserait, l’endroit où elle se battrait. Si des ilkens volaient encore dans leurs rangs, elle se transformerait en wyvern. Si le château nécessitait une protection plus rapprochée… Elle aviserait. Personne ne lui avait demandé de se poster quelque part en particulier, même si l’autre nuit la requête d’Aedion de les aider dans leur plan fou lui avait offert un sursis rare après des jours et des jours d’attente et d’angoisse.
Elle échangerait volontiers quelques minutes de bataille à venir contre plusieurs jours à faire les cent pas.
— Cinquante mille, proclama Ansel en adressant à Rolfe un regard entendu.
Lysandra ne parvenait pas à avaler la boule dans sa gorge. Evangeline enfouit son visage dans la cape de sa maîtresse.
C’est alors que les tours de sorcières prirent forme.
Telles des lances massives fendant l’horizon, elles apparurent dans la lumière grise du matin. Au nombre de trois, elles étaient disposées à intervalles réguliers parmi l’armée qui continuait d’avancer sur eux.
Même Ansel cessa de compter.
— Je ne pensais pas que ce serait aussi impressionnant, chuchota Evangeline en plongeant les mains sous la lourde cape de Lysandra. Si abject.
Lysandra déposa un baiser sur ses cheveux blond-roux.
— Il ne t’arrivera rien, je te le jure.
— Je n’ai pas peur pour moi, mais pour mes amis, rétorqua la petite.
Dans ses yeux de citrine brillaient des larmes de terreur. Lysandra en essuya une avant de tourner la tête vers les tours de sorcières en mouvement. Elle ne trouvait pas les mots pour la réconforter.
— D’une minute à l’autre maintenant, murmura Aedion.
Lysandra scruta la plaine enneigée.
Et les silhouettes vêtues de blanc tapies dans la neige, prêtes à tirer leurs flèches enflammées. Les premières lignes de Morath arrivaient quasiment sur elles mais ces soldats ne constituaient pas leur cible.
Au bout du chemin de ronde, Murtaugh agrippait les vieilles pierres au moment où une de ces silhouettes – Ren certainement – donna l’ordre de tirer. Les flèches enflammées décrivirent un arc de cercle dans le ciel. Les soldats de Morath se réfugièrent sous leurs boucliers.
Ils ne prirent pas la peine de regarder à leurs pieds.
Les sorcières qui conduisaient les trois tours non plus.
Les projectiles atteignirent leurs cibles avec une précision remarquable, les Assassins silencieux ne faillant pas à leur réputation d’archers hors pair.
Les flèches se plantèrent dans les mèches disposées au fond des fosses qu’ils avaient creusées. Pile au moment où les tours de sorcières passaient dessus.
Des éclairs aveuglants divisèrent la mer noire de soldats. Puis il y eut une explosion effroyable qui provoqua une pluie de pierres.
Toutes les forces de Morath pivotèrent vers le guet-apens. Ren, Ilias et les Assassins silencieux en profitèrent pour se précipiter ventre à terre vers les chevaux blancs cachés derrière une congère.
Dès que les flashs eurent disparu et la fumée se fut dissipée, un soupir de soulagement se propagea le long du chemin de ronde.
Deux des tours de sorcières se trouvaient au-dessus des fosses. Cachées sous terre, remplies de combustibles chimiques et de poudres, les lances de feu de Rolfe n’attendaient qu’une étincelle pour exploser.
Les deux tours avaient été pulvérisées. Wyverns et soldats gisaient sous leurs décombres et des monceaux de pierres.
Malheureusement, la troisième tenait toujours debout, la fosse la plus proche ayant explosé trop tôt. Un des wyverns qui la tiraient avait été heurté par un débris d’une autre tour : le corps à demi enseveli, il était soit mort, soit très mal en point.
Au moins, la troisième tour était à l’arrêt.
Le son du cor, grave et de mauvais augure, retentit parmi l’armée ennemie qui s’immobilisa également.
— Que ces foutus dieux soient remerciés, murmura Rolfe en inclinant la tête.
Aedion, lui, fixait toujours la plaine et surtout les silhouettes à cheval qui galopaient en direction d’Orynth. Il voulait s’assurer que tous reviennent sains et saufs.
— Cela va les retarder longtemps ? demanda Evangeline.
Tout le monde, Darrow compris, dévisagea la fillette.
N’ayant ni réponse ni mensonge à lui offrir, ils se tournèrent tous vers l’armée assemblée dans la plaine. Les dernières lignes étaient à présent visibles.
— Cent mille, annonça Ansel de Briarcliff à voix basse.


CHAPITRE 76
— IL EST POSSIBLE DE… montrer un monde différent ? demanda Dorian à Maeve quand ils eurent regagné leurs appartements.
L’air distant, Maeve se glissa dans un fauteuil.
— Avec des miroirs, oui.
Dorian haussa un sourcil.
— Tu connais le pouvoir des miroirs de sorcière. Tu as vu leur effet sur Aelin Galathynius et Manon Bec-Noir. À ton avis, qui a appris aux sorcières à s’en servir ? Ce ne sont pas les Fae. (Elle laissa échapper un petit rire.) Comment crois-tu que je sois capable de voir et d’entendre si loin depuis Doranelle ? Ce sont des miroirs qui espionnent, qui voyagent, qui tuent. Aujourd’hui même, Erawan les utilise à son avantage.
Les tours de sorcières aux mains des Dents de Fer.
Maeve, la reine sans couronne, se prélassait dans son fauteuil.
— Je peux lui montrer ce qu’il souhaite voir.
Dorian pesa longuement ses mots avant de parler.
— Une illusion. Tu n’as pas l’intention de lui montrer Orcus et Mantyx.
Elle le dévisagea sans animosité.
— Un simple tour de passe-passe… pendant que tu pénétreras dans sa tour.
— Je ne peux pas y entrer.
— Je marche entre les mondes, lui rappela Maeve. J’ai voyagé entre de nombreux univers. Me crois-tu incapable de passer d’une pièce à l’autre ?
— Quelque chose t’a empêchée de te rendre à Terrasen toutes ces années.
Maeve serra les dents.
— Brannon Galathynius connaissait mes dons de téléportation. Les barrières qu’il a érigées autour de son royaume m’empêchaient d’y accéder.
— Tu ne peux pas non plus transporter les armées d’Erawan là-bas.
— Non, je ne peux entrer qu’à pied. Et puis, ses légions sont trop nombreuses pour que je puisse garder un portail ouvert aussi longtemps.
— Erawan aussi connaît ton don. Il n’aura pas manqué de barder sa propre chambre de protections.
— Oui, et j’ai passé mon temps ici à lentement les détricoter. On a vu nettement plus doué comme enchanteur, ajouta-t-elle avec un sourire triomphant.
— Pourquoi ne pas avoir commencé par là ? osa lui demander Dorian.
— Parce que je n’étais pas encore prête à prendre ce risque. Parce qu’il n’avait pas encore exigé de faire venir mes servantes afin de les transformer en simples fantassins.
— On dirait que tu tiens à elles… à tes araignées.
— Apprenez, Votre Majesté, qu’un ami loyal ne se trouve pas sous le sabot d’un cheval. On réfléchit à deux fois avant de le sacrifier.
— Tu en as pourtant offert six à ces princesses.
— Et je me souviendrai d’elles jusqu’à la fin de mes jours, répliqua Maeve – et en effet, une légère émotion dansait sur son visage. Elles y sont allées de leur plein gré. À chaque fois que mon regard se posera sur elles désormais, je ne verrai plus les créatures que j’ai connues. C’était leur souhait de m’aider. (Leurs regards se croisèrent.) Et les Valg ne sont pas tous démoniaques.
— Erawan l’est.
— Oui, confirma-t-elle, le regard soudain noir. Ses frères et lui… ce sont les pires d’entre nous. Ils règnent par la crainte et la souffrance. Ils s’en délectent.
— Et toi, non ?
Maeve entortilla une mèche noire d’encre autour de son doigt et ne répondit pas.
Bien.
— Tu vas donc neutraliser les barrières qu’Erawan a disposées autour de sa chambre puis m’ouvrir un portail, récapitula Dorian. Ensuite je me glisserai dans la pièce pendant que tu le distrairas avec une illusion. (Il se renfrogna.) Dès que j’aurai trouvé la clef, il saura que tu l’as dupé. Nous devrons vite nous enfuir d’ici.
Les coins de la bouche de Maeve se soulevèrent.
— Bien résumé. Et nous irons directement à l’endroit où tu as caché les autres.
Dorian s’efforça de n’afficher aucune expression.
— Tu es certaine qu’il ne s’apercevra pas de l’imposture.
— Orcus est son frère mais il a aussi été mon mari. L’illusion sera convaincante, crois-moi.
Dorian réfléchit quelques secondes.
— À quelle heure passons-nous à l’action ?
*
*     *
À la nuit tombée.
Maeve avait donné rendez-vous à Erawan entre chien et loup : quand une force céderait la place à une autre, quand elle ouvrirait un portail à Dorian dans une autre partie du château.
Alors que le soleil se couchait – comme si Dorian pouvait le voir avec les nuages et la grisaille qui entouraient Morath –, il se retrouva à patienter devant le mur de la chambre de Maeve.
Elle était sortie quelques minutes plus tôt en ne lui adressant qu’un simple coup d’œil en guise d’adieu. Ils avaient convenu d’un itinéraire d’évasion et d’un plan B. Ils n’avaient plus qu’à croiser les doigts.
Le corps qu’il affichait, les cheveux blonds, les yeux dorés… Quiconque tomberait sur lui dans la tour – à part Erawan bien sûr – ne s’étonnerait pas de voir le maître en ces lieux.
Il n’y avait pas de place en lui pour la peur ou le doute. Il refusa de penser aux colliers en pierre de Wyrd sous la forteresse, à chaque pièce et chaque cachot malsain qu’il avait traversé. L’obscurité tomba au-delà de la tour.
Dorian recula d’un pas tandis que les pierres devenaient de plus en plus noires… puis disparurent.
Des relents de mort, de pourriture et de haine bien plus putrides que dans la crypte le submergèrent.
Alors que ses jambes menaçaient de céder sous lui, Dorian tira Damaris, mobilisa son pouvoir et leva la main gauche. Des flammèches dorées brillèrent au bout de ses doigts.
Il adressa une prière à tout dieu qui prendrait la peine de le soutenir et traversa le portail.


CHAPITRE 77
DORIAN N’AVAIT PAS RÉFLÉCHI à ce qu’on pouvait trouver dans une chambre de roi Valg mais le lit à baldaquin en bois noir sculpté, le lave-mains et le bureau auraient été en bas de sa liste.
La pièce n’avait rien d’extraordinaire. Elle ne recelait aucune collection d’armes et d’objets anciens volés, aucune potion bouillant dans une marmite, aucun grimoire, aucune bête enragée dans un coin, aucun torque en pierre de Wyrd en sus.
Une chambre et rien de plus.
Il examina longuement la pièce circulaire, alla même jusqu’à jeter un coup d’œil dans l’escalier. Il donnait directement sur la porte en fer et les gardes postés à l’extérieur. Il n’y avait aucun placard, aucune trappe.
Il ouvrit l’armoire. Elle était remplie de vêtements propres. Les tiroirs étaient vides et dépourvus de tout compartiment secret.
Pourtant, il la sentait, cette présence terrifiante d’un autre monde. Il la sentait non loin de lui…
Un petit bruit attira son attention. Il fit volte-face.
Dorian examina le lit de plus près et là, il vit ce qui lui avait échappé, entre les draps couleur d’obsidienne… Une jeune femme aux joues creuses et au regard vide qui le fixait néanmoins, comme si elle venait de se réveiller.
Une fille au corps frêle, brune et jolie. La vingtaine à peine. Sa ressemblance avec Kaltain était frappante.
La bile lui brûlait la gorge. Lorsque la fille se redressa lentement, le drap glissa et révéla un corps nu et décharné mais aussi un bras trop maigre et une affreuse cicatrice violacée près du poignet… Il comprit soudain pourquoi il avait senti la présence évanescente de la clef à travers toute la forteresse.
La clef marchait derrière son maître…
Un collier en pierre noire enserrait la gorge de la fille.
Les yeux rivés sur lui, elle était assise là, immobile, dans ce lit froissé.
Émaciée, amorphe et souffrant le martyre.
Il n’avait pas de mots. Le silence était assourdissant.
Kaltain avait détruit le prince Valg en elle mais la clef de Wyrd l’avait rendue folle. Il lui avait donné un pouvoir incroyable mais au prix de sa raison.
Lentement, prudemment, Dorian esquissa un pas vers le lit.
— Tu es réveillée, lui dit-il dans sa meilleure imitation de la voix du roi Valg – la fille voyait son ravisseur et non lui.
Un clignement des yeux.
Dorian n’ignorait rien des expériences d’Erawan, des horreurs perpétrées dans ses cachots. Mais cette gamine famélique, couverte d’ecchymoses, avec cette abjection dans le bras, c’était…
Il osa débobiner un fil de son pouvoir. Dès que sa magie s’approcha de son bras, elle recula.
Oui, la clef était bien là.
Dorian s’approcha à pas de loup en priant pour qu’elle ne voie pas le portail dans le mur.
La fille tremblait imperceptiblement.
Il lui fallut toute sa concentration pour ne pas vomir, ne rien faire à part la regarder avec autorité et détachement.
— Donne-moi ton bras.
Ses yeux marron le dévisagèrent mais elle tendit le bras.
Il manqua défaillir devant la plaie suppurante, les veines noires en étoile tout autour, diffusant leur poison dans son corps. La blessure de Kaltain devait ressembler à ça, forcément. Rien d’étonnant à ce qu’elle ait conservé cette cicatrice jusque dans la mort.
Il rangea Damaris et lui saisit le bras.
Sa peau était glacée.
— Allonge-toi, lui ordonna-t-il.
Elle grelotta mais obéit. Elle se préparait. Pour lui.
Kaltain. Par tous les dieux, Kaltain. Ce qu’elle avait enduré…
Dorian prit le couteau à sa ceinture – celui que Sorrel lui avait offert – et approcha la lame de sa chair. Kaltain s’était entaillé le bras pour l’extraire, lui avait appris Manon.
Au dernier moment, Dorian envoya une étincelle de sa magie guérisseuse sur son bras pour l’insensibiliser. La fille se débattit mais il ne la lâcha pas. Quand sa magie se diffusa en elle, elle haleta, s’arc-bouta. Dorian profita de l’instant de calme qui s’ensuivit pour plonger son couteau d’un geste vif et habile.
Trois mouvements plus tard, sa magie guérisseuse toujours en action, l’apaisant du mieux possible, et l’éclat de pierre ensanglanté se retrouva dans sa main. Elle injectait par à-coups son ignoble pouvoir caverneux en lui.
La dernière clef de Wyrd.
Il lui lâcha le bras, glissa la clef dans sa poche puis se tourna vers le portail.
Soudain, une main faible et tremblante saisit la sienne.
Il pivota, l’autre main déjà sur Damaris. La fille le fixait. Des larmes coulaient sur ses joues.
— Tuez-moi, le supplia-t-elle.
Dorian cligna des yeux.
— Vous… Vous l’avez repoussé. (Elle ne parlait pas de l’éclat de pierre mais du démon en elle.) Tuez-moi, répéta-t-elle en sanglots. Par pitié, tuez-moi.
Damaris se réchauffa dans sa main. Elle ne bluffait pas. Il la dévisagea, bouche bée, horrifié.
— Je… Je ne peux pas.
Elle se mit à tirer sur le collier autour de sa gorge, à le griffer.
— Pitié… Pitié…
Il n’avait pas le temps. Il ne pouvait pas chercher un moyen de lui retirer ce collier. Il n’était même pas certain qu’il s’enlève sans l’anneau d’or qu’Aelin avait utilisé sur lui.
— Je ne peux pas.
Le désespoir et l’angoisse noyaient ses yeux.
— Pitié. Pitié.
Elle n’avait que ce mot à la bouche. Damaris restait chaude dans sa main. La vérité. Sa supplication n’était pas un mensonge.
Il fallait absolument qu’il parte. Maintenant. Il ne pouvait pas l’emmener avec lui. Il savait que le Valg en elle, bien que sa magie l’ait repoussé, ne manquerait pas d’émerger à nouveau et trahirait leur position avec force cris. Il avertirait Erawan du vol qui venait d’être commis.
En pleurs, la fille s’en prenait à son corps brutalisé.
— Pitié.
Lui rendrait-il service en la tuant ? Ne serait-ce pas un crime pire encore que de la laisser ici avec Erawan ? Réduite en esclavage par lui et le démon Valg en elle ?
Comme Damaris ne répondait pas à ses questions silencieuses, il ne la toucha plus.
Les bras ballants, il toisait la fille en larmes.
Manon aurait mis un terme à son supplice. Elle aurait eu recours à la seule solution possible pour la libérer. Chaol, lui, l’aurait chargée sur son épaule et au diable les conséquences. Aelin… Il ne savait pas ce que la reine aurait fait.
Qui souhaites-tu être ?
Un roi digne de sa couronne. Un roi qui reconstruirait ce qui avait volé en éclats, à la fois en lui et dans son royaume.
La fille sanglotait tant et plus. La main de Dorian dériva vers la poignée de Damaris.
Soudain, il y eut un craquement. Un bruit d’os brisés.
Un instant, la gamine pleurait. Le suivant, sa tête basculait sur le côté et ses yeux étaient morts.
Dorian pivota, prêt à hurler, quand Maeve entra dans la chambre.
— Considère ce petit geste comme un cadeau de mariage, Majesté. Pour t’épargner ce cas de conscience.
Ce fut le sourire sur son visage, sa démarche prédatrice quand elle s’avança vers lui qui rallia sa magie.
Maeve désigna sa poche du menton.
— Bien joué.
Son pouvoir noir bondit sur l’esprit de Dorian.
Il n’eut pas le temps de saisir Damaris. Maeve l’avait déjà pris au piège dans sa toile noire.


CHAPITRE 78
IL SE TROUVAIT DANS LA CHAMBRE D’ERAWAN tout en n’y étant pas.
— La clef, si tu veux bien, ronronna Maeve.
La main de Dorian plongea dans sa poche où se trouvait l’éclat argenté.
— Allons récupérer les autres, continua-t-elle en désignant le portail par lequel tous les deux étaient arrivés. (Il la suivit après avoir sorti l’amulette de sa poche.) J’ai tellement de projets pour nous, Majesté. Pour notre union. Avec les clefs, je t’offrirai la jeunesse éternelle. Avec ton pouvoir exceptionnel, bien supérieur à celui d’Aelin Galathynius, tu nous protégeras de tous ceux qui tenteront de revenir dans ce monde.
Ils émergèrent dans leurs appartements. D’un simple geste de la main, Maeve fit disparaître le portail.
— Dépêchons-nous de filer d’ici, siffla-t-elle. Le wyvern nous attend.
Dorian se figea au milieu de la chambre.
— N’est-ce pas malpoli de partir sans laisser un mot ?
Maeve se tourna vers lui, un instant trop tard.
Oui, un poil trop tard car les griffes qu’elle avait plantées dans son esprit s’y embourbèrent. Des flammes crépitantes encerclèrent la part d’elle qu’elle avait involontairement exposée lorsqu’elle avait essayé de le piéger.
Un piège dans le piège. Il l’avait élaboré à la seconde où il l’avait vue. L’astuce était simple : il avait transformé son esprit, comme il transformait son corps. Il l’avait contrainte à voir un mirage à chaque fois qu’elle jetait un coup d’œil en lui.
Ainsi, elle contemplait ce qu’elle souhaitait contempler : sa jalousie et sa rancœur envers Aelin ; son désespoir ; sa stupidité empreinte de naïveté. C’est ainsi qu’il l’avait appâtée. Chaque fois qu’elle s’approchait, qu’elle tombait dans les filets de son pouvoir, il en profitait pour étudier sa magie. Comme il avait étudié la graine de métamorphose que Cyrene avait volée, il s’était emparé de la capacité de Maeve à se frayer un chemin dans les esprits, à les envahir.
Il lui avait ensuite suffi d’attendre qu’elle avance son pion, qu’elle s’apprête à fermer le piège qui le lierait à elle pour l’éternité.
— Tu…
Un sourire de Dorian et Maeve fut soudain incapable d’articuler un mot.
Dorian s’adressa à elle dans l’abîme ténébreux de son âme.
J’ai été esclave, tu te rappelles ? Tu ne pensais tout de même pas que je serais d’accord pour le redevenir, hein ?
Elle se débattait mais il tint bon.
Tu vas me libérer, siffla-t-elle.
Sa voix n’était pas celle d’une magnifique reine mais d’un être malveillant et froid. Affamé et haineux.
Tu es aussi vieille que la Terre elle-même et pourtant tu as cru que j’accepterai ton offre les yeux fermés. (Dans un gloussement, il laissa une flammèche la brûler. Maeve poussa un cri aigu qui résonna en silence et à l’infini dans leurs esprits.) Sincèrement, je suis surpris que tu sois tombée dans mon piège.
Je te tuerai pour cet affront.
Pas si je te tue avant.
Son feu prit vie et s’enroula autour de la gorge pâle de Maeve. Dans le monde réel, dans l’endroit où leurs corps existaient.
Tu as fait du mal à mon amie, poursuivit-il avec un calme meurtrier. Ce ne sera pas très difficile de te le faire payer.
Est-ce ce roi-là que tu comptes devenir ? Un roi qui torture une femelle sans défense ?
Il éclata de rire.
Tu n’es pas sans défense. Et si je le pouvais, je t’enfermerais dans un sarcophage en fer jusqu’à la fin des temps. (Dorian jeta un coup d’œil par la fenêtre. Il faisait nuit. Il devait quitter Morath et vite.) Le roi que je deviendrai est à l’opposé de ce que tu es. (Il sourit à Maeve.) Et je ne désire qu’une seule sorcière pour reine.
Un grondement vibra soudain dans la montagne sous leurs pieds. Morath se mit à trembler.
Maeve écarquilla davantage les yeux.
Un craquement plus puissant qu’un coup de tonnerre résonna à travers les pierres. La tour vacilla.
Les coins de la bouche de Dorian se soulevèrent.
Tu n’as pas cru que je consacrais tout mon temps à chercher la clef ?
Il ne permettrait pas que la crypte aux colliers existe un jour de plus.
Il avait donc décidé de l’ensevelir sous cette foutue forteresse.
Cela n’avait pas été compliqué. Sa magie avait méticuleusement injecté la glace la plus froide dans les fissures des fondations de Morath. Elle avait grignoté les pierres antiques, créant petit à petit un réseau d’instabilité dans chaque couloir et chaque pièce qu’il avait visités. Jusqu’à ce que toute la moitié est de la forteresse tienne en équilibre grâce à sa seule volonté.
Jusqu’à cet instant où, d’une seule pensée, sa magie avait dilaté ces fissures et repoussé leurs limites.
Voilà comment Morath commença à s’effondrer.
Souriant à Maeve, Dorian se retira. Il s’éloigna tout en retenant son esprit captif.
La tour trembla à nouveau. Maeve inspira brusquement.
Tu ne peux pas me laisser ainsi. Il va me trouver, s’emparer de moi…
Comme tu te serais emparée de moi ?
Dorian se transforma en corbeau et battit des ailes dans la chambre.
Morath grogna de plus belle. S’éleva alors un cri de rage si perçant, si surnaturel que ses os tressaillirent.
Dis à Erawan, lui ordonna Dorian depuis le rebord de la fenêtre, que je l’ai fait pour Adarlan.
Pour Sorscha et Kaltain. Pour tous ceux que le Valg avait détruits. Comme Adarlan avait lui-même été détruit.
Totalement en ruines, le royaume pouvait néanmoins être reconstruit. Par d’autres, si ce n’était par lui-même.
Peut-être serait-ce son premier et unique cadeau à Adarlan en tant que roi : une table rase.
Des hurlements ricochèrent le long des couloirs. Il avait repéré les endroits où les domestiques humains travaillaient et vivaient. Ils découvriraient dans leur fuite que leurs coursives demeuraient stables. Jusqu’à ce que le dernier d’entre eux soit sorti.
Pitié, le supplia Maeve, tombant à genoux tandis que la tour vacillait une nouvelle fois. Pitié.
Qu’Erawan la trouve. Qu’elle soit condamnée à la vie qu’elle leur réservait à lui et à Aelin.
Son pouvoir et sa magie jugulés, Maeve se recroquevilla sur elle-même. Elle attendrait avec désespoir l’arrivée du roi des ténèbres à qui elle avait tenté d’échapper. Ou l’écroulement de la forteresse fragilisée autour d’elle.
Il savait qu’il le regretterait, qu’il ferait mieux de la tuer. Mais l’obliger à endurer ce qu’il avait subi était la pire des punitions. Même si cette décision pouvait leur coûter la guerre.
Cela ne faisait pas de lui un faible. Au contraire.
Dehors, les Dents de Fer fusaient dans le ciel. Les wyverns glapissaient alors que Morath commençait à s’écrouler. Dans la vallée en contrebas, l’armée s’était figée et regardait la montagne qui les surplombait, la tour branlante construite en son sommet.
Pitié, répéta Maeve.
Plusieurs niveaux en dessous, un autre cri de rage fusa, plus proche cette fois-ci. Erawan.
Aussitôt, Dorian s’envola dans la nuit chaotique.
Le hurlement mental de Maeve le suivit de près. Il l’accompagna jusqu’aux pics qui surplombaient Morath, jusqu’aux deux clefs de Wyrd enfouies dans l’argile.
Il se rappelait à peine son nom quand il les glissa dans son autre poche. Les trois clefs de Wyrd étaient sous sa responsabilité désormais.
Il retourna auprès de l’esprit encore attaché au sien.
Ce fut aussi simple qu’une incision. Il sectionna le lien entre leurs esprits puis une autre partie d’elle : il ligatura le don qui lui permettait de se téléporter, d’ouvrir ces portails.
Tu ne voyageras plus entre les mondes, lui annonça-t-il pendant que sa magie brute transformait la sienne, changeait son essence même. Je te conseille d’investir dans une bonne paire de chaussures.
Puis il abandonna l’esprit de Maeve.
Un interminable cri de haine fut sa seule réponse.
Dorian se métamorphosa à nouveau. Il grossit, grossit pour devenir un wyvern féroce volant parmi tant d’autres vers le nord.
Un roi… Il serait un roi pour Adarlan les quelques jours qu’il lui restait à vivre. Il effacerait les souillures et la pourriture pour que le royaume prenne un nouveau départ et accomplisse son destin.
Dorian intercepta un vent rapide qui lui donna un coup d’accélérateur.
Quand il regarda derrière lui la montagne et la vallée qui empestaient la mort, l’endroit où tant d’horreurs avaient démarré, Dorian sourit et déclencha l’effondrement des tours de Morath.


CHAPITRE 79
YRENE DÉTESTAIT LA BRÈCHE DE FERIAN. Elle détestait l’air étouffant entre les pics colossaux, les ossements et les déchets des wyverns qui parsemaient le sol rocailleux, les relents qui s’échappaient de la moindre ouverture creusée dans la montagne.
Au moins, l’endroit était désert, même s’ils n’avaient pas encore décidé si c’était une bonne chose.
Les deux armées occupaient désormais la brèche. Les soldats d’Hasar se préparaient déjà à traverser l’Avery dans la forêt dense d’Oakwald. Cette marche-là prendrait une éternité, même si les rukhins transportaient les chariots et les fournitures les plus lourdes. Ensuite, il leur faudrait avancer vers le nord à travers les arbres via l’ancienne route le long du bras nord de l’Avery.
— Tu peux me passer le scalpel ? demanda-t-elle à dame Elide en désignant avec le menton sa trousse de secours.
Un soldat darghan était allongé, inconscient, sur une couverture au fond du chariot couvert. Des gouttes de sueur perlaient sur son front. Il n’avait pas vu de guérisseur après avoir reçu une entaille à la cuisse pendant la bataille d’Anielle. On l’avait transporté ici quand il avait basculé de son cheval dans la matinée.
Les mains d’Elide ne tremblaient pas quand elle saisit la lame et la tendit à Yrene.
— Cela va le réveiller ? s’inquiéta-t-elle pendant qu’Yrene se penchait au-dessus du guerrier inanimé et examinait la blessure infectée, si répugnante qu’il fallait avoir le cœur bien accroché.
— Ma magie l’a plongé dans un profond sommeil, lui apprit Yrene en approchant son outil. Il restera dans les vapes jusqu’à ce que je le réveille.
Elide, et ce fut tout à son honneur, n’eut pas de spasme quand Yrene commença à nettoyer la plaie, grattant les tissus morts et infectés.
— Apparemment, le sang n’est pas empoisonné, que les dieux en soient remerciés, annonça Yrene, tandis que les lambeaux de peau abîmée s’accumulaient sur un linge à côté de l’homme. Mais nous lui ferons tout de même prendre une décoction par précaution.
— Votre magie ne peut pas faire le ménage dans son corps ? demanda Elide en jetant le linge souillé dans un seau à déchets.
— Elle peut et je m’y appliquerai, répondit Yrene, elle-même luttant contre un haut-le-cœur quand l’odeur fétide de la plaie lui emplit les narines. Mais cela ne suffira pas si l’infection décide de faire une apparition.
— Vous parlez des maladies comme de créatures vivantes.
— Elles le sont, dans une certaine mesure. Elles ont leurs secrets, leur tempérament propre. Il faut parfois se montrer plus malin qu’elles, comme avec n’importe quel adversaire.
Yrene s’empara de la lanterne à miroirs à côté du lit et fit pivoter les plaques à l’intérieur de manière à projeter un rai de lumière sur l’entaille infectée. Quand la lumière ne révéla aucune autre zone infectée, elle reposa la lampe et le couteau chirurgical.
— C’était moins grave que je ne le craignais, admit-elle avant d’imposer les mains sur la blessure ensanglantée.
De la chaleur et de la lumière s’élevèrent en elle, telle une réminiscence de l’été dans ce col de montagne glacial et, pendant que ses mains brillaient, Yrene se laissa guider par sa magie à l’intérieur du corps de l’homme. Elle suivit son sang, ses tendons, ses os, tricota, raccommoda, écouta les douleurs et la fièvre qui l’avaient à présent envahi. Elle les apaisa, les calma, les chassa.
Yrene pantelait mais elle avait fini et l’homme respirait mieux. Les gouttes de sueur sur son front avaient séché.
— Impressionnant, chuchota Elide, bouche bée devant la jambe redevenue lisse du guerrier.
Yrene tourna la tête de l’autre côté et vomit dans le seau à déchets.
Elide bondit sur ses pieds.
Mais Yrene leva la main et s’essuya la bouche avec l’autre.
— Aussi réjouissant que ce soit de savoir que je vais bientôt devenir mère, les réalités des premiers mois le sont beaucoup moins !
Elide boita jusqu’à l’aiguière d’eau potable et lui remplit une tasse.
— Tenez. Désirez-vous que je vous apporte autre chose ? Ne… ne pouvez-vous pas guérir vos nausées ou demander à quelqu’un d’autre de le faire ?
L’eau qu’Yrene but lava un peu la bile dans sa gorge.
— Vomir signifie que les choses progressent du côté du bébé. (Elle posa une main sur son ventre.) Ce n’est pas quelque chose qui peut vraiment se guérir. À moins qu’une guérisseuse ne m’accompagne nuit et jour, je continuerai à avoir des nausées.
— C’est terrible à ce point ?
— Ce n’est pas idéal, surtout en ce moment, soupira Yrene. Le meilleur remède serait le gingembre mais je préfère le garder pour les estomacs dérangés de nos soldats. La menthe poivrée n’est pas mal non plus. (Elle lui montra sa sacoche.) J’ai quelques feuilles séchées là-dedans. Mettez-en quelques-unes dans une tasse avec de l’eau chaude et j’irai tout de suite mieux.
Derrière elles, un petit brasero chauffait une bouilloire fumante. L’eau bouillante servait plus à désinfecter les instruments qu’à préparer des tisanes.
Elide s’empressa de lui rendre ce service. Yrene observa en silence la dame de Perranth qui lui préparait sa boisson.
— Je pourrais guérir votre pied, vous savez.
Elide s’immobilisa, une main au-dessus de la bouilloire.
— Vraiment ?
Yrene attendit que dame Elide place une tasse de thé à la menthe entre ses mains avant de fixer ses bottes.
— Puis-je voir la blessure ?
Elide hésita avant de s’asseoir sur le tabouret à côté d’Yrene et d’ôter sa botte puis sa chaussette.
Yrene examina sa cheville infirme. Elide lui avait raconté quelques jours plus tôt d’où lui venait cette blessure.
— Vous avez de la chance que cela ne se soit pas infecté.
Yrene but une petite gorgée de thé, estima qu’il était trop chaud et posa sa tasse avant de tapoter sa cuisse. Obéissante, Elide déposa son pied dessus. Avec délicatesse, Yrene toucha les os broyés, les cicatrices pendant que sa magie les inspectait de son côté.
La brutalité même de la blessure coupa le souffle à Yrene. Elle serra les dents. Elide était si jeune à l’époque. Cette blessure devait être horriblement douloureuse. Dire que c’était son propre oncle qui la lui avait infligée.
— Un problème ? s’enquit Elide.
— Non, rien… Enfin, rien que tu ne saches déjà.
Quelle cruauté. C’était impardonnable.
Yrene rembobina sa magie en elle mais garda les mains sur la cheville d’Elide.
— Cette blessure nécessiterait des semaines de travail et dans les circonstances actuelles, ni l’une ni l’autre ne pouvons nous y atteler. (Elide hocha la tête.) Mais si nous survivons à cette guerre, je vous aiderai à la soigner, si vous le souhaitez.
— À quoi dois-je m’attendre ?
— Deux voies s’offrent à vous, répondit Yrene dont la magie s’infiltrait dans la jambe d’Elide, soulageait les muscles endoloris, les endroits où les os frottaient directement les uns contre les autres. La première est la plus éprouvante. Elle nécessite que je restructure complètement le pied et la cheville. En résumé, je devrai recasser l’ensemble, enlever les os qui se sont mal ressoudés puis les aider à repousser. Vous ne pourrez pas marcher pendant quelque temps et même avec les antidouleurs que je vous donnerai, la convalescence sera un supplice. (Yrene était partisane de la vérité.) Je compte trois semaines pour séparer les os et les rassembler puis vous devrez vous reposer au moins un mois avant de réapprendre à marcher.
Elide était blanche comme un linge.
— Et l’autre option ?
— On oublie la consolidation. Je vous proposerai simplement un baume – comme celui que Lorcan vous a donné – pour soulager les douleurs. Mais je vous préviens : la douleur ne vous quittera jamais complètement. Vu la manière dont vos os frottent ici (elle effleura le cou-de-pied d’Elide puis un point près de ses orteils)… l’arthrose commence déjà à s’installer. Plus vous marcherez, plus l’inflammation empirera. Dans cinq ans, dix peut-être, la douleur sera telle qu’aucun baume ne vous soulagera.
— J’aurai besoin d’une consolidation quoi qu’il arrive.
— C’est à vous de voir. Je voulais simplement que vous ayez une meilleure idée du parcours. (Elle sourit à la dame de Perranth.) C’est à vous de décider de quelle manière vous souhaitez affronter l’avenir.
Yrene lui tapota le pied. Elide le reposa par terre avant de renfiler sa chaussette puis sa botte en quelques gestes simples et efficaces.
Yrene sirota son thé qui avait refroidi. La fraîcheur et l’énergie de la menthe poivrée se diffusèrent à toute allure dans son corps, lui éclaircirent les idées et calmèrent ses brûlures d’estomac.
— Je ne sais pas si je pourrais de nouveau supporter la douleur, lui confia Elide.
— Ce genre de lésion nécessite d’affronter énormément de blessures intérieures. (Elle tourna la tête vers l’entrée du chariot et sourit.) Mon époux et moi venons justement d’effectuer pareil périple.
— Cela a été difficile ?
— Incroyablement difficile. Mais il s’en est sorti. Nous nous en sommes sortis.
Elide réfléchit à ces paroles puis haussa les épaules.
— Survivons d’abord à cette guerre et reparlons-en ensuite, vous voulez bien ?
— D’accord.
Elide scruta le plafond, les sourcils froncés.
— Je me demande ce qu’ils ont appris là-haut.
Elle faisait allusion à l’Oméga et au Croc du Nord où Chaol et les autres rencontraient les éleveurs et les dresseurs qui n’étaient pas partis avec le gros des troupes.
Yrene ne souhaitait pas en savoir davantage et Chaol ne lui avait donné aucun détail sur la manière dont ils leur extorqueraient des informations.
— J’espère que ces renseignements valent la peine de séjourner dans cet horrible endroit, marmonna Yrene avant de finir son thé.
Plus tôt ils partiraient, mieux ce serait.
Elle avait l’impression que les dieux se moquaient d’elle, d’eux tous. On frappa aux portes du chariot. Elide allait ouvrir en boitant quand Borte apparut. Son visage était inhabituellement solennel.
Yrene se prépara au pire mais c’est à Elide que la rukhin s’adressa.
— Il faut que vous me suiviez, lui lança-t-elle, le souffle court.
Derrière elle, Arcas attendait, un moineau perché sur sa selle. Falkan Ennar. Un compagnon, mais surtout un garde supplémentaire, s’aperçut Yrene.
— Quelque chose ne va pas ? s’inquiéta Elide.
Borte tressaillit. D’impatience ou de nervosité, Yrene n’aurait su le dire.
— Ils ont trouvé quelqu’un dans la montagne. Ils veulent vous voir là-haut… pour décider quoi faire avec lui.
Elide était comme paralysée.
— Qui ? demanda Yrene.
— Son oncle, répondit Borte, les lèvres pincées.
*
*     *
Elide se demanda si la rukhin l’éviterait jusqu’à la fin de ses jours si elle vomissait sur Arcas. En effet, au cours du rapide vol à la verticale en direction du pont tendu entre l’Oméga et le Croc du Nord, elle eut toutes les peines du monde à ne pas déverser le contenu de son estomac sur les plumes de l’oiseau.
— Il se cachait dans le Croc du Nord, avait précisé Borte avant de hisser Elide en selle – Falkan volait déjà le long de la paroi à pic du col. Il se faisait passer pour un dresseur de wyvern mais l’un d’eux l’a dénoncé. La reine Aelin vous a fait demander dès qu’il a été mis hors d’état de nuire. Votre oncle, pas le dresseur bien entendu.
Incapable de répondre, Elide se contenta de hocher la tête.
Vernon était ici. Dans la brèche de Ferian. Il n’était pas à Morath avec son maître mais ici.
Gavriel et Fenrys les attendaient quand Arcas se posa à l’intérieur de l’immense ouverture creusée dans le Croc du Nord. La roche dégrossie ressemblait à une gueule béante et la puanteur qu’elle dégageait n’arrangea pas sa nausée. Cela empestait la viande avariée et la haine Valg.
Les deux mâles Fae lui emboîtèrent le pas en silence quand ils entrèrent. Lorcan, Aelin et son oncle n’étaient visibles nulle part.
Des cadavres gisaient dans certains couloirs sombres que Fenrys, Gavriel et elle traversèrent. Ils avaient été tués par les rukhins quand ils avaient investi les lieux. Aucun ne perdait du sang noir mais ils puaient quand même, comme si cet endroit avait infecté jusqu’à leur âme.
— Ils sont un peu plus loin, lui indiqua Gavriel à voix basse… avec douceur.
Quand Elide se mit à trembler, Fenrys posa une main sur son épaule.
— Il est bien attaché.
Avec de simples cordes ? Des chaînes ? Elle l’ignorait. Certainement avec du feu, de la glace voire même le pouvoir noir de Lorcan.
Cette information ne stoppa pas ses tremblements. Elle redevint petite et fragile. Aelin, Rowan et Lorcan se tenaient devant une porte fermée. Au bout du couloir, Nesryn, Sartaq et le seigneur Chaol patientaient. La décision ne leur appartenait pas.
Elle appartenait à Elide.
Le visage grave de Lorcan était figé par la rage. Ses yeux insondables ressemblaient à des flaques de nuit glacées.
— Tu n’es pas obligée d’entrer, lui murmura-t-il.
— Nous t’avons demandé de venir, déclara Aelin, l’incarnation de la colère contenue, pour que tu choisisses ce qu’il adviendra de lui. Souhaites-tu lui parler en premier ?
Un coup d’œil aux couteaux que portaient Rowan et Lorcan, aux poings serrés de la reine et Elide sut quel genre de conversation ils voulaient avoir avec lui.
— Vous voulez lui extorquer des informations sous la torture ?
Elle n’osa pas croiser le regard d’Aelin.
— Avant qu’il ne reçoive son dû, grogna Lorcan.
Elide regarda tour à tour le mâle qu’elle aimait et la reine qu’elle servait. Sa claudication n’avait jamais été aussi prononcée, aussi flagrante quand elle s’avança.
— Pourquoi est-il là ?
— C’est ce que nous voulons découvrir, intervint Rowan. Et même si nous ne lui avons pas confirmé ta présence, il s’en doute. (Il regarda brièvement Lorcan.) À toi de voir, dame Elide.
— Vous le tuerez dans tous les cas ?
— C’est ce que tu souhaites ? l’interrogea Lorcan.
Quelques mois plus tôt, telle avait été sa requête. Et il avait accepté. C’était avant que Vernon et l’ilken viennent la kidnapper, avant cette nuit où elle avait préféré étreindre la mort plutôt que retourner à Morath.
Elide prit le temps de la réflexion. Par respect, tous demeurèrent silencieux.
— J’aimerais m’entretenir avec lui avant que nous ne décidions de son sort.
Lorcan acquiesça puis il ouvrit la porte derrière lui.
La lumière des torches vacillait dans cette pièce qui ne comportait qu’un établi contre un mur.
Et une chaise en bois sur laquelle était assis son oncle, des fers solides aux chevilles et aux poignets.
Ses beaux vêtements étaient usés, ses cheveux noirs hirsutes, comme s’il s’était battu avant d’être attaché. Et en effet, il avait des croûtes de sang dans une narine et le nez enflé.
Une épave.
Un coup d’œil à sa droite confirma la présence de sang sur les articulations de Lorcan.
Vernon se redressa quand Elide s’arrêta à quelques mètres de lui. La porte se referma sur Lorcan et Aelin qui la talonnaient de près. Les autres étaient restés dans le couloir.
— On cultive les bonnes fréquentations à ce que je vois, Elide, remarqua Vernon.
Cette voix. En dépit de son nez cassé, cette horrible voix suave lui faisait l’effet de griffures sur tout le corps.
Elide garda néanmoins la tête haute et les yeux rivés sur son oncle.
— Pourquoi êtes-vous ici ?
— Vous laissez d’abord la brute me tabasser, déclara Vernon d’une voix traînante. Ensuite, vous m’envoyez le joli minois pour me soutirer des réponses. (Il sourit à Aelin.) Est-ce là une de vos techniques, Majesté ?
Aelin s’adossa au mur en pierre et glissa les mains dans ses poches. Son visage n’avait plus rien d’humain. Elide remarqua néanmoins la manière dont ses mains, bien qu’enfouies dans ses vêtements, remuaient.
Entravé avec des fers. Roué de coups.
Quelques semaines plus tôt seulement, la reine elle-même se trouvait à la place de Vernon. Et à cet instant, elle devait certainement fournir un gros effort de volonté pour rester dans cette pièce, pour s’apprêter à arracher des informations à Vernon, dans l’intérêt d’Elide.
Sa présence redonna des forces à Elide.
— Je vous suggère de surveiller vos paroles, lança-t-elle à son oncle. Chaque phrase pourrait être la dernière.
— Aucune pitié, cracha Vernon avec un sourire narquois. Du sang de sorcière coule bien dans tes veines finalement.
C’était insupportable. D’être dans cette pièce avec lui. De respirer le même air que l’homme qui avait souri le jour où son père avait été exécuté, souri pendant les dix années où il l’avait emprisonnée dans une tour, souri quand il touchait Kaltain – les dieux seuls savaient ce qu’il lui avait aussi fait subir –, souri quand il avait essayé de la vendre, elle, à Erawan pour son programme de reproduction.
— Pourquoi ? demanda-t-elle.
C’était la seule question qui lui venait à l’esprit, qui l’importait vraiment.
— Pourquoi avoir fait tout ça ?
— Comme le temps m’est compté, rétorqua Vernon, je suppose que tout ce que je pourrai te dire n’y changera rien. (Un petit sourire passa sur ses lèvres.) Parce que je pourrais te raconter plein de choses. (Lorcan grogna.) Mon frère, ton père, était un barbare insupportable. Ses qualifications pour régner ? Seulement notre ordre de naissance. C’était une brute épaisse, cracha Vernon qui regarda Lorcan avec un air méprisant puis Elide. Visiblement, tu as les goûts de ta mère. (Il secoua la tête, l’air haineux.) Quel dommage. Elle était d’une beauté rare, tu sais. Oui, quel dommage qu’elle ait été tuée en défendant Sa Majesté. (Il fit soudain très chaud dans la pièce mais le visage d’Aelin demeurait imperturbable.) Il y aurait peut-être eu une place à Perranth pour elle si elle n’avait pas…
— Ça suffit, l’interrompit Elide d’une voix douce mais pas frêle. (Elle avança d’un pas supplémentaire.) Vous enviiez donc mon père. Vous lui enviiez sa force. Son talent. Sa femme. (Vernon ouvrit la bouche mais Elide le stoppa d’un geste de la main.) Je n’ai pas fini.
Vernon cligna des yeux.
Elide garda les épaules en arrière, contrôla sa respiration.
— Je me moque des raisons pour lesquelles vous êtes ici. Je me moque de ce qu’ils pourront bien vous faire. Mais je veux que vous sachiez une chose : dès que je serai sortie de cette pièce, je ne penserai plus jamais à vous. Votre nom sera effacé de Perranth, de Terrasen, d’Adarlan. On ne parlera plus de vous, on ne se souviendra plus de vous. Vous tomberez dans l’oubli.
Vernon blêmit légèrement puis sourit.
— Effacé de Perranth ? Vous n’êtes donc pas au courant, dame Elide ? (Il se pencha en avant, autant que ses chaînes le lui permettaient.) Perranth est aux mains de Morath. Ta chère ville a été mise à sac.
Elle eut l’impression de recevoir un coup de poing dans le ventre. Même Lorcan inspira brusquement.
Satisfait de son coup, Vernon se radossa à sa chaise.
— Vas-y, enterre-moi. Avec tous ces gravats, ce ne devrait pas être compliqué.
Morath s’était emparée de Perranth. Elide n’eut pas besoin de regarder par-dessus son épaule pour savoir que les yeux d’Aelin brillaient presque. Mauvaise nouvelle. C’était pire que ce qu’ils avaient anticipé. Ils devaient se remettre en marche rapidement, se rendre dans le nord aussi vite que possible.
Elide se tourna donc vers la porte. Le pas raide, Lorcan alla l’ouvrir pour elle.
— C’est tout ? s’exclama Vernon.
Elide s’immobilisa puis se tourna lentement.
— Que puis-je vous dire d’autre ?
— Tu ne veux pas plus de détails. (Il afficha un autre sourire reptilien.) Tu n’es pas encore prête à jouer dans la cour des grands, Elide.
Elle lui adressa un sourire de son cru.
— Il n’y a rien d’autre que je souhaite entendre de votre bouche. (Elle regarda en direction de Lorcan et Aelin, de leurs compagnons réunis dans le couloir.) Eux, en revanche, ont des questions.
Le visage de Vernon prit la couleur du lait tourné.
— Tu comptes me laisser entre leurs mains, totalement sans défense ?
— J’étais sans défense quand vous avez refusé qu’on soigne ma jambe estropiée, répliqua-t-elle avec une sorte de calme empli d’assurance. J’étais une enfant et j’ai survécu. Vous êtes un adulte. (Elle s’autorisa un nouveau sourire.) Voyons comment vous vous en sortirez.
Elle n’essaya pas de cacher sa claudication quand elle sortit. Elle croisa le regard de Lorcan et y aperçut une étincelle de fierté dans ses yeux.
Pas une seule fois la voix qui la guidait ne lui avait chuchoté à l’oreille. Non par peur mais… peut-être n’avait-elle pas besoin d’Anneith, la déesse de la Sagesse. Peut-être celle-ci savait-elle que sa présence n’était pas nécessaire.
Qu’elle n’était plus nécessaire.
*
*     *
Aelin savait qu’il suffisait d’un mot de sa part pour que Lorcan saute à la gorge de Vernon. À moins qu’il ne commence par lui briser les os.
Avant de l’écorcher vif, comme Rowan avec Cairn.
Alors qu’elle suivait la dame de Perranth qui gardait la tête haute, Aelin se concentra sur sa respiration et se prépara à la suite. Elle le supporterait. Elle mettrait de côté ses mains tremblantes, la sueur qui lui glaçait le dos. Puisqu’ils avaient besoin d’informations, elle trouverait le moyen d’endurer l’épreuve à venir.
Elide s’arrêta dans le couloir. Gavriel, Rowan et Fenrys s’approchèrent. Nesryn, Chaol et Sartaq avaient disparu mais un cri suffirait à les faire venir dans ce dédale fétide.
Par tous les dieux, comme cet endroit empestait. La puanteur était quasiment palpable.
Depuis une heure, elle se demandait si elle ne ferait pas mieux, pour sa santé mentale et son estomac, de reprendre forme humaine et profiter de son odorat moins développé.
— Je me moque du sort que vous lui réservez, déclara Elide à personne en particulier.
— Il peut rester en vie ? demanda Lorcan avec un calme assassin.
Elide étudia le mâle qui lui avait donné son cœur.
— Non, répondit-elle. (Bien, manqua commenter Aelin.) Mais ne laissez pas traîner les choses. (Quand Lorcan ouvrit la bouche, Elide secoua la tête.) C’est ce que mon père aurait souhaité.
Faites-les tous payer, lui avait fait promettre Kaltain. Et Vernon, d’après ce qu’Elide lui avait rapporté, semblait se trouver en haut de la liste de Kaltain.
— Nous devons commencer par l’interroger, déclara Rowan, et voir ce qu’il sait.
— Allez-y, répliqua Elide. Mais quand le moment sera venu, je veux que ce soit bref.
— Bref ne veut pas dire indolore, médita Fenrys.
— À vous de décider, rétorqua Elide, le regard froid, inflexible.
Le sourire cruel de Lorcan suffit à Aelin. Ainsi que la hachette, la jumelle de celle de Rowan, qui brillait sur son flanc.
Elle avait les mains moites. Elle transpirait depuis qu’ils avaient attaché Vernon, depuis qu’elle avait vu les fers.
Aelin alla chercher sa magie. Non pas la flamme déchaînée mais la gouttelette d’eau rafraîchissante. Elle écouta son chant cristallin, la laissa circuler en elle. Dans le sillage de cette goutte, Aelin sut comment elle souhaitait agir.
Lorcan s’avança vers la porte de la cellule mais Aelin se mit en travers de son chemin.
— Nous n’obtiendrons rien de lui par la torture.
Même Elide parut surprise.
— Vernon aime jouer. Alors jouons !
Rowan plissa les yeux, comme s’il sentait la sueur sur ses mains, comme s’il savait qu’en y allant à l’ancienne, elle vomirait tripes et boyaux du haut du Croc du Nord.
— Ne jamais sous-estimer le pouvoir de quelques os fracturés, lui opposa Lorcan.
— Vois ce que tu peux tirer de lui, enchaîna Rowan. (Lorcan pivota vers lui pour protester mais Rowan aboya plus fort.) Nous pouvons décider, ici et maintenant, quelle cour nous voulons être. Agissons-nous comme nos ennemis ? Ou choisissons-nous des méthodes alternatives pour les briser ?
Il croisa le regard d’Aelin. La compréhension brillait dans ses yeux.
Lorcan, lui, était prêt à se lancer dans le débat.
Aelin passa outre la morsure fantôme des fers à ses poignets, le poids du masque sur son visage.
— On fait à ma façon d’abord, trancha-t-elle. Vous pourrez le tuer ensuite mais on tente ma méthode en premier. (Comme Lorcan n’émettait pas d’objection, elle poursuivit.) Il nous faut de la bière.
*
*     *
Aelin fit glisser la chope de bière fraîche sur l’établi devant lequel Vernon était à présent assis. Ils avaient desserré ses chaînes pour qu’il puisse se servir de ses mains.
Un mouvement de travers et son feu le réduirait en cendres.
Seuls le Lion et Fenrys étaient entrés avec elle. Ils montaient la garde de chaque côté de la porte.
Rowan et Lorcan avaient grogné quand elle avait exigé qu’ils restent dans le couloir. Elle craignait qu’ils fichent son plan par terre.
Elle but une gorgée de bière.
— Quelle drôle de journée quand on se retrouve à complimenter l’ennemi sur son bon goût en matière de bière.
Vernon regarda sa chope avec méfiance.
— Elle n’est pas empoisonnée, lui offrit Aelin. Ce serait contre-productif.
Vernon trempa les lèvres.
— Vous pensez qu’en me servant de l’alcool et en discutant avec moi comme si nous étions de vieux copains, vous parviendrez à vos fins ?
— Vous préférez l’autre option ? le défia-t-elle avec un léger sourire. Moi pas.
— Les méthodes sont peut-être différentes, le résultat final reste le même.
— Dites-moi quelque chose d’intéressant, Vernon, et nous aviserons.
Il la regarda de la tête aux pieds.
— Si j’avais su que vous deviendriez une telle reine, je ne me serais peut-être pas embêté à m’agenouiller devant Adarlan. (Un sourire narquois passa sur ses lèvres.) Vous êtes tellement différente de vos parents. Est-il arrivé à votre père de torturer un homme ?
Aelin ne tomba pas dans le piège : elle but un peu de bière.
— Vous avez tenté d’acquérir plus de pouvoir – d’abord en le volant à Elide puis en essayant de la vendre à Erawan – et vous avez échoué. Morath a saccagé Perranth et marche sans aucun doute sur Orynth à l’heure qu’il est. Et pourtant, nous sommes tombés sur vous ici, en train de vous cacher. (Elle but une gorgée.) On pourrait croire que vous n’êtes plus dans les petits papiers d’Erawan.
— À moins qu’il ne m’ait posté ici pour une bonne raison.
Grâce à sa magie, elle s’était assurée qu’aucun cœur de fer et de pierre de Wyrd ne battait dans sa poitrine.
— Je pense que vous avez été banni, continua Aelin en s’adossant à sa chaise et en croisant les bras. Je pense que vous ne lui étiez plus d’aucune utilité, surtout après avoir échoué à recapturer Elide. Erawan hésitait à se débarrasser définitivement de son laquais mais il ne vous voulait plus dans ses pattes. Alors vous voilà. (Elle désigna de la main la pièce, la montagne au-dessus d’eux.) Dans cette charmante brèche de Ferian.
— L’endroit est magnifique en été, répliqua Vernon.
Aelin sourit.
— Une nouvelle fois : racontez-moi quelque chose d’intéressant et peut-être vivrez-vous assez longtemps pour en profiter.
— Vous jurez que vous ne me tuerez pas ? Sur votre trône ? (Il jeta un coup d’œil à Fenrys et Gavriel, impassibles derrière elle.) Ni aucun de vos compagnons ?
Elle renifla.
— J’espérais que vous me donneriez plus de fil à retordre avant de révéler votre jeu. (Elle finit sa bière.) Mais oui, je jure que ni moi ni mes compagnons ne vous tuerons si vous nous dites ce que vous savez.
Fenrys sursauta. Sa réaction confirma à Vernon qu’elle ne mentait pas, que ce n’était pas leur plan.
Vernon vida la moitié de sa chope.
— Maeve est à Morath.
Aelin se félicita d’avoir apporté une chaise. Elle garda néanmoins son air blasé et flegmatique.
— Elle est venue voir Erawan ?
— Elle est venue s’allier avec lui.


CHAPITRE 80
LA PIÈCE TOURNAIT LÉGÈREMENT. Même la gouttelette de magie maternelle n’apaisait pas cette sensation de tournis.
C’était pire que tous les aveux qu’elle avait imaginés.
— Maeve était-elle accompagnée de son armée ? demanda-t-elle – sa voix placide lui paraissait extrêmement lointaine.
— Non, elle a fait le voyage seule.
— Il n’y a aucun soldat avec elle ?
Vernon but une gorgée.
— Je n’en ai vu aucun avant qu’Erawan ne m’expédie sur un wyvern au beau milieu de la nuit. D’après lui, je posais trop de questions et il valait mieux pour moi que je sois stationné ici.
Erawan et Maeve étaient forcément au courant qu’ils passeraient par la brèche et ils avaient mis Vernon en travers de leur chemin pour qu’il leur annonce la nouvelle.
— A-t-elle dit où se trouvait son armée ?
Pas à Terrasen. Si elle les avait devancés…
— Non, mais j’ai présumé que ses forces étaient restées près de la côte, qu’elles attendaient les ordres de navigation.
Aelin bataillait contre une forte envie de vomir.
— Connaissez-vous les intentions de Maeve et Erawan ?
— Vous affronter, je parie.
— Savez-vous où Erawan cache la troisième clef de Wyrd ?
— La quoi ?
Sa question était pourtant claire.
— Un éclat de pierre noire – comme celui qu’il a implanté dans le bras de Kaltain Rompier.
Vernon plissa les yeux.
— Elle possédait le don du feu, elle aussi, vous savez. Je tremble déjà à l’idée de ce qu’il arriverait si Erawan insérait la pierre dans votre bras.
Elle ignora sa remarque.
— Alors ?
Vernon finit sa bière.
— À part celui qui se trouvait dans le bras de Kaltain, je ne sais pas s’il en a une autre en sa possession.
— Il avait une clef. Il en a une.
— Alors j’ignore complètement où elle est. Il n’en possédait qu’une à ma connaissance : celle que ma rusée petite nièce a volée.
Aelin se retint de grincer des dents. Maeve et Erawan – unis. Et il n’avait fait aucunement allusion à Dorian, Manon et aux autres clefs.
Aelin ne tint pas compte des murs qui se refermaient sur elle, des sueurs froides qui lui glaçaient le dos.
— Pourquoi Maeve s’est-elle alliée à Erawan ?
— Je n’ai pas été mis dans la confidence. J’ai été vite expédié ici. (Il parut un instant contrarié.) Mais Maeve a… comment dire… une certaine influence sur Erawan.
— Que sont devenues les Dents de Fer stationnées ici, dans la brèche ?
— Elles ont été appelées dans le nord. À Terrasen. Elles ont reçu l’ordre de rejoindre la légion déjà en route après avoir dirigé l’armée à la frontière puis à Perranth.
Par tous les dieux. Il lui fallut convoquer toute son expérience pour passer outre le rugissement entre ses oreilles.
— Cent mille soldats marchent actuellement sur Orynth, affirma Vernon en gloussant. Votre cher feu suffira-t-il à les stopper ?
Aelin posa la main sur la poignée de Goldryn. Son cœur battait à tout rompre.
— Sont-ils loin de la ville ?
Vernon haussa les épaules.
— Ils marchaient déjà depuis quelques jours quand la légion des Dents de Fer a quitté la brèche.
Aelin évalua rapidement la distance, le terrain, la taille de sa propre armée. Ils étaient à deux semaines d’Orynth, au mieux, si le mauvais temps ne les retardait pas. Deux semaines à travers une forêt dense et sur un territoire ennemi.
Ils n’arriveraient jamais à temps.
— Maeve et Erawan comptent se joindre à eux ?
— Je présume que oui. Pas au groupe initial, pour des raisons que l’on ne m’a pas confiées, mais ils iront à Orynth et vous affronteront là-bas.
La bouche sèche, Aelin se leva.
Vernon la regarda en fronçant les sourcils.
— Vous ne me demandez pas si je connais les faiblesses d’Erawan ? S’il vous réserve des surprises ?
— J’ai toutes les informations qu’il me faut.
Elle fit un signe de tête à Fenrys et Gavriel. Le premier se décolla du mur et alla lui ouvrir la porte. Le second resserra les chaînes de Vernon et lui attacha les mains aux accoudoirs de la chaise.
— Vous ne me libérez pas ? demanda Vernon. Je vous ai donné ce que vous souhaitiez.
Aelin posa un pied dans le couloir. Lorcan paraissait furieux. Il avait entendu chaque mot échangé dans cette pièce. Elle avait osé promettre au prisonnier qu’il ne le massacrerait pas.
Aelin adressa à Vernon un sourire en coin par-dessus son épaule.
— Je n’ai jamais parlé de vous libérer.
Vernon se figea.
— Je vous ai dit qu’aucun d’entre nous ne vous tuerait. Ce n’est pas notre faute si vous ne pouvez pas ôter ces chaînes.
Vernon blêmit.
— Vous avez enchaîné et enfermé mon amie dans une tour pendant dix ans. Voyons si l’expérience vous plaira autant qu’à elle. (Son sourire devint méchant.) Une fois que nous nous serons occupés des dresseurs, je pense qu’il ne restera plus personne pour vous apporter à manger. Ou à boire. Ou pour entendre vos hurlements. Je doute que vous teniez dix ans à ce rythme. Je miserais plus sur deux jours. Trois peut-être. Ça me convient.
— Pitié, lança Vernon quand Gavriel posa la main sur la poignée de la porte, afin de sceller l’homme à l’intérieur.
— Marion m’a sauvé la vie, lui rappela Aelin, les yeux dans les yeux. Et vous vous êtes joyeusement incliné devant l’homme qui l’a tuée. Vous avez peut-être même dit au roi d’Adarlan où tous nous trouver.
— Pitié ! cria Vernon.
— Vous auriez dû faire durer cette chope de bière.
Ce furent les derniers mots d’Aelin avant qu’elle ne fasse signe à Gavriel de fermer.
Vernon se mit à hurler quand Aelin verrouilla la porte.
Un grand silence régnait dans le couloir.
Elide la regardait avec de gros yeux ronds. À côté d’elle, Lorcan affichait une mine cruellement satisfaite.
— Ce ne sera pas bref, annonça Aelin en tendant la clef à Elide.
Vernon continuait de hurler, les suppliait de revenir, de le libérer.
Elide fixa la porte verrouillée. L’homme désespéré derrière.
La dame de Perranth prit la clef et la mit dans sa poche.
— Scellons cette pièce mieux que ça.
*
*     *
— Nos pires craintes sont confirmées, déclara Aelin à Rowan.
Appuyée sur la rambarde d’un des balcons du Croc du Nord, elle regardait l’armée rassemblée dans la brèche. Leurs compagnons les rejoignaient après avoir condamné la pièce où Vernon était enchaîné. Elle avait voulu faire une pause ici avant de descendre auprès d’eux, prendre un moment pour souffler.
Rowan posa une main sur son épaule.
— Nous les affronterons ensemble. Maeve et Erawan.
— Et les cent mille soldats qui marchent sur Orynth ?
— Ensemble, Flamme Ardente.
Elle ne lut que des décennies d’entraînement et de froids calculs sur son visage. Ainsi que sa volonté de fer.
Elle posa la tête contre son épaule, sa tempe s’enfonçant dans l’armure légère.
— Arriverons-nous à temps ? Restera-t-il quelque chose à sauver ?
Il écarta une mèche du visage d’Aelin.
— Nous essaierons. C’est le mieux que nous puissions faire.
Les paroles d’un commandant qui écumait les champs de bataille depuis des siècles.
Les doigts entrelacés, ils contemplèrent l’armée en contrebas, l’infime espoir de salut qu’elle représentait.
Trois mois de plongée dans son pouvoir gagnés de haute lutte… Avait-elle été idiote d’avoir privilégié cette armée plutôt que d’abattre Maeve ? Maeve et Erawan ? Elle pouvait essayer de retenter l’expérience, jamais elle n’obtiendrait le même résultat.
— Ne te mine pas en spéculations, lui conseilla-t-il en voyant le doute sur son visage.
Je ne sais pas quoi faire, lui confia-t-elle en silence.
Il lui embrassa le sommet du crâne. Ensemble.
Tandis que le vent mugissait entre les pics, Aelin réalisa que son âme sœur n’avait peut-être pas non plus la solution.


CHAPITRE 81
— CENT MILLE, S’ÉTRANGLA REN.
Il se réchauffait les mains devant une belle flambée dans la grande salle de réception. Suite à la destruction des tours de sorcières, deux Assassins silencieux avaient été abattus par des archers de Morath en représailles. Par chance, ils n’en avaient pas tué plus.
Le repas du soir s’était cependant déroulé dans la morosité. Personne n’avait plus touché à son assiette quand la nuit était tombée et les feux de camp ennemis s’étaient allumés. Il y en avait plus qu’ils ne pouvaient en compter.
Aedion s’était attardé dans la salle quand chacun avait gagné son lit en traînant des pieds. Seul Ren était resté. Lysandra avait raccompagné une Evangeline encore toute tremblotante dans leur chambre. Qui savait ce que l’aube leur réservait ?
Peut-être que les dieux les avaient à nouveau abandonnés, maintenant que leur unique moyen de rentrer chez eux avait été enfermé dans un caisson en fer. À moins qu’ils ne concentrent leurs efforts sur Dorian Havilliard.
Ren poussa un long soupir.
— C’est terminé, hein ? Personne ne viendra en renfort.
— J’en doute, admit Aedion, appuyé sur le manteau de la cheminée. Surtout s’ils parviennent à remettre la troisième tour en état de marche.
Ils n’avaient plus d’autres surprises dans leurs manches.
— Tu devrais aller te reposer, suggéra Aedion au jeune seigneur.
— Et toi ?
Aedion fixa les flammes.
— Cela aurait été un honneur, déclara Ren, de servir dans cette cour. Avec toi.
Aedion ferma les yeux et déglutit.
— Oui, cela aurait été un honneur.
Ren lui tapa sur l’épaule puis ses pas s’éloignèrent dans le couloir.
Pendant quelques minutes, la lumière vacillante des flammes éclaira Aedion resté seul. Enfin, il décida de gagner son lit en espérant qu’il trouverait le sommeil.
Il avait presque atteint l’entrée de la tour est lorsqu’il l’aperçut.
Lysandra s’arrêta. Elle tenait dans ses mains une tasse de lait bouillant.
— Pour Evangeline, expliqua-t-elle. Elle n’arrive pas à dormir.
La fillette avait tremblé toute la journée et paraissait nauséeuse au cours du repas.
— Puis-je lui parler ? s’enquit simplement Aedion.
Aedion s’attendait à ce qu’elle lui oppose un refus et il n’aurait pas insisté mais elle acquiesça.
Ils se rendirent à la tour nord sans échanger un seul mot puis montèrent les marches interminables. Evangeline et Lysandra occupaient l’ancienne chambre de Rose. Ren avait dû y veiller. La porte était entrouverte. Une lumière dorée se déversait sur le palier.
— Je t’ai apporté du lait, annonça Lysandra, à peine essoufflée après cette ascension. Et un peu de compagnie.
Aedion entra dans la chambre douillette. Malgré des années à l’abandon, la chambre de Rose dans le château royal était intacte – on ne pouvait pas en dire autant de la plupart des autres pièces.
Evangeline écarquilla les yeux en le voyant. Aedion lui offrit un sourire avant de s’asseoir au bord de son lit. Elle prit la tasse des mains de Lysandra qui s’installa de l’autre côté du matelas, et but une gorgée.
— Avant ma première bataille, confia Aedion à la fillette, j’ai passé la nuit entière aux toilettes.
— Toi ? couina Evangeline.
— Oui, moi ! répondit Aedion avec un sourire en coin. Quinn, le vieux capitaine de la garde, a dit que c’était un miracle s’il restait quoi que ce soit dans mon corps à l’aube.
Une vieille douleur se réveilla dans sa poitrine au souvenir de son mentor et ami, un homme qu’il avait tellement admiré, qui avait fini l’arme au poing, comme le ferait Aedion, dans cette plaine au-delà de la ville.
Evangeline partit d’un petit rire.
— C’est dégoûtant.
— Je ne te le fais pas dire ! s’exclama Aedion qui aurait juré voir une esquisse de sourire sur les lèvres de Lysandra. Tu es donc beaucoup plus courageuse que moi.
— J’ai vomi tout à l’heure, avoua la fillette.
— Toujours mieux que faire dans son froc, ma puce, chuchota Aedion avec un air de conspirateur.
Evangeline manqua échapper sa tasse tellement elle riait.
Tout sourire, Aedion ébouriffa ses cheveux cuivrés.
— La bataille ne sera pas belle à voir, continua-t-il pendant que la fillette sirotait son lait. Il y a des chances que tu vomisses à nouveau. Mais souviens-toi que cette peur est présente pour une bonne raison. Elle signifie que tu possèdes quelque chose qui vaut la peine de se battre pour elle, une chose qui te tient tellement à cœur que le pire au monde serait de la perdre. (Il désigna les fenêtres couvertes de givre.) Ces salopards là-bas dans la plaine ? Ils n’ont pas ça, eux. (Il posa la main sur la sienne et la serra légèrement.) Ils n’ont aucune raison de se battre. Nous sommes peut-être moins nombreux qu’eux, mais nous avons tous quelque chose à défendre. Voilà pourquoi nous surpasserons notre peur et nous nous battrons jusqu’à la fin. Pour nos amis, nos familles… (Il lui comprima la main.) Pour ceux que nous aimons… (Il osa un regard en direction de Lysandra dont les yeux verts étaient bordés de larmes.) Pour ceux que nous aimons, nous ferons abstraction de cette peur. Souviens-t’en demain. Même si tu vomis, même si tu passes toute la nuit au petit coin, souviens-toi que nous avons une bonne raison de nous battre et qu’elle triomphera toujours.
— Promis, répondit Evangeline.
Aedion lui ébouriffa de nouveau les cheveux puis se dirigea vers la porte. Il s’arrêta vers le palier et croisa le regard de Lysandra. Ses yeux émeraude étincelaient.
— J’ai perdu ma famille il y a dix ans. Demain, je me battrai pour la nouvelle famille que je me suis créée.
Il se battrait non seulement pour Terrasen, sa cour, son peuple, mais aussi pour les deux dames dans cette pièce.
Je voulais que ce soit toi, quoi qu’il arrive à la fin.
Il faillit répéter ses propres mots à Lysandra tandis qu’il lisait un mélange de tristesse et de désir sur son visage.
Il choisit de fermer la porte derrière lui et de s’éclipser.
*
*     *
Lysandra dormit très peu. Chaque fois qu’elle fermait les yeux, elle voyait le visage d’Aedion, entendait le discours qu’il avait tenu à la petite.
Il pensait qu’il ne survivrait pas à cette bataille, qu’aucun d’entre eux n’en réchapperait.
Elle aurait dû le suivre, lui courir après dans l’escalier de la tour.
Pourtant, elle s’abstint.
L’aube naissante annonçait une belle journée. Ils verraient plus distinctement la taille réelle de l’armée ennemie.
Lysandra tressa les cheveux d’Evangeline qui se tenait plus droite que la veille. Elle pouvait remercier Aedion de lui avoir redonné courage. Ces quelques paroles avaient permis à la fillette de dormir à poings fermés.
Elles se rendirent en silence dans la grande salle de réception – Evangeline marchait le menton levé – pour ce qui serait peut-être leur dernier petit déjeuner.
Elles étaient presque arrivées quand une voix les interpella.
— Un mot, je vous prie.
Darrow.
Evangeline se tourna vers lui la première.
Le vieux seigneur se tenait sur le seuil de ce qui devait être un bureau. Il leur fit signe d’entrer.
— Cela ne prendra pas longtemps, compléta-t-il quand il remarqua l’air contrarié de Lysandra.
Il était révolu le temps où elle se montrait aimable envers des hommes qui ne le méritaient pas.
Evangeline lui adressa un regard interrogateur.
— D’accord, répondit Lysandra au vieillard.
Le cabinet de travail croulait sous les livres. Il y en avait des piles et des piles contre les murs, par terre… Il devait y en avoir un millier. La plupart se désagrégeaient sous le poids des années.
— Les derniers exemplaires des textes sacrés de la bibliothèque d’Orynth, expliqua Darrow en se dirigeant vers le bureau couvert de papiers devant un vitrail étroit. C’est tout ce que les érudits sont parvenus à sauver il y a dix ans.
Trois fois rien par rapport à la vaste collection quasi mythique que lui avait décrite Aelin.
— Je les ai sortis de leur cachette après le trépas du roi, poursuivit Darrow avant de s’asseoir derrière le bureau. L’optimisme des fous, je suppose.
Lysandra s’approcha d’une pile et jeta un coup d’œil au livre du dessus. Le titre était dans une langue qu’elle ne reconnaissait pas.
— Les vestiges d’une grande civilisation disparue, expliqua Darrow d’une voix rauque.
Ce léger étranglement dans sa voix poussa Lysandra à se retourner. Elle allait lui demander ce qu’il attendait d’elle quand elle entraperçut un objet de la taille d’une carte à jouer à côté de sa main droite.
Pressée sous verre, la fleur rouge et orangé semblait luire.
— La flamme royale, souffla-t-elle, incrédule, ne pouvant s’empêcher de s’en approcher.
Aelin et Aedion lui avaient parlé de la fleur légendaire qui avait fleuri dans les montagnes et les prairies, le jour où Brannon avait posé le pied sur ce continent, gage de la paix qu’il apportait avec lui.
Au fil des siècles, quelques fleurs seulement avaient été repérées. Ces rares éclosions signifiaient que les terres bénissaient le seigneur qui s’asseyait sur le trône de Terrasen, que ce royaume était réellement en paix.
D’après Aelin, la fleur pétrifiée sur le bureau de Darrow était apparue durant le règne d’Orlon. Orlon, le grand amour de Darrow.
— Les érudits ont emporté les livres quand Adarlan a été envahi, raconta Darrow, un sourire triste aux lèvres devant la flamme royale. Moi, j’ai emporté ceci.
Le trône aux bois de cerf, la couronne… détruits. Seul ce trésor de la maison Galathynius avait survécu.
— C’est très beau, s’exclama Evangeline en s’approchant aussi du bureau. Mais c’est aussi très petit.
Lysandra aurait juré que le vieil homme avait esquissé un sourire.
— En effet, répondit-il. Tout comme toi.
La métamorphe ne s’attendait pas à ce ton radouci, cette gentillesse. Elle ne s’attendait pas non plus au discours qu’il tint ensuite.
— La bataille sera aux portes du château avant midi, informa-t-il Evangeline. J’aurais besoin d’une personne véloce, à l’esprit vif qui puisse m’assister. Une personne qui transmettrait des messages à nos commandants dans ce château, qui irait me chercher du ravitaillement si nécessaire.
Evangeline pencha la tête.
— Vous me demandez mon aide ?
— Tu t’es entraînée avec des guerriers pendant tes divers voyages avec eux, d’après ce que j’ai entendu dire.
Evangeline leva les yeux vers Lysandra qui hocha la tête. Ils avaient tous veillé à enseigner à la fillette les bases du maniement de l’épée et de l’arc sur la route.
— J’ai acquis quelques connaissances, répliqua Evangeline, mais je suis loin d’égaler Aedion.
— Comme nombre d’entre nous, rétorqua Darrow sur un ton ironique. À vrai dire, il me faudrait l’assistance d’une personne vaillante et responsable. Es-tu cette personne ?
Cette fois-ci, Evangeline ne chercha pas l’approbation de Lysandra.
— Oui, je suis cette personne, répondit-elle, le menton levé.
Darrow sourit légèrement.
— Alors, descends vite dans la salle de réception. Avale ton petit déjeuner et reviens ici. Une armure t’attendra.
Evangeline écarquilla les yeux quand elle entendit le mot « armure ». Aucune trace de peur ne troublait son regard.
— Va, lui murmura Lysandra. Je te rejoins dans une minute.
Sa pupille sortit en courant, sa tresse volant derrière elle.
Lysandra attendit d’être certaine que la fillette soit loin avant d’interroger Darrow.
— Pourquoi ?
— Je présume que cette question signifie que vous m’autorisez à réquisitionner votre pupille ?
— Pourquoi ? répéta-t-elle.
Darrow prit le cristal renfermant la flamme royale.
— Nox Owen ne m’est plus d’aucune utilité maintenant que nous savons clairement où va son allégeance. En outre, il a disparu, les dieux savent où. Sûrement sur ordre d’Aedion. (Il retourna le pavé en cristal entre ses doigts fins.) Mais au-delà de cela, aucun enfant ne devrait assister à la mort de ses amis au combat. Il est préférable de l’occuper, de lui donner l’impression d’être utile et de participer à sa manière plutôt que l’enfermer dans la tour nord où chaque bruit horrible, chaque mort la terrorisera.
Lysandra ne sourit pas, n’inclina pas la tête.
— Vous feriez cela pour la pupille d’une prostituée ?
Darrow reposa le cristal.
— Ce sont les visages des enfants, il y a dix ans, dont je me rappelle le plus. Davantage que celui d’Orlon. Le visage d’Evangeline hier quand elle regardait cette armée… J’y ai vu le même désespoir qu’à l’époque. Vous me considérez sûrement comme le pire des salauds, comme dirait Aedion, mais contrairement à ce que vous semblez croire, je ne suis pas sans cœur. (Il tourna la tête vers la porte ouverte.) Je garderai un œil sur la petite.
Lysandra ne savait trop que dire. Devait-elle lui cracher au visage et lui dire de se mettre son offre où elle pensait ?
D’un autre côté, l’éclat dans les yeux d’Evangeline, la vitesse à laquelle elle était sortie… Darrow lui avait offert un objectif, une direction.
Elle quitta la pièce et son précieux trésor : ces vieux livres qui valaient plus que de l’or et qui, lugubres et silencieux, accompagnaient Darrow.
— Merci, lui lança-t-elle depuis le seuil.
Le vieux seigneur balaya son remerciement d’un geste de la main et retourna à l’examen des divers papiers qui étaient sur son bureau… même si ses yeux ne parcouraient pas les lignes.
*
*     *
Les remparts de la ville étaient noirs de soldats. Tous regardaient sans ciller l’armée ennemie en approche.
La tour des sorcières était encore à terre, que les dieux en soient remerciés. Quoique à une certaine distance, Aedion voyait bien que des soldats trimaient pour réparer sa roue endommagée. Il se consolait en se disant que sans wyvern pour remplacer celui mort la veille, elle ne bougerait pas de sitôt.
La journée qui s’annonçait ne serait pas plus facile pour autant. Bien au contraire.
— Ils seront à portée de nos archers dans une heure environ, l’informa Elgan.
Darrow pouvait aller se faire voir, avec ses ordres. Kyllian demeurait général mais Aedion recevait les rapports en même temps que son ami.
— Rappelle-leur que chaque flèche compte. Qu’ils choisissent bien leurs cibles.
Le Fléau n’avait pas besoin de ce genre de conseil. Quant aux autres… ils avaient prouvé leur valeur pendant les combats mais un petit rappel ne faisait jamais de mal.
Elgan se dirigea vers un endroit stratégique des remparts où Ren et les nobles Fae avaient choisi de disposer leurs archers. Face à cent mille soldats, ils clairsèmeraient juste les premières lignes mais ils ne pouvaient décemment pas laisser l’ennemi charger sans offrir la moindre résistance. Ce serait briser le mental des leurs, juste avant qu’ils ne trépassent.
— C’est quoi, là-bas ? murmura Ren en désignant l’horizon.
Ren avait l’œil plus aiguisé que la plupart des humains. Aedion, lui, ne voyait qu’une tache au loin.
Quelques secondes plus tard, la tache noire commença à prendre forme dans le ciel bleu.
— Des ilkens ? suggéra Ren, les yeux plissés à cause du soleil.
— Trop gros, répliqua Aedion.
Peu à peu, la masse croissante qui volait au-dessus de l’armée tentaculaire devint plus nette.
— Des wyverns, affirma Aedion, la peur lui nouant les boyaux.
La légion volante des Dents de Fer déferlait finalement sur eux.
— Par tous les dieux, marmonna Ren.
Orynth aurait pu tenir un siège terrestre… Cela aurait duré quelques jours, quelques semaines.
Mais face à un millier de Dents de Fer juchées sur des wyverns… Morath n’aurait pas besoin de ses tours infernales pour détruire cette ville et son château, pour enfoncer les portes et franchir les remparts avant de les envahir.
Les soldats aperçurent les wyverns. Les gens se mirent à crier le long des remparts mais aussi dans le château.
Le siège ne ferait pas long feu.
Il s’achèverait dans la journée, au bout de quelques heures seulement.
Des pas pressés s’arrêtèrent dans un dérapage derrière lui. C’était Lysandra.
— Dis-moi quoi faire, où aller, pantela-t-elle. (Ses yeux émeraude étaient écarquillés par une terreur teintée d’impuissance et de désespoir.) Je peux me transformer en wyvern, essayer de les…
— Elles sont un millier au bas mot, l’interrompit Aedion. (Sa voix résonnait dans ses oreilles. La peur qu’éprouvait Lysandra avait éveillé quelque chose de résolu et de dangereux en lui mais il se retint de la prendre dans ses bras.) Il n’y a rien que nous puissions faire.
Quelques dizaines de Dents de Fer avaient saccagé Rifthold en l’espace de trois-quatre heures seulement.
Cette armée-là…
Aedion se concentra sur sa respiration et garda la tête haute pendant que des soldats commençaient à quitter leur position le long des remparts.
Inacceptable.
— RESTEZ OÙ VOUS ÊTES ! beugla-t-il. TENEZ LES RANGS ! PERSONNE NE DÉSERTE !
Son rugissement stoppa net ceux qui envisageaient de déguerpir mais il n’empêcha pas leurs épées de trembler, leur peur croissante d’empester.
Aedion se tourna vers Lysandra et Ren.
— Installez les lances de feu de Rolfe sur les tours et les bâtiments les plus hauts. Voyez si elles peuvent cramer les Dents de Fer dans le ciel.
Comme Ren semblait hésiter, Aedion lui aboya dessus.
— Maintenant !
Aussitôt, Ren partit en courant à l’endroit où étaient postés Rolfe et ses soldats mycéniens.
— Ça ne servira à rien, je me trompe ? demanda Lysandra à voix basse.
— Va chercher Evangeline et partez d’ici, éluda-t-il. Vous trouverez dans les sous-sols du château un petit tunnel qui vous mènera dans la montagne. Va la chercher et partez !
Elle secoua la tête.
— À quoi bon ? Morath finira par nous retrouver.
Ses commandants accouraient de toutes parts. Pour la première fois depuis qu’ils se connaissaient, le Fléau était en proie à une véritable terreur. Elle brillait dans les yeux d’Elgan.
Aedion, lui, consacrait toute son attention à Lysandra.
— Je t’en supplie, Lysandra. Je t’implore de partir.
Elle leva le menton.
— Tu ne demandes pas à nos autres alliés de fuir.
— Parce que je ne suis pas amoureux de nos autres alliés.
Elle cligna plusieurs fois des yeux et soudain son visage se décomposa.
Aedion la fixa. Il ne regrettait pas ses paroles. Il avait tout bonnement peur de la masse noire qui fondait sur eux, en formation au-dessus des innombrables soldats ennemis. Il était terrorisé à l’idée que Lysandra et sa protégée tombent entre leurs mains.
— J’aurais dû te le dire, chevrota-t-il. Chaque jour après que je m’en suis rendu compte. Il y a plusieurs mois de cela… J’aurais dû te le dire tous les jours.
Lysandra éclata en sanglots. Aedion essuya les larmes sur ses joues.
Ses commandants se présentèrent devant lui, livides, essoufflés.
— Vos ordres, général ?
Il ne prit pas la peine de leur rappeler qu’il n’était plus leur général. Peu importait désormais comment on l’appellerait ces prochaines heures.
Lysandra, elle, restait postée à côté de lui et ne semblait pas décidée à fuir.
— Je t’en supplie, lui répéta-t-il.
En guise de réponse et de défi, elle entrelaça leurs doigts.
Ce refus et cette main tremblante de froid crochetée à la sienne brisèrent le cœur d’Aedion.
Il lui comprima la main et ne la lâcha pas tandis qu’il faisait face à ses commandants.
— Nous…
— Wyverns repérés au nord !
Le cri d’avertissement résonna le long des remparts. Aedion et Lysandra s’accroupirent et pivotèrent en direction de l’attaque à revers.
Treize wyverns venus des montagnes des Bois de Cerf plongeaient à toute vitesse vers les murs de la ville.
Alors qu’ils descendaient en piqué sur Orynth, les civils et les soldats hurlaient et prenaient leurs jambes à leur cou.
Les rayons du soleil ricochèrent sur le plus petit wyvern qui menait l’assaut et semblèrent donner vie à l’argent de ses ailes.
Aedion connaissait ce wyvern et il connaissait sa cavalière aux cheveux blancs.
— NE TIREZ PAS ! brama-t-il.
Ses commandants retransmirent son ordre. Tous les arcs pointés vers le ciel se figèrent.
— C’est…, bredouilla Lysandra qui lâcha la main d’Aedion et avança d’un pas, comme hébétée. C’est…
Tandis que les soldats continuaient d’abandonner les remparts de la ville, Manon Bec-Noir et ses Treize se posèrent pile devant Aedion et Lysandra.
Elle n’était plus la sorcière qu’il avait vue pour la dernière fois en Eyllwe.
Non, l’étrange et froide créature de la plage n’avait rien à voir avec cette personne qui arborait un sourire mauvais et qui était surtout coiffée d’une incroyable couronne d’étoiles.
Une couronne d’étoiles…
Celle de la dernière reine Crochan.
Le bruit d’une respiration saccadée et chuintante leur parvint. Le regard d’Aedion quitta le visage de Manon Bec-Noir pour se poser sur Darrow qui courait sur les remparts. Il fixait bouche bée la sorcière et son wyvern mais aussi Aedion qui ne l’avait pas abattue. Dans l’esprit du vieux seigneur, Manon était une ennemie venue engager des négociations avant de les massacrer.
— Nous ne nous rendrons pas, cracha Darrow.
Assise sur son wyvern bleu à côté de celui de Manon, Asterin Bec-Noir éclata d’un rire étouffé.
— Nous sommes venues nous en assurer, mortel, rétorqua Manon à Darrow avec le même amusement désinvolte.
— Pourquoi votre maître vous a-t-il envoyées pour parlementer, alors ? siffla Darrow.
Asterin rit derechef.
— Nous n’avons pas de maître, répliqua Manon Bec-Noir – et c’était bien la voix d’une reine qui sortait de sa bouche. Nous sommes là pour honorer une amie.
Ses yeux d’or brillaient.
Aedion n’aperçut pas Dorian parmi les Treize mais il était tellement abasourdi par leur présence qu’il n’avait pas les mots pour s’enquérir de lui.
— Nous sommes là, répéta Manon suffisamment fort pour que tout le monde l’entende aux alentours, afin d’honorer une promesse que nous avons faite à Aelin Galathynius. Nous allons nous battre pour ce qu’elle nous a promis.
— Mais encore ? demanda calmement Darrow.
— Pour un monde meilleur, répondit Manon avec un grand sourire.
Darrow recula d’un pas, comme s’il devait se pincer pour croire que ces sorcières souhaitaient réellement braver la légion aérienne qui menaçait Orynth.
Toujours souriante, Manon se tourna vers Aedion.
— Il y a très longtemps, les Crochans se sont battues aux côtés de Terrasen afin d’honorer le roi Brannon qui nous avait fait don des déserts de l’Ouest. Pendant des siècles, nous avons été vos alliées et amies les plus proches. (La couronne d’étoiles flamboyait sur sa tête.) Nous avons entendu votre appel à l’aide. (Lysandra fondit à nouveau en larmes.) Nous sommes aussitôt venues en renfort.
— Combien ? s’enquit Aedion en scrutant le ciel, les montagnes. Combien ?
La fierté et l’émerveillement transparaissaient sur le visage de la reine des sorcières. Des larmes argentées brillaient dans ses yeux d’or quand elle désigna les montagnes des Bois de Cerf.
— Voyez par vous-mêmes.
C’est alors qu’elles apparurent entre les pics.
Leurs capes rouges flottant derrière elles dans le vent, elles noircissaient les cieux du nord. Elles étaient si nombreuses qu’il ne pouvait les compter. Tant d’épées, d’arcs, d’armes sur leurs dos ! Tant de balais volant droit, avec détermination !
Elles étaient plusieurs milliers à descendre sur Orynth. Ses soldats regardaient bouche bée les sorcières qui fondaient sur la ville, flux constant de rouge ondoyant que les forces ennemies à l’horizon n’effrayaient ni ne troublaient. Les unes après les autres, elles se posèrent sur les remparts désertés du château.
Une légion volante prête à en découdre avec les Dents de Fer.
Les Crochans étaient bel et bien de retour.
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TOUTES LES CROCHANS CAPABLES DE VOLER et de manier l’épée étaient venues.
Pendant des jours et des jours, elles avaient filé vers le nord, se cantonnant aux montagnes puis rasant la forêt d’Oakwald avant de faire un grand détour pour éviter d’être repérées par Morath.
Et alors que Manon et les Treize étaient perchées sur les remparts de la ville, alors qu’un nombre croissant de Crochans cherchait un endroit où atterrir autour du château, les alliés n’en revenaient pas qu’elles aient répondu à l’appel.
Séance tenante.
Plus elles montaient dans le nord, plus leurs rangs gonflaient. Comme si la couronne d’étoiles que Manon portait était un aimant les attirant sur son passage.
Kilomètre après kilomètre, des sorcières toujours plus nombreuses surgissaient des nuages, des montagnes, de la forêt. Jeunes ou vieilles, possédant la sagesse de l’âge ou la fraîcheur de la jeunesse, elles avaient répondu présentes.
Jusqu’à ce que cinq mille Crochans escortent Manon et les Treize.
— Ils se sont complètement arrêtés, remarqua la métamorphe à côté d’Aedion en désignant le champ de bataille.
Au loin, l’armée de Morath s’était effectivement immobilisée.
Sûrement sous le coup de la surprise et de la perplexité.
— Ta grand-mère se trouve parmi eux, murmura Asterin à Manon. Je le sens.
— Je l’ai senti aussi, répondit Manon avant de se tourner vers le prince-général. Nous nous chargeons des Dents de Fer.
Les yeux turquoise d’Aedion avaient la couleur du ciel au-dessus d’eux quand il balaya la plaine avec la main.
— Je vous en prie, faites-vous plaisir.
Un coin des lèvres de Manon se retroussa puis elle désigna les Treize d’un signe de tête.
— Nous serons sur les chemins de ronde de votre château. Je laisse une de mes sentinelles ici avec vous, au cas où vous ayez besoin de nous transmettre un message.
Elle fit un signe de la tête à Vesta. La sorcière rousse ne se joignit pas aux autres quand elles décollèrent en direction de l’immense palais. Manon n’avait jamais vu pareille construction. Même l’ancien palais de verre à Rifthold ne tenait pas la comparaison.
Manon adressa un sourire flamboyant au vieil homme qui avait râlé contre elle.
— De rien, lui lança-t-elle.
Un claquement de rênes et elle s’envola.
*
*     *
Les hommes de Morath avaient stoppé net.
Comme s’ils réévaluaient leur stratégie, maintenant que les Crochans avaient surgi des brumes des légendes d’antan. Contrairement à ce qu’ils croyaient, leur traque incessante n’avait pas conduit à leur extinction complète.
Au moins, cela laissait le temps à Manon et à l’armée qu’elle avait levée de reprendre leur souffle.
Et de profiter d’une nuit de sommeil, même agité. Elle avait dîné avec les chefs mortels, quand ils avaient compris que Morath ne les achèverait pas le jour même.
Cinq mille Crochans ne permettraient pas de gagner cette guerre. Pas contre cent mille soldats. Mais elles pouvaient tenir les légions de Dents de Fer à distance, les empêcher de mettre la ville à sac et d’ouvrir la voie aux hordes de démons.
En attendant un éventuel petit miracle, se dit Manon. Elle n’osa pas interroger les mortels et aucun ne posa la question fatidique.
Les murs et les portes de la ville pouvaient-ils résister à l’assaut de cent mille soldats ? Peut-être.
Résisteraient-ils à la tour des sorcières encore opérationnelle dans la plaine ? Rien n’était moins sûr.
Manon se doutait qu’elle était en cours de réparation et qu’un nouveau wyvern y serait bientôt attelé. Était-ce pour cette raison qu’ils ne progressaient plus ? Prenaient-ils le temps de remettre la tour debout ? Afin que l’onde de choc anéantisse toutes les Crochans ?
Seule l’aube révélerait les intentions des Dents de Fer et l’avancée des choses.
Manon et les Treize, secondées par Bronwen et Glennis, passèrent plusieurs heures à coordonner leurs troupes. Elles utilisèrent les connaissances de Manon sur les formations ennemies pour leur assigner certains flancs.
N’avait-elle pas elle-même créé ces formations, en prévision de les diriger ?
Une fois les ordres donnés, la réunion avec les chefs mortels achevée – tous arboraient encore une mine sombre mais semblaient moins paniqués –, Manon et les Treize se trouvèrent une chambre où dormir.
Quelques bougies brûlaient dans la pièce spacieuse mais dépourvue de meubles. Il n’y avait que les matelas qu’elles avaient apportés. Manon essaya de ne pas regarder trop longtemps le sien, de ne pas humer l’odeur qui s’estompait à chaque kilomètre vers le nord.
Où était Dorian ? Que faisait-il ?
De peur de sauter l’instant d’après sur le dos d’Abraxos et de voler en sens inverse, jusqu’à Morath, elle préférait ne pas y penser.
Dans la chambre mal éclairée, Manon s’assit sur son matelas. Les Treize s’installèrent autour d’elle et écoutèrent le chaos qui régnait dans le château.
Les fantômes des richesses passées hantaient chaque recoin et donnaient à cet endroit des allures de tombeau. Elle s’interrogea sur l’usage de cette pièce. Était-ce autrefois une salle de réunion, une chambre à coucher, un cabinet d’études ? Il n’y avait rien pour la mettre sur la piste.
Manon posa sa couronne à côté de ses bottes puis appuya la tête contre les pierres froides derrière elle.
Asterin rompit le silence.
— Nous connaissons chacune de leurs tactiques, chacune de leurs armes. Les Crochans aussi à présent. Les Matrones sont certainement en train de paniquer en ce moment.
Elle n’avait jamais vu sa grand-mère dans cet état mais Manon éclata d’un rire grave.
— Je suppose que nous verrons ça demain. (Elle regarda les Treize tour à tour.) Vous m’avez accompagnée jusqu’ici mais demain, ce seront vos semblables que vous affronterez. Vous vous battrez peut-être contre des amies, des amantes, des membres de votre famille. (Elle déglutit.) Je ne vous en voudrai pas si vous ne vous en sentez pas capables.
— Nous t’avons accompagnée jusqu’ici tout en sachant de quoi demain serait fait, déclara Sorrel.
Les Treize acquiescèrent.
— Nous n’avons pas peur, compléta Asterin.
Effectivement, elles n’avaient pas peur. Manon en voulait pour preuve leurs yeux limpides.
— J’espérais tout de même que quelques sorcières de la brèche de Ferian se joindraient à nous, se plaignit Vesta.
— Elles n’ont pas compris ce que nous leur offrions, expliqua Ghislaine.
La liberté. Se libérer des Matrones qui avaient fait d’elles des outils de destruction.
— Quel gâchis, grommela Asterin.
Même les démones jumelles hochèrent la tête.
Le silence s’installa à nouveau. Malgré l’absence de larmes dans leurs yeux, les Treize étaient conscientes des limites de cinq mille Crochans face à des Dents de Fer et toute une armée sous elles.
Manon les regarda chacune droit dans les yeux.
— Je préfère voler avec vous qu’avec dix mille Dents de Fer à mes côtés. (Elle sourit légèrement.) Demain, nous allons leur montrer pourquoi.
Un sourire mauvais et rebelle aux lèvres, chaque membre de son escouade pressa deux doigts contre son front en signe de déférence.
Manon leur rendit la pareille en inclinant la tête.
— Nous sommes les Treize, maintenant et jusqu’à ce que les Ténèbres nous reprennent.
*
*     *
Evangeline avait décidé qu’elle ne souhaitait plus être le page du seigneur Darrow mais une Crochan.
Une des sorcières alla jusqu’à offrir à la fillette aux yeux écarquillés une de leurs capes rouges de rechange. Evangeline la portait encore quand Lysandra la borda dans son lit. Elle aiderait Darrow le lendemain, lui promit-elle avant de piquer du nez. Et après s’être assurée que les Crochans n’avaient besoin de rien.
Lysandra avait souri bien que leurs chances de victoire fussent extrêmement faibles. Manon Bec-Noir – Manon Crochan désormais, supposa-t-elle – n’y était pas allée par quatre chemins. Les Crochans tiendraient les Dents de Fer à distance, les vaincraient peut-être, qui sait ? mais les troupes de Morath déferleraient sur Orynth. Une fois qu’elles se remettraient en marche, leurs plans de défense resteraient inchangés.
Incapable de trouver le sommeil dans son lit de camp à côté du grand lit de sa pupille, Lysandra se retrouva à errer dans les couloirs du vieux château plein de coins et de recoins. Comme Evangeline et elle auraient été heureuses ici. Et quelle cour autour d’Aelin !
Peut-être suivit-elle inconsciemment son odeur mais Lysandra ne fut pas du tout surprise de trouver Aedion devant le feu mourant de la grande salle de réception.
Il était seul – sûrement depuis un bon moment, soupçonna-t-elle.
Elle avait à peine franchi le seuil de la porte qu’il se retourna. Il observa chacun de ses pas.
Parce que je ne suis pas amoureux de nos autres alliés. Ces mots changeaient tout et rien à la fois.
— Tu devrais dormir.
Aedion lui adressa un demi-sourire.
— Toi aussi.
Ils se dévisagèrent longuement sans rien dire.
Elle aurait pu attendre l’aube ainsi. À le contempler, à suivre les lignes puissantes de son corps, cette volonté de fer dans ses yeux…
— J’ai cru que notre dernière heure était arrivée aujourd’hui.
— C’était le cas.
— Je suis toujours en colère contre toi, bredouilla-t-elle. Mais…
Il haussa les sourcils. Son visage ne s’était pas illuminé ainsi depuis longtemps.
Elle se renfrogna.
— Mais je vais réfléchir à ce que tu m’as dit. C’est tout.
Un sourire espiègle et familier embellit les lèvres d’Aedion.
— Tu vas y réfléchir ?
Lysandra leva le menton et le toisa autant que possible, dans la mesure où il était beaucoup plus grand qu’elle.
— Oui, je vais réfléchir à ce que je compte faire.
— Faire de mon amour pour toi ?
— Oh ! (Il savait que cette arrogance éhontée la déstabiliserait.) C’est un bien grand mot.
— Comment veux-tu que je nomme autrement mes sentiments ?
Il fit un pas en avant, un seul afin qu’elle décide si elle l’y autorisait ou pas. Elle ne broncha pas.
— Simplement… (Lysandra pinça les lèvres.) Ne meurs pas demain. C’est tout ce que je te demande.
— Ça te laissera le temps de considérer ma déclaration.
— Exactement.
Le sourire d’Aedion devint prédateur.
— Puis-je te demander quelque chose moi aussi ?
— Je ne pense pas que tu sois en position de me demander quoi que ce soit mais dis toujours.
Il ne se départit pas de son sourire carnassier quand il lui murmura à l’oreille :
— Si je ne meurs pas demain, pourrais-je t’embrasser à la fin de la journée ?
Les joues empourprées, Lysandra recula d’un pas. Par tous les dieux, elle était une courtisane aguerrie ! Très aguerrie. Une simple requête et voilà que ses genoux flageolaient.
Elle se ressaisit très vite et carra les épaules.
— Si tu ne meurs pas demain, Aedion, nous discuterons et nous verrons ce qu’il en ressort.
Sa réponse ne parut pas contrarier Aedion le moins du monde.
— À demain soir, alors.
L’enfer les attendait le lendemain. Ils rendraient probablement leur dernier souffle. Mais elle refusait de l’embrasser maintenant, de lui offrir ce genre de promesse ou d’adieu.
Lysandra sortit dans le couloir, le cœur battant.
— À demain.
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DORIAN VOLA, VOLA, VOLA. Le long des Crocs, la forêt d’Oakwald dénudée par l’hiver à sa droite, il fila vers le nord pendant quasiment deux jours avant d’oser faire une halte.
Il choisit une clairière au milieu d’un enchevêtrement d’arbres millénaires et s’écrasa parmi les branches, sentant à peine les égratignures à travers son épaisse peau de wyvern. Il se transforma dès qu’il heurta la neige. Sa magie fit fondre instantanément le ruisseau gelé qui traversait les lieux.
Aussitôt, il tomba à genoux et but de grandes gorgées dégoulinantes.
Trouver de la nourriture fut un exercice plus facile qu’il ne le croyait. Il n’eut pas besoin de collet ou de flèches pour attraper le lapin efflanqué qui se tapissait non loin, ni de couteau pour le dépecer, ni de broche pour le faire cuire.
Quand sa soif et sa faim furent assouvies, quand un coup d’œil au ciel lui apprit qu’aucun ennemi n’approchait, Dorian dessina les marques d’invocation. Peut-être pour la dernière fois.
Il devait vite repartir. Mais il pouvait retarder son vol vers le nord encore un peu pour cette rencontre. Damaris semblait d’accord car elle fit venir la personne qu’il souhaitait voir cette fois-ci.
Gavin apparut dans le cercle de marques de Wyrd ensanglantées, plus pâles et troubles à la lumière du matin.
— Ainsi tu l’as trouvée, déclara l’ancien roi en guise de salutation. Tu as laissé à Erawan une sacrée pagaille à nettoyer.
— En effet.
Dorian posa la main sur la poche de sa veste dans laquelle vrombissait le terrible pouvoir. Il lui avait fallu fournir un effort intense de concentration au cours de son vol frénétique depuis Morath pour bloquer les chuchotements. L’air glacial n’était pas le seul à lui donner des frissons.
— Pourquoi m’as-tu convoqué ?
Dorian croisa le regard de l’homme. De roi à roi.
— Je voulais vous dire que j’avais accompli ma mission… afin que vous puissiez faire vos adieux. À Elena, s’entend. Avant que la serrure ne soit forgée.
Gavin se figea. Dorian ne se déroba pas au regard scrutateur du roi.
Au bout d’un moment, son ancêtre s’adressa à lui d’une voix légèrement plus douce.
— Je suppose que je dois aussi te faire mes adieux.
Dorian hocha la tête. Il était prêt. Avait-il le choix d’ailleurs ?
— Ta décision est donc prise ? lui demanda Gavin. C’est toi qui te sacrifieras ?
— Aelin se trouve dans le Nord. Je présume que le choix se fera dès que je l’aurai rejointe. (Lequel des deux replacerait les trois clefs dans le portail et en paierait le prix.) Mais, admit-il, j’espère qu’elle aura trouvé une autre solution. Pour nous et pour Elena aussi.
Aelin avait échappé à Maeve. Peut-être que la chance leur sourirait à nouveau, leur permettant d’échapper à leur destin ?
Un vent fantôme écarta les longues mèches de cheveux du roi Gavin de son visage.
— Merci, fit-il d’une voix rauque. De l’avoir simplement envisagé.
Le chagrin brillait néanmoins dans les yeux du roi. Il n’était pas dupe. Il savait que ce serait impossible.
— Je suis désolé, lui répondit alors Dorian. Pour les effets que le succès de notre entreprise aura sur vous.
Gavin avala la boule qui bloquait sa gorge.
— Mon âme sœur a fait son choix il y a très longtemps. Elle a toujours été prête à assumer les conséquences de son geste. Moi pas.
Tout comme Sorscha avait fait ses propres choix, avait suivi son propre chemin.
Et exceptionnellement, son souvenir ne lui fit pas mal. Au contraire, il étincelait, tel un défi à relever. Pour que tous leurs efforts n’aient pas été vains. Pour elle et tant d’autres. Pour lui-même aussi.
— Ne renonce pas à la vie si facilement, lui conseilla Gavin. C’est celle que j’ai eue avec Elena qui me permet d’envisager notre séparation aujourd’hui. C’était une belle vie, comme on en rêve tous. (Il inclina la tête.) Tel est mon souhait pour toi.
Avant que Dorian ne puisse exprimer ce qui surgit dans son cœur en entendant ces paroles, Gavin scruta brusquement le ciel. Ses sourcils noirs se froncèrent.
— Il faut que tu partes.
Un grondement effroyable envahit leurs oreilles. Des milliers d’ailes claquaient au-dessus de leurs têtes.
La légion des Dents de Fer postée à Morath avait réussi à se mobiliser après l’effondrement du château apparemment. Et à présent, elle entreprenait le long vol vers le nord et Orynth et semblait terriblement impatiente d’en découdre avec ses amis.
Il pria pour que Maeve n’accompagne pas cette armée, qu’elle soit en train de lécher ses plaies à Morath avec Erawan. Jusqu’à ce que le reste de leurs horreurs prennent la route, princesses-araignées en tête.
Malgré l’armée en approche, Dorian toucha la poignée de Damaris.
— J’en prendrai soin, lui promit-il. D’Adarlan. Le temps qu’il me reste. Je ne l’abandonnerai pas.
L’épée se réchauffa dans sa main.
Et Gavin, malgré le deuil imminent qui le frapperait, sourit légèrement. Comme si lui aussi percevait la chaleur de l’épée.
— Je sais. Je l’ai toujours su.
Damaris demeura chaude.
La gorge serrée, Dorian peina à avaler sa salive.
— Quand le portail de Wyrd sera scellé, serai-je capable de rouvrir ce genre de portail ?
De vous revoir et de recueillir vos conseils ?
Gavin s’estompa.
— Je ne sais pas, répondit-il avant d’ajouter à voix basse : je l’espère.
Dorian porta une main à son cœur et s’inclina très bas.
Et pendant que Gavin disparaissait dans la neige et le soleil, Dorian aurait juré que le vieux roi s’inclina également.
Quelques minutes plus tard, lorsque l’éclat du soleil fut bloqué par des dizaines d’ailes déployées, personne ne remarqua le wyvern solitaire qui décolla de la forêt d’Oakwald et se joignit aux rangs de l’armée grouillante.
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PLUS UNE SEULE ARMURE n’était disponible dans le maigre arsenal du château. Et de toute façon, aucune n’aurait correspondu aux wyverns.
Les équipements qui avaient survécu à l’occupation d’Adarlan ou été achetés depuis sa chute avaient été distribués, et même si le prince Aedion avait proposé qu’un forgeron soude des plaques de métal pour confectionner des plastrons, il avait suffi d’un coup d’œil à Manon pour comprendre que les portes réquisitionnées seraient trop lourdes. Face à la légion de Dents de Fer, vitesse et agilité seraient leurs meilleures alliées.
Elles se jetteraient donc dans la bataille comme elles l’avaient toujours fait : armées de leurs lames, de leurs dents et leurs ongles de fer, et de leur ingéniosité.
Debout sur un grand balcon au sommet de la tour la plus élevée du château d’Orynth, l’armée de Morath s’étalant loin en contrebas, Manon contempla le lever du soleil et se dit que ce serait peut-être son dernier.
Appuyées contre la rambarde, les Treize ne regardaient pas vers l’est. Non, leur attention était focalisée sur l’ennemi qui changeait de position dans l’aube naissante. Elles ne se préoccupaient pas non plus des deux Crochans qui la flanquaient, balai à la main et épée déjà attachée dans le dos.
Manon n’avait pas été surprise de voir arriver Bronwen dans sa tenue de combat mais elle avait marqué un temps d’arrêt quand Glennis avait émergé avec une épée et les cheveux tressés.
Elles étaient déjà revenues sur les détails de l’opération. Là, au point du jour, elles s’attardaient au sommet de la vieille tour.
Au loin, dans les profondeurs des rangs grouillants de Morath, un cor retentit.
Lentement, telle une énorme créature émergeant d’un sommeil profond, l’armée de Morath se mit en marche.
— Il était temps, marmonna Asterin à côté de Manon – ses cheveux avaient été nattés avec un lien de cuir entourant son front.
Les wyverns des Dents de Fer décollèrent, faisant fi du poids de leurs cavalières en armure : une mince victoire.
Les Dents de Fer emplirent bientôt le ciel. Elles étaient au moins mille. Manon préférait ne pas savoir où se trouvait le contingent de la brèche de Ferian. Pas encore.
Depuis les tours du château, depuis les toits de la ville, le long des chemins de ronde, les Crochans redressèrent leurs balais à côté d’elles en attendant le signal de s’envoler.
Il viendrait de Bronwen qui soufflerait dans le cor craquelé et bruni par les années à sa ceinture. Les symboles gravés sur l’instrument étaient si usés qu’on les voyait à peine.
— Une relique d’un vieux royaume, expliqua Bronwen quand elle remarqua le regard de Manon. Il appartenait à Telyn Vanora, une jeune guerrière inexpérimentée pendant les derniers jours de la guerre. Elle se trouvait près des portes quand Rhiannon est tombée. Mon ancêtre. (Elle effleura le cor.) Elle a soufflé dans ce cor pour prévenir notre peuple que Rhiannon avait été tuée et qu’il fallait fuir la ville. Aussitôt après avoir lancé son appel, la Matrone des Sangs-Bleus l’a massacrée. Mais notre peuple a eu le temps de s’échapper. Voilà comment il a survécu. (Des larmes brillèrent dans les yeux noirs de Bronwen.) C’est un honneur de souffler à nouveau dans ce cor aujourd’hui. Non pour alerter notre peuple, mais pour le rallier.
Aucune Treize ne regardait dans la direction de Bronwen mais Manon savait qu’aucun mot ne leur avait échappé.
Bronwen posa une main sur son plastron en cuir.
— Telyn est ici aujourd’hui. Dans le cœur de chaque Crochan qui a répondu à l’appel, qui a fait tout ce chemin. Toutes celles qui sont tombées au cours des guerres des sorcières sont ici avec nous, même si nous ne les voyons pas.
Manon songea alors aux deux présences qu’elle avait senties pendant son combat contre les Matrones et elle sut que Bronwen disait vrai.
— C’est pour elles que nous nous battons, continua Bronwen, les yeux rivés sur l’armée en approche. Et pour l’avenir que nous méritons.
— Un avenir que nous méritons toutes, enchérit Manon en s’adressant aux Treize – même si elles ne souriaient pas, l’intensité de leur regard parlait pour elles.
Manon se tourna vers Glennis.
— Vous avez réellement l’intention de vous battre ?
Glennis répondit par un signe de tête ferme et déterminé.
— Il y a cinq cents ans, ma mère a choisi l’avenir de la lignée royale au lieu de se battre aux côtés de ses proches. Même si elle n’a jamais regretté son choix, le poids de ce qu’elle a laissé derrière elle n’a cessé de lui peser. J’ai moi-même porté ce fardeau toute ma vie. (La vieille sorcière montra Bronwen puis Asterin.) Chacune d’entre nous ici se bat aujourd’hui avec une personne invisible derrière elle.
Les yeux noirs mouchetés d’or d’Asterin se radoucirent légèrement.
— Oui, fut tout ce que la seconde de Manon répondit, tandis que sa main dérivait vers son ventre.
Non en souvenir de sa fille mort-née qui avait été jetée par la grand-mère de Manon dans le feu avant qu’Asterin n’ait eu l’occasion de la serrer dans ses bras.
Mais pour le chasseur qu’Asterin avait aimé, comme aucune Dent de Fer n’avait jamais aimé un homme, et auprès de qui elle n’était jamais retournée, par honte, par peur. Un chasseur qui n’avait jamais cessé d’attendre son retour, même au crépuscule de sa vie.
Manon savait que sa seconde se battrait pour eux, pour la famille qu’elle avait perdue, aujourd’hui. Afin que cela ne se reproduise plus jamais.
Manon tuerait pour les mêmes raisons.
— Nous voilà donc ici, cinq cents ans plus tard, poursuivit Glennis, la voix inébranlable bien que distante, comme sortie des profondeurs de sa mémoire. (Le soleil levant teintait d’or les murs blancs d’Orynth.) Le chant du cygne des Crochans.
C’était sûrement le signal que Bronwen attendait. Elle porta le cor de Telyn Vanora à ses lèvres et souffla.
*
*     *
La plupart des gens pensaient que la Florine prenait sa source dans les montagnes des Bois de Cerf, passait à l’ouest d’Orynth avant de traverser les plaines de Terrasen.
Mais la plupart ignoraient que l’ancien roi Fae avait construit cette ville intelligemment, exigeant que soient creusés sous le château des égouts et des tunnels qui apporteraient l’eau pure de la montagne directement en ville.
Tenant sa torche à bout de bras, Lysandra examina un de ces canaux souterrains et l’eau noire qui tourbillonnait à mesure qu’elle coulait le long des galeries en pierre et filait à l’extérieur de la ville. Son souffle dessina des volutes devant elle quand elle s’adressa au groupe de soldats du Fléau qui l’accompagnait.
— Verrouillez bien la grille après mon départ.
Un simple grognement fit office de confirmation.
La métamorphe se renfrogna devant la lourde grille en fer dont les barreaux étaient aussi épais que ses avant-bras. C’était le seigneur Murtaugh qui avait suggéré cet angle d’attaque – même Aedion ne possédait pas ses connaissances des canaux sous la ville et le château.
Lysandra se prépara à plonger, sachant que l’eau serait froide, voire glacée.
Mais Morath avançait et si elle ne se mettait pas très vite en position, elle risquait d’arriver trop tard.
— Que les dieux soient avec vous, lui souffla un des soldats du Fléau.
— Et avec vous tous, répondit Lysandra avec un sourire crispé.
Avant de changer d’avis, elle se dirigea vers le rebord en pierre.
Le plongeon fut rapide. Le froid chassa tout l’air de ses poumons mais elle se transforma dans la seconde. Lumière et chaleur emplirent son corps pendant que ses os se déformaient, sa peau disparaissait. Sa magie palpita, vite tarie par la dépense qu’une telle transformation nécessitait, et le tour fut joué.
Au loin, à la surface, le Fléau jura. Les soldats étaient-ils effrayés ou émerveillés ? Elle s’en fichait.
Remontant juste pour prendre une grande inspiration, Lysandra s’immergea à nouveau. Même sous cette forme, le froid la saisissait. Bien que l’eau fût trouble et sombre, elle suivit le courant qui la guida vers la sortie du vieux tunnel.
Sous les murs d’Orynth. Dans le fleuve plus large, où le froid devint quasi insoutenable, de gros blocs de glace dérivaient au-dessus de sa tête et la dérobaient aux regards ennemis.
Elle nagea vers l’aval, le long du flanc est de l’armée de Morath et attendit le signal.
*
*     *
Les Crochans s’envolèrent au-dessus de la ville et de ses remparts.
Au sud, Ren à ses côtés, la tête penchée en arrière, Aedion regarda la vague rouge qui s’élançait au-dessus de la plaine.
— Tu penses vraiment qu’elles peuvent se battre contre ça ? demanda Ren en désignant la marée de Dents de Fer et de wyverns qui déferlait sur eux.
— Je ne pense pas mais je l’espère, répondit Aedion en décrochant son arc de son dos, aussitôt imité par Ren.
Ce signal silencieux incita tous les archers le long des remparts à faire de même.
Dispersés parmi eux, les Mycéniens de Rolfe positionnèrent leurs lances de feu, calant leurs engins métalliques contre le mur.
Morath avançait. Il n’y aurait plus de report, plus de surprises. Cette bataille aurait bien lieu.
Aedion jeta un coup d’œil à la courbe de la Florine. La glace était aveuglante sous le soleil du matin. Il expulsa cette peur qui lui étreignait le cœur. Ils étaient trop désespérés, trop peu nombreux pour qu’il retire à Lysandra la mission qu’elle s’était attribuée aujourd’hui.
Un coup d’œil par-dessus son épaule lui confirma que les soldats du Fléau avaient installé les catapultes sur les remparts. Les Fae royaux, eux, étaient prêts à se servir de leur magie réduite pour soulever les énormes blocs de pierre et les déposer dans la cuiller. Le long des murs de la ville, les archers Fae en alerte attendaient le signal.
Aedion encocha une flèche et banda son arc.
Comme un seul homme, l’armée reproduisit son geste.
— Que cette bataille soit digne d’un poème épique, déclara-t-il.
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MANON ET LES TREIZE PRIRENT DE L’ALTITUDE pendant que l’armée Crochan volait en contrebas, vague rouge sur le point de se heurter à une mer noire.
Elles voulaient forcer la légion de Dents de Fer à choisir entre leurs anciennes ennemies et les nouvelles.
C’était un test. Manon souhaitait qu’il ait lieu de bonne heure. Elle verrait ainsi combien de Dents de Fer écouteraient l’ordre de foncer dans la masse de Crochans et combien désobéiraient, aveuglées par leur désir d’affronter les Treize. Ce serait un test, supposa-t-elle, pour les Matrones et les héritières à la tête de leur légion. Tomberaient-elles dans le piège ? Se sépareraient-elles de leurs forces afin de déferler sur les Treize ou assailliraient-elles les Crochans envers et contre tout ?
Manon et les Treize s’élevaient toujours plus haut. Les deux armées n’avaient jamais été aussi proches.
Les épées des Crochans brillaient au soleil tandis qu’elles les brandissaient sans faillir en direction des wyverns.
Les Dents de Fer ne s’étaient jamais entraînées contre un ennemi capable de se défendre. Un ennemi aéroporté, plus modeste, plus rapide, qui connaissait leur point faible : les cavalières. Les Crochans avaient pour objectif principal de les tuer, elles, et non leurs montures.
Mais avant, elles devaient braver les mâchoires avides de mordre et les queues armées d’un éperon venimeux. Et si elles parvenaient à contourner les wyverns, il leur faudrait ensuite éviter les flèches puis les guerrières endurcies en selle. Ce ne serait ni facile, ni bref.
Les Treize s’élevèrent si haut que l’air se raréfia. De là, Manon voyait les dernières lignes de cette armée où elle reconnut le wyvern effroyablement corpulent d’Iskra Jambes-Jaunes.
Un défi. La promesse d’une confrontation imminente. Manon savait que malgré la distance, Iskra l’avait repérée.
En revanche, Petrah n’était visible nulle part. Comme les deux autres Matrones. Manon ignorait qui était désormais la Grande Sorcière du clan des Jambes-Jaunes. Elle s’en moquait à vrai dire. Peut-être sa grand-mère les avait-elle convaincues de ne pas nommer Iskra ou une autre pour l’instant – afin de se libérer le passage vers le titre de reine des sorcières.
Alors que l’altitude commençait à étourdir Manon, une cinquantaine de wyverns se détachèrent de l’armée ennemie. Libérées de leurs longes, les bêtes ailées montaient en flèche. Leurs cavalières cherchaient la gloire et les passe-droits que l’assassinat des Treize leur apporterait.
Manon sourit.
Au sol, les deux armées se percutèrent.
Elle souffla un bon coup et tira d’un coup sec sur les rênes d’Abraxos.
Son wyvern au cœur farouche ouvrit en grand ses ailes, se cambra puis descendit en piqué.
Le monde pencha tandis qu’ils dévissaient, les Treize plongeant avec eux. Ils traversèrent des traînées de nuages. L’affrontement, la ville, le château devinrent flous en contrebas.
Quand les Dents de Fer furent assez près pour que Manon distingue une coalition de Jambes-Jaunes et de Sangs-Bleus, Abraxos vira brusquement à gauche et un courant le propulsa au cœur de leur troupe.
Les Treize se mirent en formation derrière elle avant d’enfoncer la ligne des Dents de Fer.
L’arc de Manon chanta au rythme des flèches qui fusaient.
À la première giclée de sang bleu, une partie d’elle se mit en pilotage automatique.
Elle continua de tirer. Et Abraxos continua de voler, d’arracher des ailes et des gorges avec sa queue et ses dents.
Les hostilités étaient lancées.
*
*     *
Le pas cadencé des fantassins résonnait même dans l’eau.
Ils ne voyaient pas le gros museau blanc qui remontait régulièrement à la surface pour respirer entre les blocs de glace.
Des corps s’écrasaient parfois non loin d’elle, Dents de Fer et Crochans indifféremment.
À la dérobée, Lysandra transportait sur la berge opposée les Crochans encore en vie. Comprenaient-elles ce qui leur arrivait, qui elle était ? Lysandra l’ignorait et surtout elle ne s’attardait pas pour se présenter.
Les Dents de Fer qui tombaient dans le fleuve étaient entraînées par le courant ou assommées contre les rochers.
La métamorphe détournait le regard à chaque fois.
Son museau surgit à la surface au moment où le son aigu d’un cor se fit entendre par-dessus le fracas. Il venait des murs de la ville et n’était pas destiné à mettre en garde mais à déclencher l’attaque.
Lysandra gagna le fond puis s’élança de toutes ses forces vers le haut, s’aidant de sa queue immense pour se propulser dans les airs.
Elle traversa la couche de glace, dessina un arc de cercle et retomba pile sur le flanc est de Morath.
Les soldats hurlèrent de terreur quand elle se déchaîna dans un tourbillon de crocs et de griffes, sa queue massive fouettant les alentours.
Partout où le dragon des mers blanc passait, le sang noir giclait.
Dès que les soldats outrepassèrent leur peur et commencèrent à lancer des flèches et des lances sur ses écailles opalescentes renforcées avec de la soie d’araignée, elle se contorsionna et retourna dans les profondeurs du fleuve, à l’abri sous la glace. Les lances plongèrent dans l’eau turquoise sans atteindre leur cible. Lysandra était déjà loin.
Le corps du dragon des mers – du dragon d’eau douce, supposa-t-elle – ne ralentit pas. Ses poumons semblables à un gros soufflet lui permirent de repousser ses limites.
Elle profita d’une courbe du fleuve pour bondir une nouvelle fois hors de l’eau.
Les soldats étaient tellement concentrés sur les dégâts qu’elle avait provoqués au loin qu’ils la virent au dernier moment.
Avant de retourner dans les profondeurs glaciales de la Florine, elle jeta un regard furtif aux murs de la ville. La vague noire fonçait à présent sur eux – les échelles d’assaut se dressaient, les flèches volaient, des gerbes de feu jaillissaient.
Du sang noir dégoulinait de sa gueule, sa queue, ses griffes, tandis qu’elle rebroussait chemin, l’ombre des sorcières en guerre loin au-dessus de la glace.
Les blocs de glace lui servant de bouclier, Lysandra attaquait puis s’éclipsait. Chacun de ses assauts déstabilisait le flanc est, forçait l’ennemi à fuir le bord du fleuve et à grossir les rangs du milieu.
Peu à peu, les eaux turquoise de la Florine noircirent et bleuirent.
Inlassablement, Lysandra déchiqueta les flancs du monstre qui s’attaquait à Orynth.
*
*     *
La chaleur que dégageaient les lances de feu roussissait la joue d’Aedion et s’accumulait sous son casque au point de le gêner.
Un petit prix à payer, tandis que les jets de flammes faisaient reculer les fantassins Valg ventre à terre. Plus leurs archers tuaient d’ennemis, plus il en arrivait. Les lances ne laissaient que des cendres, un sol brûlé et des morceaux d’armure fondus, mais cela ne suffisait pas. Loin de là.
Dans le ciel, loin de la ville, les Dents de Fer et les Crochans s’entre-déchiraient.
Elles s’affrontaient avec une telle violence, une telle célérité, qu’une brume bleue flottait au-dessus de la plaine.
Il ne parvenait pas à déterminer qui avait le dessus. Les Treize se battaient parmi elles. À chaque fois qu’elles plongeaient dans la mêlée, des Dents de Fer et leurs montures dégringolaient… et écrasaient des fantassins Valg en contrebas.
Des échelles d’assaut en fer se dressèrent à nouveau. Aussitôt, les lances de feu embrasèrent leurs occupants. À peine leurs cadavres carbonisés avaient-ils touché le sol que d’autres soldats Valg grimpaient sur les barreaux, la peur des flammes ne les dissuadant pas.
Aedion piqua un sprint jusqu’à l’échelle la plus proche. Il décocha flèche après flèche sur les soldats en pleine ascension. Chacune se plantait dans un interstice de leur armure noire.
Les archers autour de lui obtenaient le même résultat quand les soldats du Fléau dans son dos se mettaient en position de combat, prêts à accueillir les premiers envahisseurs.
Au niveau des deux portes de la ville, les flammes déferlaient sur leurs assaillants. Il avait rassemblé beaucoup de Mycéniens en ces points les plus vulnérables d’Orynth.
L’intensité du feu lui apprit une chose : Morath concentrait ses efforts là-bas.
Quand Rolfe cria : « Économisez le feu », l’appréhension lui noua l’estomac mais il reporta son attention sur l’échelle d’assaut. Son arc vibra et un autre soldat bascula. Puis un autre.
Plus loin, Ren faisait chanter son arc face à une autre échelle.
Aedion osa un coup d’œil vers l’armée ennemie et l’estima suffisamment proche.
Il recula et un autre archer prit sa place. Puis il brandit son épée – le signal qu’attendaient le Fléau, les Fae royaux et les archers auprès des catapultes.
— Maintenant !
Le bois craqua et grogna. Des rochers enduits d’huile aussi gros que des chariots volèrent par-dessus les murs.
Quand les projectiles atteignirent leur point le plus haut, juste avant qu’ils n’entament leur chute vers l’ennemi, les archers Fae décochèrent leurs pointes enflammées.
Elles frappèrent les rochers oints peu avant qu’ils ne se fracassent au sol.
Des flammes jaillirent et envahirent les trous qu’Aedion avait fait percer dans la pierre et remplir de poudre issue des précieuses réserves de Rolfe.
Les explosions qui s’ensuivirent projetèrent des boules de feu et des pierres à des dizaines de mètres à la ronde, ne laissant que des ruines fumantes.
Le long des murs de la ville, les soldats applaudirent le carnage. Les troufions Valg étaient soit fondus, soit aplatis, soit pulvérisés. Un cercle carbonisé entourait chaque endroit visé par les catapultes.
— On se repositionne ! rugit Aedion.
Le Fléau déplaçait déjà les catapultes sur leurs chariots en bois. Quelques secondes plus tard, elles visaient un autre lieu. L’instant suivant, les Fae royaux soulevaient d’autres rochers huilés piochés dans les réserves accumulées par Darrow au fil des semaines.
Aedion ne laissa pas à Morath le temps de reprendre ses esprits.
— Feu !
Les explosions sur le champ de bataille secouèrent les murailles de la ville cette fois-ci.
D’autres acclamations fusèrent et Aedion fit signe au Fléau et aux Fae d’attendre. Que Morath pense qu’ils avaient épuisé leur stock, qu’ils avaient eu deux coups de chance.
Aedion se tourna vers l’échelle d’assaut au moment où le premier soldat Valg déboulait.
Grâce à l’aimable intervention d’un soldat du Fléau aux aguets, l’homme fut tué avant même que ses pieds ne touchent le sol.
Aedion détacha le bouclier sur son dos et inclina son épée, alors que la vague ennemie franchissait la muraille.
Mais ce ne fut pas un simple soldat Valg qui apparut après avoir escaladé l’échelle avec agilité.
Le visage du jeune homme était aussi froid que la mort. Dans ses yeux noirs brillait une faim d’outre-tombe.
Un collier noir lui enserrait le cou.
Un prince Valg venait livrer bataille en personne.
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— CONCENTREZ-VOUS SUR L’ÉCHELLE, ordonna Aedion aux soldats qui se dérobaient devant le beau prince.
Souriant, il avançait sur les remparts de la ville, comme s’il était chez lui.
Il ne portait pas d’armure, juste une tunique noire sur son corps svelte.
— Prince Aedion, ronronna le démon en lui, tout en tirant une épée du fourreau noir à sa ceinture. Nous vous cherchions.
Aedion frappa.
Il ne possédait pas de magie. Il n’avait rien pour combattre le pouvoir noir qui coulait dans les veines de son assaillant mais il était rapide et fort.
Aedion feinta avec son épée – cette lame ordinaire et anonyme – et le prince abattit la sienne sur lui, pile au moment où Aedion écrasait son bouclier contre son flanc.
Le Valg recula, non vers l’échelle mais vers le Mycénien à la lance de feu…
Sauf que celui-ci gisait au sol.
Dans un gloussement, le prince envoya une rafale de pouvoir noir sur Aedion.
Celui-ci se baissa par réflexe derrière son bouclier.
Quand les ténèbres s’abattirent sur le métal, les réverbérations firent vibrer le bras d’Aedion. Mais à son grand étonnement, il ne ressentit pas cette douleur atroce précédant la mort.
Aedion para dans la seconde qui suivit avec un coup d’épée vers le haut que le prince évita d’un simple pas de côté.
Le démon fixa le bouclier avec de gros yeux ronds. Puis il scruta son propriétaire.
— Sale bâtard de Fae, cracha le prince.
Les remparts étaient déjà maculés de sang noir et rouge. Le Mycénien était mort mais il y en avait un autre plus loin près de l’échelle de Ren…
Le prince Valg projetait sans relâche ses ondes de pouvoir sur lui et à chaque fois, telle la pluie sur des pavés, elles rebondissaient sur le bouclier d’Aedion.
Ce dernier maniait son épée avec dextérité. L’acier frappait l’acier. Les ténèbres percutaient le métal ancien. Aedion avait vaguement conscience que des soldats Valg et humains s’étaient arrêtés pour assister à leur affrontement sur les murailles.
Il restait bien campé sur ses jambes, comme Rhoe puis Quinn et Cal Lochan le lui avaient enseigné. Mais aussi tous ses mentors et tous les guerriers qu’il avait admirés. En prévision de ce moment, quand il serait appelé à défendre les murs d’Orynth.
C’était en leur mémoire qu’il levait son épée, qu’il encaissait coup après coup.
Le prince Valg feulait, comme s’il enrageait de ne pouvoir briser ce bouclier.
Celui de Rhoe.
Il n’avait rien de magique. Brannon ne l’avait jamais porté. Mais ce bouclier avait été forgé par un représentant de cette lignée ininterrompue de rois et de reines à sa suite, des personnes qui avaient aimé leur royaume plus que leur propre vie. Ce bouclier les avait protégés. Il avait protégé Terrasen.
Et tandis qu’Aedion et le prince Valg se battaient sur les murs, que le vieux bouclier refusait de capituler, il se demanda s’il n’existait pas un pouvoir différent dans le métal. Un pouvoir auquel les Valg n’auraient jamais accès. Ce n’était pas de la magie comme en possédaient Brannon et Aelin mais quelque chose d’aussi fort… de plus fort.
Un pouvoir que les Valg ne briseraient jamais, quoi qu’ils entreprennent.
L’épée d’Aedion chanta. Le prince Valg rugit quand Aedion lui frappa le bras et y laissa une profonde entaille.
Du sang noir gicla. Aedion sauta sur l’occasion : il le repoussa avec son bouclier et abattit sa lame avec force.
Mais le prince avait anticipé son geste.
Il lui avait tendu un piège et s’était servi de son propre corps comme appât.
Le démon tira une dague de sa ceinture et le poignarda. La lame s’enfonça dans un interstice de son armure, au niveau de son aisselle, où il était le plus vulnérable quand il tendait le bras.
La dague plongea dans sa chair, transperçant muscles et os.
La douleur fut si fulgurante et aveuglante qu’il manqua ouvrir la main et lâcher son épée. Seules ses innombrables années d’entraînement et de travail l’empêchèrent de s’écrouler. Il bondit en arrière, loin du poignard.
Le prince Valg ricana. Aedion avait vaguement conscience des combats tout proches, des cris, des râles d’agonie, des gerbes de feu, tandis que son ennemi regardait sa dague ensanglantée avec un grand sourire.
Il approcha l’arme de sa bouche sensuelle et passa la langue le long de sa lame pour la nettoyer du sang d’Aedion.
— Exquis, commenta-t-il en frissonnant de plaisir.
Aedion recula d’un pas supplémentaire. Son bras lui brûlait. Le sang s’accumulait dans son armure.
Le prince s’avança vers lui.
Une rafale de pouvoir noir heurta Aedion qui, à nouveau, la contra avec son bouclier mais cette fois-ci, il bascula en arrière et tomba de tout son long sur le corps bardé de fer d’un guerrier du Fléau.
Le prince Valg s’arrêta devant Aedion qui peinait à reprendre son souffle.
— Je vais me régaler avec toi.
Aedion brandit son bouclier devant lui et se prépara au coup ultime.
Le prince porta à nouveau sa dague rougie à sa bouche.
Ses yeux roulaient dans leurs orbites quand soudain, ils s’écarquillèrent. Une flèche venait de lui raser la gorge. Juste au-dessus du torque.
Estomaqué, le prince pivota brusquement et se retrouva nez à nez avec Ren Allsbrook qui brandissait une lance de feu.
Ren écrasa le levier et la flamme jaillit.
Aedion se recroquevilla sous son bouclier de peur que la flamme ne dissolve également ses os.
Le monde ne fut plus que chaleur et lumière. Tout se figea autour de lui. Seuls retentissaient les cris des guerriers et des mourants.
Aedion abaissa lentement son bouclier.
À la place du prince Valg, il n’y avait plus qu’un tas de cendres et un collier noir en pierre de Wyrd.
Pantelant, Aedion porta la main à son flanc couvert de sang.
— Je l’avais.
Ren hocha la tête puis pivota sur une botte pour arroser de feu les soldats Valg les plus proches.
Puis le seigneur d’Allsbrook se tourna dans sa direction pour lui dire quelque chose. Mais la tête d’Aedion lui tournait. Une froideur glaciale comme il n’en avait jamais ressenti s’empara de lui. Et ce fut le néant.
*
*     *
La bataille fut mille fois pire que ce qu’Evangeline avait pu imaginer.
Le bruit à lui seul lui donnait des frissons jusque dans les os. Seule la livraison des messages au seigneur Darrow sur l’un des balcons les plus hauts du château l’empêchait d’aller se rouler en boule dans un coin.
C’est le souffle court et la gorge sèche qu’elle se rua sur le balcon où Darrow s’entretenait près de la rambarde en pierre avec deux autres seigneurs de Terrasen.
— De la part de Kyllian, balbutia Evangeline en esquissant une révérence, comme à chaque fois qu’elle lui transmettait un message.
Les bonnes manières n’avaient pas leur place dans les batailles, elle le savait. Aedion le lui aurait rappelé. Mais elle persistait néanmoins, même quand ses jambes flageolaient. Elle ne pouvait s’en empêcher.
Le messager de Kyllian l’avait rejointe au pied des escaliers du château. Il attendait la réponse de Darrow. C’était le plus près qu’elle s’était approchée des combats. Mais était-ce mieux là-haut ?
Plaquée contre le mur en pierre de la tour, Evangeline laissa à Darrow le temps de lire la lettre. Les Crochans et les wyverns étaient tout proches, quasiment à leur hauteur. La fillette posa les mains à plat contre les pierres glacées, en espérant qu’elles lui transmettent leur force.
Malgré le brouhaha de la bataille, elle entendit l’annonce que Darrow fit aux seigneurs.
— Aedion est blessé.
L’estomac d’Evangeline se noua. Elle fut prise d’une nausée grasse et épaisse.
— Comment va-t-il ?
Les deux autres lords l’ignorèrent quand Darrow regarda dans sa direction.
— Il a perdu connaissance et ils l’ont transporté dans un bâtiment près de la muraille. Des guérisseurs s’occupent de lui à l’heure qu’il est. Ils l’emmèneront ici dès que possible.
Evangeline tituba jusqu’à la rambarde, comme si elle pouvait voir le bâtiment dans cette mer de chaos.
Elle n’avait jamais eu ni frère ni père. Elle n’avait pas encore décidé quel rôle elle aimerait qu’Aedion endosse. S’il était blessé au point que cela nécessite un message à Darrow…
Elle posa la main sur son ventre pour essayer de contenir la bile qui lui remontait jusqu’à la gorge.
Il y eut des murmures puis une main se posa sur son épaule.
— Le seigneur Gunnar se charge de communiquer ma réponse, l’informa Darrow. Toi, tu restes avec moi. J’aurai peut-être besoin de ton aide.
Il parlait sur un ton strict mais sa main était pleine de douceur.
Nauséeuse, affreusement triste, la fillette se contenta de hocher la tête et de s’accrocher de toutes ses forces à la rambarde, comme si ce geste pouvait garder Aedion de ce côté de la vie.
— Apporte-nous des boissons chaudes, Sloane, lui ordonna Darrow, d’une voix qui ne tolérerait aucune objection.
Le lord se retira. Evangeline n’eut aucune notion du temps après cela. Au bout d’un nombre inconnu de minutes, le seigneur revint et Darrow glissa une tasse bouillante entre ses mains.
— Bois.
Evangeline obéit. Il s’agissait d’une sorte de bouillon. De bœuf peut-être. Elle s’en fichait.
Ses amis étaient en bas. Sa famille, celle qu’elle avait choisie.
Au loin, près du fleuve, régnait une sorte de confusion qui lui indiquait que Lysandra était encore en vie.
Aucune nouvelle d’Aedion ne leur parvint.
Evangeline patienta donc en haut de sa tour, Darrow muet à côté d’elle, et pria.
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MÊME EN AVANÇANT LE PLUS VITE POSSIBLE, l’armée du Khagan était trop lente. Trop lente et trop nombreuse pour arriver à Terrasen à temps.
Une semaine déjà qu’ils progressaient vers le nord – Aelin suppliant Oakwald, le peuple des Petits et Brannon de lui pardonner d’utiliser aussi brutalement son pouvoir pour leur ouvrir un chemin à travers la forêt –, et ils arrivaient à peine à Endovier. La frontière se trouvait quelques kilomètres au-delà. Ensuite s’ils avaient de la chance, il leur faudrait encore dix jours pour rejoindre Orynth.
Anticipant un désastre si Morath avait laissé des forces à Perranth après la capture de la ville, ils avaient décidé de passer par l’ouest, de contourner les montagnes plutôt que couper par les plaines où la marche serait pourtant plus facile. Sous le couvert de la forêt d’Oakwald, ils pourraient peut-être surprendre Morath à Orynth.
S’il restait quelque chose d’Orynth à leur arrivée. Ils se trouvaient encore trop loin pour que les rukhins partent en éclaireurs et aucun messager n’avait croisé leur route. Même les montagnards des Crocs qui étaient restés avec eux et avaient juré de marcher sur Orynth pour venger les leurs ne connaissaient pas de chemin plus rapide.
Aelin essaya de ne penser ni à la suite, ni à Maeve, ni à Erawan, où qu’ils soient, quoi qu’ils aient planifié.
Endovier, le seul avant-poste civilisé qu’ils verraient après une semaine de marche, leur apporterait les premières nouvelles depuis qu’ils avaient quitté la brèche de Ferian.
Elle essaya de ne pas y penser non plus. Ils traverseraient Endovier le lendemain ou le surlendemain. Elle reverrait ces montagnes grises qui avaient abrité les mines de sel.
Allongée sur le ventre dans son petit lit – Rowan et elle avaient refusé qu’on leur monte un lit royal –, Aelin grimaça à cause de la brûlure cinglante dans son dos.
Seuls le cliquetis des instruments de Rowan et le crépitement des braseros résonnaient sous la tente.
— Ce sera terminé ce soir ? lui demanda-t-elle quand il s’arrêta pour plonger son aiguille dans le pot d’encre et d’eau salée.
— Si tu arrêtes de parler, oui, répondit-il sur un ton sec.
Aelin souffla puis se redressa sur les coudes pour le regarder par-dessus son épaule. Elle ne voyait pas ce qu’il dessinait mais elle savait qu’il reproduisait ce qu’il avait tatoué sur son dos immaculé au printemps – l’histoire et la mort de ceux qu’elle avait aimés. Rowan les inscrivait dans sa chair, exactement au même endroit que la dernière fois, comme si leur souvenir était gravé dans sa mémoire.
Il avait ajouté en travers de ses omoplates un tatouage qu’il avait dessiné spécialement pour elle : une paire d’ailes déployées.
Leur histoire. Celle de Rowan et Aelin.
Une histoire qui avait commencé dans la rage et la tristesse avant de se transformer en tout autre chose.
Elle était contente qu’il veuille bien s’en tenir à cela. Au bonheur.
Aelin reposa le menton sur ses mains.
— Nous serons bientôt à Endovier.
Rowan se remit au travail mais elle savait que sa remarque ne lui avait pas échappé.
— Que comptes-tu faire ?
Elle grimaça de douleur quand il marqua un endroit particulièrement sensible près de sa colonne.
— Réduire l’endroit en cendres. Pulvériser la montagne.
— Bien. Je peux t’aider ?
Elle esquissa un petit sourire.
— Le légendaire prince-guerrier ne me demande pas de m’économiser ?
— Le légendaire prince-guerrier te dirait de tenir jusqu’au bout mais si la destruction d’Endovier peut t’aider, tu peux compter sur moi.
Pendant plusieurs minutes, Aelin resta muette tandis que Rowan continuait de piquer en silence.
— Cela n’avait pas pris autant de temps la dernière fois.
— J’ai apporté quelques améliorations et je t’ajoute un nouveau tatouage.
Elle ronchonna pour le principe puis garda le silence un long moment.
Rowan poursuivit donc son œuvre, essuyant le sang de temps à autre.
— Je ne m’en sens pas capable, murmura Aelin. Je crois que je ne supporterai pas de revoir Endovier, encore moins de détruire les mines.
— Tu veux que je le fasse à ta place ?
Une question posée. Une question de guerrier. Si elle le lui demandait, elle savait qu’il s’envolerait pour Endovier et réduirait les lieux en cendres.
— Non, admit-elle. Les gardes et les esclaves sont tous partis. Il ne reste plus personne à détruire, plus personne à sauver. Je veux juste passer Endovier et ne plus jamais y penser. Cela fait-il de moi une lâche ?
— Je dirais que cela te rend humaine. (Il fit une pause.) Ou l’équivalent pour les Fae.
Les sourcils froncés, elle examina ses doigts croisés.
— Il semblerait que je sois plus Fae qu’autre chose ces temps-ci. Il m’arrive d’oublier parfois… à quand remonte la dernière fois où j’occupais mon corps humain.
— Est-ce une bonne ou une mauvaise chose ? demanda-t-il, le geste toujours assuré.
— Je ne sais pas. Au fond de moi, je suis humaine, si on met de côté toutes ces conneries de reine des Fae. Mes parents étaient humains, leurs parents aussi pour la plupart. Même avec la lignée de Mab… Je suis une humaine qui peut se transformer en Fae. Une humaine qui porte un costume de Fae.
Elle ne mentionnait pas l’immortalité. Pas avec ce qui les attendait.
— D’un autre côté, lui opposa Rowan, je dirais que tu es une humaine avec une majorité de traits de caractère Fae. (Elle sentit qu’il était content de lui.) Ce côté territorial, dominant, agressif…
— Tu as un don inné pour complimenter les femmes, toi.
Son rire fut une caresse d’air chaud le long de son dos.
— Pourquoi ne peux-tu pas être à la fois humaine et Fae ? Pourquoi forcément choisir ?
— Parce que les gens exigent sans cesse que tu sois l’un ou l’autre.
— Depuis quand Aelin Galathynius se plie-t-elle aux exigences des gens ?
— Tu as raison, murmura-t-elle en souriant légèrement.
Elle serra les dents quand son aiguille la piqua le long de la colonne vertébrale.
— Je suis contente que tu sois là… que tu m’accompagnes quand je reverrai pour la première fois Endovier.
Quand elle regarderait cet épisode de son passé, se remémorerait les souffrances, les tortures, alors qu’elle parvenait à peine à se pencher sur les horreurs de ces derniers mois.
Ses instruments ne cliquetèrent plus. La douleur paralysante cessa. Soudain, les lèvres de Rowan effleurèrent le haut de son dos, à l’endroit exact où s’esquissait son nouveau tatouage. Depuis quelques jours, à la demande de Rowan, Gavriel et Fenrys lui tatouaient le même dans le dos à chaque fois qu’ils s’arrêtaient pour la nuit.
— Je suis content d’être là, moi aussi, Flamme Ardente.
Pour le temps que les dieux leur accorderaient.
*
*     *
Elide s’avachit sur son lit de camp. Grognant doucement, elle se pencha pour défaire les lacets de ses bottes. Aider toute la journée Yrene n’était pas une tâche facile et la perspective de se frotter le pied et la cheville avec son baume touchait au divin. Ce travail lui permettait au moins de tenir ses pensées galopantes à distance – comment elle avait traité Vernon, ce qu’il était advenu de Perranth, ce qui les attendait à Orynth, les moyens qu’ils emploieraient pour vaincre.
Assis sur le lit en face d’elle, Lorcan la regardait, une pomme à moitié pelée dans la main.
— Tu devrais te reposer plus souvent.
Elide le fit taire d’un geste avant d’arracher sa botte puis sa chaussette.
— Yrene est enceinte. Elle vomit au moins une fois par heure. Si elle ne se repose pas, moi non plus.
— Je ne suis pas sûr qu’Yrene soit complètement humaine.
Même si sa voix était bourrue, une pointe de malice brillait dans les yeux de Lorcan.
Elide sortit la petite boîte à onguent de sa poche. À l’eucalyptus, avait dit Yrene, en nommant une plante dont Elide n’avait jamais entendu parler mais dont l’odeur, à la fois revigorante et apaisante, lui plaisait beaucoup. S’ajoutaient une touche de lavande, de romarin et un autre ingrédient mélangé à la pommade pâle et opaque.
Il y eut un bruissement de tissu et la seconde d’après Lorcan s’agenouilla devant elle et lui prit délicatement le pied – celui-ci disparut quasiment dans ses paumes.
— Je peux ? lui demanda-t-il.
Sa prévenance la surprit tellement qu’elle n’émit pas d’objection quand il saisit la boîte et c’est en silence qu’elle le regarda plonger les doigts dans le baume avant de commencer à lui frotter la cheville.
Lorsque son pouce rencontra l’endroit où l’os frottait contre l’os, Elide grogna. Avec mille précautions, voire une certaine révérence, il soulagea lentement sa douleur.
Ces mains avaient commis des massacres à travers tout le royaume. Leurs cicatrices à demi effacées en témoignaient. Et pourtant, il tenait son pied comme s’il s’agissait d’un oisillon, comme s’il était… sacré.
Ils n’avaient pas partagé leur couche – les lits de camp étaient vraiment trop petits et Elide s’endormait tout de suite après le repas. Mais ils partageaient cette tente. Lorcan prenait grand soin – trop ? pensait parfois Elide – de lui laisser de l’intimité quand elle se changeait et se baignait.
D’ailleurs, une baignoire fumait dans un coin de la tente. De sang royal ou fantassin, tous remerciaient Aelin pour la chaleur de l’eau de leur bain et lui exprimaient leur gratitude éternelle.
Alternant longues pressions et petits cercles, Lorcan chassa peu à peu toute douleur de son pied. Elle savait qu’il n’hésiterait pas à continuer ainsi toute la nuit, si elle le lui demandait.
Pour une fois, elle ne somnolait pas. Elle se redressait à chaque passage des doigts de Lorcan sur son pied. Quelque chose se réchauffait au fond d’elle.
Quand son pouce s’attarda sur sa voûte plantaire, Elide laissa échapper un petit bruit, non de douleur mais de…
Le rose lui monta aux joues. Elle était rouge comme une pivoine quand il la regarda par-dessous ses cils baissés. Une étincelle malicieuse brillait dans ses yeux.
La bouche entrouverte, Elide le frappa à l’épaule. Son muscle était dur comme la roche.
— Tu l’as fait exprès !
En guise de réponse, Lorcan réitéra son geste sans la quitter des yeux.
Cela lui faisait tellement de bien…
Aussitôt, Elide retira son pied et croisa les jambes.
Lorcan lui adressa un petit sourire qui lui déclencha des frétillements dans les orteils.
— Te voilà dame de Perranth pour de bon à présent.
Elle le savait. Elle n’avait cessé d’y penser au cours de ces éprouvantes journées de marche.
— Tu veux vraiment qu’on parle de ça maintenant ?
Ses doigts continuaient leur œuvre miraculeuse et immorale.
— Nous n’avons pas encore discuté de Vernon et du reste.
— Qu’y a-t-il à en dire ? demanda-t-elle sur un ton nonchalant qui ne dupait personne.
Lorcan leva la tête vers elle, lui signifiant qu’elle ne se déroberait pas. Les yeux rivés vers le plafond pointu de la tente, Elide expira longuement.
— Est-ce que je vaux vraiment mieux que lui, après la manière dont j’ai choisi de le punir ?
Le premier jour, elle n’avait pas regretté son choix. Ni le deuxième. Mais au fil de ces longs kilomètres, comme Vernon était indubitablement mort à présent, elle s’était questionnée.
— Toi seule peux le décider, je pense, répondit Lorcan dont les doigts s’étaient immobilisés sur son pied. Si tu veux mon avis, il l’a bien mérité.
Son pouvoir noir gronda sous la tente.
— Je savais que tu dirais ça.
Il haussa les épaules et ne la contredit pas.
— Perranth s’en remettra, tu sais, tenta-t-il. Du saccage de Morath. Et des perversités de Vernon.
C’était l’autre pensée qui pesait lourdement sur son cœur à chaque kilomètre vers le nord. Sa ville, celle de son père et de sa mère, avait été décimée. Finnula, sa nourrice, faisait peut-être partie des victimes. Son peuple continuait de souffrir.
— Si nous gagnons cette guerre, compléta Elide.
Lorcan reprit son massage réparateur.
— Perranth sera reconstruite, affirma-t-il. Nous y veillerons.
— Ça t’est déjà arrivé ? De reconstruire une ville ?
— Non, admit-il, les pouces délogeant la douleur de ses os usés. En revanche, je ne compte pas celles que j’ai détruites. (Il lui adressa un regard inquisiteur, sincère.) Mais j’aimerais beaucoup essayer. Avec toi.
Son offre en sous-entendait une autre. Il ne lui proposait pas seulement de construire une ville mais une vie. Ensemble.
Elle rougit mais acquiesça.
— Oui, murmura-t-elle. Le temps qui nous sera imparti.
Car s’ils survivaient à cette guerre, un obstacle subsistait : l’immortalité de Lorcan.
Une ombre passa dans le regard du guerrier qui, contrairement à ce qu’elle pensait, n’ajouta rien et baissa la tête. Il entreprit de délacer son autre botte.
— Que fais-tu ? lui demanda-t-elle dans un souffle.
Ses lacets ne résistèrent pas à ses doigts agiles – par tous les dieux, ces doigts !
— Tu devrais baigner ce pied, voire te baigner tout entière. Comme je te l’ai dit, tu travailles trop.
— Non, tu as dit que je devais me reposer davantage.
— Parce que tu travailles trop. (Il désigna d’un geste du menton le bain avant de retirer sa botte et de l’aider à se lever.) Je vais te chercher quelque chose à manger.
— J’ai déjà dîné…
— Ce n’était pas suffisant.
C’était sa manière de respecter son intimité et de lui épargner la gêne de lui demander de sortir.
Pieds nus devant lui, Elide regarda son visage taillé dans le granit puis se débarrassa de sa cape et de sa veste. Lorcan déglutit.
Elle savait qu’il entendait son cœur qui s’emballait, qu’il percevait chacune de ses émotions.
— Tu peux m’aider ? lui demanda-t-elle pourtant. À entrer dans cette baignoire ?
— Oh, vraiment, lâcha-t-il d’une voix quasi gutturale.
Elide se mordilla la lèvre. Elle sentit ses seins devenir plus lourds, plus sensibles.
— Je pourrais glisser…
Il la regarda lentement de la tête aux pieds mais resta immobile.
— Un moment dangereux, l’heure du bain.
Elide se dirigea vers la baignoire en cuivre. Il la suivit, restant quelques pas en retrait, pour lui laisser de l’espace et l’initiative.
Elide s’arrêta à côté de la baignoire d’où s’élevaient des voiles de vapeur. Elle sortit sa chemise de son pantalon.
Lorcan observait chacun de ses gestes. Elle se demandait d’ailleurs s’il pensait à respirer.
Elle hésita à poursuivre. Elle avait des doutes… pas sur lui, mais sur ce rite, ce chemin.
— Montre-moi, chuchota-t-elle.
— Tu te débrouilles très bien, marmonna Lorcan.
Quand elle prit un air désarmé, il s’approcha à pas de loup. Ses doigts saisirent le bas de sa chemise.
— Je peux ?
— Oui, répondit Elide dans un souffle.
Lorcan la fixa, comme pour s’assurer de la sincérité de ce petit mot, et attester son authenticité.
Il lui ôta sa chemise en douceur. La caresse de l’air frais lui donna la chair de poule. Il restait le bandeau souple sur ses seins mais Lorcan ne la quittait pas des yeux.
— Que veux-tu que je fasse ensuite ? s’enquit-il d’une voix rauque.
Les mains tremblantes, Elide effleura le bandeau avec son index.
Celles de Lorcan tremblaient aussi quand il le défit. Ses yeux semblèrent s’obscurcir quand il vit sa poitrine, remarqua sa respiration irrégulière.
— Magnifique, murmura-t-il.
Ce mot la fit sourire et lui donna suffisamment de courage pour approcher les mains de sa veste et commencer à la déboutonner. Quand Lorcan fut lui aussi torse nu, elle fit courir ses doigts sur les quelques poils noirs de ses pectoraux sculptés.
— Magnifique, commenta-t-elle.
Lorcan tremblait. Parce qu’il se freinait, parce qu’il était ému ? Elle l’ignorait. Son charmant ronronnement vibra en elle quand elle posa les lèvres sur sa peau.
Lorcan glissa une main dans ses cheveux et défit peu à peu sa tresse.
— À toi de décider jusqu’où nous irons, lui dit-il.
Elle osa un petit coup d’œil vers le bas, à ce qui saillait dans le pantalon de Lorcan.
Elle eut soudain la bouche sèche.
— Je… Je ne sais pas ce que je dois faire.
— Tout ce que tu entreprendras suffira.
Elle leva les yeux vers lui et étudia son visage.
— Suffira à quoi ?
Il afficha un sourire mutin.
— À me satisfaire.
Elle rit de son arrogance mais Lorcan enfouit son nez dans son cou. Ses mains encadrèrent sa taille, ses pouces effleurèrent ses côtes mais ne montèrent pas plus haut.
Elide se cambra. Un petit son lui échappa quand ses lèvres frôlèrent le lobe de son oreille. Puis sa bouche trouva la sienne dans un baiser tendre et profond.
Elle entrelaça ses doigts sur la nuque de Lorcan qui la souleva et la déposa non dans son bain mais sur le lit derrière eux, sans détacher ses lèvres des siennes.
Pour la première fois de sa vie, elle se sentait chez elle. Avec lui. Et peu importait le temps qui leur restait ensemble.
Quand Lorcan l’allongea sur le lit, leurs respirations aussi irrégulière l’une que l’autre, quand il marqua une pause, afin qu’elle décide quoi faire, jusqu’où aller, Elide l’embrassa à nouveau.
— Montre-moi tout, chuchota-t-elle.
Et Lorcan lui montra.
*
*     *
Il y avait un portail et un cercueil.
Elle n’avait choisi ni l’un ni l’autre.
Elle se tenait dans un endroit qui n’était pas un endroit. Enveloppée de brume, elle les regardait tour à tour. Ses choix.
On tambourinait à l’intérieur du sarcophage. Une femme hurlait, suppliait.
Le portail ressemblait à une arche noire vers l’éternité. Du sang coulait sur ses montants et s’infiltrait dans la pierre noire. Le portail en avait fini avec le jeune roi. Il ne restait plus que son sang.
— Tu ne vaux pas mieux que moi, cracha Cairn.
Elle se tourna vers lui, mais ce n’était pas le guerrier qui l’avait torturée qui s’adressait à elle dans le brouillard.
Douze d’entre eux rôdaient autour d’elle, informes et pourtant présents, anciens et froids. Parlant d’une seule voix.
— Menteuse. Traîtresse. Lâche.
La pierre s’imbiba de tout le sang du roi, comme si le portail le dévorait jusqu’à la dernière miette. Celui qui avait pris sa place. Celui qu’elle avait volontiers laissé faire.
Le tambourinement persistait à l’intérieur du cercueil.
— Ce caisson ne s’ouvrira plus jamais, lui apprirent-ils.
Elle cligna des yeux et se retrouva à l’intérieur du sarcophage où la pierre était si froide, l’air si rare. Elle cligna des yeux et martela le couvercle en hurlant à pleins poumons. Elle cligna des yeux et découvrit des fers à ses chevilles et ses poignets, un masque sur son visage…
*
*     *
À son réveil, Aelin était entourée de braseros mourants. L’odeur de pin et de neige de son âme sœur l’enveloppait. À l’extérieur, le vent mugissant gonflait et dégonflait les parois en toile de leur tente.
Fatiguée. Elle était si fatiguée.
Aelin garda les yeux ouverts dans le noir pendant de longues heures et ne se rendormit pas.
*
*     *
Même sous le couvert d’Oakwald, alors que ses flammes élargissaient l’ancienne route qui traversait le continent telle une veine atrophiée, Aelin sentait Endovier qui se profilait au loin, les montagnes de Ruhnn qui leur bouchaient l’horizon.
Elle chevauchait à l’avant. Elle resta peu loquace au fil de la matinée puis de l’après-midi. La monture de Rowan trottait près de la sienne, toujours à sa gauche. Il jouait les boucliers entre elle et Endovier pendant qu’elle incendiait les vieux arbres devant eux. Le vent de Rowan étouffait toute fumée qui aurait prévenu l’ennemi de leur arrivée.
Il avait fini ses tatouages la veille. À l’aide d’un petit miroir de poche, il lui avait montré son œuvre, le dessin qu’il avait imaginé pour eux.
Elle avait posé les yeux sur les ailes déployées – des ailes de faucon – dans son dos puis l’avait embrassé. Elle l’avait embrassé jusqu’à ce qu’il soit complètement dévêtu. Une fois à califourchon sur lui, elle ne s’embarrassa pas de mots et ne chercha pas à en prononcer.
Son dos guérit dans la nuit, même si certains endroits le long de sa colonne demeurèrent sensibles. Plus ils avançaient sur Endovier, plus le poids invisible de l’encre la réconfortait.
Elle en était sortie. Elle avait survécu.
Elle avait échappé à Endovier. À Maeve.
Et désormais, il était de son devoir de courir ventre à terre vers le nord, d’essayer de sauver son peuple avant que Morath ne l’extermine. Avant qu’Erawan et Maeve n’arrivent pour faire table rase de son royaume.
Cela n’empêchait pas cette pesanteur, cette envie irrépressible de virer vers l’ouest, de revoir cet endroit qu’elle avait mis trop de temps à fuir, même après en avoir été physiquement libérée.
Après le déjeuner, elle découvrit Elide à sa droite qui chevauchait en silence sous les arbres. Elle se tenait plus droite que la jeune fille de la veille et ses joues étaient roses.
Aelin pressentit la raison précise de cette rougeur et si elle cherchait du regard Lorcan derrière elle, elle se doutait qu’il afficherait un sourire de satisfaction purement mâle.
Étonnamment, les paroles d’Elide ne furent pas celles d’une jouvencelle éperdument amoureuse.
— Le jour où Vernon m’a évacuée de Perranth, je me suis dit que je ne reverrais jamais plus Terrasen.
Aelin cligna des yeux. Le rose des joues d’Elide s’estompa, ses lèvres ne formèrent plus qu’une fine ligne.
Parmi eux tous, seule Elide avait vu Morath, vécu là-bas et survécu.
— Il m’est arrivé de penser la même chose à une époque, lui confia Aelin.
Elide parut se perdre dans ses pensées.
— Quand tu étais assassineuse ou quand tu étais esclave ?
— Les deux. (Elide marchait-elle à ses côtés pour la faire parler ? Quoi qu’il en soit, Aelin voulut bien lui offrir une explication.) C’était une forme de torture différente, quand je croupissais à Endovier, de savoir que ma maison n’était qu’à quelques kilomètres, que je ne la reverrais pas avant de mourir.
La compréhension brillait dans les yeux noirs d’Elide.
— J’ai cru que j’allais mourir dans cette tour et que personne ne se souviendrait de mon existence.
Toutes deux avaient été prisonnières, esclaves en quelque sorte. Elles avaient été enchaînées et en portaient encore les stigmates.
Elide du moins. Leur absence sur sa peau dévastait Aelin. Jamais elle n’aurait cru qu’elle les regretterait un jour.
— Mais nous nous en sommes sorties à la fin, constata Aelin.
Elide lui saisit la main.
— Oui, nous nous en sommes sorties.
Même si aujourd’hui, elle priait pour que tout cela se termine. Ce souhait plombait chacun de ses souffles.
Elles continuèrent de cheminer ainsi et alors que l’embranchement – le carrefour qui les mènerait directement aux mines de sel – se présentait au loin, un cri d’alerte leur parvint d’un rukhin qui monta en flèche le long de la limite entre la forêt et la montagne.
Aussitôt, Aelin tira Goldryn et Rowan s’arma à côté d’elle. L’armée entière fit une halte pour mieux scruter les bois et le ciel.
Elle entendit l’avertissement au moment où une silhouette sombre passa à toute allure au-dessus d’eux. Elle était si imposante qu’elle bloqua la lumière du soleil au-dessus de la canopée.
Un wyvern.
Des arcs grincèrent. Des ruks s’élancèrent à la poursuite de l’intrus. Si une sentinelle Dent de Fer les repérait…
Aelin mobilisa sa magie. Le wyvern vira dans leur direction. Il était à peine visible à travers l’enchevêtrement de branches.
C’est alors qu’une lumière jaillit et repoussa le rukhin… sans le blesser.
Non, ce n’était pas de la lumière, mais de la glace qui dansa et étincela avant de se transformer en flamme.
Ayant reconnu son auteur, Rowan mugit.
— Ne tirez pas !
Ce ne fut pas Abraxos qui se posa au milieu du carrefour. Et Manon Bec-Noir n’était visible nulle part.
Il y eut un nouvel éclair et soudain, Dorian Havilliard se présenta à eux, la veste et la pèlerine tachées et usées.
Aelin partit au galop à sa rencontre, Rowan et Elide de chaque côté d’elle, les autres à l’arrière.
Dorian leva la main. Son visage était empreint d’une extrême gravité, même lorsqu’il écarquilla les yeux en la voyant.
Aelin les sentit immédiatement.
Les objets que Dorian transportait.
Les clefs de Wyrd
Toutes trois réunies.


CHAPITRE 88
AEDION AVAIT LE BRAS ET LES CÔTES EN FEU.
C’était pire que la chaleur accablante des lances de feu, pire que toutes les strates incandescentes d’Hellas.
Il avait repris connaissance quand la guérisseuse avait commencé à le recoudre. Il avait mordu dans le morceau de cuir qu’elle lui avait tendu et vrombi de douleur à mesure qu’elle suturait sa plaie.
Elle n’avait pas terminé qu’il s’était évanoui à nouveau. Il se réveilla quelques minutes plus tard (d’après les soldats chargés de s’assurer qu’il ne mourait pas), et découvrit que la douleur s’était un peu calmée. Elle ne s’était pas atténuée au point de lui permettre de brandir son épée. Il devrait attendre que son héritage Fae l’ait suffisamment guéri – par chance, il patienterait beaucoup moins longtemps que le commun des mortels.
Si l’hémorragie n’avait pas causé sa perte, s’il parvenait à bouger le bras après avoir ordonné qu’on lui renfile son armure, s’il avançait péniblement dans les rues de la ville, c’était bel et bien grâce à cet héritage Fae. Du côté de sa mère bien sûr, mais surtout de son père.
Gavriel était-il au courant, quelle que soit la région où leur quête d’Aelin les avait conduits, que Terrasen était sur le point de tomber ? Se sentirait-il concerné ?
Cela n’avait pas d’importance. Même si une partie de lui aurait aimé que le Lion soit là. La présence de Rowan et des autres galvaniserait les troupes mais la constance de Gavriel aurait mis du baume au cœur de ces hommes. Au sien aussi, peut-être.
Aedion grimpa les marches gluantes de sang et encombrées de cadavres humains et Valg en serrant les dents et en titubant. Une heure. Il avait été hors service une heure.
Rien n’avait changé. Les Valg grouillaient encore sur les remparts et près des portes sud et ouest, mais les forces de Terrasen les contenaient. Dans le ciel, le nombre de Crochans et de Dents de Fer avait diminué… un tant soit peu. Regroupées au loin, les féroces Treize massacraient tout ce qui croisait leur vol.
Au niveau du fleuve… du sang rouge tachait les berges enneigées. Une trop grande quantité de sang rouge.
Il esquissa un pas en avant et perdit de vue le fleuve quelques instants pendant que des soldats liquidaient les troufions Valg devant lui. Un peu plus loin, alors qu’il scrutait les berges ensanglantées, Aedion en eut le souffle coupé. Des dépouilles de soldats jonchaient le sol mais il ne s’attendait pas à la voir si près des murs de la ville.
Sa silhouette blanche sur la neige et la glace, elle combattait encore. Du sang coulait sur ses flancs. Du sang rouge.
Mais au lieu de regagner l’eau, elle campait sur ses positions.
C’était stupide, inutile. L’embuscade était bien plus efficace.
Pourtant, Lysandra se battait. Sa queue brisait les dos, sa gueule géante arrachait les têtes… mais quelque chose clochait. Il comprit alors qu’il y avait un problème. Au-delà du sang sur son corps.
Lysandra savait quelque chose qu’ils ignoraient. C’était sa manière d’envoyer un message à son camp.
Malgré les vertiges et les élancements dans le bras et les côtes, Aedion balaya du regard le champ de bataille. Un groupe de soldats chargeait la métamorphe. D’un coup de queue, elle brisa lances et fantassins indifféremment.
En parallèle, un autre groupe essayait de la contourner pour atteindre le fleuve.
Aedion distingua très bien ce qu’ils portaient et poussa un juron. Lysandra pulvérisa une chaloupe avec sa queue mais manqua la seconde.
Ses porteurs parvinrent sur la berge et jetèrent l’embarcation dans l’eau glacée. Lysandra se ruait sur eux quand un nouveau groupe l’assaillit. Il y avait tellement de lances qu’elle fut contrainte de les affronter et de laisser la chaloupe et ses occupants s’éloigner.
Aedion devina tout de suite leur destination et beugla des ordres. Sa tête lui tournait de plus en plus.
Lorsqu’elle s’était glissée dans le fleuve via les tunnels, Lysandra avait misé sur l’effet de surprise. Mais sa manœuvre avait aussi révélé à Morath qu’il existait une façon de pénétrer dans la ville. Pile sous leurs pieds.
Si par malheur ils découvraient la grille, s’ils surgissaient parmi eux…
Luttant contre le brouillard sous son crâne, Aedion commença à envoyer des signaux. Il s’adressa d’abord à la métamorphe qui gardait les rangs, qui essayait si vaillamment de tenir les forces ennemies à distance. Puis il demanda aux Treize qui volaient périlleusement haut dans le ciel de revenir sur-le-champ afin de stopper l’intrusion de Morath avant qu’il ne soit trop tard.
*
*     *
Depuis le ciel, alors que les lamentations du vent se mêlaient à celles des mourants et des blessés, Manon aperçut les signaux du général, le jeu précis de lumières qu’il lui avait montré la veille.
Un ordre express de rebrousser chemin. Juste elle et les Treize.
Les Crochans tenaient la marée de Dents de Fer à distance mais se retirer, quitter le combat…
Le prince Aedion insistait. Maintenant. Maintenant. Maintenant.
Il y avait un problème. Un très gros problème.
Le fleuve, expliqua-t-il. L’ennemi.
Manon jeta un coup d’œil en contrebas et vit ce que Morath entreprenait à la dérobée.
— Aux remparts ! hurla-t-elle aux Treize qui s’acharnaient toujours derrière elle, avant de tirer sur les rênes d’Abraxos afin qu’il s’élève au-dessus de la mêlée puis fonce sur Orynth.
Le cri d’avertissement d’Asterin lui parvint une fraction de seconde trop tard.
Posté un peu plus bas, tel un prédateur en embuscade, un énorme wyvern se rua sur Abraxos.
Manon reconnut sa cavalière à l’instant où la bête féroce percutait Abraxos et lui enfonçait ses griffes et ses crocs dans le cuir.
Iskra Jambes-Jaunes souriait déjà.
Le monde pencha et tournoya mais Abraxos, rugissant de douleur, ne décrocha pas et continua de battre des ailes.
Même quand la monture d’Iskra recula la tête… pour mieux refermer sa mâchoire autour de la gorge d’Abraxos.


CHAPITRE 89
LE WYVERN D’ISKRA CRAMPONNÉ À SON COU, Abraxos gardait le cap.
À la vue de ces puissantes mâchoires plantées dans la gorge de sa monture, de la peur et de la douleur dans ses yeux, la respiration de Manon se bloqua. Sa terreur croissante l’empêcha de penser et l’aveugla pendant quelques secondes. Nauséeuse, elle était totalement paralysée.
Abraxos… Abraxos !
Il était sien, comme elle était sienne. Les ténèbres avaient choisi de les réunir.
Elle perdit la notion du temps. Une seconde s’était-elle écoulée entre cette morsure et sa réaction ? Une minute ?
Elle tira enfin une flèche de son carquois bien dégarni. Le vent manqua la lui arracher des doigts mais elle l’encocha – le monde tournoyait, tournoyait, le vent rugissait – et visa.
Le wyvern d’Iskra rua au moment où sa flèche l’atteignit, se plantant à un cheveu de son œil.
Mais il ne lâcha pas sa proie.
Ses crocs n’étaient pas assez enfoncés pour égorger Abraxos mais au bout d’un moment, sa morsure l’empêcherait de respirer…
Manon tira une nouvelle flèche. Le vent la dévia si bien qu’elle frappa l’animal à la mâchoire, égratignant juste son cuir épais.
Iskra riait et riait pendant qu’Abraxos se débattait sans parvenir à se libérer…
Manon chercha du regard une des Treize, n’importe qui susceptible de les aider, de le sauver.
Lui qui lui importait plus que quiconque, avec lequel elle échangerait sa place si la déesse aux Trois Visages l’autorisait. Elle voulait bien que sa propre gorge soit entre ces terrifiantes mâchoires…
Mais les Treize s’étaient éparpillées quand l’escouade d’Iskra avait percuté leurs rangs.
Asterin et la seconde d’Iskra s’entre-déchiraient pendant que leurs montures s’attaquaient à coups de griffe et dégringolaient en direction du champ de bataille.
Manon évalua la distance entre Abraxos et la monture d’Iskra, les mâchoires dans son cou. Elle testa la solidité des rênes. Si elle pouvait se pencher, avec un peu de chance elle fouetterait la gueule du wyvern, juste assez pour qu’il lâche prise…
Les ailes d’Abraxos flanchaient. Sa queue ne frappait plus aussi vaillamment son adversaire.
Non.
Non.
Pas ainsi. Tout sauf ainsi.
Manon mit son arc en bandoulière et, du bout de ses doigts à moitié gelés, tritura les sangles et les boucles de sa selle.
Elle ne le supporterait pas. Elle ne supporterait pas qu’il meure, qu’il ait peur et mal.
Elle avait peut-être éclaté en sanglots. Elle avait peut-être hurlé. Cela n’empêcha pas ses battements d’ailes de faiblir davantage.
Elle bondirait par-dessus ce maudit vent, arracherait cette garce à sa selle et trancherait la gorge de sa monture…
Abraxos commença à tomber.
Non, il ne tombait pas, il plongeait. Il essayait de descendre à une altitude moins élevée, d’atteindre le sol en entraînant le wyvern avec lui.
Afin que Manon survive.
— PITIÉ !
Son cri à Iskra résonna à travers le champ de bataille, à travers le monde.
— PITIÉ !
Elle la supplierait, elle ramperait à ses pieds en échange de la vie sauve pour Abraxos.
Sa monture au cœur de guerrier qui l’avait sauvée bien plus souvent qu’à son tour.
Qui lui avait maintes fois évité le pire.
— PITIÉ !
Elle hurla de toute son âme en lambeaux.
Iskra, elle, riait. Et son wyvern ne lâchait pas prise, alors même qu’Abraxos les rapprochait de la terre ferme.
Manon défit la dernière boucle de son harnais. L’espace entre les deux wyverns était ténu mais la chance ne lui avait-elle pas déjà souri ?
Plus rien n’avait d’importance. Les Déserts, les Crochans et les Dents de Fer, sa couronne. À quoi bon si Abraxos n’était pas présent à ses côtés ?
Ses ailes étaient soumises à rude épreuve tandis qu’il bataillait de tout son cœur pour perdre de l’altitude.
Manon jaugea la distance qui la séparait du flanc du wyvern tout en arrachant ses gants pour libérer ses ongles en fer. Ils avaient la résistance d’un grappin, elle le savait.
Manon se souleva de la selle, glissa une jambe sous ses fesses, se contracta avant le grand saut. Elle caressa le dos d’Abraxos.
— Je t’aime, lui murmura-t-elle.
C’était la seule chose qui importait à la fin. À cet instant.
Il s’agita en tous sens. Comme pour l’empêcher de sauter ?
Manon se concentra sur ses jambes, ses bras, inspira un bon coup, peut-être pour la dernière fois…
Surgissant de nulle part, plus rapide qu’une étoile filante, une forme rugissante percuta le wyvern d’Iskra de plein fouet.
Les mâchoires de ce dernier se desserrèrent et soudain, ils partirent en vrille.
Manon eut le réflexe d’agripper sa selle, de se cramponner du mieux possible tandis que le vent menaçait de l’arracher à sa monture.
Le sang d’Abraxos s’écoulait vers le haut pendant leur chute quand tout à coup, il déploya ses ailes et vira de bord. Dès qu’il se stabilisa, Manon se remit correctement en selle et se rattacha avant de se retourner pour voir qui était venue à leur secours.
Ce n’était pas Asterin.
Ce n’était pas une des Treize.
C’était Petrah Sang-Bleu.
Et, derrière l’héritière du clan des Sangs-Bleus, qui fonçait sur la légion aérienne de Morath après s’être dissimulées dans les nuages au-dessus de la bataille ? Des Dents de Fer.
Par centaines.
Des centaines de sorcières et leurs wyverns se fracassaient sur leurs semblables.
Petrah et Iskra s’écartèrent l’une de l’autre. En quelques coups d’aile, la Sang-Bleu rejoignit Manon pendant qu’Abraxos peinait à garder le cap.
Malgré le bruit du vent et le fracas de la bataille, Manon reçut le message de Petrah cinq sur cinq.
— Pour un monde meilleur.
Manon en resta bouche bée. Bien que stupéfaite, elle tourna la tête vers les murs de la ville, vers l’ennemi qui essayait d’entrer par la grille du fleuve.
— Orynth…
— Fonce, lui ordonna Petrah avant de désigner Iskra qui s’était immobilisée dans le ciel et assistait, incrédule, à ce coup de théâtre.
Il s’agissait d’un geste de défi, d’un acte de rébellion tellement inimaginable que de nombreuses Dents de Fer de Morath n’en croyaient pas non plus leurs yeux. Petrah fit jaillir ses dents de fer. La pâle lumière du soleil illumina le métal.
— Je m’en charge, lui annonça la Sang-Bleu.
Manon regarda tour à tour les remparts et Iskra qui pivotait vers elles. Deux contre une… Elles n’en feraient qu’une bouchée…
— Fonce ! aboya Petrah. Comme Manon hésitait, elle ajouta simplement : Pour Keelie.
Pour le wyvern femelle que Petrah avait aimé, comme Manon aimait Abraxos. Elle s’était battue pour sa maîtresse jusqu’à son dernier souffle, pendant que le wyvern d’Iskra la massacrait.
Manon inclina la tête.
— Que les ténèbres t’étreignent.
Abraxos prit la direction des murs d’Orynth, les battements d’aile saccadés, le souffle court.
Il avait besoin de se reposer, de voir un guérisseur…
Manon regarda en arrière au moment où Petrah entrait en collision avec Iskra.
Leur chute n’empêchait pas les héritières de s’affronter, à l’instar de leurs wyverns.
Même si elle le voulait, Manon ne pouvait plus faire demi-tour.
À cet instant, les wyverns se séparèrent puis opérèrent un virage abrupt qui les ramena l’un face à l’autre. Tandis qu’ils s’élevaient dans le ciel, leurs queues claquèrent et leurs griffes s’entremêlèrent.
Iskra et Petrah s’élevaient de plus en plus haut. Leurs montures se fouettaient, se mordaient, se griffaient. Elles croisaient des Crochans et des Dents de Fer en plein duel, traversaient les nuages.
Cette course – cette parodie de parade nuptiale – consistait à atteindre l’altitude la plus élevée avant de tomber dans le vide en ne faisant qu’un.
Les Dents de Fer s’interrompirent instantanément. Les Crochans se figèrent sur place. Sur le champ de bataille, les soldats de Morath levèrent la tête.
Les deux sorcières grimpèrent à une altitude où même leurs wyverns ne pouvaient plus s’emplir les poumons. Soudain, ils rentrèrent leurs ailes, entrecroisèrent leurs griffes et plongèrent vers le sol la tête la première.
Manon vit le piège avant Iskra.
Elle vit le moment où Petrah se libéra, ses cheveux blonds flottant derrière elle tandis qu’elle tirait son épée et que son wyvern commençait à dessiner des cercles.
Des cercles serrés autour d’Iskra et de sa monture en pleine dégringolade. Si serrés que le wyvern d’Iskra ne disposait pas d’espace suffisant pour déployer ses ailes. À chacune de ses tentatives, la monture de Petrah surgissait et faisait claquer sa queue ou ses crocs. À chacune de ses tentatives, l’épée de Petrah lui tailladait les chairs.
Iskra comprit soudain.
Alors que celle-ci était emportée dans une chute vertigineuse, alors que Petrah l’encerclait, Manon se demanda si l’héritière des Sangs-Bleus ne s’était pas entraînée ces derniers mois pour ce moment précis.
Pour se venger. Pour venger Keelie.
Le monde entier parut se figer.
Petrah et son wyvern tournoyaient sans interruption. Le sang de la monture d’Iskra pleuvait vers le haut. Plus ils s’approchaient du sol, plus l’animal paniquait.
Mais Petrah n’avait pas demandé à son wyvern d’ouvrir ses ailes. Elle n’avait pas tiré sur les rênes pour redresser sa monture.
— Tire, lui souffla Manon. Vire maintenant.
Petrah n’en fit rien. Les wyverns chutaient telles des étoiles noires jumelles venues de l’espace.
— Stop ! aboya Iskra.
Petrah ne daigna pas répondre.
Ils ne pouvaient pas virer à cette vitesse. Et bientôt, Petrah ne pourrait plus virer du tout. Elle s’écraserait au sol aux côtés d’Iskra.
— Stop !
La peur transformait l’ordre d’Iskra en un cri aigu.
Il n’éveilla aucune pitié en Manon. Absolument aucune.
Le sol s’approchait, brutal, irréversible.
— Espèce de tarée, j’ai dit stop !
Soixante mètres avant l’impact. Trente mètres. Manon en oublia de respirer.
Quinze mètres.
Et tandis que le sol semblait se soulever pour venir à leur rencontre, le vent charria vers Manon les seuls mots que Petrah adressa à Iskra.
— Pour Keelie.
Le wyvern de Petrah déploya ses ailes et vira au dernier moment. Manon n’aurait jamais cru les wyverns capables d’une telle agilité. Ses ailes frôlèrent la terre gelée avant qu’il ne remonte en flèche.
Laissant Iskra et sa monture s’écraser au sol.
Tel un coup de tonnerre, le bruit de l’impact se diffusa jusqu’à Manon puis dans le monde entier.
Iskra et son wyvern ne se relevèrent pas.
Abraxos poussa un grognement de douleur. Manon remua sur sa selle, le cœur battant furieusement.
Iskra était morte. L’héritière des Jambes-Jaunes était morte.
Et pourtant, elle ne ressentait aucune joie. Pas tant que cette grille vulnérable sous la ville était menacée.
Elle fit donc claquer les rênes et Abraxos s’envola pour les murs de la ville. Sorrel et Vesta la rejoignirent bientôt. Asterin se précipita à leur suite. Elles volaient bas, sous les Dents de Fer qui combattaient à présent leurs semblables, sous celles qui affrontaient toujours les Crochans. Leur objectif était l’endroit où le fleuve rasait les murs.
Une chaloupe s’y trouvait déjà. Des archers tiraient déjà depuis la petite grille dans le faible espoir de tenir Morath à distance.
L’attention des soldats ennemis était tellement focalisée sur leur cible qu’ils remarquèrent Abraxos au dernier moment.
Des filets de son sang éclaboussèrent Manon quand il se posa en faisant claquer griffes, crocs et queue. Sorrel et Vesta se chargèrent des autres et l’embarcation vola vite en éclats.
Mais leur intervention ne suffit pas. Loin de là.
— Les rochers, souffla Manon en pivotant Abraxos vers l’autre rive.
Il comprit tout de suite. Manon s’en voulait à mort de lui imposer cette épreuve mais il se rendit néanmoins en face et souleva un des rochers les plus petits. En accord avec son plan, les Treize les rejoignirent rapidement, sans broncher.
Ses coups d’aile mollissaient, il perdait de l’altitude à chaque mètre mais il tint bon.
Quand un nouveau groupe de soldats de Morath essaya de se faufiler dans le petit passage vulnérable, Abraxos lâcha le rocher dans l’eau, pile devant son entrée. Les Treize larguèrent leur cargaison dans un fracas qui secoua Orynth.
Chaque voyage était plus lent, plus bas que le précédent.
Enfin, l’empilement de pierres affleura à la surface. La livraison suivante bloqua tout accès au tunnel. Il était d’une hauteur suffisante pour le sceller mais ne permettrait pas aux soldats de Morath de s’en servir de marchepied.
Abraxos respirait avec difficulté et baissait la tête.
Manon se retourna sur sa selle pour donner l’ordre à sa seconde d’arrêter d’entasser les rochers. Asterin ne l’avait pas attendue. Elle montra à Manon les murs de la ville au-dessus d’elles.
— File à l’intérieur.
Manon ne tergiversa pas. Elle empoigna les rênes et la seconde suivante, ils volaient par-dessus la muraille. Le sang d’Abraxos pleuvait sur les soldats qui s’y affrontaient.
Ce fut à bout de forces qu’il gagna les remparts.
Il heurta les pierres et glissa, percutant le flanc du château. Ses ailes s’avachirent. Manon se libéra de sa selle tout en appelant un guérisseur à l’aide.
La blessure à son cou était pire qu’elle ne l’avait craint.
Et pourtant, il s’était battu pour elle. Il avait continué de voler.
Manon plaqua les deux mains sur la plaie profonde. Le sang coulait entre ses doigts comme de l’eau à travers la paroi fissurée d’un barrage.
— Les secours arrivent, lui assura-t-elle d’une voix cassée. Ils arrivent.
Les Treize atterrirent non loin. Sorrel partit en courant dans le château à la recherche d’un guérisseur. Elle le contraindrait sans nul doute à sortir s’il le fallait. Et soudain, onze paires de mains pressèrent la morsure afin de stopper l’hémorragie. Appuyant toutes en même temps, elles espéraient conserver son précieux sang dans son organisme en attendant l’arrivée du guérisseur.
Manon était incapable de les regarder. Elle parvenait juste à fermer les yeux et prier les Ténèbres, la Mère aux Trois Visages, sans retirer ses mains de sa gorge ensanglantée.
Un bruit de pas pressés résonna sur les dalles en pierre et Sorrel apparut à côté de Manon. L’instant d’après, elle aussi levait les bras vers la blessure.
Une femme d’un certain âge ouvrit en grand une trousse et leur ordonna de continuer à comprimer la plaie.
Manon se retint de lui dire qu’elles resteraient ici le temps qu’il faudrait. Chacune d’entre elles.
En dépit de la bataille qui faisait rage dans le ciel et à terre.
*
*     *
Lysandra parvenait à peine à inspirer. Chaque battement d’aile lui paraissait plus lourd que le précédent tandis qu’elle se dirigeait vers l’endroit où elle avait vu Manon Bec-Noir et son escouade atterrir en vrac sur les remparts du château.
Elle-même avait profité du chaos provoqué par l’arrivée des Dents de Fer rebelles pour se transformer en wyvern, mais elle payait l’usage intensif de sa magie. Sans compter les combats, les plaies que même elle ne pouvait étancher…
Lysandra repéra les deux silhouettes qui hissaient un guerrier blond en haut des marches d’un escalier au moment où elle se posa, pêle-mêle, sous le regard étonné des sorcières.
Il lui fallut toute sa volonté pour obliger son corps à se transformer une dernière fois et reprendre forme humaine. Elle avait à peine fini d’enfiler le pantalon et la chemise qu’elle avait cachés près de la muraille que Ren Allsbrook et le soldat du Fléau atteignirent le sommet des remparts, un Aedion à moitié évanoui entre eux deux.
Il y avait une telle quantité de sang sur lui.
Lysandra les rejoignit en courant, alors qu’elle boitait lourdement et qu’une douleur atroce lui traversait la jambe gauche ainsi que l’épaule droite. Au pied des remparts, une guérisseuse s’occupait des blessures d’Abraxos. Couvertes de son sang, les Treize veillaient à présent autour de lui.
— Que s’est-il passé ? s’enquit Lysandra qui s’arrêta dans un dérapage devant Aedion.
Celui-ci réussit à lever la tête vers elle et à lui adresser un sourire maussade.
— Un prince Valg, expliqua Ren, également maculé de sang de la tête aux pieds, le visage blême de fatigue.
Par tous les dieux.
— Il est resté sur le carreau, compléta Aedion d’une voix éraillée.
— Et toi, tu ne t’es pas assez reposé, espèce d’abruti de mes deux. Tes points de suture ont lâché.
Lysandra effleura le visage d’Aedion, son front.
— Retournons auprès d’un guérisseur…
— J’en ai déjà vu un, grogna Aedion en posant les pieds par terre et en essayant de se redresser. Ils m’ont conduit ici afin que je me repose !
Comme si cette idée était extravagante.
Ren retira le bras d’Aedion qui était passé sur son épaule.
— Assieds-toi donc avant de tomber et de te fracasser le crâne sur les dalles.
Puis il ajouta avant que Lysandra n’ait son mot à dire :
— Je retourne à la muraille.
— Une minute !
Ren se tourna vers elle mais elle attendit que le soldat du Fléau ait fini d’aider Aedion à s’asseoir contre la façade du château pour prendre la parole.
— Une minute, répéta-t-elle quand Ren fit mine de protester.
Son cœur battait à toute allure, la nausée lui retournait l’estomac. Elle siffla pour attirer l’attention de Manon Bec-Noir et des Treize. Quand elle leur fit signe d’approcher, son bras hurla de douleur.
— Tu es blessée, grommela Aedion.
Lysandra ignora sa remarque. Le pas raide, les sorcières les rejoignirent. Elles étaient maculées de sang frais et coagulé.
— Abraxos va s’en sortir ? demanda-t-elle à Manon.
Ses yeux d’or éteints, la reine des sorcières hocha vaguement la tête.
Lysandra aurait été soulagée si elle n’avait pas été obligée de voler jusqu’ici avec l’énergie du désespoir afin de leur annoncer la terrible nouvelle. Elle ravala la bile qui lui brûlait la gorge puis désigna le champ de bataille et son cœur noir de brume.
— Ils ont réparé la tour de sorcières. Elle avance par ici. Je l’ai vue de mes yeux. Des sorcières sont rassemblées en son sommet.
Silence de plomb.
Et en guise de réponse, la tour entra en éruption.
Non en leur direction mais vers le ciel. Il y eut un éclair aveuglant puis une détonation plus puissante qu’un coup de tonnerre et soudain une portion du ciel se vida.
Dans la zone où les Dents de Fer – rebelles et fidèles confondues – se battaient, où les Crochans s’immisçaient entre elles, il ne restait plus rien.
À part des cendres.
La voix de Lysandra se cassa quand la tour avança de nouveau. En ligne droite, sans interruption jusqu’à Orynth.
— Ils veulent rayer la ville de la carte.
*
*     *
Les mains et les bras enduits du sang d’Abraxos, Manon regardait fixement le champ de bataille. L’endroit où les sorcières amies et ennemies avaient tout bonnement disparu.
Tout ce que sa grand-mère lui avait raconté sur les tours de sorcières était donc vrai.
Et ce n’était pas Kaltain et son feu fantôme qui alimentaient cette explosion destructrice mais des Dents de Fer.
De jeunes sorcières qui s’offraient en sacrifice, qui au nom de la reddition sautaient dans la tour à l’intérieur tapissé de miroirs.
Une reddition ordinaire éliminait une trentaine de sorcières autour d’elle. Peut-être plus, suivant l’âge et la puissance de l’intéressée.
Quant aux redditions amplifiées par le pouvoir de ces miroirs de sorcières… Une explosion, et le château les surplombant ressemblerait à un tas de gravats. Une autre explosion, voire deux, et Orynth subirait le même sort.
Les Dents de Fer volaient en essaim autour de la tour tel un mur redoutable empêchant les Crochans et les Dents de Fer rebelles de s’approcher.
Et effectivement, quelques Crochans essayaient de traverser ses défenses.
Les capes rouges tombaient comme des mouches.
Petrah qui était retournée au sein de son escouade tenta elle aussi de l’atteindre et de la détruire.
Elles furent vite repoussées par une nuée de Dents de Fer.
La tour avançait, mètre après mètre.
Le château serait bientôt à sa portée. Encore quelques minutes et le souffle balaierait tout sur son passage, annihilerait leur armée – cette dernière poche de résistance – à tout jamais.
Il n’y aurait pas de survivant, pas de deuxième chance.
Manon se tourna vers Asterin.
— J’ai besoin d’un autre wyvern, lui annonça-t-elle calmement.
Sa seconde se contenta de la regarder.
— J’ai besoin d’un autre wyvern, répéta Manon.
Abraxos ne serait pas en état de voler avant plusieurs heures, voire plusieurs jours.
— Personne ne traverse cette muraille de Dents de Fer, déclara Aedion Ashryver, la voix éraillée.
Manon montra les dents.
— Moi si. (Elle désigna la métamorphe.) Transportez-moi.
— Non, gronda Aedion.
Lysandra secoua la tête. La tristesse et le désespoir assombrissaient ses yeux verts.
— Je… Je ne peux pas. J’ai épuisé ma magie. Si j’avais une heure…
— Nous avons cinq minutes, l’interrompit Manon qui pivota vers les Treize. Nous sommes entraînées à nous battre, à briser les rangs ennemis. Nous pouvons franchir leurs défenses. Nous pouvons démolir cette tour.
Toutes se regardèrent. Elles semblaient être parvenues à une conclusion sans en discuter.
Chaque Treize se dirigea vers sa monture. Sorrel comprima l’épaule de Manon en passant puis grimpa sur le dos de son wyvern. Laissant Asterin devant Manon.
Sa seconde, sa cousine, son amie, lui sourit. Ses yeux avaient l’éclat des étoiles.
— Vis, Manon.
Asterin sourit largement, embrassa Manon sur le front.
— Vis, lui chuchota-t-elle à nouveau.
Manon ne se méfia pas un instant.
Le coup de poing qu’elle reçut dans le ventre fut si fort et si précis qu’il lui coupa le souffle et la fit tomber à genoux.
Alors qu’elle bataillait pour prendre une inspiration avant de se relever, Asterin rejoignit Narene, monta sur la femelle wyvern bleu ciel et saisit les rênes.
— Ramène notre peuple chez nous, Manon.
Manon devina immédiatement ce qu’elles comptaient faire.
Ses jambes puis son corps la lâchèrent lorsqu’elle voulut se mettre debout. Un ridicule « Non » sortit de sa bouche.
Asterin et les Treize étaient déjà loin dans le ciel.
Formant ce bélier irréductible qui avait si souvent fait ses preuves, elles se dirigeaient droit vers le champ de bataille, vers la tour de sorcières en approche.
Manon se rendit à quatre pattes vers le rebord en pierre et se releva avec difficulté. Appuyée contre les remparts, pantelante, elle essayait de s’emplir les poumons tout en cherchant un moyen de les rejoindre dans les airs. Elle envisageait de trouver une Crochan et lui voler son balai…
Mais il n’y en avait aucune à proximité. Aucun balai à chaparder. Et Abraxos n’avait pas repris connaissance.
Manon s’aperçut vaguement de la présence de la métamorphe et du prince Aedion à ses côtés, de Lord Ren derrière eux. Elle s’aperçut vaguement qu’un silence de plomb s’était abattu sur le château, la ville, les murs.
Tous avaient les yeux rivés sur cette tour de sorcières qui approchait et mettrait un terme à leur existence.
Tous observaient les Treize qui fonçaient, bataillant contre le vent et la mort elle-même.
Un mur de Dents de Fer se dressa devant la tour et leur bloqua la route.
Cent contre douze.
À l’intérieur de la tour, suffisamment près pour que Manon voie l’arche en son sommet, une jeune sorcière en robes noires s’approcha de l’intérieur béant et de la grand-mère de Manon qui désignait le vide.
Imperturbables, les Treize arrivèrent devant le mur de sorcières.
Manon enfonça ses doigts si fort dans la pierre que ses ongles en fer craquelèrent. Elle commença à secouer la tête. Quelque chose dans sa poitrine se brisa irrémédiablement.
Au même instant, les Treize percutèrent l’écran de Dents de Fer.
La manœuvre se déroula sans la moindre imperfection. Elle n’avait jamais été aussi parfaite. La phalange létale transperça les rangs ennemis et se dirigea droit sur la tour.
Elles ne disposaient que d’une poignée de secondes avant que la jeune sorcière ne se jette dans le vide et ne déclenche le pouvoir de la reddition dans une explosion de ténèbres.
Au milieu des Dents de Fer, les Treize se rabattirent sur un côté.
Elles dégageaient un passage pour Asterin, qui, postée à l’arrière, se rua vers l’étage supérieur.
Imogen tomba en premier.
Puis ce fut Lin.
Ghislaine quand l’ennemi déferla sur son wyvern.
Thea et Kaya, ensemble, comme toujours.
Faline et Fallon, les jumelles, dans un grand éclat de rire démoniaque.
Les Ombres, Edda et Briar, décochant des flèches et visant juste, jusqu’à la toute fin.
Vesta, dans un rugissement de défi adressé aux cieux.
Et enfin Sorrel. Sorrel qui ouvrait la voie pour Asterin. Bouclier indestructible pour la seconde de Manon qui grimpait en flèche. Digue contre laquelle les vagues de Dents de Fer ne cessaient de se briser.
La jeune sorcière en haut de la tour se para d’une lumière noire à quelques pas seulement de la fosse.
Enlacés à côté de Manon, Lysandra et Aedion attendaient leur fin imminente.
Mais Asterin n’avait pas dit son dernier mot. Elle filait droit sur la tour, sans aucun obstacle sur son chemin grâce au sacrifice des Treize. Leur baroud d’honneur.
Manon n’avait pas d’autre choix que regarder, regarder, regarder, secouant la tête comme pour remonter le temps. Soudain, Asterin ôta sa cuirasse et sa chemise en dessous.
Libérée de ses sangles, dague au poing, elle se leva sur sa selle pendant que son wyvern volait vers la tour.
La grand-mère de Manon se retourna à ce moment-là. Elle tourna le dos à la fosse, à la disciple sur le point de sauter et de les détruire tous.
Asterin lança son arme.
La dague vola…
… et se planta entre les omoplates de la jeune sorcière qui s’écroula sur les pierres, à trente centimètres du vide.
Asterin tira les lames jumelles de leur fourreau sur ses hanches au moment où son wyvern percutait le flanc de la tour. Le fracas de ses os contre la pierre résonna à l’infini.
Mais Asterin avait bondi in extremis.
Alors qu’elle volait dans les airs, une épée dans chaque main, alors que Narene au corps brisé par l’impact dégringolait, Manon se mit à crier.
Elle hurla indéfiniment, inintelligiblement. Cette chose dans sa poitrine… son cœur… se brisait en mille morceaux.
Asterin atterrit devant l’arche de la tour de sorcières, tranchant déjà la gorge des sorcières se précipitant sur elle. Elle les fauchait comme de vulgaires brins d’herbe, l’une après l’autre, tout en avançant vers la Matrone qui avait marqué ces ignobles lettres au fer rouge sur son ventre, à présent à la vue de tous.
IMPURE.
Telle une tornade armée laissant quantité de cadavres dans son sillage, Asterin s’approcha de la grand-mère de Manon.
Incapable d’y croire, la Grande Sorcière du clan Bec-Noir recula en secouant la tête.
— Asterin, non…, s’étrangla-t-elle.
Asterin était déjà sur elle.
Étrangement, ce ne furent pas des ténèbres mais une lumière, aussi éclatante, légère et pure que les rayons du soleil sur la neige, qui jaillit de son assaillante.
Cette lumière, tandis qu’elle opérait sa reddition…
Tandis que les Treize, dont les corps brisés jonchaient le sol autour de la tour dans un cercle quasi parfait, accomplissaient elles aussi leur reddition.
Toutes flamboyaient, irradiaient.
La lumière s’écoulait de leur âme, de leur cœur farouche pendant qu’elles s’abandonnaient à ce pouvoir, devenaient incandescentes.
Asterin plaqua la Matrone des Becs-Noirs au sol. La grand-mère de Manon leur apparut comme une ombre en plein soleil, une bribe de haine, un vague souvenir lorsque Asterin explosa.
Leur reddition accomplie, les Treize et elle volèrent en éclats en même temps que la tour de sorcières.


CHAPITRE 90
MANON S’EFFONDRA sur les dalles des remparts et ne bougea pas pendant très longtemps.
Elle n’entendait pas ceux qui lui parlaient, lui murmuraient à l’oreille en lui touchant l’épaule. Elle ne sentait pas le froid.
Le soleil monta à son zénith et redescendit.
À un moment, elle s’allongea sur les pierres puis se roula en boule contre le mur. Quand elle se réveilla, une aile la recouvrait et un souffle chaud susurrait au-dessus de sa tête. Abraxos somnolait.
Elle n’avait pas de mots en elle : ne restait rien qu’un silence retentissant.
Manon se leva et s’éloigna de l’aile qui l’avait abritée.
L’aube poindrait bientôt.
À l’emplacement de la tour de sorcières et de l’armée, la terre était rase.
Morath avait reculé. Loin.
La ville et ses murailles avaient résisté.
Elle posa une main sur le flanc d’Abraxos pour le réveiller. Comme il ne pouvait pas encore voler, ils marchèrent ensemble.
Ils descendirent les marches des remparts, sortirent du château puis longèrent les rues d’Orynth.
Elle se moquait bien d’être suivie par un nombre croissant de personnes.
Les rues maculées de sang étaient remplies de gravats que le soleil levant parait d’or.
Elle ne sentait pas la chaleur de ce soleil sur son visage tandis qu’ils passaient la porte sud et abordaient la plaine. Elle ne s’étonna pas que quelqu’un leur ait ouvert cette porte.
Abraxos empilait sur les côtés les soldats Valg pour dégager un chemin à sa maîtresse et sa procession.
Tout était si paisible. En elle et dans la plaine.
Si paisible et si vide.
Manon traversa le champ de bataille silencieux et s’arrêta quand elle atteignit le centre de la déflagration.
Il ne restait plus une trace de la tour, de ses occupants, de ceux qui la cernaient. Même les pierres avaient fondu.
Il ne restait plus une trace non plus des Treize ou de leurs nobles et courageux wyverns.
Manon tomba à genoux.
Des cendres s’envolèrent, papillonnèrent, aussi douces que des flocons lorsqu’elles se mêlèrent aux larmes sur ses joues.
Abraxos se coucha et enroula sa queue autour d’elle pendant qu’elle pleurait, recroquevillée sur elle-même.
Si elle s’était retournée, elle aurait vu Glennis, mais aussi Bronwen et Petrah Sang-Bleu.
Aedion Ashryver. Lysandra. Ren Allsbrook.
Le prince Galan. Le capitaine Rolfe. Ansel de Briarcliff. Ilias et les Fae royaux.
Si elle s’était retournée, elle aurait vu les petites fleurs blanches dans leurs mains. Elle se serait demandé comment et où ils les avaient cueillies, en plein cœur de l’hiver.
Si elle s’était retournée, elle aurait vu les habitants d’Orynth, assemblés derrière eux, à perte de vue jusqu’aux portes de la ville. Elle aurait vu des hommes et des femmes côtoyant des Crochans et des Dents de Fer.
Tous venus honorer les Treize.
Mais Manon ne se retourna pas. Même quand les chefs l’ayant escortée jusqu’ici commencèrent à déposer leurs fleurs sur la terre meurtrie et imprégnée de sang. Même quand leurs larmes gouttèrent sur les cendres à côté de leurs offrandes.
Aucun d’eux ne parla. La file ininterrompue de personnes qui se succédèrent derrière eux resta elle aussi muette. Quelques-uns tenaient une fleur à la main ; la plupart avaient apporté une petite pierre en guise d’hommage. Ceux qui n’avaient ni fleur ni pierre laissèrent un effet personnel. Peu à peu, le lieu de l’explosion fut recouvert d’oboles, comme si un jardin avait poussé sur un champ de sang.
Glennis resta jusqu’à la fin.
Quand les deux sorcières furent seules sur le champ de bataille silencieux, l’arrière-grand-mère de Manon posa la main sur son épaule et s’adressa à elle d’une voix lointaine.
— Sois le pont, sois la lumière. Quand le fer fond, quand les fleurs éclosent dans les champs de sang, prends la terre pour témoin et regagne ta patrie.
Manon n’entendit pas ses paroles. Elle ne remarqua pas le moment où les pas de Glennis la ramenèrent dans la ville.
Pendant plusieurs heures encore, Manon resta agenouillée sur le champ de bataille, sous la protection d’Abraxos. Comme si elle pouvait grappiller un peu de temps avec elles, avec ses Treize.
Très loin de là, par-delà les montagnes enneigées, sur une plaine nue devant les ruines d’une ville autrefois prospère, une fleur commença à éclore.


CHAPITRE 91
DORIAN N’EN AVAIT PAS CRU SES YEUX.
Une armée étrangère marchait vers le nord. Une armée qu’il avait étudiée pendant son enfance. Il y avait des fantassins du khaganat, des cavaliers darghans, mais aussi les légendaires ruks, magnifiques et fiers, qui volaient au-dessus d’eux, telle une mer d’ailes.
Il s’était rendu le plus près possible de l’avant en se demandant quelles têtes couronnées guidaient leurs pas. Chaol se trouvait-il parmi eux ? Sa présence au sein de cette armée miraculeuse signifierait que son ami avait réussi envers et contre tout.
C’est alors que les ruks l’avaient repéré.
Dès qu’ils s’étaient lancés à sa poursuite, il leur avait envoyé des signaux et avait prié pour qu’ils ne l’attaquent pas.
Il s’était posé au milieu du carrefour et là, il les avait vus. Il l’avait vue.
Aelin était arrivée au galop, Rowan à ses côtés, Elide et les autres non loin.
Maeve était persuadée qu’Aelin s’était rendue à Terrasen. Pourtant, elle se trouvait devant lui, à la tête de l’armée du Khagan.
Le sourire d’Aelin s’estompa à mesure qu’elle s’approcha, comme si elle avait senti ce qu’il portait.
— Où est Manon ?
Ce fut sa seule question.
— À Terrasen, répondit-il en pantelant légèrement. Probablement avec les Crochans, si tout s’est passé comme prévu.
Elle écarquilla les yeux, ouvrit la bouche mais un autre cavalier les rejoignit au galop.
Un grand silence se fit.
L’homme s’arrêta. Une belle cavalière le talonnait. Elle lui parut auréolée d’or.
Dorian n’avait d’yeux que pour le cavalier, la position de son corps, son allure autoritaire.
Et tandis que Chaol Westfall descendait de cheval et courait les quelques derniers mètres qui le séparaient de Dorian, le roi d’Adarlan éclata en sanglots.
*
*     *
Chaol ne cacha ni ses larmes ni les tremblements qui le secouèrent quand il percuta Dorian et serra son roi dans ses bras.
Personne ne dit mot, même si Chaol avait conscience de leur présence autour d’eux, de celle d’Yrene derrière lui qui pleurait assurément.
Il fallait qu’il étreigne son ami, son frère.
— Je savais que tu y arriverais, déclara Dorian, la voix éraillée. Je savais que tu trouverais un moyen, une solution à tout.
Il parlait de cette armée. Du fait qu’il était debout.
Chaol le serra encore plus fort.
— Je crois que toi aussi, tu as pas mal de choses à nous raconter.
Dorian recula, le visage solennel.
Son histoire, comprit Chaol, serait beaucoup plus sinistre que la sienne.
Pourtant, avant de discuter de ce destin tragique lié à ce que Dorian transportait dans ses poches, Chaol fit un geste en direction d’Yrene. Descendue de cheval, elle essuyait ses larmes.
— La femme responsable de ceci, annonça Chaol en lui montrant sa position verticale, sa capacité à marcher, l’armée le long de la route. Yrene Towers. Guérisseuse du Torre Cesme. Et mon épouse.
Yrene fit la révérence ; Chaol aurait juré qu’une légère tristesse assombrissait les yeux de son ami. Mais sans perdre un instant, son roi saisit les mains d’Yrene et l’obligea à se redresser. Et même si le chagrin ternissait quelque peu son sourire, il lui adressa ce simple mot :
— Merci.
Yrene devint écarlate.
— J’ai entendu tellement de choses à votre sujet, Votre Majesté.
Dorian lui fit un clin d’œil, maigre écho de l’homme qu’il était autrefois.
— Uniquement en mal, j’espère.
Yrene éclata de rire. La joie sur le visage de son épouse – elle était heureuse pour tous les deux – lui rappela pourquoi il l’aimait.
— J’ai toujours rêvé d’avoir une sœur, poursuivit Dorian qui se pencha pour embrasser Yrene sur chaque joue. Bienvenue en Adarlan, ma dame.
Le sourire d’Yrene se radoucit… et s’intensifia quand elle posa la main sur son ventre.
— Vous serez donc heureux d’apprendre que vous serez bientôt élevé au rang d’oncle.
Dorian se tourna brusquement vers son ami. Incapable de trouver les mots qui traduiraient les émotions qui se bousculaient dans son cœur, Chaol hocha simplement la tête.
Le sourire de Dorian s’effaça lorsqu’il regarda en direction d’Aelin qui s’était adossée à un arbre. Rowan et Elide se tenaient de chaque côté d’elle.
— Je sais, lui lança Aelin.
Chaol se douta bien qu’elle ne parlait pas de la grossesse de sa femme.
Dorian ferma les yeux. Chaol posa une main sur l’épaule de son roi qui s’apprêtait à déposer son fardeau, quel qu’il fût, devant eux.
— J’ai récupéré la troisième clef à Morath.
Les jambes de Chaol se dérobèrent sous lui. Yrene se précipita pour glisser un bras autour de sa taille.
Les clefs de Wyrd.
— Les trois sont en ta possession ? demanda Chaol à Dorian.
Dorian acquiesça.
Il suffit d’un regard de Rowan à son cadre pour qu’ils se dispersent. Ils allaient s’assurer qu’aucune oreille indiscrète ne soit à proximité du roi d’Adarlan.
— Je suis entré en douce dans Morath pour prendre la troisième.
— Par tous les dieux, s’étrangla Aelin.
Chaol se contenta de cligner des yeux.
— Ça, c’était la partie la plus facile, commenta Dorian, le visage pâlissant.
Les altesses royales du khaganat sortirent des rangs. Dorian sourit à Nesryn puis salua de la tête les enfants du Khagan. Les présentations auraient lieu ultérieurement.
— Maeve se trouvait là-bas, les informa-t-il.
Des flammes dansèrent au bout des doigts d’Aelin qui posa la main sur Goldryn. Le feu sembla se diffuser dans la lame. Le rubis flamboya.
— Je sais, répondit-elle à voix basse.
Dorian l’interrogea du regard. Elle secoua juste la tête avant de lui faire signe de poursuivre, tandis que le cadre revenait.
— Maeve a découvert ma présence et…
Dorian poussa un soupir et leur déballa toute l’histoire.
Quand il eut terminé, Chaol fut content qu’Yrene ait gardé son bras autour de sa taille. Un long silence s’installa, pesant, tendu. Dorian avait détruit Morath.
— Il y a fort à parier qu’Erawan et Maeve ont survécu à l’effondrement de la forteresse, admit Dorian. Mes exploits n’ont servi qu’à attiser leur rage.
Cela n’empêcha pas Chaol de s’émerveiller devant la bravoure de son ami et les autres de le regarder avec des yeux de merlan frit.
— Bon travail, le complimenta Lorcan qui examina le roi de la tête aux pieds. Oui, très bon travail.
Aelin émit un sifflement impressionné.
— J’aurais beaucoup aimé voir ça, fit-elle en secouant la tête avant de s’adresser à Rowan. Ton oncle et Essar ont donc fait le nécessaire. Ils ont envoyé balader Maeve.
Le prince Fae renifla.
— J’aurais dû te croire quand tu disais que ta lettre n’était pas piquée des hannetons.
Aelin esquissa une révérence. Chaol ne comprenait pas un traître mot de ce qu’ils disaient.
— Si Maeve ne peut pas devenir reine des Fae, elle va se mettre en quête d’un autre trône.
— La garce, cracha Fenrys, ce que Chaol ne démentit pas.
— Nos pires craintes sont donc confirmées, intervint le prince Sartaq en regardant sa famille. Un roi et une reine Valg unis. (Il se tourna vers Elide.) Ton oncle n’a pas menti.
— Maeve n’a pas d’armée à l’heure qu’il est, leur rappela Dorian. Juste son pouvoir.
Nesryn grimaça.
— Les hybrides qu’elle a créés avec les princesses nous donneront du fil à retordre, je pense.
Chaol jeta un coup d’œil à Yrene, la femme qui détenait l’arme ultime contre les Valg à l’intérieur de son propre corps.
— Quand avez-vous quitté Morath ? lui demanda Rowan.
— Il y a trois jours, répondit Dorian.
Rowan se tourna vers Aelin. Toujours adossée à son arbre, elle avait le visage blême. Chaol se demanda si les péripéties de Dorian ne lui avaient pas coupé les jambes à elle aussi.
— Nous savons au moins qu’Erawan ne se trouve pas encore à Terrasen.
— Son armée de Dents de Fer le précède, déclara Dorian.
— Nous sommes au courant, l’informa Chaol. Elles sont déjà à Orynth.
Dorian secoua la tête.
— C’est impossible. Elles sont parties peu après moi. Cela m’étonne que vous ne les ayez pas vues voler au-dessus des montagnes de Ruhnns.
Silence.
— L’armée entière de Dents de Fer n’est pas encore à Orynth, affirma Aelin à voix basse – un peu trop basse.
— L’armée avec laquelle j’ai volé comptait plus de mille sorcières, les informa Dorian. Beaucoup étaient accompagnées de soldats… tous des Valg.
Chaol ferma les yeux. Le bras d’Yrene se resserra autour de lui en signe de réconfort.
— Nous savions que les rukhins seraient en sous-nombre de toute façon, remarqua Nesryn.
— Pas sûr qu’il leur reste quoi que ce soit à défendre à Terrasen, grogna le prince Kashin en se frottant la mâchoire. Même si les Crochans arrivent avant nous.
La reine de Terrasen se décolla finalement de l’arbre.
— Deux options s’offrent donc à nous, annonça-t-elle d’un ton ferme, à l’opposé de la tempête qui les balayait tous. Soit nous continuons vers le nord le plus rapidement possible et découvrons la nature de nos ennemis sur place. Je pense être capable de détruire un grand nombre de ces wyverns.
— Soit… ? demanda la princesse Hasar.
Le visage d’Aelin n’exprimait aucune émotion.
— Nous avons les trois clefs de Wyrd. Je peux mettre un terme à tout ceci maintenant. Je peux au moins exclure Erawan du jeu avant qu’il ne nous trouve, reprenne ces clefs et règne sur ce monde et tous les autres.
Rowan sursauta puis secoua la tête. Mais Aelin leva la main et même le prince s’abstint de protester.
— Ce choix ne dépend pas de moi seule.
Chaol réalisa à cet instant qu’une véritable reine se tenait devant eux. Cette femme n’était plus l’assassineuse qu’il avait extirpée d’une mine de sel à une dizaine de kilomètres de là. Il ne reconnaissait pas non plus celle de Rifthold.
Dorian carra les épaules.
— Ce choix m’appartient aussi.
Avec une extrême lenteur, Aelin posa le regard sur lui. Chaol se prépara au pire. Elle s’adressa au roi avec une douceur mortelle.
— Tu as récupéré la troisième clef. Ton rôle dans cette histoire se termine ici.
— Compte là-dessus ! rétorqua Dorian dont les yeux saphir étincelèrent. Le même sang, la même dette, coule dans mes veines.
Chaol serra les poings. Cela le démangeait d’intervenir. Rowan se retenait lui aussi de son côté tandis que les deux souverains se préparaient au combat.
Aelin conservait son air impassible et distant.
— Tu as à ce point envie de mourir ? le provoqua-t-elle.
Dorian ne s’en laissa pas conter.
— Et toi ?
Un silence absolu s’abattit dans la clairière.
Puis Aelin haussa les épaules, comme si le sort de mondes entiers n’était pas en jeu.
— Quel que soit le nom de celui qui remettra les clefs dans le portail, ce qui en découlera concerne chacun d’entre nous. Nous devons donc tous décider. (Elle leva le menton.) Nous continuons sur le chemin de la guerre, en espérant arriver à temps à Orynth, avant de détruire les clefs ? Ou nous détruisons les clefs maintenant et ensuite, vous reprenez la route vers le nord ? (Elle fit une pause, atroce et insupportable.) Sans moi.
Rowan tremblait comme une feuille. Parce qu’il se retenait d’intervenir ? Parce qu’il était terrifié ? Chaol n’aurait su dire.
Aelin poursuivit sur un ton calme et inflexible.
— J’aimerais que nous procédions à un vote.
*
*     *
Un vote.
Rowan n’avait jamais entendu pareille absurdité. Même si une partie de lui rayonnait de fierté : elle leur avait promis l’avènement d’un nouveau monde et il naîtrait ce jour, en cet endroit.
Un monde dans lequel un grand nombre de personnes détenait le pouvoir et non une poignée. Dorian et elle ne seraient pas les seuls à décider de ce choix plus que vital, ce destin insoutenable.
Tous avaient avancé plus loin le long de la route et cela n’échappa pas à Rowan qu’ils se tenaient à un carrefour. Que Dorian, Aelin et Chaol conversaient au beau milieu de cet embranchement, à quelques kilomètres des mines de sel. Où une part importante de tout ceci avait commencé.
Un grondement sourd ronflait dans les oreilles de Rowan tandis que le débat faisait rage.
Il aurait dû tomber à genoux et remercier Dorian d’avoir récupéré la troisième clef, il le savait. Mais il le détestait néanmoins de tout son cœur.
Il détestait ce chemin sur lequel on les avait placés, mille ans plus tôt. Il détestait ce choix qui s’imposait à eux, alors qu’ils s’étaient déjà tellement battus, qu’ils avaient tellement donné de leur personne.
Le prince Kashin avait la parole.
— Nous allons à la rencontre de cent mille adversaires, voire plus. Ce nombre ne changera pas, que le portail soit fermé ou non. Nous avons besoin de la Pourvoyeuse de Feu pour ouvrir une brèche.
La princesse Hasar secoua la tête.
— N’écartons pas la possibilité que cette armée s’effondre après la disparition d’Erawan. Une fois que la tête du monstre sera coupée, son corps mourra peut-être.
— C’est un grand risque à prendre, intervint Chaol, la mâchoire serrée. L’élimination d’Erawan pourrait tourner à notre avantage… ou pas. Une armée ennemie aussi imposante, composée entre autres de Valg désireux de prendre sa place, ne s’arrête pas aussi facilement.
— Pourquoi ne pas se servir des clefs, alors ? demanda Nesryn. Pourquoi ne pas apporter les clefs dans le Nord et s’en servir pour détruire l’armée et…
— La manipulation des clefs, l’interrompit Dorian, entraîne la destruction de son porteur. Nous ne sommes pas totalement sûrs qu’un mortel supportera un pareil pouvoir. (Il fit un signe de tête en direction d’Aelin. Elle les observait en silence pendant que Rowan misait sur ses siècles d’expérience pour ne pas vomir tripes et boyaux.) Le simple fait de les remettre dans le portail nécessite le sacrifice… de l’un de nous deux.
Rowan aurait dû s’y opposer de toute son âme, avec force cris.
— Je m’en charge, conclut Dorian, les dents serrées.
— Pas question ! s’exclamèrent Chaol et Aelin à l’unisson – les premiers mots de la reine depuis le début de ce débat.
Mais ce fut Fenrys qui interpella Chaol d’une voix mortellement douce.
— Vous préférez voir mourir ma reine plutôt que votre roi ?
Chaol se raidit.
— Je préfère qu’aucun de mes amis ne meure. Je préfère ne pas avoir à vivre pareille situation.
Yrene intervint avant que Fenrys n’aboie sa réponse.
— Si je comprends bien, dès que la serrure sera forgée et le portail de Wyrd scellé, les dieux disparaîtront.
— Bon débarras, marmonna Fenrys.
Surprise par une telle désinvolture, Yrene porta la main à son cœur.
— J’aime Silba. Profondément. Quand elle sera partie de ce monde, mon pouvoir cessera-t-il d’exister ? demanda-t-elle à l’assemblée.
— Peu probable, répondit Dorian. Il n’a jamais été question de payer ce prix-là, en tout cas.
— Et les autres dieux de ce monde ? s’inquiéta Nesryn. Les trente-six du khaganat ? Ce sont des dieux à part entière. Seront-ils chassés eux aussi ou cela ne concerne que ces douze-là ?
— Nos dieux sont peut-être d’un genre différent…, médita Hasar.
— Ne peuvent-ils pas nous aider ? suggéra Yrene – la tristesse qu’elle ressentait à l’égard de la déesse qui veillait sur elle assombrissait ses yeux d’or. Ne peuvent-ils pas intervenir ?
— Il existe effectivement d’autres forces qui œuvrent dans ce monde, déclara Dorian en touchant la poignée de Damaris. (Il pensait au dieu de la Vérité, celui qui avait béni l’épée de Gavin.) Mais à mon avis, si ces forces avaient été dans la capacité de nous aider dans cette affaire, elles l’auraient déjà fait.
Aelin tapa du pied par terre.
— Attendre une quelconque assistance divine n’est qu’une perte de temps ! Ce n’est pas le sujet qui nous préoccupe actuellement. (Elle riva son regard incandescent sur Dorian.) L’objet du débat n’est pas non plus l’identité du débiteur.
— Pourquoi ?
La question dans un souffle avait échappé à Rowan.
Lentement, son âme sœur se tourna vers lui.
— Parce que ça ne l’est pas, répliqua-t-elle sur un ton sec glacial.
Elle foudroya du regard Dorian qui s’apprêtait à riposter.
— Point final, ajouta-t-elle.
Dorian rouvrit la bouche mais il croisa le regard de Rowan qui le fixa et lui transmit le message suivant : Plus tard. Nous en discuterons plus tard.
Aelin remarqua-t-elle leur conversation silencieuse ? Le hochement de tête discret de Dorian ? Elle n’en laissa rien paraître.
— Nous n’avons pas de temps à perdre en débats interminables, conclut-elle.
Lorcan acquiesça d’un signe de tête.
— Plus nous gardons les trois clefs en notre possession, plus le risque est grand qu’Erawan nous retrouve et parvienne à ses fins. Ou Maeve, ajouta-t-il, les sourcils froncés. Mais malgré tout, je suis d’avis de continuer vers le nord et de laisser Aelin entamer les défenses de Morath.
— Montrez-vous objectifs, grogna Aelin avant de les regarder tour à tour. Imaginez que vous ne me connaissez pas. Imaginez que je ne suis personne, que je ne suis rien à vos yeux. Dites-vous que je suis une arme. Est-ce que vous souhaitez m’utiliser maintenant ou plus tard ?
— Tu n’es pas personne, objecta Elide. Énormément de gens te le diront.
— Les clefs doivent retourner dans le portail, déclara Aelin un peu froidement. À un moment ou à un autre. Et je les accompagnerai. Je vous demande simplement de décider si c’est maintenant ou dans quelques semaines.
Incapable d’entendre un mot de plus, Rowan craqua.
— Non.
Tout le monde retint son souffle.
Aelin montra les dents.
— Rester les bras croisés n’est pas une option.
— Cachons-les une nouvelle fois ! proposa Rowan. Il les a perdues pendant des milliers d’années. On peut recommencer. (Il désigna Yrene.) Elle est capable de le détruire sans l’aide de personne.
— Hors de question, gronda Aelin. Yrene attend un enfant…
Yrene s’écarta de Chaol et avança d’un pas.
— J’en suis capable, affirma-t-elle. Si c’est possible, je veux bien m’en charger et voir si les autres guérisseuses peuvent m’aider à…
— Des milliers et des milliers de Valg attendent que tu les détruises ou les sauves, dame Westfall, lui rappela Aelin avec la même froideur. Erawan te massacrera avant même que tu n’aies l’opportunité de le toucher.
— Pourquoi personne d’autre que vous ne devrait donner sa vie ? la défia Yrene.
— Je ne suis pas enceinte, moi.
Yrene cligna plusieurs fois des yeux.
— Hafiza pourrait…
— Je n’ai pas de temps à perdre en spéculations, trancha Aelin sur un ton que Rowan avait très rarement entendu – un ton régalien. Votons. Maintenant. Remettons-nous les clefs dans ce portail immédiatement ou plus tard, à Terrasen, si nous parvenons à stopper cette armée ?
— Il est possible de stopper Erawan, insista Yrene, absolument pas intimidée par les mots de la reine et son courroux. Je sais que c’est possible. Sans les clefs.
Rowan avait envie de croire Yrene Westfall. Il n’avait jamais rien désiré autant de sa vie. Lorsque Chaol jeta un coup d’œil à Dorian, il parut dans le même état d’esprit.
Aelin interpella la princesse Hasar.
— Pour quoi votez-vous ?
Hasar soutint le regard d’Aelin, réfléchit un moment.
— Maintenant.
Ce fut le tour de Dorian.
— Et toi ?
Dorian se crispa. Le débat inachevé faisait toujours rage en lui.
— Maintenant.
Rowan ferma les yeux. Il entendit vaguement la réponse des autres chefs et de leurs alliés. Il s’approcha lentement de l’orée de la clairière, prêt à fuir en courant si l’envie de vomir le prenait.
— Tu es le dernier, Rowan, lui lança finalement Aelin.
— Je vote non. Ni maintenant, ni jamais.
Le regard d’Aelin devint froid et distant. Comme au fort des Brumes.
— La décision est donc prise, déclara Chaol à mi-voix, sur un ton triste.
— À l’aube, la serrure sera forgée et les clefs retourneront dans le portail, compléta Dorian.
Rowan fixa longuement son âme sœur, sa raison de respirer.
— Quel est ton vote, Aelin ? chuchota Elide.
Au moment où Aelin détourna le regard, Rowan eut l’impression d’être traversé par un vent glacial.
— Ça n’a pas d’importance, répondit-elle.


CHAPITRE 92
AELIN AVAIT OMIS DE LEUR DIRE que ce vote ne se résumait pas à simplement décider, en tant que peuples libres, comment sceller le destin du monde. Elle s’était gardée de mentionner sa lâcheté. N’était-elle pas en train de laisser à d’autres le choix du chemin à emprunter ?
Cette nuit-là, ils campèrent à Endovier, à cinq petits kilomètres des mines de sel.
Rowan demanda que leur tente royale soit montée. Ainsi que leur lit royal.
Elle ne dîna pas avec les autres et toucha à peine la nourriture que Rowan disposa sur le bureau. Elle était encore assise devant le lapin rôti à présent froid, et feuilletait ces livres inutiles sur les marques de Wyrd quand Rowan s’insurgea de l’autre côté de la table.
— Je n’accepte pas cette décision.
— Moi si.
Ses mots étaient plats. Morts.
Comme elle le serait, avant que le soleil ne soit complètement levé. Aelin referma l’ouvrage ancien devant elle.
Quelques jours seulement les séparaient de la frontière avec Terrasen. Elle aurait peut-être dû accepter la sentence à condition d’attendre de fouler le sol de son royaume. D’être sur ses terres et non plus à Endovier.
Malheureusement, chaque jour qui passait leur faisait courir un terrible danger.
— Tu n’as jamais rien accepté de ta vie, gronda Rowan qui se mit brusquement debout et plaqua ses deux mains sur la table. Et voilà qu’aujourd’hui, tu cèdes volontiers ?
Elle avala la boule qui lui meurtrissait la gorge puis survola les livres qu’elle avait passés au peigne fin par trois fois, en vain.
— Que suis-je censée faire, Rowan ?
— Envoie tout promener ! (Il tapa du poing sur la table. Les assiettes cliquetèrent.) Qu’ils aillent se faire voir avec leurs manipulations, leurs prophéties, leurs destins. Pense à ton avenir ! Tu ne peux décemment pas accepter.
— Le peuple d’Erilea a parlé.
— Qu’ils aillent se faire voir eux aussi ! grogna-t-il. Tu pourras commencer ton monde libre après cette guerre. Laisse-les voter pour leurs propres rois et reines maudits si ça leur chante.
— Je ne veux pas de ce fardeau une seconde de plus, gronda-t-elle. Je ne veux pas choisir et apprendre que j’ai fait le mauvais choix à force d’attendre.
— Tu aurais voté contre si je comprends bien. Tu serais allée à Terrasen.
Elle se leva d’un bond.
— Quelle importance ? s’écria-t-elle. Les votes n’étaient pas en ma faveur de toute façon ! S’ils avaient su que je voulais aller à Orynth, me battre une dernière fois, cela aurait pesé dans leur décision.
— C’est quand même toi qui vas mourir ! Tu aurais dû avoir ton mot à dire !
Elle montra les dents.
— C’est mon destin. Elena a tout fait pour que j’y échappe. Et regarde où ça l’a conduite. Une cabale de dieux vindicatifs a juré d’annihiler son âme éternelle. Quand la serrure sera forgée, quand j’aurai fermé le portail, je détruirai une autre vie en plus de la mienne.
— Elena a eu mille ans d’existence, en chair, en os et en esprit. Excuse-moi mais je n’en ai rien à battre que son temps s’achève, quand toi, tu n’as reçu que vingt années.
— C’est grâce à elle si j’ai eu ces vingt années.
Dix-neuf en vérité. Son anniversaire n’aurait pas lieu avant plusieurs mois. Au cours d’un printemps qu’elle ne verrait pas.
Rowan entreprit de faire les cent pas. Il allait user le tapis à force d’aller et venir ainsi.
— Cette pagaille est également sa faute. Pourquoi ce fardeau incomberait-il à toi seule ?
— Parce qu’il a toujours été le mien ! Depuis le début.
— N’importe quoi ! Il aurait pu tout aussi bien revenir à Dorian. Il est d’accord pour prendre ta place.
Aelin cligna des yeux.
— Elena et Nehemia ont dit que Dorian n’était pas prêt.
— Dorian est entré dans Morath et en est sorti. Il a tenu tête à Maeve et n’a laissé qu’un tas de gravats derrière lui. Moi je dis qu’il est aussi prêt que toi.
— Je ne permettrai pas qu’il se sacrifie à ma place.
— Pourquoi ?
— Parce que Dorian est mon ami. Parce que je ne pourrai plus jamais me regarder en face si je le laisse y aller.
— Il s’est porté volontaire, Aelin.
— Il ne sait pas ce qu’il veut. Il émerge à peine des horreurs qu’il a endurées.
— Pas toi peut-être ? la défia Rowan, sans se démonter. C’est un adulte capable de prendre ses propres décisions. Et nous pouvons prendre les nôtres sans ton approbation systématique.
Elle montra les dents.
— Il y a eu un vote.
Il croisa les bras.
— Alors toi et moi allons nous en charger. Ensemble.
Le cœur d’Aelin s’arrêta dans sa poitrine.
— Tu ne forgeras pas seule la serrure, poursuivit-il.
— Non, rétorqua-t-elle, les mains tremblantes. Ce n’est pas une option.
— Selon qui ?
— Selon moi. (L’idée qu’il n’existe plus lui était insupportable.) Elena me l’aurait dit si cela était possible. Quelqu’un de ma lignée doit payer.
Il ouvrit la bouche puis il secoua la tête : il devait bien admettre qu’elle avait raison.
— Je t’ai promis que nous trouverions un moyen de payer cette dette, ensemble.
Aelin regarda les livres éparpillés. Rien. Les livres, cet infime espoir qu’ils leur avaient offert… tout cela n’avait abouti à rien.
— Il n’y a pas d’alternative. (Elle se passa la main dans les cheveux.) Je n’ai pas d’alternative, rectifia-t-elle.
Elle n’avait pas de carte dans sa manche, pas de grande révélation. Pas cette fois-ci.
— Reportons l’échéance, alors, insista-t-il. Attendons. Expliquons aux autres que nous souhaitons atteindre Orynth d’abord. La bibliothèque royale possède peut-être…
— À quoi bon leur demander de voter si nous passons outre ? Ils ont décidé, Rowan. Demain, ce sera terminé.
Les mots sonnaient creux, lui donnaient la nausée.
— Laisse-moi chercher un autre moyen, la supplia-t-il – sa voix était brisée mais il arpentait la tente à la même allure. Je trouverai un autre moyen, Aelin…
— Tu ne comprends donc pas qu’il n’en existe aucun ? Tout ça…, s’écria-t-elle en écartant les bras, tout ça avait pour seul but de te garder en vie, de garder chacun d’entre vous en vie.
— En échange de ta personne. Pour expier une culpabilité qui traîne depuis trop longtemps.
La main d’Aelin s’abattit sur la pile de livres anciens.
— Parce que tu crois que j’ai envie de mourir ? Tu penses que c’est facile pour moi de regarder le ciel et de me demander si c’est la dernière fois que je le vois ? De te regarder et m’interroger sur les années que nous n’aurons pas ?
— Je ne sais pas ce que tu veux, Aelin, riposta Rowan. Tu n’as pas été particulièrement diserte.
Le cœur d’Aelin tambourinait dans sa poitrine.
— Je veux que ça s’arrête, d’une manière ou d’une autre. (Elle serra les poings.) Je veux que ce soit fini une bonne fois pour toutes.
Il secoua la tête.
— Je sais. Et je sais que tu as traversé de multiples épreuves. Je sais que tu as vécu un enfer pendant tous ces mois à Doranelle, Aelin. Mais tu ne peux pas abandonner. Pas maintenant.
— Je m’accroche à ça, répliqua-t-elle, les yeux brûlants. Je n’ai jamais eu qu’un seul but : remettre les clefs dans le portail. Quand Cairn faisait de la charpie de mon corps, quand Maeve démolissait tout ce que je savais, une seule chose m’empêchait de craquer : cette tâche dépendait de ma survie. Car je savais qu’en cas d’échec, vous mourriez tous. (Son souffle devint saccadé.) Et depuis, j’ai eu la stupidité de penser que peut-être, je n’aurais pas à payer cette dette, que je reverrais Orynth, que Dorian s’en chargerait à ma place. (Elle cracha par terre.) Quel genre de personne cela fait-il de moi ? Sais-tu que j’ai été emplie d’effroi quand il est arrivé aujourd’hui ?
Alors que Rowan allait rétorquer, elle lui coupa la parole.
— J’ai cru que je pourrais y échapper, continua-t-elle, la voix brisée. Juste un instant. Car dès que cette pensée m’a traversé l’esprit, les dieux ont ramené Dorian sur mon chemin. Dis-moi que ce n’est pas une coïncidence. Dis-moi que ces dieux ou les forces, quelles qu’elles soient, qui gouvernent ce monde, ne hurlent pas que c’est à moi et à moi seule de forger la serrure.
Rowan se contenta de la regarder longuement, le cœur lourd.
— Et si ces forces avaient déposé Dorian sur notre chemin pour que justement, tu ne sois pas la seule à payer cette dette ? finit-il par lui demander.
— Je ne comprends pas.
— Et si elles vous avaient réunis ? Non pour choisir l’un ou l’autre, mais pour partager le fardeau. Le porter ensemble.
Même le feu dans les braseros parut marquer une pause.
Les yeux de Rowan étincelaient.
— Rappelle-toi le jour où vous avez détruit le château de verre, quand vous avez joint vos mains, vos pouvoirs… Je n’avais jamais rien vu de tel. Vous avez été capables de fusionner vos pouvoirs, de ne faire qu’un. Puisque la serrure exige le sacrifice d’un descendant de Mala, pourquoi ne pas lui en donner deux moitiés ? Une moitié de Dorian et une moitié de toi, vu que son sang coule dans vos veines à tous les deux.
Aelin se laissa tomber dans son fauteuil.
— Je… Nous ignorons si cela peut marcher.
— C’est toujours mieux que se rendre à sa propre exécution, la tête basse.
— Jamais je ne pourrais lui demander une chose pareille ! aboya-t-elle.
— Il le faut ! Parce que ce fardeau ne pèse pas sur tes seules épaules. Dorian le sait. Il l’a accepté. Parce qu’autrement, ce sera ta perte. (La colère dans ses yeux s’était brisée net, tout comme sa voix.) Je prendrais volontiers ta place, si je le pouvais.
Elle avait le cœur en miettes.
— Je sais.
Rowan tomba à genoux devant elle, posa la tête sur ses cuisses puis glissa les bras autour de sa taille.
— Je ne le supporterai pas, Aelin. Je ne le supporterai pas.
Elle glissa ses doigts dans les cheveux de Rowan.
— Je voulais ce millier d’années avec toi, murmura-t-elle. Je voulais avoir des enfants avec toi. Je voulais qu’on aille ensemble dans l’au-delà.
Ses larmes tombèrent dans sa chevelure.
Rowan releva la tête.
— Alors bats-toi. Une fois de plus. Bats-toi pour cet avenir.
Elle examina son visage, contempla la vie qu’il lui promettait, tout ce qu’il lui offrait.
Tout ce qu’elle pourrait avoir.
*
*     *
— Il faut que je te demande quelque chose.
La voix d’Aelin sortit Dorian d’un sommeil agité. Il s’assit sur son petit lit. D’après le silence qui régnait dans le camp, ce devait être le milieu de la nuit.
— Quoi ?
Posté derrière elle, Rowan surveillait le campement sous les arbres. Dorian croisa son regard émeraude : le prince avait tenu sa promesse silencieuse.
Aelin avala sa salive avec difficulté.
— Ensemble, chevrota-t-elle. Et si nous forgions la serrure ensemble ?
Dorian comprit son dessein, son espoir désespéré avant qu’elle ne le lui expose.
— Je suis désolée d’avoir à te demander cela, conclut-elle à la fin de son explication.
Rowan se tourna lentement vers eux. Il attendait la réponse que ne manquerait pas de donner Dorian.
— Oui, répondit ce dernier à ses deux visiteurs.
Aelin ferma les yeux. Était-elle soulagée ? Regrettait-elle sa requête ? Il n’aurait su dire. Il posa une main sur son épaule. Il devinait que la discussion avait été âpre entre Rowan et elle et qu’elle avait fini par accepter de lui parler. Il n’en revenait pas qu’elle ait dit oui…
Quand elle rouvrit les yeux, il ne lut qu’une détermination indicible dans son regard.
— Allons-y maintenant, décréta-t-elle, la voix rauque. Avant les autres. Avant tout adieu.
Dorian hocha la tête.
— Tu veux que Chaol soit présent ? ajouta-t-elle.
Il songea à décliner, à épargner à son ami un autre adieu quand son visage respirait tellement la joie, la paix.
— Je veux bien, répondit néanmoins Dorian.
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TOUS QUATRE AVANCÈRENT EN SILENCE dans la forêt, le long de l’ancienne route qui menait aux mines de sel.
C’était le seul endroit que les sentinelles ne surveillaient pas.
À chaque pas, elle se sentait plus nauséeuse, plus fébrile. Rowan serrait fort sa main dans la sienne et la caressait avec le pouce.
Dire que ce serait ici, dans cet horrible endroit mortifère où tant avaient souffert, qu’elle affronterait son destin. Comme si elle ne s’était jamais vraiment échappée.
Sous le couvert de l’obscurité, les montagnes percées de galeries n’étaient rien de plus que des ombres. Le grand mur qui entourait le camp de la mort s’apparentait à une immense tache noire.
Les portes étaient grandes ouvertes, l’une d’elles était cassée sur ses gonds. Peut-être les esclaves avaient-ils essayé d’arracher les battants sur la route de la liberté ?
Les doigts d’Aelin se crispèrent sur ceux de Rowan lorsqu’ils passèrent sous l’arche et entrèrent dans la cour principale. Là, au centre, se dressaient les poteaux en bois où elle avait été fouettée. Le jour de son arrivée, puis tant de fois par la suite.
Face à elle, avec la montagne à sa gauche, il y avait les puits dans lesquels ils l’avaient poussée.
Les baraquements des gardes étaient plongés dans l’obscurité, comme autant de coquilles vides.
Il lui fallut tout son sang-froid pour ne pas regarder ses poignets, même si la marque des fers avait disparu. Pour ne pas penser aux gouttes de sueur froides qui coulaient dans son dos, sur des cicatrices également effacées, sur sa peau lisse récemment tatouée par Rowan.
Cet endroit semblait tout droit sorti d’un rêve… ou d’un cauchemar fabriqué de toutes pièces par Maeve.
L’ironie de la situation lui sauta aux yeux. Elle avait échappé à deux reprises aux fers pour finalement se retrouver ici. Sa liberté avait été temporaire, sa mort en sursis.
Elle avait laissé Goldryn dans leur tente. L’épée ne lui serait pas d’une grande utilité où elle se rendait.
— Jamais je n’aurais cru revoir cet endroit un jour, murmura Dorian. Et certainement pas en de pareilles circonstances.
Le visage sombre, la main autour de la poignée de Damaris, le roi marchait d’un pas résolu. Quoi qui les attende ensuite, il était prêt.
Elle savait que ce serait une grande souffrance.
Il ne fallait pas se mentir… Elle ne s’était jamais réellement échappée.
Ils s’arrêtèrent au milieu de la cour poussiéreuse. Elena lui avait expliqué en détail comment forger la serrure, remettre les clefs dans le portail. Même s’il n’y aurait pas de grande démonstration de magie, aucune menace pour quiconque les accompagnait, Aelin préférait agir à l’écart, loin de tout le monde.
Le clair de lune n’améliorait pas le teint blafard de Chaol.
— Qu’attendez-vous de nous ? lui demanda-t-il.
— Que vous soyez là, tout simplement.
S’ils n’avaient pas été présents, elle n’aurait pas eu la force de se tenir là, dans ce détestable endroit.
Elle croisa le regard interrogateur de Dorian et hocha la tête. Cela ne servait à rien de repousser l’échéance.
Dorian serra Chaol dans ses bras. Tous deux échangèrent à voix basse quelques mots qu’Aelin n’entendit pas.
Puis Aelin commença à tracer une marque de Wyrd dans la poussière, assez large pour accueillir Dorian et elle. Il y en aurait deux qui se chevaucheraient. Ouvert. Fermé.
Verrouillé. Déverrouillé.
Elle les avait apprises très tôt. Elle les avait même utilisées.
— Pas d’adieux déchirants, princesse ? demanda Rowan tandis qu’elle dessinait la marque avec son pied.
— Bien trop théâtral, répliqua-t-elle. Même pour moi.
Rowan l’obligea à s’arrêter au milieu du tracé du second symbole et saisit son menton entre ses doigts.
— Même quand tu seras… là-bas, chuchota-t-il, ses yeux vert sombre si brillants au clair de lune, je serai avec toi. (Il posa la main à plat sur le cœur d’Aelin.) Ici. Je serai ici.
Elle mit une main sur son torse et respira son odeur jusqu’à s’en emplir les poumons et le cœur.
— Comme moi, je serai avec toi. À tout jamais.
Rowan l’embrassa.
— Je t’aime, murmura-t-il au ras de ses lèvres. Reviens-moi.
Puis il recula de quelques pas, juste au-delà des marques inachevées.
L’absence de son odeur et de sa chaleur laissa un grand froid en elle mais elle garda les épaules droites et inspira régulièrement tandis qu’elle mémorisait les traits de son visage bien-aimé.
Dorian dont les yeux étincelaient pénétra dans les marques.
— Scelle le dernier quand nous en aurons terminé.
Son prince – son âme sœur – acquiesça.
Dorian sortit un morceau de tissu de sa veste et le déplia. Il renfermait deux éclats de pierre noire et l’amulette d’Orynth.
Ces objets venus d’un autre monde soulevèrent le cœur d’Aelin. Alors que ses jambes menaçaient de ployer sous elle, Aelin lui prit l’amulette des mains.
— Je me suis dit que tu aimerais peut-être l’ouvrir, déclara Dorian à mi-voix.
Ici, dans cet endroit où elle avait souffert et résisté, où tant de choses avaient commencé.
Aelin soupesa le bijou ancien dans ses paumes, effleura le liseré doré avec les pouces. Pendant une seconde, elle se retrouva dans cette chambre douillette d’un manoir au bord du fleuve, sa mère à côté d’elle, lui léguant cet héritage familial.
Aelin suivit du doigt les symboles de Wyrd au dos du médaillon. Les runes qui retranscrivaient son funeste destin : Mon prix n’a pas de nom.
Écrit là, tout ce temps, depuis tant de siècles. Un avertissement transmis par Brannon et une confirmation. Leur sacrifice. Son sacrifice à elle.
Furieux contre ces dieux, Brannon avait gravé l’amulette et laissé tous ces indices pour qu’un jour, elle les trouve. Afin qu’elle comprenne. Dans l’espoir qu’elle défie ce destin. De la folie pure.
Aelin retourna l’amulette et caressa le cerf immortel côté face.
Un sursis. Tout cela n’avait été qu’un sursis.
L’or qui scellait l’amulette fondit dans ses mains et tomba sur le sol gelé en sifflant. D’un geste rapide, elle sépara les deux parties de l’objet.
L’odeur d’outre-tombe de la troisième clef la frappa de plein fouet, lui murmura dans des langues qui n’existaient pas en Erilea et qui n’existeraient jamais.
Aelin lâcha la clef de Wyrd dans la main tendue de Dorian. Elle cliqueta contre les deux autres. Ce son parut résonner au plus profond des choses, dans tous les mondes.
Dorian frissonna. Chaol et Rowan tressaillirent.
Aelin rangea les deux moitiés de l’amulette dans sa poche. Elle emporterait un morceau de Terrasen avec elle. Où qu’ils se rendent.
Elle croisa une dernière fois le regard de Rowan, y déchiffra son message. Reviens-moi.
Ces mots accompagneraient le souvenir de son visage dans son voyage. Même quand la serrure exigerait tout d’elle, ils persisteraient. À tout jamais.
Elle déglutit malgré sa gorge nouée et abandonna le regard perçant de Rowan. L’instant d’après, elle se trancha la paume avec son couteau puis elle coupa celle de Dorian.
Les étoiles semblèrent s’approcher, les montagnes regarder par-dessus l’épaule d’Aelin et de Dorian quand elle se lacéra l’avant-bras. L’entaille fut profonde et large. Ses chairs s’écartèrent…
Pour ouvrir le portail, elle devait devenir le portail.
Erawan avait entamé ce même processus avec Kaltain Rompier : il avait inséré la pierre dans son bras non pour la mettre en lieu sûr mais pour préparer son corps aux autres pierres. Il souhaitait la transformer en portail de Wyrd vivant dont il aurait le contrôle.
Un seul éclat de pierre avait détruit Kaltain. Aelin s’apprêtait à introduire les trois dans son corps…
Je m’appelle Aelin Ashryver Galathynius et je n’aurai pas peur.
Je n’aurai pas peur.
Je n’aurai pas peur.
— Prêt ? souffla Aelin.
Dorian hocha la tête.
Après avoir lancé un dernier regard aux étoiles et plus particulièrement au Seigneur du Nord qui veillait sur Terrasen à quelques kilomètres de là, Aelin prit les éclats dans la paume tendue de Dorian.
Au moment où tous deux joignaient leurs mains en sang, où leurs magies rugissaient en eux et s’entremêlaient, aveuglantes et éternelles, Aelin enfonça les trois clefs de Wyrd dans la plaie ouverte de son bras.
*
*     *
Rowan scella les marques de Wyrd d’un glissement du pied sur la poussière gelée.
Pile au moment où Aelin plaqua sa paume sur son bras, scellant les trois clefs de Wyrd dans son corps tandis que son autre main tenait celle de Dorian.
Il fallait que ça marche. C’était forcément la raison pour laquelle leurs chemins s’étaient croisés, pour laquelle Dorian et Aelin s’étaient retrouvés non pas une fois, mais deux, dans cet endroit précis. Il ne pouvait accepter aucune autre explication. Il ne l’aurait pas laissée partir sinon.
Rowan retenait son souffle. Il supposait que Chaol aussi.
Alors qu’Aelin et Dorian se tenaient toujours devant eux, la tête haute malgré la peur qui, le sentait-il, parcourait tout leur corps, ils avaient l’air absent, le regard inexpressif.
Il n’y eut aucun éclair de lumière.
Aucune explosion de pouvoir.
Immobiles, les mains unies, Aelin et Dorian regardaient droit devant eux.
Vides. Aveugles. Figés.
Partis.
Présents mais absents. Des coquilles en guise de corps.
— Que s’est-il passé ? demanda Chaol.
La main d’Aelin lâcha son avant-bras et pendit mollement le long de sa cuisse. Ils voyaient très bien la plaie béante, les éclats de pierre noire à l’intérieur.
Un élément complexe et essentiel se tendit brusquement dans la poitrine de Rowan.
Leur lien d’amour.
Rowan fit un bond en avant, une main sur le cœur.
Non ! Leur lien se tordait de douleur, de terreur. Il s’arrêta net, le nom d’Aelin sur les lèvres.
Rowan tomba à genoux pendant que les trois clefs de Wyrd implantées dans le bras d’Aelin se dissolvaient dans son sang.
Comme la rosée s’évaporant au soleil.
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CE QUI S’ÉTAIT DÉJÀ PRODUIT dans le passé se répétait.
Le début, la fin, l’éternité, tel un torrent de lumière, un torrent de vie, circulaient entre Dorian et elle, les deux moitiés d’une lignée scindée.
Des tourbillons de brume voilaient la terre ferme sous eux. Il s’agissait peut-être d’une illusion, afin que leur esprit accepte leur nouvel environnement, cet endroit hors de tout. Cette salle au nombre infini de portes. Plus qu’ils ne pourraient jamais en compter. Certaines étaient en verre, d’autres en air ou encore en feu, or et lumière.
Un monde nouveau attendait derrière chacune. Un monde nouveau qui les appelait.
Mais ils restaient là, à la croisée de toutes choses.
Dans des corps qui n’étaient pas leurs corps, ils se tenaient au cœur de tous ces passages tandis que leurs pouvoirs les quittaient et s’accumulaient devant eux, se mélangeaient et fusionnaient en une boule de lumière, de création, en suspension dans l’air.
Chaque braise qui grossissait la sphère – la serrure qui prenait forme – ne leur serait pas restituée, ne renflouerait pas leur stock.
Leurs puits se tarissaient. À tout jamais.
Petit à petit. Un peu plus à chaque souffle. Création et destruction.
La sphère tourbillonnait. Ses bords se déformaient, rétrécissaient, composaient la forme qu’ils avaient choisie, une entité d’or et d’argent. La serrure qui scellerait indéfiniment ces innombrables portes.
Ils continuaient pourtant de céder leurs pouvoirs, de former la serrure qui en exigeait toujours davantage.
Puis survint la douleur.
*
*     *
Elle était Aelin et pourtant, elle n’était pas Aelin.
Elle était Aelin et pourtant, elle était infinie. Elle était tous les mondes. Elle…
Elle était Aelin.
Elle était Aelin.
Lorsqu’elle avait introduit les clefs dans son bras, ils étaient entrés dans le véritable portail de Wyrd. Un pas, une pensée, un vœu et ils auraient accès à n’importe quel monde de leur choix. Les possibilités étaient illimitées.
Un porche persistait derrière eux. Un porche à l’odeur de pin et de neige.
Lentement, la serrure se forma. La lumière se transforma en métal, en or et argent.
Dorian haletait, la mâchoire crispée, tandis qu’ils ne cessaient de céder leur pouvoir.
La douleur était extrême. Jamais Aelin n’en avait connu de pareille.
Elle était Aelin. Elle était Aelin et non ces choses insérées dans son bras ; et non cet endroit qui existait au-delà de la raison. Elle était Aelin, elle était Aelin et elle était venue ici pour accomplir quelque chose, parce qu’elle l’avait promis…
Elle se retint de hurler à pleins poumons tandis que son pouvoir lui était arraché, comme si on l’écorchait vive. Comme Cairn l’avait dépouillée de sa peau avec délectation. Elle lui avait survécu. Elle avait échappé aux griffes de Maeve. Elle s’était dérobée à ses bourreaux. Pour accomplir ceci. Pour venir ici.
Elle s’était trompée.
C’était au-dessus de ses forces. Elle ne supportait pas cette perte, cette douleur, cette folie croissante et surtout cette nouvelle vérité qui lui sautait aux yeux.
Ils ne quitteraient pas cet endroit. Il ne resterait plus rien d’eux en définitive. Ils se dissoudraient, se transformeraient en brume et le brouillard autour d’eux les absorberait.
*
*     *
Dorian n’avait jamais connu de douleur aussi intense. Tout son être se débobinait, fil après fil.
Elena avait confié à Aelin que la forme de la serrure n’avait pas d’importance. Cela pouvait être un oiseau, une épée, une fleur… Cet endroit, ce portail, s’en contrefichait. Mais leurs esprits, ce qui restait d’eux tandis qu’ils s’effilochaient, choisirent une forme familière, celle qui avait le plus de sens à leurs yeux. L’œil d’Elena, ressuscité, redevenu serrure.
Aelin commença à hurler. Sans s’arrêter.
Sa magie était arrachée de cet endroit sacré et parfait en lui.
Cela les tuerait de la forger. Le processus les tuerait tous les deux, alors qu’ils étaient venus ici dans le fol espoir de repartir ensemble.
S’ils n’interrompaient pas l’opération immédiatement, aucun des deux ne rentrerait en Erilea.
Il essaya de bouger la tête, de l’avertir. Stop.
Sa magie jaillissait de lui, la serrure se gorgeait d’elle. Nul ne pouvait contrôler pareille force, cette faim insatiable qui les dévorait.
Stop. Il essaya de parler, de résister.
Aelin sanglotait à présent. Elle sanglotait, les dents serrées.
Bientôt… Sous peu, la serrure leur prendrait tout. Et cette destruction finale leur infligerait la douleur la plus brutale, la plus atroce de toutes.
Les dieux les obligeraient-ils à regarder quand ils réclameraient l’âme d’Elena ? Aurait-il l’occasion, la capacité d’essayer de l’aider, comme il l’avait promis à Gavin ? Il connaissait la réponse.
Stop.
Stop.
— Stop.
Dorian entendit les mots et pendant un instant il ne reconnut pas la voix qui les avait prononcés.
Jusqu’à ce qu’un homme apparaisse d’une de ces portes à la fois possibles et impossibles. Un homme qui semblait en chair et en os, comme eux, alors que ses contours chatoyaient.
Son père, l’ancien roi d’Adarlan.
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SON PÈRE SE TENAIT LÀ. La dernière fois qu’il avait vu cet homme, il se trouvait sur un pont dans un château en verre. Ce ne pouvait être lui.
Son visage respirait la bonté. L’humanité.
Mais aussi la tristesse. Une peine infinie.
La magie de Dorian vacilla.
Même celle d’Aelin fut surprise et ralentit. Le torrent devint un filet qui continua néanmoins de couler sans interruption, dans la douleur.
— Stop, ordonna l’homme dans un souffle.
Il s’approcha d’eux en titubant, les yeux rivés sur le ruban de pouvoir, aveuglant et pur, qui édifiait la serrure.
— Impossible, rétorqua Aelin.
Son père secoua la tête.
— Je sais. On n’interrompt pas ce qui a été entrepris.
Son père.
— Non, bredouilla Dorian. Tu ne peux pas être ici.
Le regard de l’homme se posa sur le flanc de Dorian. Où une épée devait se trouver.
— Ne m’as-tu pas appelé ?
Damaris. Il portait Damaris à l’intérieur du cercle de marques de Wyrd. Dans leur monde, leur existence, il l’avait toujours sur lui.
L’épée, le dieu sans nom qu’elle servait, s’était apparemment dit qu’il lui restait une vérité à voir en face. Une dernière avant la fin.
— Non, répéta Dorian.
Rien d’autre ne lui venait à l’esprit tandis qu’il contemplait cet homme qui avait infligé tellement de souffrances à chacun d’entre eux.
Le vieux roi joignit les mains en signe de supplication.
— Mon enfant, souffla-t-il.
Dorian n’avait rien à lui dire. Il détestait que cet homme soit là, à la fin et au début.
Son père se tourna alors vers Aelin.
— Laissez-moi prendre sa place et finir ce que vous avez commencé.
— Quoi ? s’exclama Dorian malgré lui.
— Vous n’avez pas été choisi, répliqua Aelin sur un ton sensiblement moins froid.
— Mon prix n’a pas de nom, fit le roi.
Aelin se figea : c’étaient les mots qui la condamnés. Ceux qui étaient gravés au dos de l’amulette d’Orynth.
— Mon prix n’a pas de nom, répéta-t-il. Ne suis-je pas sans-nom, comme chaque descendant de Brannon qui porte au front la marque des bâtards ? (Il les dévisagea tour à tour, les yeux écarquillés.) Quel est mon nom ?
— C’est ridicule, gronda Dorian entre ses dents. Tu t’appelles…
Seul un trou béant subsistait à l’emplacement de son nom.
— Vous…, bredouilla Aelin. Vous vous appelez… Comment se fait-il que nous ne vous connaissions pas de nom ?
La colère de Dorian fondit comme neige au soleil. La sensation atroce de se voir dépossédé de sa magie, de son âme devint secondaire quand son père leur donna l’explication.
— Erawan me l’a pris. Il l’a effacé de l’histoire, des mémoires. À l’aide d’un sortilège ancien, si puissant et horrible qu’il ne peut être utilisé qu’une seule fois. Dans l’unique but de faire de moi son serviteur le plus zélé. Même moi, j’ignore mon nom. Je l’ai perdu.
— Mon prix n’a pas de nom, murmura Aelin.
Dorian leva les yeux. Il regarda l’homme qui avait été son père et prit le temps de l’observer.
— Mon enfant, répéta son père à voix basse.
C’était de l’amour – un amour mêlé de fierté et de chagrin – qui éclairait son visage.
Son père avait été possédé par un Valg, comme il l’avait été. Il avait essayé de les sauver à sa façon et avait échoué. Alors qu’il avait été dépossédé de tout, il ne s’était jamais soumis à Erawan, du moins pas entièrement.
— Je voulais te détester, chevrota Dorian.
— Je sais, répondit son père.
— Tu as tout détruit.
Dorian ne pouvait retenir ses larmes. La main d’Aelin comprima la sienne.
— Je suis désolé, souffla son père. Je suis désolé pour tout, Dorian.
Cette façon de prononcer son prénom… il ne lui connaissait pas cette voix.
Le renvoyer d’où il venait. L’envoyer dans un enfer ou un autre. Voilà ce qu’il devrait faire.
Dorian comprit soudain pour qui il avait réellement rasé Morath. Pour qui il avait enseveli cette pièce aux colliers, cette crypte de malheur.
— Je suis désolé, répéta son père.
Il n’avait pas besoin de Damaris pour savoir que ces trois mots étaient sincères.
— Laissez-moi payer cette dette, les supplia son père en s’approchant. Laissez-moi faire ça. Le sang de Mala ne coule-t-il pas également dans mes veines ?
— Vous n’êtes pas doué de magie… pas comme nous, lui rappela Aelin, les yeux emplis de désespoir.
Leurs regards se croisèrent.
— J’en ai suffisamment dans mon sang… pour vous soulager.
Dorian jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, en direction du porche qui s’ouvrait sur l’Erilea. Leur patrie.
— Qu’il me remplace, déclara-t-il, même si les mots ne sortirent pas de sa bouche avec la froideur souhaitée mais avec lourdeur et lassitude.
— J’avais prévu d’achever cette mission sans lui, murmura Aelin au vieux roi.
— Alors vous ne serez pas seule, répliqua celui-ci. (Il sourit à Dorian – une incarnation du roi, du père qu’il aurait pu être, qu’il avait toujours été, malgré les épreuves subies.) Je suis heureux… d’avoir pu te revoir, mon fils. Une dernière fois.
Dorian était à court de mots. Soudain, Aelin se tourna vers lui. Des larmes coulaient sur ses joues.
— L’un de nous doit régner, lui annonça-t-elle.
Avant que Dorian ne réagisse, avant qu’il ne comprenne l’accord qu’elle venait de passer, elle arracha sa main de la sienne.
Puis elle le poussa sous l’arche derrière eux. Dans leur monde.
Hurlant à devenir aphone, Dorian dégringola.
Alors que le royaume embrumé du portail de Wyrd disparaissait, Dorian vit l’instant où Aelin saisissait la main de son père.


CHAPITRE 96
ROWAN N’AVAIT PAS BOUGÉ au cours de ces longues heures de veille aux côtés d’Aelin et de Dorian qui regardaient dans le vague. Chaol ne s’était pas éloigné non plus.
La nuit passa. Les étoiles paradèrent au-dessus de cet endroit détestable et glacial.
Quand, tout à coup, Dorian se cambra et avala une grande bouffée d’air avant de tomber à genoux.
Aelin demeura à sa place. Debout. La main de Dorian glissa simplement de la sienne.
L’âme de Rowan se pétrifia.
— Non ! cracha Dorian, la voix rauque en la rejoignant à quatre pattes afin de lui saisir la main et de retourner auprès d’elle.
Mais la plaie d’Aelin s’était refermée.
— Non ! Non ! hurla Dorian.
Rowan sut tout de suite.
Il comprit ce qu’elle avait fait.
Sa dernière duperie. Son dernier mensonge.
— Que s’est-il passé ? l’interrogea Chaol en aidant Dorian à se relever.
En sanglots, le roi s’empara de l’antique épée à sa ceinture et la jeta au loin. Damaris heurta le sol dans un bruit sourd.
Rowan, lui, fixait Aelin.
Son âme sœur lui avait menti. Elle avait menti à tout le monde.
— Ça ne suffisait pas… nous deux ensemble… L’un comme l’autre, nous aurions été détruits, expliqua Dorian en pleurs. Damaris a convoqué mon père… Il a pris ma place… Il a offert de prendre ma place afin qu’elle…
Dorian se précipita vers la main d’Aelin mais il était sorti du cercle des marques de Wyrd.
Elles l’empêchaient à présent d’approcher.
Un mur entourait Aelin.
Leur lien d’amour s’amenuisait à vue d’œil.
— Elle et lui… Ils vont terminer le travail, conclut Dorian qui tremblait comme une feuille.
Rowan entendit vaguement ses paroles.
Il aurait dû le prévoir. Il aurait dû deviner qu’en cas d’échec de leur plan, Aelin refuserait de sacrifier un ami. Même pour assurer son propre avenir.
Elle se doutait qu’il l’aurait empêchée de forger la serrure si elle avait mentionné l’éventualité d’un désastre. Son subterfuge si cela tournait mal. Elle avait accepté l’aide de Dorian uniquement dans le but de se rendre là-bas. Avec ou sans l’apparition de son père, elle lui aurait très certainement lâché la main à un moment ou un autre.
Combien de fois lui avait-elle répété qu’elle souhaitait que cela se termine ? Il aurait dû l’écouter.
Chaol agrippa Dorian. Le jeune seigneur s’adressa à Rowan.
— Je suis désolé, murmura-t-il tristement.
Elle avait menti.
Sa Flamme Ardente avait menti.
Et voilà qu’elle allait mourir sous ses yeux.
*
*     *
Main dans la main avec son ennemi, Aelin laissa la magie s’écouler de nouveau, la quitter tel un torrent en furie.
Le pouvoir du roi sans nom n’était rien par rapport à celui de Dorian. Mais il en possédait suffisamment, comme il l’avait dit, pour la soulager.
Il n’avait jamais été prévu que Dorian soit détruit. Il devait lui donner juste ce qu’il fallait de son pouvoir. Et ensuite, elle l’aurait renvoyé en Erilea. Afin qu’elle seule règle cette fichue dette.
Elle paierait pour dix années d’égoïsme, dix années loin de Terrasen, dix années de course en avant.
La douleur se transforma en un vrombissement paralysant. Même le vieux roi pantelait.
La fin se rapprochait. Les boucles et les cercles d’or de la serrure se solidifiaient.
Pourtant, il en fallait davantage. Pour sceller cet endroit, pour sceller tous les mondes.
Il ne lui pardonnerait jamais.
Son âme sœur.
Il fallait qu’il la laisse partir, qu’il l’accepte. Elle n’aurait pas été capable de le faire, de venir ici, s’il l’avait suppliée de rester, s’il avait pleuré comme elle avait eu envie de pleurer lorsqu’elle l’avait embrassé une dernière fois.
Reviens-moi, lui avait-il murmuré.
Elle savait qu’il attendrait. Jusqu’à ce qu’il disparaisse dans l’au-delà, Rowan attendrait son retour.
Sa magie, si vitale, si profonde, l’abandonnait. Elle vacilla dans un hurlement. Seule la poigne du roi l’empêcha de tomber.
La serrure était quasi achevée. Les deux cercles entrecroisés de l’œil étaient presque complets.
Sa magie se tortilla, la supplia d’arrêter. Mais elle ne pouvait pas interrompre le processus. Elle ne le voulait pas.
— C’est bientôt fini, lui promit le roi.
Elle fut surprise de le voir sourire.
— On m’a donné un message pour vous, lui confia-t-il à voix basse. (Ses contours devenaient flous à mesure que son pouvoir finissait de se tarir. Il souriait néanmoins. Il paraissait en paix avec lui-même.) Vos parents sont… Ils sont très fiers de vous. Ils m’ont demandé de vous dire qu’ils vous aimaient très fort. (Il était quasiment invisible à présent, sa voix une brise légère.) Et que la dette a largement été payée, Flamme Ardente.
Il disparut l’instant d’après. Les dernières bribes du roi rejoignirent la serrure et son existence fut effacée.
Elle tomba à genoux. Elle sentait à peine les larmes couler sur ses joues, alors qu’elle donnait et donnait sa magie, tout son être. Je m’appelle Aelin Ashryver Galath…
Un hurlement étranglé jaillit de sa gorge quand les cercles furent achevés.
Quand la serrure fut de nouveau forgée, aussi réelle que sa propre chair.
Quand la magie d’Aelin disparut pour toujours.
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ELLE POUVAIT À PEINE BOUGER, à peine réfléchir.
Sa magie était partie. Où la lumière et le feu avaient coulé en elle, il ne restait plus rien.
Pas une braise. Juste une gouttelette d’eau. Une seule.
Elle s’y accrochait, la couvait, quand douze silhouettes franchirent le porche dans son dos. Elles s’infiltrèrent dans cet endroit à la croisée de tous les endroits et de l’éternité.
— Voilà qui est fait, déclara la divinité aux nombreux visages en s’approchant de la serrure en suspension dans l’air.
Un geste de sa main spectrale et changeante, et la serrure dorée, brillante, flotta jusqu’à Aelin et se posa sur ses genoux.
— Appelle notre monde, petite, lui ordonna une autre à la voix entre acier et hurlement. Et permets-nous de rentrer enfin chez nous.
Le dernier éclat. Afin de les renvoyer et de sceller le portail. Elle utiliserait la dernière bribe de son être, l’ultime gouttelette pour refermer le portail avec la serrure. Et ensuite elle disparaîtrait.
Il était une fois, dans un pays depuis réduit en cendres, une jeune princesse qui aimait beaucoup son royaume…
— Maintenant, exigea celle à la voix semblable au fracas des vagues. Nous avons attendu assez longtemps.
Aelin réussit à lever la tête, à regarder leurs contours qui miroitaient, ces choses d’un autre monde.
Et parmi elles, coincée dans leurs rangs, leur prisonnière…
Elena écarquillait les yeux. Elle semblait souffrir le martyre.
Qui aimait beaucoup son royaume…
Une des silhouettes claqua ses doigts spectraux pour interpeller Aelin.
— Ça suffit !
Aelin fixa la déesse qui lui parlait. Elle connaissait cette voix. Deanna.
En silence, Aelin les dévisagea tour à tour. Elle trouva celle qui ressemblait à une aube chatoyante, au cœur d’une flamme.
Mala ne regardait ni Aelin, ni Elena, sa propre fille.
Aelin se détourna et ne s’adressa à personne en particulier.
— J’aimerais passer un marché avec vous.
Les dieux se figèrent.
— Un marché ? siffla Deanna. Tu oses nous proposer un marché ?
— J’aimerais bien savoir lequel, intervint la silhouette dont la voix était douce et aimante.
Aelin demanda à la chose qui frétillait dans son bras de révéler ce qu’ils étaient venus chercher : le portail vers leur royaume.
La lumière du soleil au-dessus d’une campagne vallonnée l’aveugla. Tous se tournèrent vers ce paysage verdoyant ; certains soupirèrent en le voyant.
— Un marché, insista Aelin. Avant que vous n’exécutiez votre sentence.
Ces mots lui paraissaient si lointains, si difficiles, si oppressants. Elle les obligea pourtant à passer ses lèvres.
Les dieux attendaient.
Aelin fixa Elena et esquissa un sourire.
— Vous avez juré d’emmener Erawan avec vous puis de le détruire, leur rappela Aelin.
La silhouette à la voix d’outre-tombe la dévisagea, comme si elle se rappelait qu’ils avaient effectivement fait une promesse aussi excentrique.
— Voici mon marché, annonça Aelin qui réussit à lever ce bras qui renfermait l’éternité et à pointer du doigt. L’âme d’Erawan contre celle d’Elena.
Ce fut au tour de Mala de se tourner vers elle et de la fixer.
Aelin répondit à leur silence :
— Abandonnez Erawan en Erilea. Mais en échange, oubliez Elena. Laissez son âme rester dans l’au-delà avec ceux qu’elle aime.
— Aelin, chuchota Elena et des larmes d’argent se mirent à couler sur ses joues.
Aelin sourit à l’ancienne reine.
— La dette a été largement payée.
Elle avait voulu que ses amis en débattent. Elle leur avait demandé de voter non seulement pour alléger son fardeau et l’aider à choisir mais pour l’entendre de leurs bouches. Elle voulait les entendre dire qu’ils étaient capables de vaincre Erawan avec ou sans elle, qu’Yrene Towers avait peut-être une chance de le détruire.
Voilà pourquoi elle leur proposait ce marché, cet échange, au risque de retarder leur départ.
— Ne faites pas ça, la supplia Elena avant de s’adresser à ces dieux froids et impassibles. N’acceptez pas.
— Laissez-la partir et allez-vous-en, ordonna Aelin aux dieux.
— Aelin, je vous en prie ! gémit Elena qui pleurait à présent.
Aelin sourit.
— Vous m’avez offert un sursis, quelques années supplémentaires. Laissez-moi vous offrir ceci.
Elena se couvrit le visage avec les mains et éclata en sanglots.
Les dieux se dévisagèrent puis Deanna s’avança avec la grâce d’un cerf dans les bois.
Aelin poussa un soupir puis, toujours agenouillée, elle s’inclina tandis que la déesse s’approchait d’Elena.
Il était hors de question que d’autres soient sacrifiés lors de cette tâche finale.
Deanna prit le visage d’Elena entre les mains.
Puis elle serra.
Un éclair de lumière jaillit de Mala – une mise en garde et l’expression de sa douleur. Tandis qu’Elena écarquillait les yeux, Deanna serra de toutes ses forces.
Et soudain Elena se brisa. Elle explosa en un millier de morceaux chatoyants qui ternissaient dans leur chute.
Le hurlement d’Aelin mourut dans sa gorge. Son corps fut incapable de se lever quand Deanna frotta ses mains spectrales et lui dit :
— Nous ne passons pas de marché avec les mortels. Cette époque est révolue. Garde Erawan si tel est ton souhait.
L’instant suivant, la déesse traversait l’arche qui menait dans son monde.
Aelin, elle, fixait l’endroit désert où Elena se tenait quelques secondes plus tôt à peine.
Il ne restait plus rien.
Pas même une braise scintillante à renvoyer dans l’au-delà, auprès de son âme sœur.
Il ne restait absolument rien.
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IL SE DÉLITAIT.
Leur lien d’amour.
À genoux, penché en avant, une main sur la poitrine, Rowan geignait tandis que le lien s’effilochait.
Il s’y accrochait, l’enveloppait de sa magie, de son âme, comme si cela pouvait la retenir, où qu’elle soit, l’empêcher de se rendre là où il ne pourrait la suivre.
Il n’acceptait pas ce destin. Il ne l’accepterait jamais. Jamais.
Au loin, il entendit Dorian et Chaol qui débattaient. Il s’en fichait.
Leur lien d’amour se brisait.
Et à part tenir bon, il n’avait rien d’autre à faire.
*
*     *
Un par un, les dieux franchirent l’arche qui donnait sur leur monde. Certains toisèrent Aelin en ricanant lorsqu’ils passèrent devant elle.
Ils n’emmèneraient pas Erawan.
Ils ne… Ils ne feraient rien.
Il y avait un vide dans sa poitrine ; son âme avait été ravagée et pourtant ce…
Et pourtant ce…
Aelin griffa ce sol voilé de brume qui n’était pas un sol alors que les dernières divinités disparaissaient. Jusqu’à ce qu’il n’en reste plus qu’une.
Une colonne de lumière et de flamme. Luisant dans le brouillard.
Mala s’attardait sur le seuil de son monde.
Comme si elle se rappelait.
Comme si elle se souvenait d’Elena, de Brannon, de celle qui était à genoux devant elle. Le sang de son sang. La détentrice de son pouvoir. Son héritière.
— Scelle le portail, Pourvoyeuse de Feu, lui demanda Mala à voix basse, hésitante.
Dans les confins de son esprit, Aelin perçut une autre voix féminine.
Faites-leur payer. Jusqu’au dernier.
Je le ferai, avait-elle promis à Kaltain.
Les dieux avaient menti. Ils avaient trahi Elena, l’Erilea, comme ils s’étaient sentis trahis.
Leur monde verdoyant, noyé de soleil, ondulait au loin.
Aelin se mit debout en grognant.
Elle n’était pas un agneau qu’on égorge, un sacrifice sur l’autel du bien de tous.
Elle n’avait pas dit son dernier mot.
Aelin croisa le regard incandescent de Mala.
— Tu as ma permission, murmura Mala.
Derrière la déesse s’étendait le monde immaculé qu’ils désiraient rejoindre depuis si longtemps. Aelin réalisa que Mala connaissait ses intentions. Elle avait vu les pensées dans sa tête.
— Vous ne comptez pas m’en empêcher ?
En guise de réponse, Mala tendit la main.
Dans sa paume était niché un noyau de pouvoir chauffé à blanc. Une étoile décrochée du ciel.
— Prends-le. Un dernier cadeau à ma descendance. (Elle aurait juré voir la déesse sourire.) Pour ce que tu as offert en son nom. Pour t’être battue pour elle mais aussi eux tous.
Le pas mal assuré, Aelin s’approcha de Mala, du présent dans sa main.
— Je me souviens, chuchota Mala – ses mots étaient empreints de joie, de douleur et d’amour. Je me souviens.
Aelin saisit le noyau de pouvoir.
L’aurore concentrée dans une graine.
— Quand tu en auras terminé, scelle le portail et pense à chez toi. Les marques te guideront.
Aelin cligna des yeux, seul signe de sa perplexité, tandis que le pouvoir l’emplissait, l’emplissait, l’emplissait, fusionnait avec ses cassures, comblait ses vides.
Mala tendit l’autre main. Une image se forma à l’intérieur. Aelin reconnut le tatouage dans son dos.
Le dernier. Celui aux ailes déployées. L’histoire de Rowan et elle, écrite dans l’ancienne langue parmi les plumes. Mala claqua des doigts et des symboles émergèrent. Ils avaient été cachés parmi les mots et les plumes.
Des marques de Wyrd.
Rowan avait dissimulé des marques de Wyrd dans son tatouage.
— Une carte pour rentrer chez toi, lui expliqua Mala tandis que l’image s’effaçait. Auprès de lui.
C’est pour ce pari insensé qu’il en avait appris les contours. Il avait envisagé une telle issue.
Quand elle se retourna vers l’arche qui menait à son monde à elle, Aelin les sentit. Comme si les marques de Wyrd qu’il avait gravées en secret dans sa peau étaient un fil, une longe qui la ramènerait à la maison.
Une planche de salut à travers l’éternité.
Une dernière duperie.
Une autre voix lui murmura à l’oreille – un fragment de souvenir, un échange sur un toit de Rifthold. Et si nous ne faisons que souffrir davantage, pour ne connaître au bout du compte qu’une fin atroce ?
Alors cela voudra dire que tout ne sera pas encore fini pour nous.
Le pouvoir de Mala se répandait en Aelin qui commença doucement à sourire.
Ce n’était pas terminé. Elle n’était pas finie.
Par contre, eux l’étaient.
— Pour un monde meilleur, lui lança Mala avant de traverser le portail menant au sien.
Un monde meilleur.
Un monde sans dieux. Sans maîtres du destin.
Un monde libre.
Aelin s’approcha de l’arche des divinités. Mala marchait à présent dans une prairie scintillante, tel un faisceau de lumière parmi d’autres.
La Dame de Lumière s’arrêta… et leva le bras en signe d’adieu.
Aelin sourit puis s’inclina.
Au loin, alors qu’elles gravissaient les collines, les divinités se figèrent.
Le sourire d’Aelin devint assassin.
Elle garda ce sourire sournois et empreint de colère jusqu’à ce qu’elle trouve le monde qu’elle cherchait… et là, elle plongea dans ce pouvoir éternel et surpuissant.
Par le passé, elle avait été réduite en esclavage, elle avait été un pion. Elle refusait de l’être à nouveau.
Elle ne serait pas leur esclave. Jamais.
Les dieux se mirent à revenir vers elle en courant et en hurlant lorsqu’elle déchira leur ciel.
Elle ouvrit une brèche sur un monde qu’elle avait vu une seule et unique fois. Le jour où elle avait accidentellement ouvert un portail, une nuit, dans un château en pierre. Des mugissements et des brames lointains éclatèrent dans l’immensité gris foncé.
Un portail vers un royaume infernal. Une porte ouverte en grand.
Aelin souriait encore quand elle ferma l’arche sur les divinités qui, prises au piège dans leur monde, poussaient des hurlements terrifiés.
*
*     *
Il lui restait une dernière tâche à accomplir avant de sceller le portail à tout jamais.
Aelin déplia les doigts et étudia la serrure qu’elle avait forgée. Elle la laissa flotter au cœur de cet espace embrumé empli de portes.
Elle n’avait pas peur. Surtout lorsqu’elle ouvrit son autre main et que le pouvoir jaillit.
Le dernier don de Mala. Son dernier geste de défi.
La force d’un millier de soleils explosa dans la paume d’Aelin.
Verrouiller. Fermer. Sceller.
Elle y mit toute sa volonté. Elle l’obligea à se fermer en échange de son pouvoir.
À l’exception de cette dernière bribe d’elle.
La dette a été largement payée.
Une carte l’aiderait à rentrer chez elle. Les mots tatoués sur son corps lui montreraient le chemin.
Elle n’abandonnerait pas. Elle ne céderait pas l’essence de son être.
Elle ne capitulerait pas.
Personne ne prendrait cet ultime noyau d’elle.
Elle ne céderait pas.
La lumière pénétra la serrure, se décomposa à travers cette sorte de prisme et fusa en direction des innombrables portes.
Verrouiller. Fermer. Sceller. L’arche qui menait partout se refermait.
Les dieux, le destin, rien ne détruirait Aelin Galathynius. Elle ne leur accorderait pas la permission de prendre ce noyau de pouvoir.
Reviens-moi.
Toujours davantage. Le dernier pouvoir de Mala serait transféré de sa paume à la serrure.
Ils ne gagneraient pas. Elle refusait qu’il en soit ainsi.
Elle hurlait à présent. Elle hurlait et rugissait de défi.
Un rayon lumineux se dirigea vers l’arche dans son dos et commença à la sceller, elle aussi.
Elle vivrait. Elle vivrait et ils pouvaient tous aller en enfer.
Un monde meilleur. Sans dieux. Sans destin.
Un monde à eux.
Le cri déchirant d’Aelin résonna dans tous les mondes.
Ils ne la vaincraient pas. Ils ne toucheraient pas à son âme.
Il était une fois, dans un pays depuis réduit en cendres, une jeune princesse qui aimait beaucoup son royaume…
Son royaume. Chez elle. Elle reverrait ses terres.
Ce n’était pas fini.
Derrière elle, l’arche se refermait lentement.
Les probabilités étaient faibles, les obstacles insurmontables. Il n’était pas prévu qu’elle en réchappe, qu’elle atteigne ce moment et respire encore.
La main d’Aelin dériva jusqu’à sa poitrine et se posa sur son cœur.
Tout ce qui compte, c’est la force de ceci, lui avait dit sa mère, il y a très longtemps. Où que tu ailles, si loin que ce soit, Aelin, ceci t’indiquera le chemin du retour.
Où qu’elle aille.
Si loin que ce soit.
Même si cela l’emmenait au-delà de tous les mondes connus.
Les doigts d’Aelin se crispèrent. Sa paume comprima son cœur qui battait à toute allure. Ceci t’indiquera le chemin du retour.
L’arche vers l’Erilea s’approchait doucement.
Voyager de monde en monde…
D’autres l’avaient fait avant elle. Elle trouverait un moyen de rentrer.
Elle n’était plus la Reine qui avait été promise mais la Reine qui se déplaçait entre les mondes.
Elle ne partirait pas sur la pointe des pieds.
Elle n’avait pas peur.
C’est ainsi qu’Aelin arracha son pouvoir. Elle arracha un morceau du présent de Mala – une force capable de niveler un monde – et le lança en direction de la serrure.
Le dernier geste. Le geste ultime.
Avant de s’élancer à travers l’arche.


CHAPITRE 99
ELLE TOMBAIT. Elle tombait et était projetée à la fois.
Le portail de Wyrd se scella derrière elle et pourtant, elle n’était pas de retour en Erilea.
À l’instant où il se ferma, tous les mondes se chevauchèrent.
Elle traversa des mondes d’eau, des mondes de glace, des mondes de ténèbres.
Elle les visitait à la vitesse d’une étoile filante, de la lumière, voire plus vite.
Chez elle.
Elle devait retrouver sa terre natale…
Se succédèrent des mondes de lumières, des mondes de tours qui s’élevaient à perte de vue, des mondes de silence.
Il y en avait tellement.
Tous tenaient du miracle. Tous étaient si précieux, si parfaits… Même si elle les voyait à toute allure dans sa chute, son cœur se brisait à chaque fois.
Chez elle. Elle rentrait chez elle…
Elle chercha la longe, le lien dans son âme, ancré dans sa chair.
Reviens-moi.
Une multitude de mondes défilait.
Trop vite.
Elle heurterait le sien à trop grande vitesse et le raterait assurément.
Sauf qu’elle ne pouvait ni freiner ni s’arrêter.
Elle valdinguait, roulait-boulait de monde en monde, sans faire de pause.
Tout ce qui compte, c’est la force de ceci. Où que tu ailles, si loin que ce soit, Aelin, ceci t’indiquera le chemin du retour.
Aelin rugit, une étincelle d’elle fusant à travers le ciel.
La longe devenue plus résistante, plus tendue, la ramenait dans sa patrie.
Trop vite. Elle devait absolument ralentir…
Elle descendit dans ce qui restait d’elle et agrippa le pouvoir quel qu’il fût afin de ralentir sa course.
Elle traversa un monde où une ville immense avait été construite dans le coude d’un fleuve. Les bâtiments d’une taille imposante étaient piquetés de lumières.
Puis ce fut un monde de pluie, de verdure et de vent.
Rugissant de plus belle, elle tenta de ralentir.
S’ensuivit un monde d’océans où aucune terre n’était visible.
Elle se rapprochait de chez elle. Elle humait presque le pin et la neige. Si elle ratait sa destination, si sa vitesse restait la même…
Vint un monde aux montagnes enneigées sous un ciel étoilé. Alors qu’elle survolait un des pics, elle aperçut un mâle ailé aux côtés d’une femme prête à accoucher. Ils contemplaient ces mêmes étoiles.
Des Fae qui n’étaient malheureusement pas de son monde.
Elle agita la main. Comme si elle pouvait communiquer avec eux ! Comme s’ils pouvaient l’aider alors qu’elle n’était rien qu’une paillette invisible de pouvoir…
Le mâle ailé d’une beauté inconcevable tourna soudain la tête vers elle tandis qu’elle décrivait un arc dans son ciel étoilé.
Il leva la main. Pour la saluer ?
Et là, une rafale de pouvoir noir, telle une douce nuit d’été, la percuta.
Il ne s’agissait pas d’une attaque, mais d’un moyen de la ralentir.
Elle déchira ce mur, ce bouclier, et plongea au travers.
Contre toute attente, le pouvoir du Fae la freina. Juste ce qu’il fallait.
Aelin disparut de son monde sans un bruit…
… et pénétra dans le sien.
Elle le reconnut tout de suite, avec ses pins, sa neige, sa chaîne de montagnes qui serpentait le long de son continent, sa forêt d’Oakwald enchevêtrée à droite, ses déserts à gauche. Une terre où vivaient tant de gens, tant de créatures.
Elle vit toutes ces personnes, d’ici ou d’ailleurs, en guerre ou en paix, dans des villes tentaculaires ou bien cachées en pleine nature. Tant d’habitants sous ses yeux. L’Erilea.
Elle se jeta dans ce monde, saisit la longe et mugit tandis qu’elle se précipitait vers lui, tombait vers lui.
Chez elle.
Chez elle.
Chez elle.
Ce n’était pas terminé. Elle n’était pas finie.
Il fallait absolument qu’elle s’arrête, que le monde s’arrête car l’instant suivant, le portail de Wyrd se referma dans un craquement assourdissant, entraînant la fermeture de toutes les autres portes avec lui.
Aelin réintégra son corps.
*
*     *
Le soleil se levait au-dessus d’Endovier quand les marques de Wyrd s’effacèrent dans le sol poussiéreux.
Agenouillé devant Aelin, Rowan s’apprêtait à recueillir son dernier souffle, à assister à sa mort en espérant qu’elle le fauche bientôt, lui aussi.
Sa décision était prise : dès qu’elle ne serait plus, il partirait.
Soudain, il sentit quelque chose. Alors que l’aube naissait, il perçut une tension dans leur lien d’amour effiloché.
Une onde de chaleur et de lumière qui ressoudait les fils cassés.
Il n’osa plus respirer. Il s’empêcha d’espérer.
Même lorsque Aelin s’écroula à genoux sur le sol débarrassé des marques de Wyrd.
Aussitôt, Rowan rattrapa son corps de chiffon.
Un battement de cœur résonna dans ses oreilles, jusque dans son âme.
C’était la poitrine d’Aelin qui se soulevait et retombait. C’étaient ses yeux qui s’ouvraient lentement.
L’odeur des larmes de Chaol et de Dorian remplaça celle du sel d’Endovier quand Aelin leva les yeux vers Rowan et sourit.
Il la serra contre lui et sanglota dans la lumière du petit matin.
D’une main molle, elle caressa le tatouage qu’il avait dans le dos. Elle semblait suivre les contours des symboles dissimulés là par ses soins, dans un désespoir fou.
— Je suis revenue, murmura-t-elle, la voix enrouée.
*
*     *
Elle était chaude… et froide à la fois. Une étrangère dans son propre corps.
Aelin se leva en grognant. Ses os lui faisaient un mal de chien.
— Que s’est-il passé ? lui demanda Dorian qui aurait été incapable de tenir debout sans le bras de Chaol autour de sa taille.
Aelin mit les mains en coupe devant elle. Une flammèche apparut dans ses paumes.
Rien de plus.
Elle regarda Rowan, puis Chaol et Dorian. La lumière de l’aube accentuait leurs traits tirés.
— Il est épuisé, expliqua-t-elle à mi-voix. Mon pouvoir. (Elle tourna les mains, la petite flamme roula sur leurs dos.) Il ne me reste plus qu’une braise.
Tous trois demeurèrent silencieux.
Mais Aelin sourit. Elle se gaussa de cette absence de puits en elle, de mer de feu déchaînée. Ce qui restait représentait un don important, certes, mais pas extraordinaire non plus.
Un vestige du présent de Mala, en remerciement pour Elena.
Mais…
Aelin plongea en elle et se rendit dans cet endroit à l’intérieur de son âme.
Elle posa une main sur sa poitrine et sentit son cœur qui battait en dessous.
Un cœur de Fae. Le prix à payer.
Elle avait donné toute sa personne. Elle avait offert sa vie.
Sa vie humaine s’était consumée ; sa mortalité avait été réduite à néant, à des grains de poussière entre les mondes.
Il n’y aurait plus de métamorphoses. Il ne lui restait que ce corps, cette forme.
Elle ne le leur cacha pas. Elle leur raconta tout ce qui était survenu.
À la fin de son récit, alors que Rowan la serrait toujours dans ses bras, Aelin tendit la main, par curiosité.
Peut-être Mala avait-elle voulu lui faire cet autre cadeau ? Préserver ce bout d’elle qui prenait à présent forme dans sa main, cette gouttelette d’eau ?
Le cadeau de sa mère.
Ce qu’Aelin avait sauvé jusqu’à la toute fin. Ce dont elle n’avait pas voulu se séparer alors que les toutes dernières miettes de sa personne étaient englouties par la serrure, le portail de Wyrd.
Aelin tendit l’autre main et la minuscule flamme apparut timidement.
Un cadeau ordinaire. Aelin n’était plus la Pourvoyeuse de Feu.
Mais elle demeurait la même.


CHAPITRE 100
UN LÉGER COUP DE PIED DE KYLLIAN réveilla Aedion avant l’aube.
Il s’étira en grognant dans son lit de camp. La salle de réception était encore plongée dans la pénombre. Des dizaines et des dizaines de soldats ronflaient autour de lui.
Il lança un regard oblique à la petite lanterne que Kyllian tenait au-dessus de lui.
— C’est l’heure, murmura-t-il, les yeux fatigués et bordés de rouge.
Ils avaient tous eu meilleure mine et meilleur moral.
Mais ils étaient vivants. Une semaine après que les Treize s’étaient sacrifiées et avaient repoussé la marée de Morath, ils résistaient encore. La reddition des sorcières leur avait offert une journée complète de repos. Mais dès le lendemain, l’ennemi avait repris sa marche sur Orynth.
Aedion jeta sur ses épaules l’épaisse cape en fourrure qui lui avait servi de couverture et grimaça quand la douleur dans son bras gauche le rappela à l’ordre. Une erreur de débutant.
Au moins il ne boitait pas. Et la blessure infligée par le prince Valg avait cicatrisé.
Après avoir suspendu son bouclier à cette même épaule, il ramassa son épée et la glissa dans le fourreau à sa ceinture. Puis il se fraya un chemin à travers le labyrinthe de corps éreintés. D’un hochement de tête, il ordonna à Kyllian de se rendre aux remparts de la ville.
Aedion, lui, tourna à gauche dès qu’il sortit de la salle de réception et se dirigea vers la tour nord.
Ce fut une marche froide et solitaire jusqu’à la chambre qu’il cherchait. Le château entier aurait pu être une tombe.
Il frappa doucement à la porte en bois quasiment au sommet de la tour. Lysandra ouvrit et referma en un clin d’œil, se faufilant dans le couloir sans réveiller Evangeline.
À la lumière vacillante de la bougie d’Aedion, les ombres qui marquaient le visage de Lysandra après une semaine à se battre de l’aube au crépuscule étaient plus sombres, plus profondes.
— Prête ? chuchota-t-il en retournant à l’escalier.
C’était devenu leur rituel : il accompagnait Lysandra à l’étage la nuit et revenait la chercher le matin. Le seul rayon de soleil dans leurs longues et horribles journées. Parfois, Evangeline se joignait à eux et leur racontait ses allers-retours auprès de Darrow en tant que page. Parfois, ils longeaient les couloirs sans elle.
Lysandra ne disait rien. Sa démarche gracieuse s’alourdissait à chaque marche qu’elle descendait.
— Petit déjeuner ? demanda Aedion une fois qu’ils furent arrivés en bas.
La métamorphe hocha la tête. Les œufs et la viande fumée avaient été remplacés par du gruau et du bouillon chaud. L’avant-veille au soir, après la suspension des combats pour la nuit, Lysandra avait endossé sa forme de wyvern et était revenue une heure plus tard, un cerf au bout de chacune de ses pattes griffues.
Cette précieuse viande n’avait pas fait long feu.
Aedion prenait la direction de la salle à manger quand elle le retint par le bras. Il se tourna vers elle dans la pénombre.
Son magnifique visage était marqué par l’épuisement. Elle glissa les bras autour de sa taille et appuya la tête contre son torse. Aedion posa sa chandelle sur un rebord tout proche et l’enlaça.
Lysandra s’affaissa légèrement contre lui, comme si elle ne pouvait supporter seule le poids de la fatigue.
Il posa le menton sur sa tête, ferma les yeux et huma son odeur qui changeait en permanence.
Les battements de son cœur faisaient écho aux siens tandis qu’il lui caressait le dos en de longs gestes apaisants.
Ils n’avaient jamais dormi ensemble. Il n’y avait nul endroit où partager un lit de toute manière. Ils se contentaient de s’étreindre ainsi – elle avait instauré cette pause la nuit où les Treize s’étaient sacrifiées. Elle l’avait stoppé en ce même endroit et s’était serrée contre lui pendant de longues minutes. Jusqu’à ce que sa douleur et son désespoir s’atténuent suffisamment pour gravir l’escalier.
Lysandra s’écarta de lui mais resta néanmoins dans ses bras.
— Prêt ?
*
*     *
— Les réserves de flèches sont au plus bas, déclara Petrah Sang-Bleu à Manon dans la lumière bleu-gris précédant l’aube. (Elles traversaient à grands pas l’aire de fortune installée en haut d’une tour du château.) Nous devrions peut-être envisager d’affecter les escouades les moins importantes à leur fabrication aujourd’hui.
— Oui, fais ça, répondit Manon qui observait les wyverns nouvellement arrivés qui partageaient les lieux avec Abraxos.
Sa monture était déjà réveillée. Isolé dans son coin, Abraxos fixait le champ de bataille par-delà les murs de la ville. Et plus précisément la portion de terre soufflée qu’aucune averse de neige n’était parvenue à nettoyer.
Elle-même avait passé des heures et des heures à regarder le renfoncement. Elle évitait même de le survoler lors de leurs interminables combats quotidiens.
Ce jour-là, un trou immense s’était creusé dans sa poitrine, dans son corps.
Seuls l’activité et l’enchaînement des gestes ordinaires de tous les jours l’empêchaient de se rouler en boule aux abords de cette aire et de ne plus jamais se relever.
Elle devait rester en mouvement.
Sinon, elle cesserait complètement de fonctionner.
Elle se fichait de la compassion des autres. Ansel de Briarcliff était venue la trouver sur son banc la veille au soir dans la salle de réception. La guerrière rousse s’était glissée à côté d’elle et cela n’avait pas échappé à ses yeux couleur de vin que Manon avait à peine touché son repas.
— Je suis désolée, avait dit Ansel.
Manon avait fixé son assiette quasi intacte.
La jeune reine avait balayé du regard la salle solennelle autour d’elles.
— J’ai perdu la majeure partie de mes soldats, lui apprit-elle, son visage pâle parsemé de taches de rousseur. Avant votre arrivée. Morath les a massacrés.
Il fallut un gros effort de volonté à Manon pour tourner la tête vers Ansel, croiser son regard lourd et baisser les paupières en guise de réponse.
Ansel s’empara de la tranche de pain de Manon, en prit un morceau et le mangea.
— Nous pouvons partager, vous savez. Je parle des Déserts bien sûr. Si vous brisez cette malédiction.
Au bout de la longue table, certaines sorcières s’immobilisèrent mais gardèrent le regard rivé droit devant elles.
— Je respecterai les anciennes frontières du royaume des sorcières mais je garderai le reste. (La reine se leva. Elle n’avait pas reposé le pain de Manon.) Cela vaut peut-être la peine d’y réfléchir, si l’occasion se présente.
Elle s’éloigna de son pas arrogant et rejoignit son groupe réduit de soldats.
Manon ne l’avait pas rattrapée mais ses paroles, son offre, cheminèrent dans son esprit.
Partager ces terres, réclamer celles qu’elles avaient possédées mais pas les Déserts dans leur intégralité…
Ramène notre peuple chez nous, Manon.
Les mots n’avaient cessé de résonner dans ses oreilles depuis.
— Tu devrais rester loin du champ de bataille aujourd’hui, lui conseilla Petrah Sang-Bleu, une main sur le flanc de sa monture. Profite de cette journée pour aider les autres… et te reposer.
Manon la dévisagea.
Alors que deux de leurs Matrones et Iskra étaient mortes, que la mère de Petrah n’avait donné aucun signe de vie, les Dents de Fer demeuraient néanmoins organisées et occupaient largement les journées de Manon, de Petrah et des Crochans.
Les jours passant, ces dernières étaient de moins en moins nombreuses à revenir du champ de bataille.
— Qui se repose ici ? lui rétorqua froidement Manon. Personne.
— Oui, mais tout le monde dort et reprend des forces, répliqua Petrah qui soutint le regard de Manon et poursuivit sans ciller : Je sais que tu restes les yeux grands ouverts dans ton lit la nuit.
— Je n’ai pas besoin de me reposer.
— L’épuisement est aussi mortel qu’une arme. Repose-toi aujourd’hui et rejoins-nous demain.
Manon montra les dents.
— Depuis quand tu es aux commandes, dis-moi ?
Petrah ne baissa même pas la tête.
— Bats-toi, si tel est ton souhait. Mais n’oublie pas que de nombreuses vies dépendent de toi. Si tu tombes parce que tu es trop fatiguée pour rester concentrée, tu ne seras pas la seule à souffrir.
Un conseil avisé.
Pourtant Manon scruta le champ de bataille, la mer de ténèbres à peine visible. Dans une petite heure, les tambours en os résonneraient à nouveau et le vacarme assourdissant de la guerre reprendrait.
Elle ne pouvait pas s’arrêter. Elle ne le voulait pas.
— Je ne me reposerai pas.
Et elle tourna les talons. Elle partit à la recherche de Bronwen dans les quartiers des Crochans. Elle au moins ne lui tiendrait pas un discours aussi ridicule. Contrairement à Glennis qui, elle le savait, partagerait l’avis de Petrah.
Celle-ci poussa un soupir qui finit de l’agacer.
— On se voit sur le champ de bataille.
*
*     *
Arrivé midi, le grondement et le fracas de la guerre étaient devenus un bourdonnement lointain aux oreilles d’Evangeline. Alors que soufflait un vent glacial, la sueur coulait dans son dos sous ses épaisses couches de vêtements. Message à la main, elle gravit à nouveau quatre à quatre les marches menant aux remparts. Postés au même endroit depuis quinze jours, Darrow et les autres seigneurs surveillaient la bataille.
Le message remis par une Crochan qui s’était posée si brièvement que ses pieds avaient à peine touché le sol provenait de Bronwen.
Il était rarissime, avait appris Evangeline, que les Dents de Fer et les Crochans fassent un rapport aux humains. Elle n’en revenait pas que la soldate l’ait trouvée, ait su qui elle était… C’était la fierté plus que la peur qui l’incitait à gravir en courant l’escalier puis longer les remparts jusqu’au poste d’observation du seigneur Darrow.
Flanqué de Murtaugh, celui-ci avait déjà tendu la main quand Evangeline s’arrêta dans un dérapage.
— Fais attention, la prévint Murtaugh. Le verglas est traître.
Evangeline hocha la tête même si elle avait la ferme intention d’ignorer sa mise en garde. Elle s’était pourtant gamellée la veille dans l’escalier – par chance, personne n’avait assisté à sa chute. Surtout Lysandra ! Si elle avait vu le bleu qui lui couvrait à présent la jambe et son jumeau sur son avant-bras, elle l’aurait enfermée à double tour dans leur chambre.
Le seigneur Darrow lut le message et regarda la ville en fronçant les sourcils.
— D’après Bronwen, des soldats de Morath ont été aperçus en train de tracter une tour de siège jusqu’au mur ouest. Elle sera là dans une heure ou deux.
Evangeline jeta un œil par-delà le chaos qui régnait sur les murs de la ville, où Aedion, Ren et le Fléau se battaient si vaillamment. Dans le ciel au-dessus d’eux, des sorcières affrontaient en combat rapproché d’autres sorcières ainsi que Lysandra sous sa forme de wyvern.
En effet, un engin massif s’approchait lentement d’eux.
Une peur irrépressible s’empara d’Evangeline.
— Est-ce… Est-ce une de ces tours de sorcières ?
— Non, celles-ci sont différentes, répondit Darrow avec sa bougonnerie habituelle. Les dieux en soient remerciés.
— Elles restent redoutables… à leur manière, intervint Murtaugh en lançant un regard noir à Darrow. Bon, je descends.
Evangeline cligna plusieurs fois des yeux. Parmi les seigneurs les plus âgés, jamais aucun ne s’était rendu sur le front.
— Les prévenir ? osa demander Darrow.
Murtaugh tapota la poignée de son épée.
— Aedion et Ren sont à bout de forces. Kyllian aussi, si tu persistes à croire qu’il est à leur tête. (Murtaugh garda la tête haute devant Darrow qui se crispa.) Je m’occupe du mur ouest… et de cette tour de siège. (Il fit un clin d’œil à Evangeline.) Ce n’est pas donné à tout le monde d’être un courageux messager, pas vrai ?
Bien que paralysée par la peur, Evangeline se força à sourire.
— Dois-je… Dois-je prévenir Aedion que vous serez là-bas ?
— Je le lui dirai moi-même, répondit Murtaugh qui lui ébouriffa les cheveux avant de s’éloigner. Et fais attention sur la glace, lui répéta-t-il.
Darrow ne tenta pas d’arrêter Murtaugh quand il passa devant lui. Lent. Il paraissait si lent, si vieux, si fragile. Et pourtant, il gardait le menton levé, le dos droit.
Si on lui avait donné la possibilité de se choisir un grand-père, c’est lui qu’elle aurait voulu sans hésiter.
Le visage de Darrow était tendu lorsque Murtaugh finit par disparaître.
— Vieux fou, marmonna Darrow.
L’inquiétude se lisait pourtant dans ses yeux quand il se tourna vers la bataille qui faisait rage au loin.


CHAPITRE 101
ELLE N’ÉTAIT PLUS HUMAINE.
À chaque pas qui la ramenait vers leur campement militaire, la respiration d’Aelin crissait dans ses oreilles – ses oreilles à tout jamais pointues d’immortelle. Rowan marchait à côté d’elle, une main autour de sa taille.
Il ne l’avait pas lâchée d’une semelle depuis qu’elle était revenue.
Depuis qu’elle avait voyagé à travers les mondes.
Elle les avait tous gardés en mémoire. Même lorsqu’ils avançaient en silence sous les arbres, l’obscurité cédant la place à la lumière grisâtre précédant l’aube, elle revoyait chacun de ces mondes qu’elle avait traversés malgré elle.
Peut-être ne cesserait-elle jamais de les voir ? Peut-être était-elle la seule dans cet univers et les innombrables autres à savoir ce qui se trouvait par-delà les murs invisibles qui les séparaient ? À savoir que la vie prospérait quasiment partout, qu’on s’aimait, se détestait, s’échinait à joindre les deux bouts.
Tellement de mondes. Plus qu’elle ne pouvait l’imaginer. Hanteraient-ils ses rêves jusqu’à la fin de sa vie ? Les entrevoir et être incapable de les explorer… Cette envie prendrait-elle racine en elle ?
Les branches d’Oakwald formaient un treillage squelettique au-dessus d’eux et lui faisaient penser aux barreaux d’une cage.
Son corps, ce monde en deviendraient-ils une ?
Elle chassa cette pensée de son esprit. Elle avait survécu alors qu’elle aurait dû mourir. Même si son côté mortel… avait été tué. Cette part d’elle s’était dispersée.
Ils approchaient des abords du camp. Aelin jeta un coup d’œil à ses mains. Le froid lui mordait les doigts.
Toute sa personne avait été altérée.
— Que vas-tu leur raconter ? s’enquit Dorian tandis qu’ils abordaient le premier rukhin.
Les premiers mots prononcés depuis qu’ils avaient entamé leur marche du retour.
— La vérité, répondit Aelin.
Qu’avait-elle à leur offrir d’autre, après ce qu’elle avait fait ?
— Je suis désolée… pour ton père, s’excusa-t-elle auprès de Dorian.
Le vent glacial écarta les mèches de cheveux de Dorian de son visage.
— Et moi donc, déclara-t-il en posant une main sur Damaris.
À côté de lui, Chaol demeurait silencieux même s’il jetait des coups d’œil furtifs au roi. Il prendrait soin de Dorian. Comme il l’a toujours fait, supposa Aelin.
Ils passèrent les premiers ruks – les oiseaux les examinèrent longuement – et rejoignirent Lorcan, Fenrys, Gavriel et Elide qui attendaient en lisière des tentes.
Chaol et Dorian murmurèrent qu’il manquait les altesses royales et se retirèrent.
Aelin resta près de Rowan tandis qu’ils s’approchaient de leur cour. Fenrys l’examina de la tête aux pieds. Ses narines se dilatèrent quand il perçut son odeur. Il avança d’un pas, l’horreur croissant sur son visage. Gavriel blêmit.
Elide poussa un cri de surprise.
— Tu l’as fait !
Mais ce fut Lorcan qui fut le plus choqué. Il était crispé, comme s’il avait senti le changement qui s’était opéré en elle.
— Tu… Tu n’es plus humaine.
Rowan poussa un grognement réprobateur. Aelin se contenta de les regarder. Ils avaient tellement donné de leur personne… Ils avaient choisi de la suivre jusqu’ici. Leur destin restait en suspens. Elle avait réussi tout en échouant lamentablement.
Erawan était toujours là. Son armée également.
Et il n’y aurait plus de Pourvoyeuse de Feu, plus de clefs de Wyrd, plus de dieux pour leur porter assistance.
— Ils sont partis ? s’enquit Elide à voix basse.
Aelin acquiesça. Elle leur expliquerait plus tard. En détail.
Une tueuse de dieux. Voilà ce qu’elle était. Une tueuse de dieux. Elle n’avait aucun regret. Absolument aucun.
— Est-ce que tu te sens différent ? demanda Elide à Lorcan.
En l’absence de ces dieux qui veillaient sur eux.
Lorcan scruta la cime des arbres, comme si la réponse se trouvait dans leurs branches enchevêtrées. Comme si Hellas s’attardait là-haut.
— Non, admit-il.
— Qu’implique leur départ ? lança Gavriel – les premiers rayons du soleil doraient sa chevelure blonde. Y a-t-il un royaume infernal dont le trône est désormais vacant ?
— C’est trop tôt pour ce genre de conneries philosophiques, s’exclama Fenrys qui offrit à Aelin un demi-sourire qui n’atteignit pas ses yeux.
Il ne lui reprochait pas son choix mais lui en voulait de ne leur avoir rien dit.
Condamné. Ce beau sourire carnassier et empreint de tristesse vivait peut-être ses derniers jours.
Ils vivaient peut-être tous leurs derniers jours. À cause d’elle.
Rowan le lut dans ses yeux, sur son visage. Il lui serra un peu plus fort la taille.
— Allons retrouver les autres.
*
*     *
Debout à l’intérieur d’une des tentes de guerre raffinées du Khagan, Dorian se réchauffait les mains devant un feu de sa fabrication et grimaçait.
— Cette réunion aurait pu mieux se passer.
Assis de l’autre côté du feu, Yrene sur les genoux, Chaol jouait avec l’extrémité de la tresse de sa femme.
— Une litote.
Yrene fronça les sourcils.
— À sa place, je serais partie et j’aurais laissé tout le monde en plan.
— Ne jamais sous-estimer le pouvoir de la culpabilité quand cela touche Aelin Galathynius, remarqua Dorian.
Il soupira et les flammes qu’il avait invoquées vacillèrent.
— Elle a scellé le portail de Wyrd, s’emporta Yrene. Ils devraient au moins lui en être reconnaissants.
— Oh ! Elle a toute leur reconnaissance, intervint Chaol, l’air également renfrogné. Mais dois-je vous rappeler qu’Aelin a promis une chose et a fait le contraire ?
Effectivement. Dorian ne savait trop que penser du choix d’Aelin ou de son aveu – elle avait demandé aux dieux d’échanger Erawan contre Elena et ils l’avaient trahie.
Puis elle les avait détruits en représailles.
— Typique d’Aelin, ironisa Dorian mais son trait d’humour tomba à plat.
Une partie de lui avait l’impression d’être encore dans cet endroit au cœur de tous les endroits.
Mais n’avait-il pas abandonné une part de lui là-bas ?
Sa magie qui lui semblait encore illimitée la veille avait un fond bien solide, bien réel désormais. Il s’agissait d’un don incroyable, certes mais il ne serait plus capable de détruire des châteaux de verre ou de démanteler des forteresses ennemies.
Il n’avait pas encore décidé s’il devait en être soulagé.
Il possédait tout de même plus de pouvoir qu’Aelin. Le peu qui lui restait lui avait été offert apparemment. Aelin avait consumé jusqu’à la dernière braise de sa magie et se retrouvait avec une once du pouvoir que lui avait remis Mala afin de sceller le portail. Afin de punir les dieux qui les avaient trahies toutes les deux.
Rien que d’y penser, il en avait encore la nausée. Le souvenir d’Aelin choisissant de l’éjecter de ce non-endroit lui faisait également grincer des dents. Il ne lui reprochait pas son choix mais que son père…
Il réfléchirait au cas de son père plus tard. Ou jamais.
Son père sans nom qui était venu à son secours à la toute fin.
Chaol n’avait pas posé de question, n’avait pas insisté. Et Dorian savait que le jour où il voudrait en parler, son ami serait là pour l’écouter.
— Aelin n’a pas tué Erawan, déclara Chaol. Mais au moins, Erawan ne pourra jamais rapatrier ses frères ici. Ni se servir des clefs pour tous nous détruire. Un bon point pour nous. Grâce à elle. Grâce à vous deux.
Il n’y aurait plus de colliers. Plus de cryptes sous des forteresses sombres où les conserver.
Quand Yrene passa les doigts dans les cheveux châtains de Chaol, le cœur de Dorian se serra malgré lui. Il enviait ces preuves d’amour qu’ils échangeaient si librement.
Il était heureux pour son ami mais il avait l’impression qu’on lui transperçait le cœur à chaque fois qu’il les voyait. Et, chaque fois qu’il croisait les guérisseuses du Torre Cesme, il regrettait que Sorscha ne les ait pas rejointes.
— Le monde est en partie sauvé, en conclut Yrene. C’est toujours mieux que rien.
Sa remarque arracha un sourire à Dorian. Il adorait déjà l’épouse de son ami. En d’autres circonstances, il lui aurait volontiers demandé sa main.
Ses pensées dérivèrent vers le nord et une sorcière aux yeux d’or qui côtoyait tous les jours la mort sans la craindre. Pensait-elle à lui ? Se demandait-elle ce qu’il était advenu de lui à Morath ?
— Aelin et moi sommes encore doués de magie, leur rappela Dorian. Nous n’en possédons pas autant qu’avant, mais elle n’est pas épuisée. Nous ne sommes pas totalement désarmés.
— Suffira-t-elle à mettre Erawan hors d’état de nuire ? l’interrogea Chaol, de la méfiance dans ses yeux bronze car il connaissait déjà la réponse. Et Maeve ?
— Nous allons trouver un moyen, promit Dorian en priant pour qu’une solution se présente à eux.
Sauf qu’il ne restait plus de dieux à qui adresser ses prières.
*
*     *
Elide gardait un œil sur Aelin pendant qu’elles se lavaient dans la tente de la reine. Et l’autre sur l’eau délicieusement chaude qu’on leur avait apportée.
Une eau chauffée par la femme dans la baignoire à côté de la sienne.
Il s’agissait d’une espèce d’acte de défi après l’horrible réunion avec les altesses royales du khaganat, suite au retour inattendu d’Aelin.
Un retour triomphal… à certains égards seulement.
Une menace écartée. Une autre à gérer.
Aelin cachait bien son jeu mais certains signes ne trompaient pas. Son immobilité totale par exemple. Ou sa tête penchée à la manière d’un prédateur. Elle arborait cet air placide depuis le matin, alors qu’elle avait été questionnée, critiquée, tancée.
La reine ne s’était pas montrée aussi apathique depuis le jour où elle avait échappé à Maeve.
Ce n’était pas le traumatisme qui l’accablait mais la culpabilité. L’effroi. La honte.
Elide était immergée jusqu’aux épaules dans sa longue et profonde baignoire. C’était elle qui avait suggéré de prendre un bain. Afin que Rowan s’envole et aille calmer ses nerfs ailleurs. Afin aussi qu’Aelin se pose un moment.
Elle comptait prendre un bain dans la matinée de toute manière. Elle avait juste imaginé un partenaire différent dans la baignoire voisine.
Lorcan ne savait rien de ses projets. Il l’avait simplement embrassée sur la tempe avant de s’éloigner dans le petit matin. Il avait rejoint Fenrys et Gavriel qui préparaient l’armée au départ. Toujours plus au nord.
Aelin frottait ses longs cheveux dont la masse fluide drapait son corps. À la lumière des braseros, les tatouages dans son dos semblaient onduler comme une rivière noire.
— Tu as donc toujours ta magie ? bafouilla Elide.
Aelin tourna la tête vers elle. Ses yeux turquoise étaient plissés.
— Ton eau est chaude ?
Elide renifla en remuant les doigts dans l’eau.
— Oui.
— Tu souhaites savoir quelle quantité exactement ?
— Ai-je le droit ?
— Je ne mentais pas pendant la réunion, lui expliqua Aelin d’une voix encore indolente. (Debout dans la tente royale, elle avait encaissé chaque question hurlée par la princesse Hasar, chaque regard noir et désapprobateur du prince Sartaq.) Alors voilà… (Elle tendit les bras devant elle, mit sa main droite au-dessus de la gauche et les espaça de trente centimètres.) Voilà le fond de ma magie avant, déclara-t-elle en remuant les doigts de la main gauche. (Elle réduisit l’espace entre ses deux mains à cinq centimètres.) Voilà où il se trouve aujourd’hui.
— Tu l’as testée ?
— Je la sens en moi. (Ces yeux turquoise, en dépit de tous ses exploits, étaient lourds. Solennels.) Je n’avais jamais perçu un fond avant. Sans avoir à le chercher. (Aelin plongea sa tête couverte de mousse dans l’eau pour se débarrasser des bulles et des huiles.) Moins impressionnant, pas vrai ?
— Ça m’a toujours été égal que tu sois douée de magie ou pas.
— Pourquoi ? Tout le monde y attachait de l’importance.
Question idiote. Quand elle était enfant, tellement de gens se demandaient avec angoisse quelle sorte de magie elle possédait. Quelle personne elle deviendrait.
— Ta magie ne définit pas qui tu es, déclara simplement Elide.
— Ah oui ? (Aelin posa l’arrière de la tête contre la baignoire.) J’aimais ma magie. Je l’adorais.
— Et ta part humaine ?
Elide savait qu’elle outrepassait les limites mais la question lui avait échappé.
Aelin lui lança un regard oblique.
— Suis-je encore humaine, au fond de moi, sans corps humain à occuper ?
Elide prit le temps de réfléchir.
— Je suppose que tu es la seule qui puisse en décider.
Aelin marmotta avant de replonger sous l’eau.
— As-tu peur ? lui demanda Elide quand elle émergea. D’affronter Erawan sur le champ de bataille ?
Aelin remonta les genoux sous le menton et les serra dans ses bras. Son tatouage se tendit dans son dos. Elle demeura silencieuse un long moment.
— J’ai peur de ne pas arriver à Orynth à temps. Si Erawan choisit de traîner sa vieille carcasse là-haut pour se battre avec moi, je m’occuperai de son cas.
— Et Maeve ? Et si elle accompagne Erawan ?
Elide connaissait déjà la réponse. Ils mourraient tous.
Il devait bien exister un moyen de les vaincre tous les deux. Elle supposa qu’Anneith ne lui serait d’aucune aide désormais. Peut-être était-il temps qu’elle se fasse confiance ? Même si elle n’avait décidément pas choisi son moment.
— Que de questions, jeune dame de Perranth !
Elide piqua un fard. Elle se dépêcha de prendre le savon et de se frotter les bras.
— Désolée.
— Tu comprends maintenant pourquoi je ne voulais pas que tu me prêtes le serment du sang ?
— Les mâles Fae te défient sans arrêt.
— Oui, mais ça me plaît que tu ne sois pas liée à moi. (Elle poussa un léger soupir.) Je n’avais absolument rien prémédité.
— Pardon ?
— Je n’avais pas prévu de survivre à la serrure, au portail. D’être obligée de… régner, de vivre. J’avance en territoire inconnu.
Elide réfléchit un instant puis ôta la bague en or à son doigt. La bague de Silba et non celle de Mala.
— Tiens, lui offrit-elle en lui tendant la bague entre les baignoires, de l’eau savonneuse coulant entre ses doigts.
Aelin cligna plusieurs fois des yeux.
— Pourquoi ?
— Parce qu’il y a plus de chances que ce soit toi qui affrontes Erawan ou Maeve.
Aelin ne tendit pas la main vers l’anneau.
— Je préfère que tu la gardes.
— Je préfère que tu la prennes, la défia Elide, les yeux plongés dans les siens. Tu ne crois pas que tu as assez donné comme ça, Aelin ? Laisse au moins l’un de nous faire quelque chose pour toi.
Aelin regarda la bague.
— J’ai échoué. Tu en as conscience, hein ?
— Tu as remis les clefs dans le portail. Ce n’est pas un échec. Et même si tu n’y étais pas parvenue, je te donnerais quand même cette bague.
— En mémoire de ta mère, je dois assurer ta survie.
Le cœur d’Elide se serra.
— En mémoire de ma mère, tu dois vivre, Aelin. (Elle se pencha et lui mit quasiment la bague sous le nez.) Prends-la. Si tu ne le fais pas pour moi, fais-le pour elle.
Aelin regarda à nouveau la bague avant de la prendre.
Elide essaya de ne pas soupirer lorsque la reine la glissa à son doigt.
— Merci, murmura Aelin.
Elide allait répondre quand les rabats de la tente s’ouvrirent. Un courant d’air glacé s’engouffra en même temps que Borte.
— Vous ne m’avez pas invitée à me baigner ? s’exclama la rukhin, en fronçant exagérément les sourcils.
Aelin esquissa un sourire.
— Je croyais que les rukhins étaient allergiques aux bains.
— Vous avez vu avec quel soin les hommes s’occupent de leurs cheveux ? Cela n’impliquerait pas une obsession de la propreté ?
Borte traversa en quelques enjambées la tente royale et s’avachit sur le tabouret à côté de la baignoire de la reine. Cela ne la dérangeait pas le moins du monde que la reine ou Elide soient nues.
Elide était à deux doigts de se couvrir. Au moins, avec Aelin dans la baignoire voisine, le rebord était assez haut pour leur offrir assez d’intimité. Mais avec Borte qui les surplombait ainsi…
— Je suis venue vous dire le fond de ma pensée, déclara Borte en jouant avec le bout d’une de ses tresses.
Aelin sourit légèrement.
— Hasar est grincheuse et froide. Sartaq a l’habitude de ce genre de vie et s’en contrefiche. Kashin essaie de s’en accommoder parce qu’il est profondément gentil mais cela les rend un petit peu nerveux d’aller à la rencontre de cent mille soldats, sans compter ceux qui sont en route, et de savoir qu’Erawan n’a pas été mis hors service. Et je ne parle pas de Maeve. Ils sont furax. Ils vous apprécient mais ils sont furax.
— J’avais cru comprendre, répliqua sèchement Aelin, quand Hasar m’a traitée de conne.
Elide s’était retenue de sauter à la gorge de la princesse. Et d’après le grognement émis par les Fae mâles – même Lorcan par tous les dieux –, Elide avait deviné qu’ils n’étaient pas passés loin de l’incident diplomatique.
Aelin avait simplement incliné la tête et souri à la princesse. Comme elle souriait à cet instant.
Borte balaya les paroles d’Aelin avec la main.
— Hasar insulte tout le monde. Estimez-vous en bonne compagnie. (Nouveau sourire d’Aelin.) Mais je ne suis pas venue discuter de ça. Je veux que nous parlions de vous et moi.
— Mon sujet préféré, plaisanta Aelin.
— Vous êtes en vie. Vous l’avez fait. Nous vous avons tous crue morte. (Elle fit glisser son pouce sur son cou pour appuyer son propos. Elide se crispa.) Sartaq compte sûrement sur moi pour commander un des flancs pendant la bataille, mais je l’ai déjà fait. Et j’étais plutôt douée. (Elle sourit de toutes ses dents.) Je veux commander votre flanc.
— Je n’ai pas de flanc.
— Alors aux côtés de qui allez-vous chevaucher ?
— Je ne me suis pas encore penchée sur la question, répondit Aelin en haussant un sourcil. Puisque je devrais être morte.
— Bon, le moment venu, sachez que je serai au-dessus de vous dans le ciel. Je détesterais m’ennuyer au cours de cette bataille.
Il n’y avait qu’une rukhin au regard farouche comme elle pour avoir peur de « s’ennuyer » face à cent mille soldats.
Avant qu’Aelin ne réagisse ou qu’Elide demande à Borte si les ruks étaient prêts à affronter les wyverns, la rukhin était déjà partie.
Elide se tourna vers Aelin. La reine avait le visage sombre.
— Il neige, déclara-t-elle en désignant du menton les rabats de la tente.
— Depuis plusieurs jours sans discontinuer, lui rappela Elide.
Aelin déglutit bruyamment.
— Cette neige vient du nord.
*
*     *
La tempête s’abattit sur le camp avec une telle violence que Nesryn et Sartaq donnèrent l’ordre aux ruks de se tapir au sol une journée et une nuit entières.
Comme si le passage de la frontière quelques jours plus tôt les avait officiellement projetés dans la brutalité de l’hiver.
— Nous continuons de marcher vers le nord, disait Kashin qui paressait près du feu dans la tente spacieuse d’Hasar.
— Parce que nous avons le choix ? rétorqua cette dernière du tac au tac, tout en sirotant son vin chaud. Maintenant que nous avons fait tout ce chemin, autant poursuivre jusqu’à Orynth.
Assise sur une banquette basse à côté de Sartaq, Nesryn se demandait encore ce qu’elle faisait là, en pleine réunion avec ces altesses royales, dont l’héritier du khaganat en personne.
Impératrice. Le mot semblait flotter au-dessus de chacun de ses souffles, chacun de ses gestes.
— Notre peuple a surmonté pareils obstacles par le passé. Nous ne reculerons pas aujourd’hui.
Effectivement, ces dernières semaines, Sartaq avait consacré une partie de ses nuits à lire les comptes-rendus et les journaux de bord des guerriers et chefs du khaganat d’autrefois. Ils en avaient apporté une pleine malle dans ce but précis. Sartaq les avait déjà quasiment tous lus, lui avait-il appris. Mais cela ne faisait pas de mal de se rafraîchir la mémoire.
Si cela leur donnait un coup d’avance sur ces cent mille soldats, elle ne s’en plaindrait pas.
— Nous ne les affronterons pas du tout si cette tempête persiste, remarqua Hasar qui regardait avec perplexité les rabats fermés de la tente. Une fois que je serai rentrée à Antica, jamais plus je ne repartirai.
— Et ton goût de l’aventure, ma sœur ? la taquina Kashin.
— Quand il fait un froid à fendre les pierres ? Non merci.
Nesryn étouffa un petit rire. Sartaq glissa un bras sur ses épaules. Un geste décontracté, naturel.
— Nous continuons jusqu’aux portes d’Orynth, trancha Sartaq. Nous avons donné notre parole et nous l’honorerons.
Nesryn serait tombée amoureuse de lui pour ces simples mots. En guise de remerciement silencieux, elle se blottit contre lui et apprécia sa chaleur.
— Il ne nous reste plus qu’à prier que cette tempête ne nous ralentisse pas au point qu’il ne reste plus rien d’Orynth à défendre, conclut Kashin.


CHAPITRE 102
ILS AVAIENT DÉBARRASSÉ UNE PETITE PIÈCE près de la grande salle de réception pour la veillée mortuaire et allumé les bougies dont ils pouvaient se passer. Leur lumière vacillante donnait du relief aux vieilles pierres autour de la table sur laquelle il reposait.
Lysandra regardait depuis l’encadrement de la porte le corps recouvert d’un drap au fond de la pièce.
Ren était agenouillé devant lui. Cela faisait des heures qu’il était dans cette position, tête baissée. Depuis que la nouvelle s’était répandue à la tombée de la nuit : Murtaugh était mort au combat.
Fauché par des fantassins Valg pendant qu’il tentait d’endiguer le flux déversé par une de leurs tours de siège par-dessus les murs de la ville.
Alors qu’elle se trouvait dans le ciel où elle revenait avec les sorcières après que Morath avait donné l’ordre d’interrompre les hostilités pour la nuit, Lysandra avait entendu le hurlement de Ren. Elle l’avait vu courir le long des remparts jusqu’au corps que l’on transportait dans les rues.
Aedion l’avait rejoint quelques secondes plus tard. Comme le jeune seigneur en sanglots tenait à peine debout, le prince qui arborait de nouvelles blessures l’avait à moitié transporté à travers la ville.
Ensuite, Aedion était resté. Il veillait le défunt à côté de Ren, une main sur son épaule, depuis son arrivée au palais.
Lysandra était accompagnée d’Evangeline. Elle avait tenu la fillette abasourdie dans ses bras pendant qu’elle pleurait puis elle avait laissé Evangeline s’approcher du vieux seigneur afin de déposer un baiser sur son front. Le drap ne permettait pas d’en voir davantage car les Valg s’étaient déchaînés sur lui.
Elle escortait sa pupille hors de la pièce quand Darrow et les autres étaient arrivés.
Lysandra n’avait salué ni Darrow ni ces seigneurs qui n’avaient pas eu le cran de Murtaugh. Sa mort, avaient-ils appris, avait mobilisé les hommes au niveau des murs et tous ensemble, ils avaient renversé la tour de siège. Une victoire opportune et coûteuse.
Lysandra avait donné un bain à Evangeline, s’était assurée qu’elle mange un repas chaud puis elle l’avait mise au lit avant d’y retourner.
Aedion se trouvait toujours à côté de Ren.
Voilà pourquoi elle s’attardait sur le seuil de la porte. Elle veillait à sa manière, pendant que le puits de son pouvoir se remplissait et que ses blessures guérissaient, centimètre par centimètre.
Aedion murmura quelque chose à Ren puis retira sa main de son épaule. Sûrement ses premiers mots depuis plusieurs heures.
Il se tourna vers elle et cligna des yeux. Il avait l’air abattu, éreinté. Accablé de chagrin, il semblait porter un poids trop lourd pour lui et marchait avec des semelles de plomb.
Cette vision déchira le cœur de Lysandra.
Elle le suivit dans le couloir après un dernier coup d’œil à Ren.
Un terrible silence régnait autour du seigneur endeuillé.
Lysandra escorta Aedion jusqu’au réfectoire. À cette heure-ci, la nourriture serait rare mais elle trouverait bien quelque chose. Pour eux deux. Elle irait chasser s’il le fallait.
Elle allait lui faire part de son idée…
Des larmes coulaient sur le visage d’Aedion et creusaient des sillons dans le sang et la crasse.
Lysandra s’immobilisa et le tira par la manche pour qu’il s’arrête aussi. Il ne croisa pas son regard quand elle essuya ses joues.
— J’aurais dû me trouver sur le mur ouest, chevrota-t-il.
Sachant qu’aucun mot ne le réconforterait, elle essuya de nouveau ses larmes – des larmes qu’il laisserait couler dans ce couloir sombre, après que tout le monde était couché, et nulle part ailleurs.
Comme il refusait de la regarder, elle prit son visage entre ses mains et l’obligea à lever la tête.
Pendant un bref instant, une éternité, ils se dévisagèrent.
Elle ne supportait pas de voir cette désolation, ce chagrin.
Elle se mit sur la pointe des pieds et approcha sa bouche de la sienne.
Un baiser délicat, une promesse de vie quand la mort rôdait.
Elle recula d’un pas et constata qu’Aedion affichait toujours cet air désemparé.
Alors elle l’embrassa à nouveau mais cette fois-ci, elle s’attarda sur sa bouche.
— C’était un homme bon, chuchota-t-elle. Bon et noble. Comme toi. (Elle l’embrassa une troisième fois.) Quand cette guerre sera finie, quelle que soit l’issue, je serai toujours là, à tes côtés. Que ce soit dans cette vie ou dans la suivante, Aedion.
Il ferma les yeux, comme pour mieux s’imprégner de ses mots. Son torse se bomba, ses larges épaules frémirent.
Puis il ouvrit les yeux. Ses iris turquoise flamboyaient sous l’effet du chagrin, de la colère et de la révolte.
Il la saisit par la taille avec une main quand l’autre plongea dans ses cheveux. Il lui pencha la tête en arrière et l’embrassa.
Ce baiser la consuma jusque dans ses os en perpétuelle mutation.
Elle glissa les bras autour de son cou. Seuls dans ce couloir sombre et paisible, la mort aux aguets sur le champ de bataille non loin, Lysandra s’abandonna à ce baiser brûlant, à Aedion. Elle ne put retenir un gémissement quand sa langue titilla la sienne.
Ce petit bruit agit comme un déclic. Aedion les fit pivoter et la plaqua contre le mur. Elle se cambra pour sentir tout son corps contre le sien. Il grogna dans sa bouche. Sa main posée sur la hanche de Lysandra descendit sur sa cuisse et il la remonta jusqu’à sa taille tandis qu’il se pressait contre elle, exactement où elle voulait qu’il soit.
Aedion décolla sa bouche de la sienne et commença à explorer son cou, sa mâchoire, son oreille. Elle susurrait son nom tout en caressant son dos puissant qui se contractait à son contact.
Plus. Plus. Plus.
Toujours plus de cette vie, de ce feu qui détruisait toutes les ombres.
Plus de lui.
Les mains de Lysandra dérivèrent sur son torse. Elle plongea les doigts sous sa veste où elle chercha la chaleur de sa peau. Au même moment, Aedion lui mordilla l’oreille ; ses dents suivirent la ligne de sa mâchoire puis il s’empara de sa bouche dans un autre baiser avide qui lui arracha un nouveau gémissement.
Des bruits de pas résonnèrent dans le couloir. Quand on toussota avec insistance, Aedion se figea.
Avaient-ils fait trop de bruit ?
Aedion ne bougea pas quand Lysandra, elle, décrocha sa jambe de sa taille… au moment où une sentinelle passa, les yeux baissés.
L’homme semblait pressé.
Aedion suivit sa progression. Il n’y avait absolument rien d’humain dans son regard. Il ressemblait à un superprédateur ayant enfin trouvé sa proie.
Non, pas une proie. Jamais avec lui.
Mais sa partenaire. Sa compagne.
Dès que la sentinelle eut tourné au coin – le type courait déjà raconter à tout le monde ce qu’il avait interrompu, ça ne faisait aucun doute –, dès qu’Aedion se pencha pour l’embrasser à nouveau, Lysandra le stoppa en lui posant délicatement une main sur les lèvres.
— Demain, chuchota-t-elle.
Aedion poussa un grognement mais ne montra pas les crocs.
— Demain, répéta-t-elle avant de l’embrasser sur la joue puis de s’extraire de ses bras. Survis à demain, bats-toi et nous… nous continuerons.
Il avait le souffle court, le regard méfiant.
— As-tu agi par pitié ?
Une question contrite, malheureuse.
Lysandra posa une main contre sa barbe de trois jours et plaqua sa bouche sur la sienne, afin qu’il n’oublie pas son goût.
— J’en ai marre de toute cette mort. Et j’avais besoin de toi.
Aedion émit un petit bruit affligé qui poussa Lysandra à l’embrasser une dernière fois. Elle alla jusqu’à passer la langue sur le contour de ses lèvres. Il s’ouvrit à elle et à nouveau, leurs corps s’enchevêtrèrent ; leurs dents, langues, mains vagabondaient, touchaient, goûtaient.
Quand Lysandra parvint à s’arracher à lui, ils étaient tous les deux hors d’haleine.
— Demain, Aedion, chuchota-t-elle. Demain.
*
*     *
— Nos archers tiendront trois jours avec ce qu’il reste dans notre arsenal, peut-être quatre s’ils économisent leur stock, déclara le seigneur Darrow, les bras croisés alors qu’il lisait le registre.
Manon ne détestait pas le vieil homme – une partie d’elle appréciait même sa manière de commander d’une main de fer. Mais ces conseils de guerre soir après soir commençaient à la barber.
Surtout quand ils leur apportaient des nouvelles de plus en plus mauvaises.
La veille, une personne de plus se tenait parmi eux. Le seigneur Murtaugh.
Ce soir, son petit-fils occupait son fauteuil. Les yeux cerclés de rouge, il ressemblait à un mort-vivant.
— Les réserves de nourriture ? s’enquit Aedion à l’autre extrémité de la table.
Le prince-général avait connu des jours meilleurs lui aussi. Comme eux tous. Chaque visage de cette pièce arborait la même expression maussade et défaite.
— Nous pouvons tenir un bon mois, répondit Darrow. Mais quelle importance s’il n’y a plus personne pour défendre les murs ?
Le capitaine Rolfe s’approcha de la table.
— Les lances de feu se réduisent comme une peau de chagrin. Nous aurons de la chance s’il en reste demain soir.
— Alors économisons-les elles aussi, décréta Manon. Sortons-les si des Valg de haut rang tentent d’entrer dans Orynth.
Rolfe acquiesça d’un signe de tête. Un autre homme qu’elle admirait à contrecœur – même si son arrogance pouvait être agaçante.
Elle prit sur elle pour ne pas regarder les portes closes de la pièce. Asterin et Sorrel auraient dû être postées là, à monter la garde.
Petrah et Bronwen les remplaçaient. Pas en tant que ses nouvelles seconde et troisième ; elles représentaient simplement leurs factions.
— Supposons que les flèches nous durent quatre jours, intervint Ansel de Briarcliff, les sourcils froncés. Et les lances trois jours, si on les utilise avec parcimonie… Que se passera-t-il, une fois qu’elles seront épuisées ?
— Les catapultes fonctionnent toujours, répondit une altesse Fae aux cheveux argentés – la femelle.
— Elles provoquent des dégâts à distance sur le champ de bataille, rappela le prince Galan qui, comme Aedion, avait les yeux d’Aelin. Elles ne sont pas utiles en combat rapproché.
— Pour cela, nous avons nos épées, enchaîna Aedion, la voix rauque. Et notre courage.
Ce dernier élément, songea Manon, commençait à manquer lui aussi.
— Nous pouvons tenir les Dents de Fer à distance, indiqua Manon, mais il nous est impossible de vous aider à défendre les murs en même temps.
Tous repoussaient une marée qui semblait intarissable.
— C’est donc la fin ? demanda Ansel. Dans quatre, cinq jours, nous offrons nos cous à Morath ?
— Nous nous battrons jusqu’au dernier, grogna Aedion. Jusqu’au tout dernier.
Même le seigneur Darrow n’émit pas d’objection. La réunion étant terminée, chacun partit de son côté.
À quoi bon discuter davantage ? D’ici à quelques jours, ils serviraient de festin aux corbeaux.


CHAPITRE 103
LA TEMPÊTE AVAIT STOPPÉ NET la progression de leur armée.
Le premier matin, elle faisait rage avec une telle puissance que Rowan ne voyait pas à quelques mètres devant lui. Les ruks étaient cloués au sol et seuls les éclaireurs les plus robustes étaient partis en repérage… au sol.
L’armée stationnait donc là, à quatre-vingts kilomètres après la frontière avec Adarlan, à une semaine d’Orynth.
Si Aelin avait été en pleine capacité de ses pouvoirs…
Non, c’était terminé, se rappela Rowan alors qu’il était assis dans leur tente de guerre, son âme sœur, épouse et reine sur la banquette basse à côté de lui.
Les pouvoirs d’Aelin étaient désormais réduits à… à ce qu’elle possédait au fort des Brumes ? Quand elle se mettait en sourdine ? Il n’en savait rien. Elle en possédait plus qu’à son arrivée mais moins que le jour où elle avait encerclé Doranelle avec son feu.
Ce peu de magie ne suffirait certainement pas à neutraliser Erawan. Et encore moins Maeve.
Il s’en fichait. Il n’en avait rien à faire qu’elle ait la puissance du Soleil ou pas la moindre braise.
Cela n’avait jamais eu d’importance à ses yeux.
Dehors, le vent mugissait. La tente tremblait.
— Les tempêtes sont toujours aussi violentes ? demanda Fenrys, en regardant, les sourcils froncés, les parois qui vibraient.
— Oui, répondirent en chœur Elide et Aelin avant d’échanger un rare sourire.
Un miracle, ce sourire sur les lèvres de sa carranam.
Celui d’Elide s’estompa vite.
— Cette tempête pourrait durer plusieurs jours, déclara-t-elle, et nous apporter un mètre de neige.
Près du brasero, Lorcan grogna.
— Nous ne serons donc pas sortis d’affaire quand il cessera de neiger. Des soldats perdront leurs doigts et leurs orteils à cause du froid et de l’humidité.
Aelin se rembrunit aussitôt.
— J’en ferai fondre autant que possible.
Elle tiendrait parole. Au risque de se consumer entièrement. En revanche, s’ils unissaient leur magie, ils pourraient très bien dégager un chemin et garder l’armée au chaud.
— Il n’empêche que nos forces arriveront à Orynth dans un grand état d’épuisement, remarqua Gavriel en se frottant la mâchoire.
Combien de fois Rowan l’avait-il vu regarder en direction du nord et de ce fils qui se battait à Orynth ? À se demander si Aedion était encore en vie.
— Ce sont des professionnels, répliqua Fenrys sur un ton sec. Ils savent gérer ce genre de situation.
— Ce grand détour ne fera qu’accroître leur fatigue, ajouta Lorcan.
— Aux dernières nouvelles, intervint Rowan, les légions de Morath se sont emparées de Perranth. (Elide grimaça.) Ce serait vraiment risqué de passer trop près. Nous pourrions nous retrouver mêlés à un conflit qui retarderait notre arrivée à Orynth et réduirait nos rangs.
— J’ai examiné les cartes une bonne dizaine de fois, les informa Gavriel dont le regard noir se posa sur la table où elles étaient étalées. Il n’existe pas d’autre route pour se rendre à Orynth. Nous sommes obligés de passer à proximité de Perranth.
— Avec un peu de chance, marmonna Fenrys, cette tempête est en train de frapper tout le Nord et de congeler quelques troupes de Morath pour nous.
Rowan en doutait fort. Il avait le sentiment que leur quota de chance avait été épuisé par la femme assise à côté de lui.
Aelin tourna la tête vers lui. Elle avait la mine grave et fatiguée. Il n’imaginait même pas ce qu’elle devait ressentir. Elle avait tout cédé d’elle. Elle avait abandonné sa magie, son humanité. C’était l’absence de cette dernière qui lui donnait cet air hanté, meurtri, qui faisait d’elle une étrangère dans son propre corps.
La nuit précédente, Rowan l’avait aidée à renouer avec certaines parties de son corps. Et du sien. Il avait pris son temps. Jusqu’à ce que ce regard hanté disparaisse. Jusqu’à ce qu’elle se torde sous lui, brûlante, pendant qu’il bougeait en elle. Il n’avait pas retenu ses larmes, même quand elles se transformaient en vapeur sur la peau d’Aelin. Elle n’avait pas retenu les siennes non plus, aussi éclatantes que de l’argent à la lumière des flammes, pendant qu’elle le serrait fort.
Malheureusement, au petit matin, quand il s’était blotti contre elle et l’avait réveillée avec des baisers dans le cou, ce regard hanté était réapparu et ne l’avait pas quittée.
D’abord ses cicatrices. Ensuite son corps humain et mortel.
Assez. Elle avait assez donné. Il savait pourtant qu’elle ne s’arrêterait pas là.
Soudain, une sentinelle rukhin appela la reine à l’extérieur de la tente. Sans élever la voix, Aelin lui ordonna d’entrer mais la femme passa simplement la tête entre les rabats. Elle avait les yeux écarquillés. De la neige couvrait sa capuche, ses cils et ses sourcils.
— Votre Majesté… Vos Majestés, corrigea-t-elle en le voyant. (Rowan ne prit pas la peine de lui dire qu’il était et resterait Votre Altesse.) Vous devez absolument me suivre. (Son haleine dessinait des volutes dans l’air glacial qui s’engouffrait jusqu’à eux.) Venez tous.
Il leur fallut plusieurs minutes pour s’équiper de tenues plus chaudes qui les protégeraient du blizzard.
Guidés par la sentinelle à travers les tentes à demi enfouies sous la neige, ils avancèrent à pas lents entre les congères. Même les arbres ne les abritaient pas.
Enfin, ils arrivèrent à l’orée du camp. Les vents chargés de neige aveuglante rugissaient autour d’eux et dissimulaient ce que la sentinelle désignait du doigt.
— Regardez !
À côté de lui, Aelin trébucha. Rowan se dépêcha de la rattraper.
Mais elle ne tombait pas… Elle prenait son élan, comme pour se précipiter en avant.
Rowan finit par voir la silhouette qui émergeait entre les arbres.
Dans la neige, son pelage blanc le rendait quasi invisible. Nul ne l’aurait vu si une flamme dorée ne scintillait pas entre ses bois fiers et imposants.
Le Seigneur du Nord.
Et tout autour de ses pattes… le peuple des Petits.
Des flocons accrochés à ses cils, Aelin laissa échapper un petit cri quand la créature la plus proche d’elle lui fit un signe de la main qui semblait dire : Suivez-nous.
Le reste du groupe observait en silence et avec incrédulité le fier et magnifique cerf venu les saluer.
Venu guider la reine de Terrasen jusqu’à chez elle.
Le chuchotement du vent n’apporta pas à Rowan la mélodie qu’il percevait habituellement, mais une voix que tous entendirent intelligiblement.
Une tragédie menace Orynth, héritière de Brannon. Hâte-toi.
Un frisson qui n’avait aucun rapport avec le froid remonta le long du dos de Rowan.
— Mais la tempête, bredouilla Aelin, les mots avalés par la neige.
Hâte-toi. Nous te montrerons un chemin rapide et invisible.
Immobile, Aelin s’adressa à cette voix aussi ancienne que les arbres, aussi âgée que les pierres autour d’eux.
— Vous m’avez secourue à de si nombreuses reprises…
Et tu as tellement fait de sacrifices, héritière de Brannon. Nous qui nous souvenons de lui savons qu’il aurait fait le même choix, s’il en avait eu l’occasion. Oakwald n’oubliera jamais Brannon ni son héritière.
Aelin se redressa, scruta les arbres, le vent chargé de neige.
Dryade. Voilà le mot qu’elle cherchait. Dryade. Un esprit des arbres.
— Quel est votre prix ? demanda Aelin un ton plus haut.
— Tu es vraiment obligée de demander ? marmonna Fenrys.
Rowan lui grogna dessus.
Aelin attendit la réponse du Seigneur du Nord. La voix d’Oakwald, du peuple des Petits et des créatures qui veillaient sur lui depuis si longtemps.
Un monde meilleur, finit par répondre le cerf. Pour nous aussi.
*
*     *
Il régnait une grande effervescence dans le camp tandis que l’armée se préparait à reprendre sa marche… ou plutôt sa course vers le nord.
Aelin entraîna Rowan dans leur tente et s’arrêta devant la pile de livres que Chaol et Yrene avaient apportés du continent du Sud.
Elle fit glisser son index sur tous les titres.
— Que cherches-tu ? lui demanda-t-il.
Aelin ignora sa question et poussa un petit soupir quand elle trouva le livre voulu. Elle le feuilleta en prenant soin de ne pas abîmer les pages anciennes.
— Je suis peut-être une conne, marmonna-t-elle en faisant pivoter le livre vers Rowan pour lui montrer une page bien spécifique. Mais une conne qui a de la ressource.
Les yeux de Rowan dansèrent.
Cette fois-ci, tu m’inclus dans ta combine, princesse ?
Aelin afficha un petit sourire suffisant.
Je ne voudrais pas que tu te sentes mis à l’écart.
Il inclina la tête.
— Il faut vraiment qu’on se dépêche alors.
L’oreille tendue vers le raffut que faisait l’armée à l’extérieur de leur tente, Aelin hocha la tête puis s’affaira.


CHAPITRE 104
PANTELANT, LA SUEUR ET LE SANG GELANT instantanément sur lui, Aedion s’appuya contre les murs inclinés de la ville et observa l’ennemi qui retournait à son campement pour la nuit.
C’était une plaisanterie de très mauvais goût, un tourment cruel de la part de Morath que de s’arrêter ainsi tous les soirs. Comme s’ils agissaient par civilité, comme si les créatures qui infestaient tant de soldats adverses avaient besoin de lumière.
L’ordre venait d’Erawan, il le savait. Afin de les user jour après jour, de leur saper le moral plutôt que de les laisser partir auréolés de gloire.
La victoire et la conquête n’intéressaient pas seulement Erawan ; il désirait leur reddition complète. Il voulait qu’ils le supplient de mettre un terme à cette guerre, de les achever, de régner sur eux.
Aedion longea les remparts en boitant et en grinçant des dents. Il ferait bientôt nuit. La température dégringolait.
Cinq jours.
Leur stock de munitions qui devait durer trois jours, quatre au maximum, avait tenu un de plus. Jusqu’à maintenant.
Un peu plus loin sur les murs, une Mycénienne projeta une flamme immense sur des Valg qui escaladaient une tour de siège. Les démons tombèrent comme des mouches.
Le visage également couvert de sang et de sueur, Rolfe se tenait à côté de la femme armée de la lance de feu.
Au moment où Aedion passait, un gantelet noir agrippa le créneau à côté de lui et chercha à se hisser.
Regardant à peine, Aedion abattit son vieux bouclier. Un jappement lui confirma qu’il avait délogé le soldat isolé.
Rolfe sourit d’un air grave quand Aedion s’arrêta devant lui. Son armure semblait peser mille pierres. Dans le ciel, Crochans et Dents de Fer rebelles survolaient lentement les remparts. Leurs capes rouges pendaient sur leurs balais ; les ailes renforcées par du cuir battaient irrégulièrement. Aedion scruta avidement le ciel jusqu’à ce qu’il aperçoive le wyvern sans cavalière.
Dès qu’elle le vit, Lysandra vira et entama une descente lente et laborieuse vers le mur de la ville.
Tant de morts. Davantage chaque jour. Ces vies perdues alourdissaient ses pas. Quoi qu’il fasse, rien n’y changerait.
— Les archers n’ont plus de flèches, annonça Aedion à Rolfe en guise de salutation.
Lysandra approchait. Son sang et du sang ennemi maculaient ses ailes, son poitrail.
Rolfe désigna du menton la guerrière mycénienne qui faisait encore cracher sa lance de feu.
Lysandra se posa, se métamorphosa dans un éclair et se réfugia vite vers Aedion qui la cacha sous son bouclier. Ils échangèrent un baiser furtif et léger – le seul instant qu’il attendait avec impatience chaque soir.
Parfois, après qu’ils avaient bandé leurs plaies et mangé un morceau, il parvenait à lui soutirer davantage. Souvent, ils ne prenaient pas le temps de se laver avant de trouver une alcôve sombre. À ce moment-là, plus rien n’existait à part elle, les petits bruits qu’elle faisait quand il lui léchait la gorge, quand ses mains exploraient avec une extrême lenteur chaque centimètre de ce corps parfait. C’était elle qui donnait le rythme, qui lui montrait où aller, où s’arrêter. La communion tant attendue viendrait plus tard.
Une raison de vivre, un serment tacite.
Elle empestait le sang Valg mais Aedion déposa un autre baiser sur sa tempe avant de regarder Rolfe. Le seigneur pirate souriait tristement.
Il était conscient qu’ils vivaient tous là leurs derniers jours. Peut-être leurs dernières heures.
La Mycénienne visa une nouvelle fois et le Valg resté au front bascula dans l’obscurité, squelette à moitié fondu vêtu de loques claquant au vent.
— C’était le dernier, les informa Rolfe à mi-voix.
Il fallut une petite seconde à Aedion avant de comprendre qu’il ne parlait pas du dernier troufion de la soirée.
La guerrière mycénienne posa sa lance de feu dans un bruit lourd de métal.
— Les lances de feu sont HS, conclut Rolfe.
*
*     *
La nuit tomba sur Orynth. L’atmosphère était si pesante que même les flammes du château se ratatinaient.
Sur les remparts, Darrow muet à côté d’elle, Evangeline regardait les lignes de soldats qui revenaient péniblement des murs et du ciel.
Les tambours en os commencèrent à résonner.
On aurait dit les battements d’un cœur. Comme si l’armée ennemie était une énorme bête féroce se préparant à les dévorer.
La plupart du temps, ils battaient la mesure de l’aube au crépuscule : le son était couvert par le fracas des combats. Ce soir, ils redémarrèrent au coucher du soleil. Elle en eut la nausée.
— Demain, murmura le seigneur Sloane, debout de l’autre côté de Darrow. Ou après-demain. Les dés seront jetés.
Ils ne fêteraient pas leur victoire. Evangeline l’avait bien compris.
Darrow ne dit rien. Le seigneur Sloane lui donna une claque sur l’épaule avant de retourner à l’intérieur.
— Que se passe-t-il à la toute fin ? osa demander Evangeline à Darrow.
Le vieil homme contempla le champ de bataille où grouillait cette horrifiante noirceur.
— Soit nous nous rendons, répondit-il d’une voix enrouée, et Erawan nous réduit tous en esclavage. Soit nous nous battons jusqu’à ce que nous servions de festin aux charognards.
Il n’avait pas tourné autour du pot. C’était un trait qu’elle appréciait chez lui : il ne prenait pas de pincettes avec elle.
— Qui décidera de notre sort ?
Ses yeux gris balayèrent son visage.
— La décision appartient à nous autres seigneurs de Terrasen.
Evangeline hocha la tête. Les feux de camp ennemis s’allumaient un à un. Leurs flammes semblaient faire écho aux battements de leurs tambours en os.
— Que déciderais-tu, toi ?
La question de Darrow était feutrée, hésitante.
Elle réfléchit quelques secondes. Personne ne lui avait jamais demandé son avis.
— J’aurais beaucoup aimé vivre à Caraverre, admit Evangeline. (Elle savait qu’il ne reconnaissait pas officiellement ce territoire mais cela n’avait plus d’importance désormais, non ?) Murtaugh m’a montré ses rivières et ses montagnes voisines, ses forêts et ses collines. (Sa poitrine se serra.) J’ai vu les jardins autour de la maison et j’aurais aimé les revoir au printemps. (Une boule se forma dans sa gorge.) J’aurais aimé que ce soit chez moi. Que cette… Que Terrasen devienne ma patrie.
Darrow resta muet. Evangeline posa une main sur les pierres du château et tourna la tête vers l’ouest, comme s’il lui était possible de voir Allsbrook et le petit territoire dans son ombre. Caraverre.
— Terrasen a toujours eu cette signification pour moi, continua Evangeline, plus pour elle que pour lui. Dès qu’Aelin a libéré Lysandra et nous a proposé de joindre sa cour, Terrasen est devenu mon pays. Un endroit où… où ces gens qui nous font du mal n’habitent pas. Où n’importe qui, quels que soient son identité, son origine, son rang, peut vivre en paix. Où nous pouvons profiter d’un jardin au printemps, nager dans les rivières en été. Je n’ai jamais eu ça avant. Un vrai chez-moi. J’aurais tellement aimé que Caraverre et Terrasen m’appartiennent. (Elle se mâchonna la lèvre.) Je déciderais donc de me battre. Jusqu’à la fin. Pour ma patrie, si récente soit-elle. Oui, je choisirais de me battre.
Darrow demeura silencieux si longtemps qu’elle leva la tête vers lui.
Elle n’avait jamais vu une telle tristesse dans ses yeux, comme s’il accusait brusquement le poids de ses années.
— Suis-moi.
Ce furent les seuls mots qu’il prononça.
Elle le suivit donc sur les remparts puis à l’intérieur, dans la chaleur du château, le long du labyrinthe de couloirs, jusqu’à la grande salle de réception où un dîner frugal était servi. Un de leurs derniers.
Nul ne prit la peine de lever le nez de son assiette quand Evangeline et Darrow passèrent entre les longues tables où s’entassaient des soldats épuisés et blessés.
Darrow ne les regarda pas non plus. Il se dirigea droit vers la file de personnes qui attendaient leur tour pour se servir. Vers Aedion et Lysandra qui, enlacés, patientaient eux aussi. Elle et lui, ensemble. Il aurait dû en être ainsi dès le début.
Lorsqu’il le sentit approcher, Aedion pivota. Le général semblait harassé.
La vérité sauta aux yeux de Darrow : la journée du lendemain ou du surlendemain serait leur dernière. Lysandra adressa un petit sourire à Evangeline. Celle-ci sut tout de suite que sa maîtresse ne se nourrissait pas d’illusions et qu’elle chercherait un moyen de l’évacuer avant la fin.
Même si Evangeline refusait catégoriquement.
Darrow retira son épée de sa ceinture et la tendit à Aedion.
Le silence se fit peu à peu dans la salle quand ils reconnurent l’épée. Celle d’Aedion. L’épée d’Orynth.
Darrow la brandissait entre eux deux. Son vieux pommeau en os luisait.
— Terrasen est ta patrie.
Aucune émotion ne transparut sur le visage exténué d’Aedion.
— Depuis le jour de mon arrivée.
— Je sais, répondit Darrow, les yeux rivés sur l’épée. Tu as défendu ces terres avec une vigueur inouïe. Même les fils légitimes ne se comportent pas ainsi. Tu as agi au-delà des limites du raisonnable. Sans jamais te plaindre. Sans montrer la moindre peur. Tu as servi noblement ton royaume. (Il insista pour qu’Aedion prenne l’épée.) Pardonneras-tu à un vieillard qui souhaitait en faire autant ?
Aedion retira son bras des épaules de Lysandra et prit l’épée à deux mains.
— Servir ce royaume a été le grand honneur de ma vie.
— Je sais, répéta Darrow qui regarda la petite Evangeline puis Lysandra. Une personne d’une grande sagesse m’a dit récemment que Terrasen n’était pas un simple lieu de vie mais un idéal. Un refuge pour ceux qui n’avaient pas de foyer, pour ceux qui avaient besoin d’un endroit où ils seraient accueillis à bras ouverts. (Il inclina la tête devant Lysandra.) Je reconnais officiellement Caraverre et ses terres et je vous accorde le titre de dame.
La main de Lysandra trouva celle d’Evangeline et la serra fort.
— Pour votre courage inébranlable face à l’ennemi à nos portes. Pour tout ce que vous avez fait pour défendre cette ville et ce royaume, Caraverre sera reconnu et vous appartiendra à jamais. (Il regarda Aedion et Lysandra tour à tour.) Ces terres reviendront aux héritiers que vous enfanterez puis à leur descendance.
— Evangeline est mon héritière, lui rappela la métamorphe, la voix enrouée, une main sur l’épaule de sa pupille.
Darrow sourit.
— Oui, je suis au courant. Mais j’aimerais ajouter quelque chose, en cette soirée qui est peut-être notre dernière. (Il inclina la tête devant Evangeline.) Je n’ai jamais engendré d’enfants ni n’en ai-je adopté. Jeune demoiselle sage et courageuse, veux-tu bien me faire l’honneur de devenir mon héritière ?
Tout le monde fut sous le choc. Evangeline cligna des yeux à de nombreuses reprises.
Darrow poursuivit dans ce silence abasourdi.
— J’aimerais affronter mes ennemis en sachant que le cœur de mes terres, le cœur de ce royaume continuera de battre dans la poitrine d’Evangeline. Peu importe l’ombre qui plane non loin, Terrasen vivra à tout jamais chez une personne qui comprend son essence profonde sans qu’on le lui enseigne, quelqu’un qui incarne ses plus belles valeurs. (Puis il s’adressa à Lysandra.) Avec votre permission.
Il voulait faire d’elle sa pupille… et une dame. Evangeline saisit la main de Darrow qui la serra à son tour.
— Je…, bredouilla Lysandra. (À court de mots, les yeux brillants, elle se tourna vers la fillette.) La décision ne m’appartient pas, je crois.
Evangeline sourit à Darrow.
— Ça me plairait beaucoup.
*
*     *
Les tambours retentirent toute la nuit.
Quelles nouvelles horreurs déferleraient sur eux à l’aube, Manon l’ignorait. Assise à côté d’Abraxos en haut de la tour de l’aire, elle contemplait avec lui la mer de ténèbres qui s’étendait à l’infini.
Ce serait bientôt fini. L’espoir désespéré d’Aelin Galathynius s’éteignait.
Auraient-ils la possibilité de s’enfuir une fois que les murs de la ville auraient cédé ? Pour aller où ? Quand l’ombre d’Erawan serait sur Orynth, qui stopperait sa soif de conquête ?
Dorian. Dorian en serait capable. S’il avait mis la main sur la troisième clef. S’il avait survécu.
Il était peut-être mort. Il marchait peut-être sur eux à cet instant, un torque noir autour du cou.
Manon appuya la tête contre le cuir chaud d’Abraxos.
Elle ne ramènerait pas son peuple à la maison. Dans les Déserts.
Dans ses vieux os tordus, elle savait que les murs de la ville tomberaient le lendemain. Il ne leur restait plus d’armes à part leurs épées et leur volonté acharnée. Ils ne feraient pas long feu face à cette armée innombrable.
Abraxos déplaça son aile afin de la protéger du vent.
— J’aurais tellement aimé voir les Déserts, lui confia-t-elle. Une fois dans ma vie.
Abraxos souffla puis effleura sa tête avec son museau. Elle le caressa doucement.
Malgré l’obscurité qui envahissait le champ de bataille, elle les imagina très bien, ces collines verdoyantes qui donnaient sur une mer grise déchaînée. Elle voyait une ville côtière étincelante, des sorcières filant sur des balais ou des wyverns dans un ciel sans nuages. Elle entendait le rire de jeunes sorcières à travers les rues, la musique oubliée de leur peuple emportée par le vent. Des prairies luxuriantes qui s’étendaient à perte de vue…
— Oui, j’aurais beaucoup aimé voir ça.
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IL PLEUVAIT DU SANG SUR LE CHAMP DE BATAILLE.
Du sang et des flèches. En telles quantités que Lysandra le remarquait à peine quand ils heurtaient son flanc, ses ailes.
Morath avait économisé son arsenal. Jusqu’à aujourd’hui.
À l’aube naissante, ils avaient déversé un tel torrent de flèches que s’envoler avait été un défi mortel. Elle ne voulait pas savoir combien de Crochans y avaient laissé la vie, malgré les efforts incroyables des Dents de Fer rebelles pour les protéger avec le corps de leurs wyverns.
Mais la plupart avaient décollé… et foncé droit dans les Dents de Fer.
En contrebas, Morath grouillait avec un empressement inédit. Telle une mer noire s’abattant sur les murs de la ville, passant par-dessus de temps à autre.
Des échelles de siège se dressaient plus vite qu’ils ne pouvaient les écarter et alors que le soleil était à peine levé, les tours de siège avançaient.
Lysandra fonça dans une Dent de Fer – une Bec-Noir d’après le bandeau en cuir qui ceignait son front – et la désarçonna avant de trancher la gorge de son wyvern.
Une parmi la masse dans le ciel.
Elle plongea vers sa prochaine cible.
Puis la suivante. Et la suivante. Cela ne suffirait pas.
Alors que les légions de Dents de Fer s’étaient contentées d’engager le combat ces dernières semaines, elles passaient à l’offensive aujourd’hui. Elles les faisaient reculer peu à peu vers Orynth.
Et Lysandra, les Crochans ou les Dents de Fer rebelles étaient dans l’incapacité de les en empêcher.
Les sorcières mouraient les unes après les autres.
Et sous elles, sur les murs de la ville, des soldats de tous les royaumes mouraient aussi.
Le baroud d’honneur, les dernières heures de leur alliance désespérée.
*
*     *
La gorge de Manon lui grattait quand elle respirait, son bras armé lui faisait mal. Encore et encore, ses troupes se rassemblaient et allaient à la rencontre des Dents de Fer.
Encore et encore, elles étaient repoussées. En direction d’Orynth. En direction des murs.
Les lignes de Crochans étaient en difficulté. Même le vol des Dents de Fer rebelles se relâchait.
Comment avaient-elles pu se battre à ce point et en arriver là ? Les Treize avaient donné leur vie. Il y avait un vide immense dans sa poitrine. Le fracas des combats lui parvenait tel un rugissement lointain. Le silence régnait dans sa tête.
Si elles continuaient ainsi, elles seraient débordées à la tombée de la nuit. Si elles ne reconfiguraient pas leur plan d’attaque, il ne resterait plus rien d’elles à l’aube. Une parcelle de son esprit anéanti trouva cela inacceptable et se révolta contre cette fin programmée.
Elles devaient battre en retraite. Se regrouper et tourner Orynth ainsi que les montagnes à leur avantage. Si elles persistaient, ce serait l’hécatombe.
Manon libéra le cor à sa ceinture et souffla deux fois dedans.
Crochans et Dents de Fer pivotèrent aussitôt vers elles, les yeux écarquillés par la surprise.
Manon souffla à nouveau.
On se replie, ordonnait le cor. On se replie vers la ville.
*
*     *
La porte ouest d’Orynth trembla.
À la place des anciennes ciselures qui ornaient richement les imposantes plaques de fer, il n’y avait plus que des bosses et des éclaboussures de sang.
Un boum retentissant résonna dans toute la ville et à travers les montagnes. Aedion, hors d’haleine alors qu’il se battait sur les remparts au-dessus des portes, osa détourner le regard de son dernier adversaire. Il osa regarder ce qui suivit le dernier coup de bélier.
Des soldats s’entassaient dans le passage menant à la porte et des dizaines patientaient dans les rues au-delà. Ceux dont on pouvait se passer sur les murs.
La porte ouest céderait bientôt. Après des milliers d’années d’existence, elle volerait en éclats.
L’épée d’Orynth était poisseuse dans sa main ensanglantée et son vieux bouclier dégoulinait de sang.
Les gens couraient déjà se réfugier à l’intérieur du château. Des âmes courageuses qui étaient restées tout ce temps en ville, espérant survivre en dépit de tout. Leurs enfants dans les bras, ils se ruaient vers ce château qui serait le dernier bastion contre les hordes de Morath. Un certain temps.
Quelques heures peut-être.
Manon avait donné l’ordre de battre en retraite ; les Crochans et les Dents de Fer se posaient sur le mur au niveau de la porte sud qui résistait encore. Certaines se jetaient dans la bataille, d’autres gardaient les rangs face à la légion aérienne ennemie qui les avait suivies.
La porte ouest trembla à nouveau, se bomba : le bois renforcé par du métal et des chaînes se déforma.
Aedion sentit l’ennemi qui se ruait sur son côté gauche exposé et leva son bouclier devenu infiniment lourd. Soudain, un wyvern sans cavalière intercepta le soldat et le coupa en deux avant de jeter ses restes par-dessus les remparts.
Un éclair plus tard, Lysandra apparut. L’instant suivant, elle dépouillait le corps d’un Assassin silencieux de ses vêtements, son épée et son bouclier.
— Dis-moi où je peux envoyer Manon et les autres sorcières stationnées en ville, haleta-t-elle.
Elle avait une entaille le long du bras, des filets de sang partout mais elle ne semblait pas le remarquer.
Aedion essaya de plonger dans cet endroit froid et calculateur qui l’avait guidé au cours d’autres batailles, d’autres quasi-défaites. Aujourd’hui, ils n’en réchapperaient pas.
La défaite serait complète, brutale. Un véritable massacre.
— Aedion.
Une supplication angoissée.
Un soldat Valg se précipita sur eux. Aedion le fendit en deux du nez au nombril. Lysandra sourcilla à peine quand le sang noir lui éclaboussa le visage.
La porte ouest se voila. Le fer hurla quand il commença à se détacher.
Il devait y aller. Descendre là-bas et prendre le commandement de la section.
Il livrerait son dernier combat derrière cette porte. Il rendrait son dernier souffle en défendant l’endroit qu’il aimait le plus. C’était le moins qu’il puisse faire, vu le nombre de guerriers qui étaient tombés à cause de lui et de ses choix. Il tomberait à son tour pour Terrasen.
Une mort digne d’un chant. Digne d’une histoire racontée devant un feu.
En présumant que dans le nouveau monde de ténèbres d’Erawan, les flammes soient autorisées.
La légion de Dents de Fer de Morath fonçait dans les rebelles de leur clan. À terre, les Crochans épuisées se désaltéraient et examinaient la gravité de leurs blessures. Un répit avant l’ultime offensive.
Le long des murs, des vagues de soldats Valg tentaient de se déverser par-dessus les remparts.
Aedion se pencha, embrassa Lysandra, la femme qui aurait dû être son épouse, son âme sœur, une dernière fois.
— Je t’aime.
La tristesse voilait son magnifique visage.
— Je t’aime. (Elle désigna la porte ouest, les soldats qui attendaient le couperet final.)
Aedion souleva son bouclier, fit sauter l’épée d’Orynth dans sa main pour se dégourdir les doigts.
— Je te retrouverai, lui promit-il. Dans la vie d’après, quelle qu’elle soit.
Lysandra hocha la tête.
— Dans toutes les vies.
Ensemble, ils se tournèrent vers l’escalier qui les conduirait à la porte. À la mort qui leur tendait les bras.
La sonnerie d’un cor fendit l’air, la bataille, le monde.
Aedion s’immobilisa.
Puis il pivota brusquement en direction de ce cor et du sud. Par-delà les rangs grouillants de Morath. Par-delà la mer de ténèbres, vers les contreforts qui bordaient la vaste plaine de Theralis.
Le cor se fit entendre à nouveau, tel un rugissement de défi.
— Ce n’est pas un cor de Morath, ça, souffla Lysandra.
C’est alors qu’ils apparurent. À la lisière des contreforts. Des guerriers vêtus d’armures en or, fantassins comme cavaliers. Davantage d’alliés arrivaient et formaient une grande ligne qui s’étendait jusqu’à la crête de la dernière colline.
Dans le ciel, à perte de vue jusqu’à l’horizon, volaient d’énormes oiseaux et leurs cavaliers. Des ruks.
Et à l’avant de tout ce monde, l’épée levée vers le ciel tandis que la sonnerie du cor résonnait une dernière fois, le rubis dans le pommeau noir flamboyant tel un soleil miniature…
Devant cette armée, chevauchant le Seigneur du Nord, paradait Aelin.
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LE SEIGNEUR DU NORD ET LE PEUPLE DES PETITS les avaient guidés le long de vieux sentiers oubliés à travers la forêt d’Oakwald. Infatigables dans cette course contre le destin, ils avaient effectué leur dernière avancée vers le nord d’un pas véloce.
Débarrassés du superflu, ils s’étaient à peine arrêtés pour se reposer.
Les rukhins n’avaient pas osé partir en éclaireurs de peur d’être découverts par Morath. De peur de ruiner l’effet de surprise.
Six jours de marche. Cette grande armée derrière elle.
Le terrain accidenté s’aplanissait devant eux. Les petites rivières gelaient. Les arbres bloquaient les averses de neige.
Ils avaient voyagé de nuit la veille. Et à l’aube, le Seigneur du Nord s’était agenouillé devant Aelin et lui avait offert de monter sur son dos.
Il n’y avait pas de selle pour lui. Ce n’était ni permis, ni nécessaire. Nul cavalier qui le monterait ne tomberait. Aelin en avait la certitude.
Certains soldats s’étaient agenouillés sur leur passage. Même Dorian et Chaol avaient baissé la tête.
Du haut de son cheval darghan, Rowan les avait simplement salués de la tête. Comme s’il avait toujours su qu’elle se retrouverait là un jour, à la tête d’une armée qui galoperait encore quelques heures avant d’atteindre les abords d’Orynth.
Elle s’était coiffée de sa couronne de guerre et avait enfilé l’armure qu’elle avait assemblée à Anielle. Elle s’était aussi équipée de toutes les armes que Fenrys et Lorcan avaient en trop.
Yrene, Elide et les guérisseuses resteraient à l’arrière – jusqu’à ce que les ruks les transportent dans Orynth. Dorian et Chaol seraient à la tête des montagnards sur le flanc droit, les altesses royales du khaganat à gauche, et Sartaq et Nesryn voleraient avec les ruks. Aelin et Rowan, escortés de Fenrys, Lorcan et Gavriel, occuperaient le centre.
L’armée s’était déployée dès qu’ils avaient approché les contreforts précédant Orynth. Les collines les emmèneraient à l’orée de la plaine de Theralis où ils verraient enfin la ville au loin.
Le cœur battant la chamade, le Seigneur du Nord imperturbable sous elle, Aelin avait gravi la dernière colline – la plus haute et la plus pentue – et contemplé Orynth pour la première fois depuis dix ans.
Les pulsations d’un terrible silence se diffusèrent en elle.
En lieu et place d’une charmante cité blanche qui scintillait entre le fleuve, la plaine et la montagne régnaient la fumée, le chaos et la terreur. Les eaux turquoise du fleuve étaient noires.
Quant à la taille et au fracas de l’armée gigantesque qui s’élançait contre ses murs, dans le ciel…
Elle n’avait pas réalisé… Elle ne pensait pas que l’armée de Morath serait aussi impressionnante. Orynth semblait si petite et précieuse devant ces troupes.
— Ils ont quasiment franchi la porte ouest, murmura Fenrys, ses yeux de Fae saisissant les moindres détails.
L’armée du Khagan était disposée autour d’eux, à travers la colline. La crête d’une vague prête à déferler. Pourtant, même les soldats darghans hésitaient. Même leurs chevaux piétinaient à la vue de l’armée ennemie entre eux et la ville.
Rowan avait la mine grave mais ne paraissait pas effrayé.
Il y avait tellement, tellement de soldats. Sans compter la légion de Dents de Fer dans le ciel.
— Les Crochans se battent au niveau des murs de la ville, lui fit remarquer Gavriel.
En effet, elle parvenait à distinguer leurs capes rouges.
Manon Bec-Noir n’avait pas manqué à sa parole.
Elle ne manquerait pas à la sienne.
Aelin regarda sa main cachée sous son gantelet, pensa à la cicatrice qui n’était plus là.
Je vous promets que, où que j’aille et quoi qu’il m’en coûte, je reviendrai quand vous aurez besoin de moi.
Elle n’avait pas le temps de prononcer un discours. Pas le temps de rallier les soldats derrière elle.
Ils étaient prêts. Elle aussi.
— Sonne du cor, ordonna-t-elle à Lorcan qui porta l’instrument à ses lèvres et souffla.
Le long de la ligne, des hérauts du khaganat soufflèrent également dans le leur, jusqu’à ce que ne retentisse qu’un seul mugissement audible jusqu’à Orynth.
Ils sonnèrent du cor une deuxième fois.
Aelin tira Goldryn de son fourreau dans son dos et leva son bouclier avant de brandir l’épée dans le ciel. Un filet de sa magie se diffusa jusqu’au rubis dans son pommeau qui se mit à flamboyer.
Les guerriers darghans pointèrent leurs suldes sur l’ennemi. Le bois de leurs manches craquait. Leurs crins de cheval flottaient dans le vent.
Au loin, la princesse Hasar et le prince Kashin braquaient les leurs vers la plaine. Dorian et Chaol firent de même avec leurs lames.
Le visage de marbre, Rowan dégaina son épée et sa hachette.
Les cors résonnèrent une troisième et dernière fois à travers la plaine imbibée de sang.
Le Seigneur du Nord se cabra et hissa Goldryn plus haut dans le ciel. Aelin lança une gerbe de flammes par l’intermédiaire du rubis, le signal qu’attendait l’armée derrière elle.
Pour Terrasen. Tout cela pour Terrasen.
Le Seigneur du Nord reposa les pattes avant sur la terre ferme et, la flamme immortelle étincelant entre ses bois, il chargea. L’armée autour d’Aelin et derrière elle dévala la colline et déferla sur l’arrière-garde de Morath.
En direction d’Orynth.
En direction de chez elle.
*
*     *
Ils se jetèrent dans la bataille vaillamment, avec la rage au ventre.
La reine sur son cerf blanc progressa sans regret. Elle fit simplement sauter son épée dans sa main à deux reprises tout en collant le bras de son bouclier contre elle.
Les guerriers immortels l’escortaient sans aucune hésitation.
Les cavaliers du khaganat galopaient de plus en plus vite à côté d’elle. La ligne de front se formait, tenait tandis qu’ils approchaient des premiers soldats de l’arrière-garde de Morath.
Les Valg s’étaient tournés vers eux et pointaient leurs lances. Les archers se dépêchaient de se mettre en place.
Le premier impact allait faire mal. Beaucoup mourraient avant même de combattre. Mais la ligne de front devait avancer. Il n’était pas question de se désister.
Un ordre s’éleva parmi les rangs ennemis.
— Archers !
Les cordes d’arc grincèrent. Des cibles furent choisies.
— Décochez !
De longues flèches en fer obscurcirent le soleil et retombèrent sur la cavalerie lancée à vive allure.
Au même moment, des ruks, dorés, marron et noirs comme la nuit, descendirent en piqué du ciel. Ils volaient aile contre aile. Et tandis que les flèches entamaient leur descente, les ruks les interceptèrent et encaissèrent le plus gros de la volée.
Avant de dégringoler.
Même la reine qui menait la charge pleura de rage et de chagrin quand les oiseaux et leurs cavaliers s’écrasèrent à terre. Au-dessus d’elle, encaissant flèche après flèche, le bouclier levé vers le ciel, une jeune rukhin poussa son cri de bataille.
Les lignes de front ne se briseraient pas.
Les Dents de Fer virèrent et se trouvèrent nez à nez avec les ruks.
En ville, le long des murs d’Orynth, une reine aux cheveux blancs hurlait à pleins poumons.
— Avancez ! Avancez ! Avancez !
Des sorcières éreintées s’envolèrent, soit sur des balais, soit sur des wyverns, l’épée levée. Elles se ruèrent sur la légion aérienne qui avait fait volte-face et la prirent en étau.
Sur le sol gorgé de sang, les soldats de Morath projetaient lances, pics, épées et autres armes sur la cavalerie qui chargeait.
Cela ne suffirait pas à les arrêter.
Et soudain, des boucliers de vent, de flammes et de mort d’une noirceur extrême se mirent en place… et tracèrent des sillons dans les lignes de front de Morath.
Fauchant les soldats prêts au combat. Exposant ceux qui, à l’arrière, attendaient pour brandir leurs armes.
Ouvrant des brèches dans les rangs de Morath pour que cette armée vêtue d’or s’engouffre avec la force d’un raz-de-marée.
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LE SOUFFLE TEL UN RÂLE RÉGULIER DANS LA GORGE, Rowan chargea parmi les lignes de soldats Valg et récolta des hurlements. Non loin, Aelin et le Seigneur du Nord se taillaient un chemin à travers la masse : les troufions affluaient mais ni la reine ni le cerf ne battaient en retraite.
La flamme d’Aelin, bien qu’extrêmement réduite, consumait quiconque s’aventurait dans ses angles morts.
La cavalerie darghan faisait reculer l’armée de Morath. Dans le ciel, ruks et wyverns se livraient bataille : les bêtes à plumes et à écailles s’écrasaient çà et là.
Borte continuait de se battre au-dessus de la reine. Elle la protégeait des Dents de Fer qui apercevaient le cerf blanc – aussi voyant qu’une bannière au milieu de cette mer de ténèbres – et plongeaient sur elle.
Son cheval darghan inébranlable, Rowan faisait chanter sa hachette. Une tête de Valg valdingua mais Rowan tranchait déjà son prochain adversaire avec son épée.
Leurs chances étaient minces en dépit du plan de bataille qu’ils avaient préparé. Toutefois, s’ils pouvaient libérer la ville, se regrouper et reconstituer leurs réserves avant l’arrivée d’Erawan et de Maeve, ils s’en sortiraient peut-être.
Car Erawan et Maeve viendraient. À un moment ou à un autre, ils feraient leur apparition et Aelin voudrait les affronter. Rowan n’avait pas l’intention de la laisser y aller seule.
Il jeta un rapide coup d’œil vers sa carranam. Elle avait progressé à travers les soldats ennemis qui grouillaient à présent entre eux.
Rester près d’elle. Il devait absolument rester près d’elle.
Une Crochan passa en rase-mottes au-dessus de la tête de Rowan avant de remonter en flèche… jusqu’au ventre sans protection d’un wyvern de Dent de Fer.
Épée levée, la sorcière longea la créature. Rapide. Efficace.
Où elle passa, il plut du sang et des viscères.
Lorsque la bête grogna et écarta les ailes, Rowan lui envoya une rafale de vent. Le wyvern alla s’écraser sur les rangs de Morath dans un bruit effroyable qui dévia son cheval de sa trajectoire.
Quand ses ailes frémissantes se furent immobilisées, quand Rowan eut calmé son cheval et trucidé les soldats qui se précipitaient sur lui, il chercha à nouveau Aelin du regard.
Son âme sœur n’était plus auprès de lui.
Non, elle chargeait. Tel un animal fabuleux d’or et d’argent, Aelin s’était tellement éloignée qu’il ne la voyait quasiment plus. Gavriel n’était plus non plus dans son champ de vision.
Fenrys, lui, continuait de se battre à côté de Rowan, Lorcan à sa gauche, tel un vent noir et assassin frappant diligemment avec son épée.
Autrefois, ils n’étaient rien de plus que les esclaves d’une reine qui les missionnait dans le monde entier. Ensemble, ils avaient terrassé des armées, décimé des villes.
Il se moquait bien à l’époque de sortir vivant de ces champs de bataille lointains. De savoir si ces royaumes s’effondreraient ou survivraient. Il recevait des ordres et les exécutait.
Mais ici, aujourd’hui… Aelin ne leur avait donné aucun ordre. Elle n’avait rien exigé d’eux à part respecter la promesse qu’ils avaient faite : protéger Terrasen.
Ils ne se dédieraient pas. Et c’est ensemble qu’ils tiendraient parole, foi de cadre.
Ils se battraient pour ce royaume et leur nouvelle cour. Leur nouvelle maison.
Il le lisait dans les yeux de Fenrys qui venait de trancher un soldat en deux, de bas en haut. Il lisait cette vision de l’avenir sur le visage enragé de Lorcan tandis que le guerrier maniait magie et lame pour se frayer un chemin dans les rangs ennemis.
Son cadre… et tellement plus encore. Des frères. Il considérait les guerriers qui se battaient à ses côtés comme ses frères. Ils s’étaient serré les coudes toute leur vie et continueraient à le faire.
Cela le galvanisa autant que la pensée de son âme sœur qui se battait plus loin. Il fallait qu’il la rejoigne et ne la lâche plus. Lui et les autres. Orynth en dépendait.
Ils n’étaient plus esclaves. Ils n’étaient plus furieux et brisés.
Une maison. Chez eux. Ce serait leur avenir. Ensemble.
Les soldats de Morath tombaient devant eux. Certains prenaient leurs jambes à leur cou quand ils voyaient à qui ils avaient à faire.
Probablement la raison pour laquelle Maeve les avait réunis en premier lieu. Et pourtant, elle n’avait pas réussi à exploiter leur potentiel, leur toute-puissance. Elle avait choisi les fers et la douleur pour les contrôler, incapable qu’elle était de comprendre, voire d’envisager que la gloire et les richesses ne font pas tout.
En revanche, un véritable foyer, une reine qui les considérait comme des êtres à part entière et non des armes. Voilà qui valait la peine de se battre. Aucun ennemi ne résisterait à ça.
Lorcan et Fenrys se battant à côté de lui, Rowan serra les dents puis lança son cheval en direction d’Aelin, au milieu du chaos et de la mort qui faisait rage et ne marquait pas de pause.
*
*     *
Aelin était venue.
Elle avait échappé à Maeve et elle était venue.
Aedion n’en croyait pas ses yeux. Même si une armée se battait bel et bien avec elle à l’autre extrémité de Theralis. Même si Chaol et Dorian commandaient le flanc droit et chargeaient en compagnie des lignes de front et des montagnards des Crocs. Même si la magie du roi projetait des éclats de glace sur l’ennemi.
Chaol Westfall avait réussi. Il avait convaincu le Khagan d’envoyer ce qui ressemblait à la majeure partie de son armée.
Mais les renforts s’approchaient trop lentement d’Orynth.
Morath n’interrompit pas son assaut des deux portes de la ville. Celle du sud tenait bon. Quant à celle de l’ouest… elle risquait de céder à tout moment.
Lysandra s’était transformée en wyvern et volait dans cet effort final et désespéré de repousser les Dents de Fer avec Manon Bec-Noir et les Crochans. Leur objectif était de les écraser entre elles et les ruks. La métamorphe se trouvait donc là-bas, perdue au milieu de la mêlée.
Aedion se précipita vers la porte ouest, un cri de guerre aux lèvres. Ses hommes le laissèrent s’approcher des battants en fer et de l’armée ennemie visible à travers les plaques qui ployaient. À l’instant où les portes s’ouvriraient, ce serait terminé.
Les jambes fourbues d’Aedion tremblaient, ses bras fatiguaient mais il ne reculerait pas. Il tiendrait les quelques souffles qui lui restaient.
Aelin était venue. Cela lui suffisait.
*
*     *
La magie de Dorian jaillissait de lui et décimait les soldats qui chargeaient. Côte à côte avec Chaol, les montagnards des Crocs tout autour d’eux, ils dégageaient un passage à travers les rangs de Morath à coups d’épée. De haut en bas. De bas en haut. Leur souffle leur brûlait la gorge.
Il n’avait jamais assisté à une bataille. Il savait déjà qu’il ne voulait plus revoir ça. Le chaos, le bruit, le sang, les hennissements affolés des chevaux…
Mais il n’avait pas peur. Chaol qui chevauchait près de lui et supprimait les soldats entre eux ne tergiversait pas. Les mâchoires serrées, il massacrait à tour de bras et avançait.
Pour Adarlan. Pour ce que le royaume avait subi. Pour ce qu’il risquait d’advenir.
Ces deux mots accompagnaient chacun de ses halètements. Pour Adarlan.
L’armée tentaculaire de Morath s’étendait entre eux et les murs pilonnés d’Orynth.
Dorian s’interdit de penser au nombre de survivants. Il se concentra sur l’épée et le bouclier entre ses mains – Damaris baignait déjà dans le sang – et sur la magie qui intensifiait ses coups. Il ne se métamorphoserait pas tout de suite. Il attendrait que ses forces et sa magie commencent à décliner. Il ne s’était jamais battu sous une autre forme mais il essaierait. En tant que wyvern ou en tant que ruk.
Manon Bec-Noir volait quelque part au-dessus de lui. Il n’osait pas scruter le ciel trop longtemps mais espérait néanmoins entrapercevoir le reflet d’une chevelure blanche comme la lune, le chatoiement d’ailes renforcées avec de la soie d’araignée.
Il ne distingua aucune Treize et ne reconnut aucune Crochan parmi l’escadron qui le survola.
Dorian continua donc de se battre, son frère de cœur et d’armes à ses côtés.
Il s’autoriserait à compter à la fin de la journée. S’ils survivaient. S’ils atteignaient les murs de la ville.
À ce moment-là seulement, il ferait le bilan des morts.
*
*     *
Il n’y avait que la cité assiégée, l’ennemi à ses portes et l’épée antique dans sa main qui importaient à Aelin.
Des tours de siège s’approchaient des murs. Trois se regroupèrent au niveau de la porte sud. Chacune grouillait de soldats.
Encore trop loin pour sa magie.
Cette magie qui s’épuisait déjà dans ses veines.
Terminé, le puits infini de pouvoir. Elle devait préserver cette manne volatile et s’en servir au mieux.
Et mettre à profit l’entraînement qu’elle avait reçu ces dix dernières années. Elle avait été une assassineuse bien avant de maîtriser son pouvoir.
Elle ne prit pas comme une contrainte de se rabattre sur ces compétences, de faire couler le sang à l’aide de Goldryn, d’engager le combat contre plusieurs soldats et de les laisser saignés à mort derrière elle.
Son pelage blanc maculé de pourpre et de noir, le Seigneur du Nord lui faisait l’effet d’une tempête sous elle.
La flamme immortelle entre ses bois ne vacillait pas.
Au-dessus d’eux, le ciel pleurait du sang. Sorcières, wyverns, ruks ne cédaient rien.
Borte la couvrait toujours. La rukhin repoussait toute Dent de Fer qui plongeait sur elle.
Les minutes se transformèrent en heures, à moins que ce soit l’inverse. Le soleil monta à son zénith puis redescendit. Les ombres s’allongèrent.
Rowan et les autres avaient été éparpillés sur le champ de bataille mais de temps à autre, une rafale de vent glacial lui indiquait que son carranam se battait toujours et tentait de la rejoindre à coups d’épée et de hachette.
Peu à peu, Orynth se profila devant elle. Peu à peu, les murs ne furent plus un repère lointain mais devinrent une présence imposante. Les tours de siège avaient atteint les murs et les soldats se déversaient sans frein par-dessus les remparts.
Pourtant, les portes tenaient toujours.
Aelin leva la tête pour donner l’ordre à Borte et Yeran d’abattre les tours.
Pile au moment où six wyverns et leurs cavalières fondaient sur leurs ruks et obligeaient Borte, Falkan et Yeran à se disperser.
Ruks et wyverns mugirent quand ils heurtèrent le sol et roulèrent.
Maintenant que la voie était libre, un wyvern colossal en profita pour plonger sur Aelin.
Elle projeta un mur de flammes vers le ciel quand le wyvern les attaqua, elle et le cerf blanc, toutes griffes dehors.
Leur assaillant vira, prit de l’altitude puis redescendit en piqué.
À l’instant où le Seigneur du Nord se cabra, Aelin sauta de son dos et lui frappa le flanc avec le plat de son épée. La voix cassée à force de rugir, elle parvint à prononcer un seul et unique mot : Fuyez.
Le Seigneur du Nord se contenta de baisser la tête alors que le wyvern fonçait sur eux.
Elle n’avait pas assez de pouvoir. Elle ne pourrait pas réduire ce monstre en cendres. Elle décida donc d’envelopper le cerf de sa magie et de sortir de la bulle de flammes, bouclier au poing, épée en avant.
Aelin se prépara à l’impact. Elle inspecta l’armure du wyvern dans les moindres détails, repéra ses points faibles, les endroits où frapper si elle réussissait à éviter ses mâchoires avides.
Son haleine de charogne la frappa de plein fouet quand il ouvrit la gueule.
Et là, sa tête de dragon dégringola sur le sol.
Où elle s’écrasa.
Le wyvern avait été décapité par une queue massive hérissée de pointes. Appartenant à un wyvern féroce aux yeux émeraude.
Aelin s’accroupit lorsque l’animal sans cavalier pivota vers la Dent de Fer abasourdie qui chevauchait encore sa monture sans tête.
D’un puissant coup de queue, le wyvern aux yeux verts empala la sorcière sur ses épines puis expédia son corps au loin.
Il y eut un éclair suivi d’un miroitement. Apparut un léopard fantôme qui se précipita à la rencontre d’Aelin.
Celle-ci se rua en avant et enlaça le félin dressé sur ses pattes arrière. Son corps imposant manqua la renverser.
— À point nommé, mon amie ! fut tout ce qu’Aelin parvint à dire avant de serrer fort Lysandra dans ses bras.
La sonnerie d’un cor leur parvint de la ville – un appel à l’aide paniqué.
Aelin et Lysandra pivotèrent vers Orynth et les trois tours de siège contre la porte sud.
Les yeux émeraude croisèrent les yeux turquoise et or. La queue de Lysandra se balança.
Aelin lui fit un grand sourire.
— Je crois qu’on nous appelle.
*
*     *
Il devait absolument être auprès d’elle.
Un champ de bataille les séparait. Rowan massacrait tous ceux qui l’empêchaient de rejoindre Aelin. Fenrys et Lorcan le suivaient de près.
La douleur s’était transformée en rugissement sourd dans ses oreilles. Il avait perdu le compte de ses blessures depuis longtemps. Il se les rappelait uniquement à cause du morceau de fer qu’une flèche avait laissé dans son épaule quand il l’avait retirée.
Une erreur stupide commise dans le feu de l’action. L’éclat de ferraille l’empêchait désormais de se transformer et de voler jusqu’à elle. Il n’avait pas osé prendre le temps de l’extraire de son bras. Il y avait trop d’ennemis autour d’eux. Alors il avait continué de les affronter avec son cadre. Leurs chevaux, hardis et intrépides, chargeaient mais ils avaient beau gagner du terrain, il ne voyait pas Aelin.
Il aperçut soudain le Seigneur du Nord qui bondissait sur le champ de bataille et prenait la direction de la forêt d’Oakwald.
Comme s’il avait été remis en liberté.
— Où est-elle ? cria Fenrys, le visage moucheté de sang noir.
Rowan balaya le champ du regard. Son cœur tambourinait mais le lien dans sa poitrine luisait avec la force et l’éclat du feu.
Lorcan désigna soudain les murs de la ville près de la porte sud.
Et le léopard fantôme qui progressait à travers les hordes de soldats de Morath. Des jets de flamme l’accompagnaient tandis qu’une guerrière à l’armure en or courait à ses côtés.
Elles se dirigeaient vers les trois tours de siège qui causaient des dégâts considérables aux murs.
Les flancs ouverts des tours permirent à Rowan de voir tout le déroulé de la scène.
Aelin et Lysandra grimpèrent la rampe intérieure au pas de charge, découpant et mettant en pièces les soldats sur leur passage, niveau après niveau. Quand l’une ratait un troufion, l’autre le tuait. Quand l’une frappait, l’autre la couvrait.
Et ainsi de suite jusqu’à la petite catapulte au sommet.
Les soldats hurlaient. Certains sautaient de la tour avant que Lysandra ne les lacère.
Pendant ce temps, Aelin se jeta sur les barreaux disposés autour de la base de la catapulte et poussa.
Elle détourna la machine d’Orynth et du château.
À la manière de Sam Cortland dans la baie des Crânes. Elle avait expliqué à Rowan qu’il était possible de faire pivoter la plateforme. Il se demanda si le jeune assassin souriait à cet instant, s’il la voyait changer la catapulte de position.
Elle pointait désormais vers la tour de siège à sa gauche.
Où se trouvait une silhouette rousse qui s’était battue avec férocité pour atteindre le dernier étage et qui faisait pivoter l’engin de guerre à son sommet vers la troisième tour.
Ansel de Briarcliff.
La lumière se refléta sur l’épée d’Ansel, une corde claqua et le bras de la catapulte projeta son rocher. Au moment où Aelin abattait Goldryn sur la corde devant elle.
Les rochers jumeaux s’élevèrent dans les airs…
… et percutèrent les tours de siège.
Le fer grogna. Le bois vola en éclats.
Et les deux tours commencèrent à basculer.
Rowan ne vit pas où Ansel de Briarcliff s’était réfugiée pour échapper à la destruction. Il surveillait Aelin qui, restée en haut de la première tour, bondit sur le bras libéré de la catapulte suspendu à présent au-dessus du champ de bataille. Elle cria quelque chose à Lysandra qui se transforma à nouveau. Un bond plus tard, un wyvern remplaçait le léopard fantôme.
La métamorphe saisit le bras tendu de la catapulte dans une de ses pattes griffues et recueillit Aelin dans l’autre.
Dans un battement d’ailes puissant, Lysandra arracha la catapulte de son socle puis elle se tourna et la jeta sur la troisième tour de siège.
Celle-ci alla s’écraser sur une horde de soldats de Morath qui essayaient de défoncer la porte sud.
Pantois, les trois guerriers Fae clignaient des yeux.
— Aelin est là-bas.
Ce fut tout ce que Fenrys trouva à répondre.
*
*     *
Salkhi continuait de voler. Tout comme Sartaq avec Kadara.
C’était tout ce qui importait à Nesryn tandis qu’ils affrontaient wyvern après wyvern.
Ils étaient des adversaires bien plus redoutables qu’elle ne l’aurait cru. Aussi agiles et intrépides que les ruks, les wyverns pouvaient aussi compter sur leur corpulence, les pointes de fer empoisonnées de leurs queues et leurs cavalières sans âme qui n’hésitaient pas à sacrifier leurs montures pour avoir la peau d’un ruk.
L’armée du khaganat se rapprochait de plus en plus d’Orynth assiégée, en proie aux flammes et pilonnée. S’ils continuaient de garder ainsi l’avantage, ils les acculeraient à la muraille et les anéantiraient comme ils avaient anéanti la légion de Morath à Anielle.
Ils devaient agir vite. L’ennemi grouillait au niveau des deux portes. Celle du sud tenait bon. Les tours de siège qui l’attaquaient un peu plus tôt avaient été pulvérisées.
En revanche, la porte ouest… Elle ne demeurerait pas close très longtemps.
Lorsque Salkhi s’éleva au-dessus de la mêlée pour reprendre son souffle, Nesryn osa procéder à une rapide estimation du nombre de rukhins encore en vol. Malgré la présence des Crochans et des Dents de Fer rebelles, ils étaient en infériorité numérique mais les rukhins étaient frais, dispos et aussi impatients d’en découdre.
Ce ne fut pas la diminution de leur effectif qui lui coupa brutalement le souffle.
Mais ce qui arrivait derrière eux.
Nesryn plongea. Vers Sartaq. Et Kadara qui égorgeait un wyvern en plein vol.
Le prince pantelait. Il avait le visage éclaboussé de sang bleu et noir.
— Sonne le cor ! lui cria-t-elle par-dessus le vacarme et le rugissement du vent. Tout le monde aux murs de la ville ! À la porte sud !
Quand Sartaq plissa les yeux sous son casque, Nesryn pointa du doigt derrière eux…
… la seconde armée noire qui s’était discrètement avancée. Elle venait directement de Perranth où elle s’était sans nul doute cachée.
Le reste de l’armée de Morath. À laquelle s’ajoutaient des sorcières Dents de Fer et leurs wyverns.
Cette bataille était un piège. Morath les avait attirés ici où ils s’étaient échinés à vaincre la première division.
Pendant que la seconde division les prenait à revers et les coinçait contre les murs d’Orynth.
*
*     *
La porte ouest finit par se fissurer.
Aedion était prêt. Un dernier coup de bélier et le fer hurla quand les battants cédèrent. Les soldats de Morath s’engouffrèrent dans le passage.
Bouclier contre bouclier, Aedion avait disposé ses soldats en phalange pour les accueillir.
Cela ne suffit pas. Le Fléau fut incapable d’empêcher la marée qui déferla du champ de bataille les repoussant inexorablement. Même Ren qui commandait des hommes en haut des murs ne put stopper le flux qui les assaillait.
Ils devaient absolument refermer cette porte. Restait à trouver un moyen.
Aedion parvenait à peine à respirer et à tenir debout.
Une sonnerie de cor retentit. Morath avait envoyé une seconde armée. Les ténèbres enveloppaient la totalité de leurs rangs.
Des princes Valg – en grand nombre. Morath attendait son heure.
— Ils ont dégagé la porte sud, lui cria Ren par-dessus la mêlée. Ils rapatrient le plus d’alliés possible derrière les murs !
Se regrouper et se mobiliser avant de rencontrer la seconde armée. Malheureusement, tant que la porte ouest était ouverte, tant que les rangs de Morath affluaient, une telle confrontation ne risquait pas d’arriver.
Tout à coup, un wyvern s’écrasa non loin de la porte. Aedion se prépara au choc mais l’énorme monstre ne termina pas sa chute par-delà l’entrée : il s’arrêta pile sous l’arche et aplatit de nombreux soldats ennemis.
Il bloquait tout le passage, telle une barricade devant la porte ouest.
Ce n’était pas un accident, réalisa Aedion quand un guerrier aux cheveux d’or bondit de la selle du wyvern – la sorcière des Dents de Fer y était toujours suspendue. Sa gorge déversait du sang bleu sur les flancs tannés de l’animal.
Le guerrier courut vers eux, une épée dans une main, tirant une dague de l’autre. Il courait vers Aedion. Ses yeux fauves l’examinèrent de la tête aux pieds.
Son père.


CHAPITRE 108
LES SOLDATS DE MORATH ESCALADAIENT le wyvern mort qui leur bloquait le passage et se déversaient sous l’arche.
Un bouclier d’or les maintenait à distance. Pour l’instant.
Ce répit que leur offrit Gavriel permit au Fléau de boire les dernières gouttes d’eau de leurs outres et de récupérer les armes tombées à terre.
Appuyé contre le mur du passage, Aedion pantelait. Derrière le bouclier de Gavriel, l’ennemi fourmillait et enrageait.
— Tu es blessé ? lui demanda son père – ses premiers mots pour lui.
Aedion réussit à lever la tête et à marmonner :
— Vous avez retrouvé Aelin.
Les traits de Gavriel se radoucirent.
— Oui. Et elle a scellé le portail de Wyrd.
Aedion ferma les yeux. Une bonne chose de faite.
— Erawan ?
— Non.
Il ne demanda pas pourquoi ce salopard n’était pas mort, ce qui avait foiré. Il s’enquerrait des détails plus tard.
Aedion s’écarta du mur et manqua basculer. Son père le retint par le coude.
— Il faut que tu te reposes.
Aedion dégagea son bras.
— Dis ça aux soldats qui sont déjà tombés.
— Tu tomberas aussi si tu ne t’assieds pas une minute, répliqua son père sur un ton sec qu’il ne lui connaissait pas.
Aedion fixa Gavriel. Celui-ci ne baissa pas les yeux.
Face au Lion de Doranelle l’heure n’était ni à l’esbroufe ni aux chicaneries.
Le bouclier en or de Gavriel se déformait sous l’assaut des Valg qui grouillaient encore par-delà.
— Nous devons refermer la porte, déclara Aedion en désignant les deux battants séparés mais intacts poussés contre les murs. (Leur accès était bloqué par les hommes de Morath qui tentaient de contourner le bouclier de Gavriel.) Sinon, ils envahiront la ville avant que nos forces aient une chance de se regrouper.
Se réfugier derrière les murs ne servirait à rien si la porte ouest était grande ouverte.
Son père suivit son regard, considéra les soldats qui essayaient de passer son système de défense. Leur flot était réduit à un filet grâce au corps du wyvern qu’il avait pris soin de crasher devant eux.
— Eh bien, allons fermer cette porte, annonça-t-il avec un sourire mauvais. Ensemble.
Une question subtile et chagrine plus qu’une affirmation.
Ensemble. En tant que père et fils. En tant que guerriers.
Gavriel… son père. Il était venu.
Quand il sonda ses yeux fauves, Aedion sut qu’il n’était venu ni pour Aelin, ni pour Terrasen.
— Ensemble, acquiesça Aedion, la voix enrouée.
Et cela ne se limiterait pas à cet obstacle. Cette bataille. Ce mot englobait ce qu’il adviendrait ensuite, s’ils survivaient.
Ensemble.
Aedion aurait juré qu’un sentiment oscillant entre joie et fierté brillait dans les yeux de Gavriel. De la joie, de la fierté et une certaine tristesse, pesante et vieille.
Aedion retourna à grands pas vers le Fléau aligné et fit signe au soldat à côté de lui de s’écarter pour que Gavriel intègre leur formation. Une grande poussée et ils refermeraient la porte. Leur armée entrerait alors par le sud et ils trouveraient un moyen de se mobiliser avant que la nouvelle armée ennemie atteigne la ville. Quant à la porte ouest, ils la dégageraient et la scelleraient. Définitivement.
Père et fils. Ils accompliraient cette tâche et remporteraient cette bataille.
Lorsqu’il s’aperçut que son père n’était pas à ses côtés, Aedion se retourna.
Gavriel s’était rendu directement à la porte et poussait doucement la ligne dorée de son bouclier. Il faisait reculer le mur d’ennemis qui cédait du terrain, seconde après seconde. Le long du passage. Puis sous l’arche.
Non.
Gavriel lui sourit.
— Ferme la porte, Aedion.
Et sur ces simples mots, le Lion de Doranelle sortit de la ville tandis que son bouclier d’or s’affinait.
Non.
Un hurlement se forma dans la gorge d’Aedion.
Mais les soldats du Fléau se ruaient déjà vers les battants qu’ils refermèrent avec difficulté.
Aedion ouvrit la bouche pour leur crier d’arrêter. Stop, stop, stop !
Gavriel brandit son épée et sa dague aux reflets d’or dans la lumière du soleil couchant. La porte se rabattit derrière lui, l’enfermant dehors.
Aedion était pétrifié.
Lui qui ne s’était jamais arrêté, qui n’avait jamais cessé de s’activer, il ne se résolut pas à aider ses soldats qui entassaient du bois, des chaînes et du métal devant la porte ouest.
Gavriel aurait pu rester. Il aurait repoussé son bouclier au niveau du seuil et ils auraient fermé aussitôt. Il serait resté à l’intérieur…
Aedion s’élança.
Trop lentement. Ses pas étaient trop lents, son corps trop gros, trop lourd tandis qu’il bousculait ses hommes et gravissait l’escalier jusqu’aux murs.
Un éclair doré illumina le champ de bataille.
Avant de disparaître.
Aedion accéléra. Un sanglot lui brûlait la gorge. Il sauta par-dessus les cadavres de soldats mortels et Valg.
Il arriva enfin sur les murs et courut vers le bord.
Non. Le mot palpitait en même temps que son cœur.
Aedion massacra le Valg en travers de son chemin, massacra tous ceux qui arrivaient par l’échelle de siège.
L’échelle. Ennemis ou pas, il allait l’emprunter et rejoindre le champ de bataille, son père…
Aedion abattit son épée avec une telle force sur le Valg devant lui que sa tête se détacha et roula au sol.
Il parvint enfin au bord du mur et put jeter un coup d’œil en contrebas.
Le bélier était en morceaux.
Des dépouilles de Valg s’empilaient tout autour. Devant la porte. Autour du wyvern.
Il y en avait tellement qu’ils barraient l’accès à la porte ouest. Orynth était de nouveau en sécurité. La plaie béante cessait de saigner.
Combien de temps resta-t-il là-haut, incapable de bouger ? Incapable de faire quoi que ce soit, alors que son père avait réalisé cet exploit.
Ce fut sa chevelure dorée qu’il remarqua en premier.
Avant l’immense tas de Valg qu’il avait empilés. La porte qu’il avait fermée pour eux. La ville qu’il avait protégée.
Un calme soudain d’une nature effroyable submergea Aedion.
Il cessa d’entendre la bataille. Il cessa d’entendre les combats autour de lui, au-dessus de lui.
Il ne vit plus que le guerrier trépassé qui fixait le ciel de plus en plus sombre avec ses yeux aveugles.
Sa gorge tatouée tranchée. Son épée encore au poing.
Gavriel.
Son père.
*
*     *
Les soldats ennemis abandonnaient la porte ouest désormais protégée. Ils se repliaient dans les bras des deux divisions de Morath.
Boitant à cause de la profonde entaille dans sa jambe, l’épaule engourdie par la pointe de flèche logée dans sa chair, Rowan enfonça sa lame dans le visage d’un soldat en fuite. Du sang noir gicla mais Rowan était déjà en route pour la porte ouest.
Où il régnait un trop grand calme.
Il avait décidé de se rendre là-bas quand il avait aperçu Aelin qui se frayait un chemin à coups d’épée vers la lointaine porte sud. Ansel l’accompagnait après qu’elles avaient démoli les tours de siège. C’était vers cette porte gardée que le plus gros de leur armée se précipitait à présent.
Ils disposaient d’une petite heure avant que Morath ne les assaille à nouveau. À ce moment-là, ils seraient forcés de fermer la porte sud et les retardataires seraient acculés contre les murs d’Orynth.
La porte ouest serait inviolable. Le wyvern mort et les cadavres entassés tout autour le garantissaient. Ainsi que les défenses intérieures.
Rowan avait vu l’éclat de lumière dorée quelques minutes plus tôt. Il s’était battu pour s’en approcher, maudissant le morceau de fer dans son bras qui l’empêchait de se transformer. Fenrys et Lorcan ne l’escortaient plus. Ils étaient partis liquider les éléments de Morath qui essayaient d’intercepter ceux qui couraient vers la porte sud. Dans les airs, les ruks transportaient les guérisseuses – Elide et Yrene comprises – dans la ville paniquée.
Il fallait qu’il retrouve Aelin, qu’ils mettent leur plan en branle avant qu’il ne soit trop tard.
Il savait qui accompagnait la seconde armée de Morath. Il ne pouvait en être autrement. Et il n’avait pas l’intention de laisser Aelin les affronter seule.
Mais cette tâche-là… Il y alla en sachant ce qui l’attendait.
Rowan découvrit Gavriel devant la porte ouest. Des dizaines de morts s’entassaient autour de lui.
Un véritable mur entre Orynth et l’armée ennemie qui se profilait.
La lumière diminuait de minute en minute. Les soldats de Morath et les Dents de Fer restés en arrière filaient rejoindre les troupes venues en renfort.
L’armée du Khagan essaya d’en tuer un maximum avant de courir à l’abri.
Il fallait rapatrier tous leurs alliés dans Orynth. Par tous les moyens possibles.
Les soldats du khaganat relevèrent donc les échelles de siège renversées quelques heures voire quelques minutes plus tôt, et les escaladèrent. Certains portaient même des blessés sur leurs dos.
Sa magie réduite à une brise, accablé par sa douleur lancinante au bras et à la jambe, Rowan serra les dents et écarta le soldat de Morath qui gisait à moitié sur Gavriel.
Des siècles d’existence, passés à guerroyer et à voyager à travers le monde. Effacés. Réduits à néant. Ne restait que ce corps inerte, cette coquille abandonnée.
Les genoux de Rowan manquèrent se dérober sous lui. Leurs forces étaient de plus en plus nombreuses à grimper le long des murs – une fuite ordonnée mais rapide vers un havre temporaire.
Ils devaient garder espoir. Gavriel aurait voulu que Rowan tienne bon. Il avait donné sa vie pour cela.
Pourtant, Rowan baissa la tête.
— J’espère que tu trouveras la paix, mon frère. Et j’espère que tu la retrouveras dans l’au-delà.
Rowan se baissa et grognant à cause de sa douleur à la cuisse, il hissa Gavriel sur son épaule valide puis grimpa à une échelle de siège encore posée près de la porte ouest.
Chaque pas était plus lourd que le précédent. Chaque barreau lui apportait un souvenir de son ami, une image des royaumes qu’ils avaient vus, des ennemis qu’ils avaient combattus, des moments paisibles qu’aucune chanson ne mentionnerait jamais.
Demain, ces chansons évoqueraient cette journée. Elles raconteraient comment le Lion de Doranelle était tombé devant la porte ouest d’Orynth, comment il avait défendu la ville et son fils. S’ils survivaient à ce chaos, si la vie reprenait son cours, les bardes chanteraient cet exploit.
Alors que les soldats du khaganat et les cavaliers darghans affluaient dans un vacarme terrible, le silence se fit quand Rowan descendit l’escalier des remparts, Gavriel sur son épaule.
Il esquissa un signe de tête soulagé et reconnaissant à un Enda et une Sellene moulus et couverts de sang. Ils reprenaient leur souffle avec une poignée de leurs cousins près des vestiges de leurs catapultes. Ses parents les plus proches et pourtant, le guerrier qu’il transportait… Gavriel avait aussi été sa famille. Même quand il ne s’en rendait pas compte.
Le poids monstrueux sur son épaule s’accentua à mesure qu’il s’approchait d’Aedion en bas de l’escalier, l’épée d’Orynth pendant dans sa main.
— Il aurait pu rester. (Ce furent les seules paroles d’Aedion quand Rowan déposa délicatement Gavriel sur la première marche.) Il aurait pu rester.
Rowan regarda son ami mort au combat. Son ami le plus proche. Ensemble, ils avaient participé à tellement de guerres, rencontré tellement de dangers. Il aurait mérité cette nouvelle patrie autant que chacun d’entre eux.
Rowan ferma les yeux vides de Gavriel.
— On se revoit dans l’au-delà.
Les cheveux dorés d’Aedion étaient alourdis par le sang et la sueur ; l’épée antique et ses mains couvertes de croûtes de sang noir. Des soldats dévalaient l’escalier des remparts à côté de lui et pourtant Aedion ne détachait pas son regard de son père, tel un rocher ensanglanté au milieu du torrent de la guerre.
Aedion se leva et déambula dans les rues. Les larmes et les cris viendraient plus tard. Rowan décida de le suivre.
— Nous devons nous préparer pour la deuxième partie de cette bataille, l’informa Aedion, la voix rauque. Ou nous ne passerons pas la nuit.
Enda et Sellene utilisaient déjà leur magie pour transporter les gravats devant la porte ouest. Les pierres tremblèrent puis se déplacèrent. Rowan ne pouvait pas se targuer d’avoir autant de pouvoir.
Rowan décida de retourner en haut des murs. Il n’osa pas jeter un coup d’œil derrière eux. Il savait que les soldats s’apprêtaient à transporter Gavriel dans les profondeurs de la ville. Dans un endroit sûr.
Parti. Son ami, son frère n’était plus.
— Votre Altesse ! (Un rukhin pantelant se tenait sur les remparts et désignait l’horizon.) La nuit dissimule en grande partie l’armée ennemie mais nous avons une estimation du nombre de nouveaux soldats. (Rowan se prépara au pire.) Vingt mille au minimum. (Le larynx du cavalier monta et descendit.) Leurs rangs sont pleins de Valg et nous avons compté six kharankuis.
Ce n’étaient pas des kharankuis mais six princesses Valg qui les avaient infestées.
Rowan voulut se transformer mais son corps refusa.
Les dents serrées, il retira sa spallière et chercha la blessure mais la plaie avait cicatrisé et piégé l’éclat de fer dans sa chair, l’empêchant de se changer et de rejoindre Aelin par la voie des airs. Où qu’elle soit.
Il devait absolument la voir. Il devait trouver Fenrys et Lorcan et la rejoindre. Avant qu’il ne soit trop tard.
Mais alors que la nuit tombait, alors qu’il s’emparait de sa dague et rouvrait sa blessure à l’épaule, Rowan se doutait qu’il était déjà trop tard.
Même si les dieux étaient partis, Rowan ne put s’empêcher de prier. Malgré la douleur fulgurante qui survint lorsqu’il s’entailla l’épaule, il pria. Il pria pour retrouver Aelin à temps.
Ils avaient survécu jusqu’à maintenant, envers et contre tout, au mépris de vieilles prophéties. Rowan plongea la lame dans son muscle et chercha l’éclat de fer qui y était coincé.
Vite. Il devait faire vite.
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UNE DOULEUR LANCINANTE fusait le long du dos de Chaol. Était-ce dû à sa femme qui ne ménageait pas sa peine à l’intérieur des murs du château ou à toutes ces heures à se battre ? Il n’en savait rien.
Il s’en moquait tandis que Dorian et lui pénétraient au galop dans Orynth par la porte sud, tels deux cavaliers quasi anonymes au milieu de l’armée pressée. En attendant le choc avec l’armée fraîchement arrivée.
La nuit n’allait pas tarder à tomber. Morath n’attendrait pas l’aube. Pas avec les ténèbres qui planaient au-dessus d’eux comme une espèce de nuage terrifiant.
Ce qui volait et rampait dans l’obscurité… Ce qui les attendait…
Dorian était presque avachi sur sa selle, son épée attachée dans le dos, Damaris rangée sur son flanc.
— J’ai l’impression de me voir, marmonna Chaol.
Dorian tourna ses yeux saphir vers lui. Une étincelle amusée éclairait ses tréfonds tourmentés.
— Oui… un roi ne devrait pas être aussi affalé, répondit-il en frottant son visage plein de poussière et de sang. Mais si tu savais comme je m’en fiche.
Chaol sourit sombrement.
— Pires soucis nous attendent.
Mille fois pires.
Ils se précipitèrent vers le château. Ils gravissaient la colline quand la sonnerie d’un cor retentit au milieu du champ de bataille.
Un avertissement.
Grâce à la vue que la colline offrait, ils virent le problème avec une grande netteté, la raison pour laquelle leurs soldats accouraient avec un empressement renouvelé.
L’armée de Morath prenait de la vitesse.
Comme si elle réalisait que sa proie battait de l’aile et refusait qu’elle reprenne des forces.
Chaol jeta un coup d’œil à Dorian et aussitôt, ils tournèrent leurs chevaux vers les murs de la ville. Les fantassins du khaganat pivotèrent également et dévalèrent la colline à toute vitesse.
Ils repartaient vers les remparts… et l’enfer qui déferlerait une nouvelle fois sur eux.
*
*     *
Avachie contre un wyvern mort, Aelin vida son outre.
À côté d’elle, Ansel de Briarcliff pantelait entre ses dents serrées pendant que la magie de la guérisseuse rapprochait les bords de sa vilaine et profonde entaille au bras.
Sa blessure était telle qu’Ansel ne pouvait pas tenir une arme. Elles avaient donc dû faire une halte, pile au moment du changement de marée, leurs ennemis fuyant les murs d’Orynth.
La tête d’Aelin lui tournait. Sa magie était réduite à trois fois rien. Ses jambes étaient lourdes comme du plomb. Le grondement de la bataille bourdonnait encore dans ses oreilles.
Personne ne reconnut les reines couvertes de sang et de boue qui étaient tombées à genoux non loin de la porte sud. Les soldats passaient devant elles en courant. Ils essayaient d’entrer dans la ville avant que l’armée ennemie n’arrive.
Une minute. Elle avait besoin de reprendre son souffle une bonne minute. Ensuite, elles se dépêcheraient d’entrer dans Orynth.
Chez elle.
Ansel poussa un juron et vacilla. La guérisseuse tendit vite la main pour la retenir.
Cela ne sentait pas bon du tout.
Aelin savait qui marchait sur eux.
Lysandra s’était envolée depuis longtemps. Elle avait rejoint les Dents de Fer rebelles et les Crochans. Elle ignorait où Rowan et le cadre se trouvaient. Elle les avait perdus de vue depuis plusieurs heures… jours… vies.
Elle savait que Rowan allait bien grâce à leur lien d’amour. Aucune blessure mortelle. Et le serment du sang lui assurait que Fenrys et Lorcan respiraient encore.
Quant au reste de ses amis, elle ignorait tout de leur état. Elle préférait ne pas savoir. Pour l’instant.
Lorsqu’elle en eut terminé avec Ansel, la guérisseuse se tourna vers Aelin. Celle-ci leva la main.
— Allez aider quelqu’un qui en a besoin, lui ordonna-t-elle, la voix rauque.
La guérisseuse n’insista pas et partit en courant vers les cris de douleur les plus proches.
— Nous devons aller nous mettre à l’abri en ville, murmura Ansel, la tête appuyée contre l’armure du wyvern derrière elle. Avant qu’ils ne ferment la porte.
— Tu as raison, acquiesça Aelin en envoyant des forces à ses jambes épuisées afin qu’elle se lève et estime à quelle distance se trouvait cette nouvelle armée dévastatrice.
Un plan. Elle avait un plan. Comme eux tous.
Mais le temps ne jouait pas en leur faveur. La chance l’avait peut-être abandonnée le jour où elle avait détruit les dieux.
Aelin tenta de déglutir malgré sa gorge sèche et se mit debout dans un grognement. Le monde vacilla mais elle ne s’effondra pas. Elle réussit même à attraper les rênes d’un cheval darghan qui passait et à ordonner à son cavalier de s’arrêter.
Et prendre la reine rousse à moitié délirante par terre.
Ansel protesta à peine quand Aelin la hissa sur la selle derrière le soldat.
Debout à côté du cadavre du wyvern, Aelin regarda son amie s’éloigner. Dès qu’Ansel fut dans Orynth, Aelin se tourna lentement vers la vague montante de ténèbres.
Elle les avait condamnés à mort.
Derrière elle, la porte sud se referma en grinçant.
Le bruit sourd résonna dans ses os.
Les soldats qui se trouvaient encore sur le champ de bataille poussèrent des hurlements de panique mais les ordres tombèrent. Formez les lignes. Préparez-vous au combat.
Elle décida d’ajuster le plan.
Tout en scrutant le ciel sans voir le moindre faucon à queue blanche.
Bien, se dit-elle. Bien.
Aelin ferma les yeux une seconde et posa une main sur sa poitrine, comme si ce geste pouvait l’aider, la préparer à ce qui se tapissait dans les ténèbres en approche.
Les soldats se mobilisaient en criant. Les hurlements de douleur des blessés et des mourants retentissaient autour d’elle. Un grand nombre d’ailes claquait de toutes parts.
Mais Aelin resta figée là quelques instants de plus, devant les murs de sa ville. Sa patrie. Elle sentait son cœur qui tonitruait sous sa paume. Elle se rappelait la poussière de chaque route qu’elle avait empruntée pendant dix ans dans le seul et unique but de revenir ici.
En prévision de ce moment, de cette rencontre.
Ainsi, une dernière fois, à voix basse, elle se répéta l’histoire.
Son histoire.
Il était une fois, dans un pays depuis réduit en cendres, une jeune princesse qui aimait beaucoup son royaume…
*
*     *
Yrene s’était arrêtée de guérir alors que son pouvoir déferlait, fort, éclatant, et ne fléchissait pas malgré les heures et les heures de travail.
Elle s’était arrêtée par curiosité. Lorsqu’elle entendit dire que leurs soldats s’empressaient de gagner la ville, elle courut encore plus vite jusqu’aux remparts du château. Elide qui l’avait secondée toute la journée l’accompagnait.
La jeune femme grimaçait dans l’escalier qui montait aux remparts mais ne se plaignait pas. Elle balaya du regard la foule amassée là-haut, comme si elle cherchait quelqu’un, quelque chose, et s’arrêta sur un vieil homme escorté d’une enfant aux cheveux d’un blond-roux remarquable. Des messagers s’approchèrent de lui avant de repartir en courant.
Ce devait être un chef, un responsable, en déduisit Yrene. Elide boitait déjà jusqu’à eux.
Le vieillard se tourna vers elles et sursauta quand il vit Elide.
Quand son regard se posa sur le champ de bataille, Yrene ne s’embarrassa pas des présentations.
Dans un voile d’ombre, une armée – une autre armée – avançait sur eux. Six kharankuis ouvraient la marche.
Les soldats du Khagan s’étaient réunis près des murs, à la fois à l’intérieur et à l’extérieur de la ville. La porte sud était désormais close.
Ces forces ne suffiraient pas face à ces ennemis-là, frais et infatigables. Face à ces créatures qu’elle distinguait à peine et qui grouillaient parmi leurs rangs. Des princesses Valg. Ils comptaient des princesses Valg dans leurs rangs.
Chaol. Où était Chaol…
Elide et le vieil homme discutaient.
— Nous ne pouvons pas affronter un nombre aussi important de soldats et nous en sortir, déclara la dame sur un ton froid et autoritaire qu’elle n’avait jamais emprunté avec Yrene.
Elide pointait du doigt le champ de bataille. Les ténèbres qui s’amoncelaient au-dessus – par tous les dieux, ces ténèbres…
Un frisson secoua tout le corps d’Yrene.
— Savez-vous ce que c’est ? demanda Elide un peu trop calmement. Parce que moi je sais.
Le vieillard avala sa salive.
Yrene comprit soudain ce que contenaient ces ténèbres. Qui se cachait à l’intérieur.
Erawan.
Les derniers rayons de soleil disparurent. Les neiges ensanglantées prirent diverses teintes de bleu.
Soudain, un éclair de lumière jaillit derrière eux. L’enfant pivota et éclata en sanglots quand elle découvrit une jeune femme d’une beauté incroyable mais couverte de sang et contusionnée. Elle enveloppa son corps nu d’une cape, comme s’il s’agissait d’une robe. Elle ne tremblait même pas de froid.
La fillette se jeta dans les bras ouverts de la métamorphe.
Lysandra, l’avait appelée Chaol. Une dame de la cour d’Aelin. La nièce inconnue de Falkan Ennar.
Lysandra se tourna vers le vieil homme.
— Je vous transmets l’ordre d’Aedion et de Rowan, Darrow. Évacuez immédiatement tous ceux qui le peuvent.
Le vieillard – Darrow – ne répondit pas. Il scruta le champ de bataille. Il paraissait à court de mots face à cette armée qui se rapprochait encore et encore.
Face à ces deux silhouettes qui se détachaient à l’avant.
Elles marchaient d’un pas léger vers les murs de la ville, les ténèbres grouillant autour d’elles.
Erawan. Jeune homme aux cheveux blonds. Même aveugle, elle aurait su que c’était lui.
Une femme à la peau pâle et aux cheveux noirs avançait à côté de lui. Un vent fantôme faisait ondoyer les pans de sa robe autour d’elle.
— Maeve, laissa échapper Lysandra dans un souffle.
Les gens se mirent à hurler de terreur et de désespoir.
Maeve et Erawan étaient venus. Ils voulaient assister en personne à la chute d’Orynth.
Les ombres se rassemblaient derrière eux, leur armée grossissait à vue d’œil. Des pinces cliquetaient dans la pénombre. Elles appartenaient à des créatures capables de dévorer la vie, la joie.
Par tous les dieux.
— Seigneur Darrow ! l’interpella Elide sur un ton sec et autoritaire. Existe-t-il un moyen de sortir de cette ville ? Une espèce de porte de service dans la montagne par laquelle les enfants et les anciens pourraient fuir ?
Darrow détourna lentement le regard du roi et de la reine Valg.
Il ne cachait pas son impuissance et son désespoir.
— Cette issue ne leur permettra pas de s’échapper à temps, annonça-t-il, la voix brisée.
— Dites-moi où elle se trouve ! aboya Lysandra. Qu’ils essaient au moins ! (Elle saisit le bras de la fillette.) Donnez une chance à Evangeline de fuir.
Une défaite. Ce qui aurait pu être une victoire triomphale se transformait en défaite écrasante. Ce serait une véritable boucherie.
Maeve et Erawan se trouvaient désormais à une centaine de mètres des murs.
Seuls des pierres antiques et du fer se tenaient entre l’ennemi et Orynth.
Darrow hésitait. Sous le choc. Le vieillard était sous le choc.
Soudain, Evangeline désigna le champ de bataille.
— Regardez !
Dans la palette de bleus de la nuit tombante, sous la neige qui recommençait à tomber, Aelin Galathynius était apparue devant la porte sud scellée.
Face à Erawan et Maeve.
Ses cheveux détachés volaient au vent telle une bannière dorée, tel un dernier rai de lumière dans le déclin du jour.
Le silence se fit. Même les hurlements cessèrent tandis que tous les regards se tournaient vers l’extérieur.
Aelin ne recula pas. Elle ne fuit pas devant le roi et la reine Valg qui s’étaient arrêtés, apparemment ravis de voir cette silhouette seule qui osait leur faire face.
Lysandra laissa échapper un sanglot étranglé.
— Il… Il ne lui reste plus de magie, bredouilla la métamorphe, la voix cassée. Il ne lui reste plus de magie.
Aelin brandit pourtant son épée.
Des flammes coururent le long de la lame.
Une flamme contre les ténèbres réunies.
Une flamme pour éclairer la nuit.
Aelin leva son bouclier. Des flammes l’encerclaient également.
Elles brûlaient avec éclat, avec vaillance. Une vision d’autrefois, ressuscitée ce soir-là.
Un cri se propagea le long des remparts, à travers la ville, sur les murs.
La reine était enfin de retour chez elle.
La reine était venue défendre Orynth.
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ELLE S’APPELAIT AELIN ASHRYVER WHITETHORN GALATHYNIUS.
Et elle n’aurait pas peur.
Maeve et Erawan s’arrêtèrent. Tout comme l’armée derrière eux, alors qu’elle était prête à s’abattre sur Orynth, tel un coup de marteau final.
La magie dans ses veines se résumait à une braisette.
Mais ça, ils l’ignoraient.
De peur que ses mains tremblantes ne lâchent ses armes, elle les tenait fermement, solidement.
Pas un pas de plus.
Elle refusait qu’ils fassent un pas de plus en direction d’Orynth.
Maeve souriait.
— Quel chemin parcouru, Aelin !
Aelin pencha Goldryn et croisa le regard doré d’Erawan.
Ses yeux flamboyèrent quand il vit l’épée et s’en souvint.
Aelin montra les dents. La flamme de son épée redoubla d’éclat.
Maeve se tourna vers le roi Valg.
— Maintenant ?
Étonnamment, Erawan regarda Aelin et parut hésiter.
Elle disposait de très peu de temps. Ils s’apercevraient vite que le pouvoir qui suscitait cette hésitation n’existait plus.
Mais elle n’était pas restée devant la porte sud pour les vaincre.
Elle désirait seulement gagner du temps.
Afin que les personnes à l’abri dans cette ville qu’elle aimait tant s’enfuient. Qu’elles s’échappent et vivent pour mieux se battre demain.
Elle était revenue chez elle.
Ça lui suffisait.
Les mots résonnaient dans sa tête à chacun de ses souffles. Ils aiguisaient sa vue, redressaient son dos. Une couronne de flammes apparut sur son crâne où elle tourbillonna, donnant l’impression de les défier.
Elle ne gagnerait jamais contre eux deux.
Mais elle pouvait leur compliquer la tâche. Elle emmènerait un des deux dans la tombe avec elle, si elle le pouvait. En tout cas, elle les ralentirait suffisamment pour que les autres mettent leur plan en œuvre et trouvent un moyen de les stopper ou peut-être de les vaincre. Elle n’était pas naïve : ces deux options étaient peu probables, voire impossibles.
Voilà pourquoi elle était postée là.
Pour leur offrir cette infime lueur d’espoir, cette volonté de poursuivre le combat.
Quand tout cela serait fini, si elle ne pouvait pas faire plus contre Erawan et Maeve, elle irait tout de même dans l’au-delà la tête haute. Elle n’aurait pas honte au moment de revoir ceux qu’elle avait tant aimés avec son cœur de feu ardent.
Aelin adressa une petite révérence à Erawan.
— Nous nous sommes croisés à plusieurs reprises, remarqua-t-elle avec autant de superbe que possible. Mais jamais sous notre vrai jour. (Elle lui fit un clin d’œil. Alors que ses genoux tremblaient, elle osa ce geste familier.) Plutôt mignon sous cette forme, Erawan mais je regretterais presque Perrington.
Les narines de Maeve se dilatèrent.
Erawan, lui, plissa les yeux sous le coup de l’amusement.
— Penses-tu que le destin a voulu que nous nous rencontrions à Rifthold sans nous reconnaître ?
Une question banale, sur un ton décontracté, de la part d’une ordure aussi corrompue que répugnante. Aelin s’obligea à hausser les épaules.
— Le destin ou la chance ? (Elle désigna le champ de bataille, sa ville dévastée.) Ce cadre est beaucoup plus grandiose pour notre confrontation finale, tu ne trouves pas ? Bien plus digne de nous, non ?
Maeve feula.
— Ça suffit !
Aelin haussa un sourcil.
— J’ai passé cette dernière année de ma vie – ces dix dernières années, si on y réfléchit bien – à me préparer pour ce moment. (Elle fit claquer sa langue.) Pardonne-moi si je veux le savourer, si je veux parler un peu plus longuement avec mon grand ennemi.
Erawan gloussa. Ce son lui hérissa tous les poils.
— On pourrait penser que tu essaies de nous retarder, Aelin Galathynius.
Celle-ci désigna les murs de la ville derrière elle.
— Que retarderais-je ? Les clefs ont disparu, les dieux avec elles. (Elle leur adressa un sourire.) Vous étiez au courant, j’espère.
Erawan ne parut soudain plus du tout amusé.
— Je le savais, rétorqua-t-il – la perspective d’une mort effroyable résonnait dans sa voix.
Aelin haussa de nouveau les épaules.
— Je t’ai rendu un grand service, tu sais ?
— Ne l’écoute pas, murmura Maeve. Finissons-en.
Aelin éclata de rire.
— On pourrait penser que c’est toi qui as peur, Maeve. Ce petit délai t’effraie ? (Elle s’adressa à nouveau à Erawan.) Les dieux avaient prévu de t’entraîner avec eux et de te mettre en pièces. (Aelin lui fit un demi-sourire.) Je leur ai demandé de s’abstenir. Afin que toi et moi puissions avoir notre grand duel.
— Comment as-tu pu survivre ? l’interrogea Maeve.
— J’ai appris à partager, ronronna Aelin. Après tout ce temps.
— Menteuse ! cracha Maeve.
— Oh ! J’ai une question pour vous, s’exclama Aelin en dévisageant les deux souverains maléfiques tour à tour – seuls les tourbillons de neige les séparaient d’elle. Comptez-vous partager le pouvoir, maintenant que vous êtes piégés ici ? (Elle désigna Maeve avec son bouclier incandescent.) Aux dernières nouvelles, tu voulais à tout prix le renvoyer chez lui. Tu avais même réuni une petite armée de guérisseurs à Doranelle afin de le détruire dès que l’occasion se présenterait.
Erawan cligna lentement des yeux.
Aelin sourit.
— Que feras-tu de tous ces guérisseurs maintenant, Maeve ? En avez-vous discuté ?
Des ombres tournoyaient autour des doigts de Maeve.
— Assez jacassé ! Je n’en supporterai pas davantage.
— Moi je veux bien en écouter plus, l’interrompit Erawan dont les yeux dorés lançaient des éclairs.
— Bien, continua Aelin. Comme tu sais, j’ai été sa prisonnière. Pendant plusieurs mois. Tu serais surpris par la quantité d’informations que j’ai récoltée. Sur son époux, ton frère. Sur la bibliothèque de son château où Maeve a appris quantité d’informations intéressantes sur les voyages entre les mondes. Partageras-tu ces connaissances, Maeve, ou cela ne fait pas partie de votre marché ?
Le doute commençait à assombrir le regard d’Erawan.
— Elle veut t’éjecter, tu sais, insista Aelin. Elle veut que tu disparaisses. Que t’a-t-elle dit quand tu as constaté que ta clef de Wyrd avait disparu ? Laisse-moi deviner : le roi d’Adarlan est entré en douce dans Morath, il a tué l’esclave qui te servait de portail vivant, détruit ton château et Maeve est arrivée juste à temps pour essayer de l’en empêcher mais elle a échoué. Sais-tu qu’ils ont travaillé main dans la main pendant des jours et des jours ? Afin de te subtiliser la clef ?
— Mensonges ! aboya Maeve.
— Vraiment ? Dois-je répéter certaines paroles que tu as prononcées lors de tes entretiens privés avec Lord Erawan ? Des paroles que le roi d’Adarlan m’a rapportées ?
Erawan commença à sourire.
— Tu aurais pu devenir une grande tragédienne. Et si tu mentais, comme le prétend ma sœur ?
— Aelin ment-elle ? Dit-elle la vérité ? Moi, je crois que le coup de poignard que ta nouvelle alliée te met dans le dos est une vérité bien plus intéressante que tous les mensonges que je pourrais inventer.
— Puisque l’heure est aux confidences, veux-tu apprendre une autre vérité ? roucoula Maeve. Aimerais-tu savoir qui a tué tes parents ? Qui a tué dame Marion ?
Aelin se figea.
Maeve désigna Erawan.
— Ce n’était pas lui. Ce n’était même pas le roi d’Adarlan. Non, il a envoyé un prince Valg lambda se charger d’eux. Il n’a pas daigné s’en occuper lui-même. Il n’a pas jugé nécessaire de demander à quelqu’un d’important de se salir les mains.
Aelin dévisagea la reine puis le roi.
Puis elle haussa un sourcil.
— Serait-ce une tentative de me désarçonner ? Tu es âgée de plusieurs milliers d’années et c’est tout ce que tu trouves à me dire ? (Elle éclata de rire puis pointa Goldryn sur Erawan. Elle aurait juré qu’il avait tressailli devant la lame en feu.) J’ai de la peine pour toi. Te voilà enchaîné jusqu’à la fin de tes jours à cette épouvantable immortelle. Tss-tss. Le jour où Maeve te trahira, j’aurai une petite pensée pour toi.
— Écoute-la parler, siffla Maeve. Elle a toujours eu un don pour ça : distraire, blablater pendant…
— Oui, c’est vrai, mais comme tu l’as si bien dit : vous occupez le terrain. Il n’y a pas grand-chose qui puisse vous arrêter désormais.
— À part toi, répliqua Erawan.
Aelin appuya son bouclier contre sa poitrine.
— Je suis flattée ! (Elle écarquilla les yeux.) Même si je pense que les deux cents guérisseuses que nous avons amenées à Orynth seraient un peu vexées qu’on les oublie. Je peux te dire qu’elles sont très douées pour expulser tes Valg des hôtes qu’ils ont infectés.
Erawan se pétrifia. Une fraction de seconde.
— Nouveau mensonge ? le provoqua Aelin. À ta place, je ne prendrais pas le risque d’entrer dans Orynth… ma ville, je suppose, car quelqu’un t’y attend de pied ferme. Il paraît que tu t’es donné un mal de chien pour tuer une de mes amies cet été. L’héritière de Silba. Moi, je me serais assurée de finir le travail. Sache qu’elle est ici. Elle a fait tout ce chemin pour te rendre la monnaie de ta pièce. (Aelin donna plus d’éclat à sa flamme tandis qu’Erawan doutait à nouveau.) Maeve était au courant. Elle sait que les guérisseuses sont dans Orynth et t’attendent. Elle ne s’interposera pas. Demande-lui où est sa chouette – le guérisseur qu’elle garde enchaîné à elle. Afin de la protéger de toi.
— N’écoute pas ces inepties ! cracha Maeve.
— Elle a même passé un marché : elle épargnera leurs vies si elles la débarrassent de toi. (Aelin tourna Goldryn vers Orynth.) Tu tomberas dans le piège à l’instant où tu mettras un pied dans la ville. Et tu entraîneras tes chers amis Valg avec toi. Il ne restera plus que Maeve à la fin, la dame de tous et de tout.
Les ombres de Maeve s’élevèrent telle une vague géante.
— La comédie est terminée, Aelin Galathynius.
Celle-ci savait que Maeve avancerait, avec ou sans Erawan. Elle se passerait de lui s’il le fallait.
Le roi des ténèbres pivota vers Maeve et parut arriver à la même conclusion.
La chevelure noire de Maeve flottait autour d’elle.
— Où est le roi d’Adarlan ? Nous aimerions nous entretenir avec lui.
La reine bouillonnait d’une rage féroce.
Aelin haussa les épaules.
— Il doit être quelque part en train de se battre. À mon avis, tu es le cadet de ses soucis. (Elle inclina la tête.) Une belle tentative de détourner la conversation, Maeve. (Elle se tourna vers Erawan.) Les guérisseuses t’attendent à l’intérieur. Tu verras que je dis la vérité. Même si je suppose qu’il sera trop tard à ce moment-là.
Le doute. Elle lisait bel et bien le doute dans le regard d’Erawan. Infime, certes mais la porte était entrebâillée.
Yrene – Yrene et les autres – n’avait plus qu’à s’y engouffrer.
Elle n’avait pas voulu le lui demander. Elle n’avait pas planifié ça parce qu’elle ne voulait entraîner personne d’autre avec elle.
Mais elle faisait confiance à Yrene et à ses amies. Elles mèneraient à bien cette mission. Après son départ. Oui, elle avait confiance en elles.
Maeve fit un pas en avant.
— J’espère que tu t’es bien amusée. (Elle dévoila des dents bien trop blanches. Toute trace de cette grâce désinvolte qu’elle affichait avait disparu. Même Erawan parut surpris, au point d’hésiter à nouveau. Comme s’il se demandait si finalement Aelin ne disait pas la vérité.) Oui, j’espère que tes jacasseries idiotes t’ont bien divertie.
— Il en sera éternellement ainsi, rétorqua Aelin en plongeant dans une révérence exagérée. Et tu sais ce qui me divertira le plus ? L’instant où je t’éliminerai de la surface de la terre. (Elle leva la tête et poussa un grand soupir.) Par tous les dieux, quel spectacle ce sera !
Maeve tendit la main devant elle. Les ténèbres tourbillonnaient dans le creux de sa paume.
— Il ne reste plus de dieux pour y assister, j’en ai peur. Ni pour te venir en aide, Aelin Galathynius.
Aelin sourit. Goldryn brilla avec plus d’intensité.
— Je suis un dieu.
Et elle se rua sur eux.
*
*     *
Rowan venait d’extraire l’éclat de fer de son épaule quand Maeve et Erawan arrivèrent.
Quand Aelin alla à leur rencontre devant les murs d’Orynth.
Sa magie tremblait dans ses veines mais il plaqua une main sur la plaie qui saignait et se rendit en courant à la porte sud. Il demanda surtout à son corps de guérir plus vite.
Ses chairs se refermèrent non sans douleur. Lentement. Beaucoup trop lentement.
Il ne pouvait pas voler avec une aile abîmée, sinon il se serait déjà transformé depuis longtemps. Rue après rue, dans cette ville qui aurait pu être la sienne, il courut jusqu’à la porte sud.
Il devait absolument la rejoindre.
Un cri d’avertissement lui parvint soudain des remparts. Il eut le réflexe de créer un bouclier. Ce n’était qu’une échelle de siège qui entrait en collision avec le mur au-dessus de lui.
Les fantassins de Morath qui surgirent – en trop grand nombre – furent accueillis par les lames des soldats du khaganat et les guerriers du Fléau.
Les Dents de Fer affrontaient les Crochans au-dessus d’eux. Certaines sorcières ennemies transportaient des fantassins qu’elles déposaient sur les remparts ou dans les rues.
Les gens fuyaient à toutes jambes en hurlant.
Plus que quelques pâtés de maisons avant la porte sud… et Aelin.
Mais ces hurlements de terreur et de douleur incessants… Ces familles, ces enfants…
Chez lui. Cette ville aurait dû être la sienne. Elle l’était déjà, à condition qu’Aelin soit avec lui. Il défendrait Orynth bec et ongles.
C’est ainsi que Rowan dégaina son épée et sa hachette.
Le feu jaillit par-delà les murs et baigna la cité d’or. Aelin possédait une braise tout au plus. Face à Erawan et Maeve, elle aurait déjà dû être morte. Pourtant, sa flamme brûlait toujours. Leur lien d’amour tenait bon.
Un éclair blanc fusa à côté de lui et Fenrys apparut. Couvert de sang, il grogna après les soldats qui se déversaient par-dessus les murs. Quand l’un des troufions s’approcha d’un peu trop près, un coup d’une de ses énormes pattes suffit à le mettre en pièces.
Un coup de patte suivi d’une rafale de vent noir. Lorcan.
Ils se figèrent une fraction de seconde. Les deux Fae l’interrogèrent du regard. Ils savaient très bien où se trouvait Aelin. Ils connaissaient son plan.
Une autre gerbe de flammes jaillit par-delà les murs.
D’un autre côté, des innocents hurlaient à travers la ville… Jamais elle ne le lui pardonnerait s’il leur tournait le dos.
Rowan brandit donc ses armes et fit volte-face.
— Nous avons prêté serment à notre reine et à cette cour, rugit-il en jaugeant le nombre d’envahisseurs. Le moment est venu de l’honorer.
*
*     *
Trois des plus grandes puissances du royaume réunies aux portes de la ville ne suffiraient pas à mettre un terme à cette guerre.
Les troupes de Morath affluaient. Malgré l’épuisement, l’armée du khaganat allait de nouveau les affronter. Elle rencontrerait les nouvelles horreurs que Morath avait en réserve – des bêtes aux crocs sanguinaires qui hurlaient à la mort, des ilkens qui sillonnaient le ciel. Les princesses Valg n’avaient pas encore fait leur entrée. Mais Elide savait qu’elles se tapissaient non loin. Morath avait vidé ses basses-fosses les plus sinistres en prévision de cette destruction finale.
Et dans la plaine, devant la porte sud, s’affrontaient le feu et des ténèbres plus noires que la nuit tombée.
Elide ne savait où regarder. La bataille entre les armées ? Celle qui opposait Aelin à Maeve et Erawan ?
Yrene était restée dehors, en compagnie du seigneur Darrow, d’Elide, de Lysandra et d’Evangeline.
Un éclair aveuglant. Une vague de ténèbres en riposte.
Aelin ressemblait à un tourbillon de feu entre Maeve et Erawan. Les coups étaient rapides et brutaux.
Il ne lui restait plus aucune magie. Si le portail de Wyrd ne l’avait pas dépouillée de ses pouvoirs, Aelin aurait peut-être été capable d’affronter l’un d’eux et de sortir victorieuse. Mais avec ce fétu de pouvoir et après une journée à l’utiliser sur le champ de bataille…
Maeve et Erawan n’en savaient rien.
Ils ne se rendaient pas compte qu’Aelin déviait leurs coups et n’attaquait pas, que cette danse interminable n’était qu’un écran de fumée, qu’elle voulait simplement faire gagner du temps à ses alliés.
Dans l’obscurité par-delà les murs, des soldats mouraient en nombre. Et au sein de la ville, à mesure que les échelles de siège heurtaient les remparts, Morath se ruait dans Orynth.
Aelin, elle, empêchait toujours Erawan et Maeve d’entrer. Ils n’avaient pas avancé d’un pas. Le sacrifice final d’Aelin Galathynius pour Terrasen.
Dès qu’ils s’apercevraient qu’elle n’avait plus de magie, c’en serait fini. Tout amusement que ce simulacre de duel pouvait leur procurer disparaîtrait aussitôt.
Où se trouvaient les autres ? Où était Rowan ? Lorcan ? Dorian ? Fenrys ? Gavriel ? Ignoraient-ils ce qu’il se passait devant les portes de la ville ?
Lysandra respirait par petites bouffées. Il n’y avait rien que la métamorphe puisse faire contre eux. Si elle portait assistance à Aelin, Erawan et Maeve comprendraient aussitôt que la reine leur jouait un de ses tours.
Il n’y avait plus de voix douce qui murmurait à l’oreille d’Elide non plus. La voix de la sagesse ne la guiderait plus jamais.
Regarde, lui aurait murmuré Anneith. Regarde.
Elide balaya du regard le champ de bataille, la ville, la reine qui affrontait les souverains Valg.
Aelin ne faisait jamais rien sans raison. Elle était allée à leur rencontre afin de gagner du temps. Elle les fatiguerait peut-être un peu mais elle ne les vaincrait pas.
Une seule personne en était capable.
Le regard d’Elide se posa sur Yrene. La guérisseuse observait Aelin, le visage blême.
La reine ne requerrait jamais ça d’eux. Et surtout pas d’Yrene.
Mais elle pouvait ouvrir la voie. Au cas où l’un d’eux, Yrene par exemple, souhaiterait s’y engager.
Sentant son regard sur elle, Yrene tourna la tête vers Elide.
— Oui ?
Elide dévisagea Lysandra, puis fixa les murs de la ville, les gerbes de glace et de flammes tout leur long.
Et là, elle sut quoi faire.


CHAPITRE 111
NESRYN N’AVAIT PAS PRÉVU LES ILKENS, ni leur extrême férocité.
Agiles et hargneux, noirs comme la nuit qui venait de tomber, ils survolaient les lignes de front surpeuplées de Morath et trépignaient à l’idée d’engager le combat avec les ruks.
Sartaq avait donné l’ordre de tirer toutes les flèches enflammées qui leur tombaient sous la main. L’une d’elles roussit les doigts de Nesryn alors qu’elle choisissait une cible parmi la meute sombre.
La flèche fendit les airs puis descendit vers un ilken qui s’apprêtait à déchiqueter un cheval darghan. Elle fit mouche et le cri de l’ilken résonna jusqu’aux oreilles de Nesryn. Le cavalier darghan lui enfonça son sulde dans la gorge, ce qui le fit taire. Un sacré coup de chance.
Nesryn saisissait une autre flèche quand le soldat darghan tomba.
L’ilken avait simulé sa mort. Le hurlement de douleur du magnifique cheval déchira la nuit lorsque les griffes l’éventrèrent. Le coup de patte suivant fut pour le sternum du cavalier.
Nesryn chercha à tâtons le silex pour enflammer le tissu imbibé d’huile et noué autour de la pointe de sa flèche. Les ilkens attaquaient de toutes parts. Les combattants à dos de cheval ou de ruk tombaient en rafales.
Une nouvelle sorte de créatures démoniaques menaçait à l’arrière du champ de bataille, comme si elles attendaient de faire leur grande entrée sur scène, l’instant où elles se jetteraient sur les survivants.
Les princesses Valg. Dans leurs nouveaux corps de kharankui. La surprise finale d’Erawan.
Nesryn visa, décocha sa flèche puis chercha Sartaq des yeux. Le prince avait conduit une unité de rukhins au milieu des lignes ennemies. Falkan, Yeran et une Borte lessivée l’escortaient.
Une dernière offensive désespérée.
De laquelle personne ne réchapperait, que ce soit à terre ou dans les airs.
*
*     *
Le souffle d’Yrene se coinçait dans sa gorge. Son cœur imprimait des coups violents dans tout son corps. Pourtant, contre toute attente, la peur n’avait pas pris le dessus. Pas encore.
Elle ne paniqua pas non plus quand Lysandra, sous la forme d’un ruk, se posa en douceur sur les murs de la ville afin qu’Elide et elle-même puissent vite sauter à terre. Pile où Chaol et Dorian se battaient dans un effort désespéré de repousser les Valg hors d’Orynth.
Cette invasion-là n’était pas la pire. Car non loin, les ilkens avançaient en massacrant tout sur leur passage.
Que Silba leur vienne en aide.
Chaol fut le premier à la remarquer. La terreur à l’état pur flamboya dans ses yeux.
— Retourne immédiatement au palais !
Yrene ne releva pas. Elle s’adressa à Dorian dès que le roi se tourna vers elle.
— Nous avons besoin de vous, Votre Majesté.
Chaol s’approcha en boitant lourdement.
— Retourne immédiatement au palais !
Yrene ne lui répondit pas davantage. Dorian ignora également son ami. Il tua le Valg devant lui, poussa le démon par-dessus le mur puis accourut vers Yrene.
— Que se passe-t-il ?
Elide désigna la porte sud et le feu qui brillait au milieu des ténèbres qui l’assaillaient.
Le visage éclaboussé de sang de Dorian devint livide.
— Elle n’a plus de magie.
— Ça, nous le savons, répliqua Elide, les lèvres pincées. Raison pour laquelle nous avons besoin de vous.
Chaol dut comprendre leur plan avant son roi parce qu’il se tourna vers Yrene, bouclier et épée pendant au bout de ses bras.
— Tu ne peux pas faire ça.
La dame de Perranth s’empressa d’expliquer dans les grandes lignes leur idée folle et téméraire. Son idée.
Yrene essayait de ne pas trembler en pensant à l’extravagance de leur projet.
Elide, elle, alla se hisser sur le dos parcheminé de la métamorphe et fit signe au roi de la suivre. Dorian n’hésita pas un instant.
De son côté, Chaol lâcha son bouclier et son épée sur les dalles poisseuses et enveloppa le visage d’Yrene avec ses deux mains.
— Tu ne peux pas faire ça, répéta-t-il, la voix cassée. Je t’en prie.
Yrene posa les mains sur celles de son mari et appuya son front contre le sien.
— Tu es ma joie, lui murmura-t-elle simplement.
Son époux, son ami le plus cher, ferma les yeux. Il empestait le sang Valg et le métal mais, pourtant, elle décela son odeur en dessous. L’odeur de leur foyer.
Chaol rouvrit ses yeux couleur de bronze. Son regard était si intense, si vivant. Elle y lut une grande confiance, de la compréhension et de la fierté.
— Va sauver le monde, Yrene, chuchota-t-il avant de lui embrasser le front.
Yrene laissa ce baiser infuser en elle, cette marque de protection et d’amour qu’elle emporterait avec elle jusqu’en enfer et au-delà.
Chaol pivota vers Dorian qui était assis avec Elide sur le dos du ruk. Le visage de son mari se rembrunit. L’amour qui l’éclairait fut remplacé par quelque chose de féroce et de déterminé.
— Prends bien soin d’elle.
Ce serait peut-être le seul ordre, réalisa Yrene, que Chaol donnerait de sa vie à son roi. Leur roi.
Voilà pourquoi elle l’aimait. Pourquoi elle savait que l’enfant qu’elle portait ne s’interrogerait jamais sur leur amour pour lui.
Dorian inclina la tête.
— Au péril de ma vie. (Puis le roi tendit le bras vers Yrene pour l’aider à monter devant lui.) Allons renverser le cours des choses.
*
*     *
Les poumons de Manon lui brûlaient à chaque inspiration tandis que l’infatigable Abraxos volait toujours dans la mêlée.
Il y avait tellement d’ennemis. Trop.
Sans parler des nouvelles horreurs que Morath avait lancées sur eux. Les ilkens par exemple…
Des hurlements et du sang emplissaient le ciel. Les Crochans, les Dents de Fer et les ruks – des ruks ! – luttaient pour leur survie.
Tout l’espoir qu’Aelin Galathynius avait apporté se dissipait.
Manon et Abraxos foncèrent au milieu des lignes de Dents de Fer, plongèrent pour mettre en pièces un ilken et un fantassin. Fend-le-Vent pesait de plus en plus lourd dans sa main. Elle ne distinguait plus sa sueur de son sang.
La reine de Terrasen était venue, avec une armée qui plus est, et cela ne suffirait pas.
*
*     *
Lorcan savait que Maeve était arrivée. Il sentait sa présence dans ses os, tel un chant lugubre et discordant. Un chant Valg.
Il se battait beaucoup plus loin sur les murs, aux côtés de Whitethorn et Fenrys. Déchaîné, Aedion supprimait soldat après soldat avec une férocité que son immense chagrin exacerbait assurément.
Gavriel était mort. Afin de donner à son fils et au Fléau une chance de refermer la porte ouest.
Lorcan ne put s’empêcher d’avoir un pincement au cœur en y repensant. Le Lion n’était plus. Lequel d’entre eux serait le suivant ?
Il y eut un flash lumineux aussitôt dévoré par les ténèbres. Trop rapidement. Trop facilement.
Aelin devait être folle. Elle avait perdu la tête si elle pensait vaincre Maeve mais aussi Erawan.
Rowan se figea. L’épée d’un soldat Valg l’aurait transpercé si Lorcan n’avait pas lancé sa dague au visage du démon.
Après un bref signe de tête à Lorcan et Fenrys, Rowan se transforma. Une seconde plus tard, un faucon montait en flèche au-dessus des murs.
Lorcan se tourna vers Fenrys. Conscient du nouveau danger par-delà les remparts, le mâle roulait des yeux furibonds. L’heure était venue.
— Finissons cela ensemble, grogna Fenrys qui se changea à son tour.
Et c’est un loup blanc qui quitta les remparts pour se précipiter à travers les rues d’Orynth, vers la porte sud.
Lorcan jeta un coup d’œil au château du haut duquel Elide observait forcément les combats.
Il lui fit ses adieux en silence. Il confia son cœur en miettes au vent pour qu’il l’apporte à la femme qui l’avait sauvé de bien des manières.
Puis Lorcan courut à son tour vers la porte et la reine noire qui menaçait ses nouveaux désirs et espoirs. Lorcan s’était pris à espérer car il avait découvert qu’une vie meilleure existait, une personne meilleure aussi.
Et il mourrait l’épée à la main pour les défendre.
*
*     *
Ils s’étaient lancés dans une danse. Une danse qu’Aelin avait travaillée toute sa vie.
En plus des mouvements d’épée et de bouclier, elle comptait sur son sourire arrogant qu’elle gardait aux lèvres à chaque vague de pouvoir qu’elle contrait, à chaque fois qu’elle réalisait avec qui elle dansait.
Dès que ses partenaires de danse avançaient d’un pas, elle leur envoyait un panache de flammes. Elle dissimulait ses doutes à la perfection et n’osait pas se demander s’ils avaient compris que son feu se résumait à de la couleur et de la lumière.
Ils l’esquivaient néanmoins.
Ils attendaient qu’elle plonge dans les profondeurs de son puits et projette le coup fatal prévu.
Même si son feu déviait les ténèbres, même si Goldryn chantait dans sa main, elle savait que leurs pouvoirs franchiraient bientôt ses barrages.
Les clefs n’existaient plus. La Pourvoyeuse de Feu non plus.
Elle ne leur serait d’aucune utilité. À quoi bon alors la réduire en esclavage, la torturer ?
Deux options s’offraient à elle : la mort ou la servitude.
Sa réussite ? Il n’y avait plus de clefs. Erawan ne pourrait ni façonner d’autres pierres de Wyrd ni rapatrier ses Valg pour prendre possession de ses compatriotes.
Aelin fit une feinte avec Goldryn face à Erawan tout en bloquant un coup de Maeve avec son bouclier. Dans la foulée, elle envoya une vague de flammes qui leur roussit les flancs et les réunit.
Erawan riposta, contrairement à Maeve qui s’arrêta. Aelin fit un pas de côté en pantelant.
Le goût cuivré du sang lui piquait la bouche – signe avant-coureur de l’épuisement de son pouvoir.
Maeve regarda la flamme d’Aelin grésiller dans la neige, la faire fondre jusqu’à entrapercevoir l’herbe sèche de Theralis. Une mer verte qui ondulait les mois plus chauds. Un champ de ruines spongieux aujourd’hui.
— Pour un dieu, remarqua Maeve – ses premiers mots depuis que cette danse avait commencé, plusieurs minutes, heures, siècles auparavant –, tu sembles retenir tes coups.
— Ne jamais négliger le pouvoir des symboles, susurra Aelin en souriant tandis qu’elle faisait sauter Goldryn dans sa main, la flamme sifflant dans l’air. Si je vous élimine trop vite, l’impact risque de ne pas être le même. (Aelin puisa dans ses réserves d’arrogance et fit un clin d’œil à Erawan.) Tu as compris qu’elle voulait que je te fatigue ? Ainsi, les guérisseuses du château pourront t’achever sans se donner trop de peine.
— Ça suffit !
Maeve projeta son pouvoir. Aelin leva son bouclier et para l’attaque.
En partie. Le choc se propagea dans ses os et son sang. Mais elle ne lui fit pas le plaisir de grimacer.
Elle fit claquer devant elle un fouet enflammé qui obligea la reine noire à reculer.
— Qui vivra verra ! Elle refermera la trappe sur toi bien assez tôt.
— C’est une menteuse et une idiote, cracha Maeve, sa magie noire s’accumulant autour d’elle. Elle cherche à semer la zizanie entre nous parce qu’elle sait que nous pouvons la vaincre ensemble.
Le roi des ténèbres se contentait de fixer Aelin avec ses yeux dorés incandescents, et de sourire.
— En effet, tu…
Il s’interrompit puis leva lentement le menton. Il fixa quelque chose au-dessus d’Aelin, au-dessus des portes et du mur derrière elle, quelque chose dans le ciel.
Aelin n’osa pas se retourner, les quitter des yeux trop longtemps, espérer.
L’or dans les yeux d’Erawan se mit à briller de rage… ou bien de crainte.
Il tourna la tête vers Maeve.
— Il y a des guérisseuses dans ce château.
— Bien évidemment ! aboya Maeve.
Erawan se figea et poursuivit :
— Des guérisseuses chevronnées et débordantes de magie.
— Tout droit venues du Torre Cesme, compléta Aelin en hochant la tête avec solennité. Comme je l’ai dit.
Erawan fixa Maeve. Le doute ressurgit dans ses yeux.
Il jeta un coup d’œil à Aelin, à son feu, à son épée. Elle inclina la tête.
— Si elle a dit la vérité, menaça-t-il Maeve, tu es morte.
Et avant qu’Aelin n’ait le temps de trouver une braise à envoyer, une forme sombre et musclée jaillit de l’obscurité derrière Erawan et l’emporta dans les airs. Un ilken.
Aelin ne gaspilla pas son pouvoir. Elle ne tenta pas de les descendre, sachant que l’ilken se défendrait contre sa magie. Sachant que Maeve suivrait la trace d’Erawan dans le ciel, puis au-dessus de la ville.
Face à deux souverains Valg, elle ne devrait déjà plus être en vie. Face à la femelle devant elle, Aelin savait que son temps était compté. Mais si Yrene, si ses amies pouvaient éliminer Erawan…
— Il ne reste plus que nous, s’exclama Maeve en arborant son sourire arachnéen – le sourire de ces horribles créatures qui s’élançaient sur Orynth.
Aelin brandit Goldryn.
— Cela me convient à merveille, répliqua Aelin.
La vérité.
— Je connais ton petit secret, Héritière du Feu, chantonna Maeve avant de frapper.


CHAPITRE 112
EN HAUT DE LA PLUS HAUTE TOUR du château d’Orynth, sur le grand balcon qui surplombait le monde, la guérisseuse envoya une nouvelle salve de pouvoir.
La lueur blanche brûla la nuit et illumina les pierres de la tour.
Un signal lumineux, un défi envoyé au roi des ténèbres qui se battait contre Aelin Galathynius en contrebas.
Je suis là, chanta le pouvoir dans la nuit. Je suis là.
Erawan répondit.
Sa rage, sa peur et sa haine imprégnaient le vent quand il apparut entre les pattes dégingandées d’un ilken. Il sourit à la jeune guérisseuse aux mains nimbées de lumière pure, comme s’il goûtait déjà son sang. Comme s’il savourait d’avance la destruction du don qu’elle avait reçu.
Sa simple présence déclencha des cris de panique chez les occupants du château qui s’enfuirent en courant.
Il n’était pas la mort incarnée. Il était pire que ça. Il était une entité presque aussi ancienne et puissante.
L’ilken descendit en piqué vers la tour et le lâcha sur les dalles du balcon. Erawan atterrit avec la grâce d’un chat et se redressa, à peine essoufflé.
Puis il lui adressa un grand sourire.
*
*     *
— Je n’en reviens pas que tu l’aies fait, s’étonna Maeve, sa magie noire s’enroulant autour d’elle tandis qu’Aelin suffoquait. Je ne pensais pas que tu serais assez stupide pour remettre les clefs dans le portail. Qu’est devenu ce magnifique tableau que tu m’avais brossé, Aelin ? Toi dans cette même ville, les foules en adoration criant ton nom ? Ce genre de vénération était trop ennuyeux pour ta petite personne ?
Chaque inspiration redonnait des forces à Aelin. Goldryn brillait toujours avec éclat.
Qu’elle continue de parler. Qu’elle se gausse et radote… Chaque seconde de répit et de récupération était une bénédiction.
Erawan avait mordu à l’hameçon. La graine de doute qu’elle avait plantée dans son esprit avait germé. Elle savait que, tôt ou tard, il ne manquerait pas de percevoir la magie d’Yrene. Elle avait simplement prié pour qu’Yrene soit prête à le rencontrer à ce moment-là.
— Moi qui espérais que nous serions sur une sorte de pied d’égalité, poursuivit Maeve. Je pensais que toi, plus qu’Erawan, tu comprendrais la vraie nature du pouvoir, le sens de son exercice. Je suis tellement déçue qu’au plus profond de toi tu rêves d’être ordinaire.
Son bouclier devenait incroyablement lourd. Aelin n’osait pas regarder derrière elle, vérifier quelle direction avait prise Erawan. Elle avait senti l’explosion de pouvoir d’Yrene, espéré qu’il s’agisse d’un signal, un leurre. Elle n’avait plus rien perçu depuis. Son geste avait éloigné Erawan. Cela lui suffisait.
Les ténèbres s’agitèrent autour de Maeve.
— La Reine qui a été promise n’existe plus, lui lança-t-elle avec un claquement de langue. Maintenant, tu n’es plus qu’une assassineuse avec une couronne et la magie d’une personne ordinaire.
Un violent coup de fouet claqua de chaque côté d’Aelin.
Brandissant son bouclier d’un côté et Goldryn de l’autre, Aelin para.
Des flammes fusèrent. Le bouclier se déforma mais Goldryn résista.
Soudain, elle la sentit, cette douleur familière et infinie. Elle sentit les ombres prêtes à la dévorer.
L’oppressant. Rongeant son pouvoir.
Maeve jeta un coup d’œil à l’épée flamboyante.
— Malin de ta part d’imprégner ton épée de tes dons. Tu l’as fait avant de tout céder au portail de Wyrd, je suppose.
— Par précaution, pantela Aelin. Au cas où je ne revienne pas. Une arme capable de tuer des Valg.
— C’est ce que nous allons voir.
Maeve fit claquer ses fouets. Encore et encore.
Elle obligea Aelin à reculer d’un pas. Puis d’un autre.
Jusqu’à la ligne invisible qu’elle avait tracée entre eux et la porte sud.
Le pas raide, Maeve avançait vers elle. Sa chevelure noire et ses jupons volaient.
— Tu m’as privée de deux choses, Aelin Galathynius. Des clefs que je cherchais. (Un autre coup de fouet claqua dans sa direction. Son pouvoir peina à le dévier cette fois-ci.) Et du grand duel que tu m’avais promis.
Soudain, comme si Maeve avait ouvert le couvercle d’un coffre contenant son pouvoir, des panaches de ténèbres jaillirent.
Aelin abattit Goldryn à maintes reprises. Le feu ne faiblissait pas dans la lame mais cela ne suffisait pas. Et tandis qu’Aelin reculait encore d’un pas, une volute lui cingla les jambes.
Aelin ne put empêcher un cri de jaillir de sa gorge quand elle tomba à genoux. Son bouclier s’écrasa dans la boue glacée.
Ses doigts aguerris ne lâchèrent pas Goldryn.
En revanche, la pression, insoutenable et sournoise, s’intensifiait sous son crâne.
— Réveille-toi.
Le monde bascula. La blancheur de la neige fut remplacée par la lumière de braseros, le sol par une plaque de fer.
La pression dans sa tête frémit. Agenouillée, Aelin se pencha en avant, refusant de l’admettre. Réels. Cette bataille, cette neige, ce sang étaient réels.
— Réveille-toi, Aelin, chuchota Maeve.
Aelin cligna des yeux. Elle se trouvait dans le caisson en fer dont le couvercle était ouvert. Penchée au-dessus d’elle, Maeve lui souriait.
— Toujours là ! ironisa la reine Fae.
Non, pas Fae mais Valg. Maeve était uneValg…
— Tu as fait un rêve, lui expliqua Maeve en effleurant avec l’index le masque rivé sur son visage. Un rêve étrange et palpitant, Aelin.
Non. Non. Tout avait été réel. Elle parvint à lever la tête et entrevit sa robe, son corps trop maigre, ses cicatrices encore présentes. Elles n’étaient pas effacées. Sa peau n’était pas vierge.
— Laisse-moi te rendre la vie plus facile, poursuivit Maeve en caressant les cheveux d’Aelin avec tendresse. Dis-moi où sont les clefs de Wyrd, prête-moi le serment du sang et ces chaînes, ce masque, cette prison… tout disparaîtra.
Ils n’avaient pas encore commencé… à la mettre en pièces.
Cela n’avait été qu’un rêve ou un long cauchemar. Les clefs étaient encore dans la nature, le portail attendait d’être forgé.
Un rêve pendant qu’ils la transportaient ici en bateau. Où que ce soit.
— Qu’en dis-tu, ma nièce ? T’épargneras-tu de terribles souffrances ? Capituleras-tu ?
Ne capitule pas.
Aelin cligna des yeux.
— C’est plus facile de rester là, hein ? médita Maeve qui appuya ses bras croisés sur le bord du cercueil. Tu n’es pas obligée de faire des choix difficiles. Que les autres partagent le fardeau. Qu’ils en paient le prix. (Elle esquissa un sourire.) Au plus profond de toi, c’est ce qui te hante. Ce désir d’être libre.
La liberté. Elle y avait goûté. Non ?
— C’est ce que tu redoutes le plus, n’est-ce pas ? Avant moi, avant Erawan, avant même les clefs. Tu as peur que ton souhait d’être débarrassée du poids de ta couronne et de ton pouvoir te consume. Qu’il t’aigrisse au point de ne plus te reconnaître toi-même. (Son sourire s’agrandit.) J’aimerais tellement t’épargner cela. Avec moi, tu seras libre d’une manière que tu n’imagines même pas, Aelin. Je te le jure.
Une promesse.
Elle avait fait une promesse à Terrasen, à Nehemia, à Rowan.
Aelin ferma les yeux, ignora l’image de la reine au-dessus d’elle, le masque, les chaînes, le cercueil en fer.
Irréel.
Rien de tout ça n’était réel.
N’est-ce pas ?
— Je sais que tu es fatiguée, insista Maeve, la voix douce, le ton enjôleur. Tu as donné, donné, donné et cela ne suffisait toujours pas. Ils en voudront toujours plus, je me trompe ?
En effet, rien de ce qu’elle avait accompli et accomplirait ne suffirait. Même si elle sauvait Terrasen, l’Erilea, elle serait obligée de donner davantage. Ce poids l’écrasait déjà.
— Cairn, l’interpella Maeve.
Lorsqu’elle entendit le bruit de pas nonchalants s’approcher sur le dallage, Aelin fut saisie malgré elle de tremblements incontrôlables. Elle connaissait cette démarche, ce…
Le visage détestable et méprisant de Cairn apparut à côté de Maeve. Tous deux l’examinèrent longuement.
— Par où commençons-nous, Majesté ?
Il avait déjà prononcé cette question. À de si nombreuses reprises.
La bile tapissait sa gorge. Elle ne cessait de trembler. Elle savait par avance ce qu’il allait lui faire et comment. Elle ressentirait toute sa vie le murmure de la douleur.
Cairn fit courir sa main sur le bord du cercueil.
— Je t’ai brisée en partie, pas vrai ?
Je vous nomme Elentiya, « l’esprit que l’on n’a pu briser ».
Aelin toucha sa paume du bout de ses doigts couverts de métal. À l’endroit de sa cicatrice. Elle était toujours là et le serait à tout jamais, même si elle ne la voyait pas.
Nehemia. Nehemia qui avait tout donné pour Eyllwe. Et pourtant…
Et pourtant, Nehemia n’avait cessé de ressentir le poids de ses choix et de souhaiter être libérée de ses fardeaux.
Cela n’avait pas fait d’elle quelqu’un de faible. Pas le moins du monde.
Cairn examinait son corps enchaîné en se demandant par où il commencerait. Son souffle s’accéléra à la perspective du plaisir qu’il allait prendre.
Aelin ferma les poings. Le fer grogna.
L’esprit que l’on n’a pu briser.
Ne capitule pas.
Elle l’endurerait une nouvelle fois, s’il le fallait. Elle tiendrait bon. Elle supporterait chaque heure infâme, chaque torture.
Cela ferait mal. Elle hurlerait mais elle ferait face. Elle survivrait.
Arobyn ne l’avait pas brisée. Endovier non plus.
Elle ne permettrait pas à ce rebut de la vie de le faire.
Ses tremblements se calmèrent. Son corps s’immobilisa et attendit.
Maeve cligna des yeux. Une seule fois.
Aelin prit une grande inspiration revigorante.
Elle ne voulait pas que ce soit fini.
Cairn se dissipa dans le vent, emportant les chaînes avec lui.
Aelin s’assit dans le cercueil. Maeve recula d’un pas.
Aelin contempla l’illusion. Du grand art. La chambre en pierre contenait ses braseros et son crochet au plafond, son autel en pierre. La porte était ouverte sur le fleuve tumultueux en contrebas.
Elle prit le temps de regarder autour d’elle, de se confronter à cet endroit de douleur et de désespoir. Il laisserait à tout jamais une marque, une trace en elle mais cela ne définirait pas qui elle était.
Son histoire à elle ne se déroulerait pas dans les ténèbres.
Elle rangerait ce lieu, cette peur dans un tiroir en elle mais ils ne seraient pas les personnages principaux de son histoire.
— Pourquoi ? demanda simplement Maeve.
Aelin savait qu’un monde et un champ de bataille étaient à feu et à sang derrière elle mais elle s’attarda néanmoins dans la chambre en pierre.
Lorsqu’elle sortit du cercueil en fer, Maeve la regarda avec de gros yeux ronds.
— Quelle absence totale de bon sens ! se moqua Aelin, les dernières braises en elle redoublant d’éclat. Toi qui avais si peur de la captivité et qui as tout fait pour y échapper. Tu aurais dû te douter qu’il ne fallait pas me tendre ce genre de piège, que je trouverais un moyen de le contourner.
— Pourquoi ? répéta Maeve. Pourquoi n’ai-je pas réussi à te briser ?
— Parce que je n’ai pas peur, répondit Aelin. Ta peur d’Erawan et de ses frères dirigeait ta vie. Elle a fini par te détruire. Si quoi que ce soit valait la peine d’être détruit.
Maeve siffla entre ses dents. Aelin gloussa.
— Tu avais également peur de Brannon… et de moi. Regarde où nous en sommes. (Elle désigna la pièce autour d’elles, le monde au-delà.) C’est tout ce qu’il te reste de Doranelle. Une illusion.
Le pouvoir de Maeve gronda dans la chambre.
Aelin retroussa les lèvres.
— Tu as fait souffrir mon âme sœur. Tu as fait souffrir une femme qu’il croyait être son âme sœur. Tu l’as tuée et tu lui as brisé le cœur.
Maeve esquissa un sourire.
— Oui et j’ai savouré chaque instant.
Aelin répondit à ce sourire par un de son cru.
— Aurais-tu oublié ce que je t’ai dit sur cette plage en Eyllwe ?
Maeve cligna des yeux. Aelin en profita pour passer à l’offensive.
D’un coup de bouclier de feu, elle poussa Maeve sur le côté puis projeta une lance de flammes bleues.
Maeve esquiva à l’aide d’un mur de magie noire mais Aelin attaqua de plus belle. Les mots qu’elle avait crachés à la figure de Maeve en Eyllwe résonnaient en chacune d’elles : Je te tuerai.
Et elle le ferait. Pour laver les sévices perpétrés sur elle, sur Rowan et Lyria, sur Fenrys, Connall et tant d’autres. Elle l’effacerait des mémoires.
Une pensée et Goldryn réapparut entre ses doigts dans un crépitement de flammes.
Elle abattrait sa lame jusqu’à son dernier souffle s’il le fallait.
Maeve parait chacun de ses coups. Elles se déchaînèrent dans cette pièce qui n’en était pas une.
L’autel se fissura avant de fondre.
Le crochet au plafond se liquéfia. Le métal en fusion tomba sur les dalles en sifflant.
Il pulvérisa l’endroit où Fenrys se couchait, prisonnier de chaînes invisibles.
Des perles de sueur sur le front, Aelin rallia les dernières braises de son feu et frappa, frappa Maeve.
Le cercueil en fer échauffé rougeoya, ce qui n’était possible qu’ici, dans cette illusion.
Maeve avait envisagé de la piéger là à nouveau.
Mais pas aujourd’hui. Hors de question.
Aelin pivota et fit reculer Maeve… vers le cercueil brûlant.
Un pas après l’autre, elle la rabattit vers le caisson.
Les ténèbres déployées dans la pièce bloquaient la pluie de flèches assassines qui filaient vers Maeve. La reine osa un coup d’œil par-dessus son épaule en direction du destin incandescent qui l’attendait.
Son visage devint plus pâle que la mort.
Aelin éclata de rire puis pencha Goldryn, le temps de concentrer son pouvoir une dernière fois.
Quand un léger mouvement à sa droite attira son attention.
Elide.
La terreur déformait ses traits. Elle tendit la main vers Aelin pour la mettre en garde.
— Attention !
Un fouet noir fendit l’air devant la dame de Perranth.
Non…
Aelin se jeta en avant. Son feu bondit vers Elide afin de bloquer le coup fatal.
Elle réalisa son erreur une fraction de seconde avant que ses mains ne traversent le corps d’Elide et que son amie ne disparaisse.
Une illusion. Elle avait été bernée par une illusion et se retrouvait à découvert et vulnérable…
Aelin fit volte-face, flammes prêtes. Trop tard.
Des mains de ténèbres se refermèrent autour de son cou. Inébranlables. Éternelles.
Aelin se cambra et commença à suffoquer tandis que les mains serraient de plus en plus fort.
La salle de pierre se dissipa. Les dalles sous ses pieds se transformèrent en boue et en neige. Le rugissement du fleuve fut remplacé par le fracas des combats. En une seconde, l’illusion devint réalité, l’air chaud un vent glacial, la vie une mort certaine.
Aelin enveloppa ses mains de flammes et tenta de dégager l’ombre qui lui enserrait la gorge.
Maeve se tenait devant elle. Les pans de sa jupe ondulaient tandis qu’elle l’étranglait.
— Voilà ce qu’il va se passer, Aelin Galathynius.
Aucune flamme, malgré toute la volonté du monde, ne parvenait à tenir les volutes d’ombre à distance. Elle n’avait même plus assez de souffle pour crier.
Son feu vacilla.
— Tu vas me prêter le serment du sang. Et ensuite, toi et moi, nous allons remettre de l’ordre dans cette pagaille que tu as provoquée. Le roi d’Adarlan nous aidera. Tu n’es peut-être plus la Pourvoyeuse de Feu mais tu peux encore m’être utile.
Un vent chargé de neige la frôla. Non.
Un éclair aveuglant jaillit derrière elle. Maeve s’interrompit.
Les ombres serrèrent et Aelin se cambra davantage. Un hurlement silencieux passa ses lèvres.
— Tu te demandes peut-être pourquoi j’ai toujours cru que tu accepterais. Quels griefs j’ai contre toi. (Elle rit sous cape.) Tout ce que tu cherches à protéger… Voilà ce que je détruirai si tu me défies. Ce qui est le plus précieux à tes yeux. Et quand j’en aurai fini, tu t’agenouilleras devant moi.
Non, non…
Les ténèbres palpitaient. La vue d’Aelin se troubla.
Une rafale de vent chargée de neige les repoussa soudain.
Juste assez pour qu’elle prenne une inspiration, lève la tête et voie la main tatouée tendue vers elle. Une main lui proposant de l’aider à se relever. Rowan.
Derrière lui, deux autres mâles Fae apparurent. Lorcan et Fenrys sous sa forme de loup.
Le cadre qui ne s’était pas arrêté pour la secourir ce jour-là, au fort des Brumes, mais qui était présent aujourd’hui.
Sûr de lui, Rowan tendait toujours la main vers elle. Sans quitter Maeve des yeux, il montra les dents et grogna.
Contre toute attente, ce fut Fenrys qui attaqua en premier. Il attendait ce moment, cette occasion depuis si longtemps.
Tous crocs dehors, le poil hérissé, il fonça sur Maeve en ayant pour objectif sa gorge pâle.
Aelin se débattit. Rowan lui cria de se méfier. Trop tard.
Aveuglé par son désir de vengeance et sa fureur, le loup blanc bondit sur Maeve.
Un fouet de ténèbres le stoppa en plein vol.
Le jappement de douleur de Fenrys résonna dans tous les os d’Aelin avant même qu’il ne touche le sol. Du sang coulait de sa blessure, une entaille profonde en travers du museau.
Maeve avait réagi si rapidement. En un clin d’œil à peine.
La magie de Rowan et celle de Lorcan jaillirent et s’unirent. Alors que Fenrys se relevait avec difficulté, les ténèbres le cinglèrent à nouveau et lui lacérèrent la face. Il était évident que Maeve ne frappait pas au hasard.
Fenrys s’écroula. Son sang maculait la neige. Un éclair plus tard, il se montra sous sa forme de Fae. Ce qu’elle avait fait à son visage…
Non, non…
Aelin parvint à avaler assez d’air pour chevroter :
— Fuyez !
Surpris par sa mise en garde, Rowan lui jeta un coup d’œil… au moment où Maeve frappa à nouveau.
Comme si elle avait retenu ses coups. Comme si elle les avait attendus. En prévision de ce moment précis.
Une vague de ténèbres enveloppa son âme sœur puis Lorcan et Fenrys.
Leur magie flamboya, illuminant l’obscurité comme un éclair zèbre le ciel derrière un nuage. Pourtant cela ne suffit pas à les libérer des griffes de Maeve. La glace et le vent se fracassaient contre cette espèce de prison. Leurs coups étaient violents, calculés.
Le pouvoir de Maeve grossissait à vue d’œil.
Soudain, la glace et le vent s’arrêtèrent. La magie des Fae piégée dans les ténèbres disparut. Comme si elle avait été avalée.
Et là, le cadre se mit à hurler.
Rowan se mit à hurler.
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— GUÉRISSEUSE, LA SALUA ERAWAN, son pouvoir contre nature émanant de lui telle une aura noire.
Yrene recula d’un pas, ce qui la rapprocha de la balustrade du balcon. Le roi des ténèbres avança vers elle, tel un prédateur face à une proie tant attendue.
— Savez-vous depuis combien de temps je suis à votre recherche ? lui demanda-t-il, le vent ébouriffant ses cheveux dorés. Savez-vous seulement ce dont vous êtes capable ?
Vacillante, elle se cogna contre la rambarde derrière elle, rempart contre une chute interminable.
— Comment croyez-vous que nous avons obtenu les clefs, hein ? (Son horrible sourire était imprégné de haine.) Vos semblables existent aussi dans mon monde. Nous ne les considérons pas comme des guérisseuses mais plutôt comme des bourreaux. Des faiseuses de mort. Capables de guérir ou d’aggraver le mal. Capables de détisser la trame d’une vie ou d’un monde. (Son sourire devint narquois.) Nous nous sommes donc servis des vôtres. Afin de détisser le portail de Wyrd. Nous avons extrait trois morceaux de son essence même. Maeve ne l’a jamais su et elle ne l’apprendra jamais. (Sa respiration s’accéléra tandis qu’il savourait chacun de ses mots, chaque pas en avant.) Il a fallu l’intervention de chacune d’elles pour arracher les clefs au portail, jusqu’à la dernière de mon espèce. Mais grâce à vos dons… je n’aurai besoin que de vous pour recommencer. Maintenant que les clefs sont retournées dans le portail… (Nouveau sourire.) Maeve pense que je suis monté ici vous tuer, vous détruire. Votre petite reine du feu le pense aussi. Elle ne pouvait pas concevoir que je voulais vous retrouver. Avant Maeve. Avant qu’il ne vous arrive du mal. Et maintenant que je… Oh ! Comme nous allons nous amuser ensemble, Yrene Towers !
Il fit un autre pas en avant. Le suivant ne vint pas.
Erawan s’immobilisa. Il eut beau s’échiner, il ne bougeait plus.
Il regarda les dalles à ses pieds et là, il vit la marque de sang qu’il avait enjambée sans la remarquer, tellement il était focalisé sur sa proie.
Une marque de Wyrd. Destinée à retenir. À piéger.
La jeune guérisseuse lui sourit puis la lumière blanche autour de ses mains s’éteignit. Le saphir remplaça l’or de ses yeux.
— Je ne suis pas Yrene.
*
*     *
Erawan leva brusquement la tête quand Lysandra, sous sa forme de ruk, surgit à tire-d’aile de derrière la tour, Yrene blottie entre ses serres.
Le pouvoir d’Erawan enfla mais Yrene brillait déjà avec l’éclat de l’aube lointaine.
Lysandra entrouvrit ses serres et déposa délicatement la guérisseuse sur le balcon. Ruisselante de lumière, cette dernière fonça tête baissée vers Erawan.
Dorian réintégra son corps et entoura de sa magie la marque de Wyrd qui retenait Erawan. La porte de la tour s’ouvrit alors en grand. Elide en jaillit au moment où Lysandra se métamorphosa, où ses pattes de léopard fantôme se posèrent en silence sur le balcon.
Erawan ne savait qui regarder. Dorian qui lui asséna un coup de sa propre lumière guérisseuse et le déséquilibra ? Lysandra qui bondit sur lui et le plaqua au sol ? Elide qui plongea la lame de Damaris dans son ventre jusqu’aux dalles en dessous ?
Il hurla. Mais ce son ne fut rien en comparaison de celui qui sortit de sa bouche quand Yrene s’approcha de lui, les mains telles des étoiles incandescentes, et les posa brusquement à plat sur son torse.
Le monde ralentit et se déforma.
Pourtant, Yrene n’avait pas peur.
Elle ne fut pas effrayée par la lumière blanche et aveuglante qui émana d’elle et brûla Erawan.
Il s’arc-bouta en glapissant mais l’imperturbable Damaris le clouait au sol.
Sa magie noire surgit, telle une vague prête à dévorer le monde.
Yrene ne la laissa pas les toucher.
De l’espoir.
Chaol avait dit qu’elle était porteuse d’espoir, au sens propre comme au figuré.
En vue d’un monde meilleur. D’un monde libre.
C’était l’espoir qui, dix ans plus tôt, avait guidé deux femmes aux confins de ce continent. D’abord la mère d’Yrene qui s’était emparée d’un couteau et avait tué le soldat missionné pour brûler vive Yrene. Puis Marion Lochan quand elle avait choisi de faire gagner du temps à une jeune héritière afin qu’elle sauve sa peau.
Deux femmes qui ne se connaissaient pas, deux femmes ordinaires aux yeux de monde. Josefin et Marion qui avaient choisi l’espoir face aux ténèbres.
Sans le savoir, leurs gestes avaient conduit à ce moment. Cette perspective d’avenir.
Pour elle, Yrene n’avait pas peur. Pour l’enfant qu’elle portait, elle n’avait pas peur.
Pour le monde que Chaol et elle construiraient pour cet enfant, elle n’avait pas peur du tout.
Les dieux étaient peut-être partis, Silba comprise, mais Yrene aurait juré que ses mains chaudes et douces guidaient les siennes, appuyaient sur le torse d’Erawan qui se débattait avec la force d’un millier de soleils noirs.
Le pouvoir d’Yrene les réduisit tous en morceaux avant de plonger dans le roi démon, jusqu’au ver se tordant de douleur au plus profond de lui.
Le parasite. L’infection qui se nourrissait de vie, de force, de joie.
Yrene savait que très loin de là elle irradiait d’une lumière devenue plus éclatante que le soleil de midi. Elle savait que le roi des ténèbres sous ses mains n’était rien d’autre qu’une fosse remplie de serpents qui cherchaient à la mordre, à empoisonner sa lumière.
Vous n’avez aucun pouvoir sur moi, déclara Yrene à Erawan, à ce corps qui hébergeait le roi des parasites.
Je vais vous pulvériser, siffla-t-il. Et je commencerai par ce bébé que vous…
Une pensée et le pouvoir d’Yrene flamboya.
Erawan hurla.
Le pouvoir de la création et de la destruction. Voilà ce qui se trouvait en elle.
Le pouvoir de donner la vie, de créer des mondes.
Petit à petit, elle le détruisit par le feu. Elle commença par ses membres et s’enfonça peu à peu.
Lorsque sa magie commença à ralentir, Yrene tendit la main.
Elle ne sentit pas le picotement quand sa paume fut entaillée, ni la pression quand une main calleuse saisit la sienne.
En revanche, quand la magie de Dorian Havilliard déferla en elle, Yrene poussa un cri de surprise.
Bouche bée, elle se transforma en lumière des étoiles, en force et en joie.
*
*     *
Le pouvoir d’Yrene était la vie. À l’état pur.
Dorian manqua tomber à genoux lorsque leurs magies se rencontrèrent. Il lui confia son pouvoir avec un grand plaisir pendant qu’Erawan était couché devant eux, empalé.
Le roi démon hurlait.
Il aurait dû se réjouir de le voir souffrir et crier en attendant la fin qui viendrait forcément.
Pour Adarlan, pour Sorscha, pour Gavin et Elena. Pour eux tous, Dorian abreuva Yrene de son pouvoir.
Erawan se débattait. À chaque fois que sa magie surgissait, elle percutait un mur impénétrable de lumière.
Soudain, deux mots sortirent de la bouche de Dorian.
— Son nom.
Yrene ne tourna pas la tête vers lui tellement elle était concentrée sur sa mission.
Même s’il hurlait, Erawan croisa le regard de Dorian.
La haine dans les yeux du roi démon aurait dévoré le monde.
— Le nom de mon père, précisa Dorian d’une voix posée. Vous l’avez pris.
Il n’avait pas réalisé qu’il voulait le connaître, qu’il le lui fallait absolument.
Un homme minable et veule, cracha Erawan avec rage. Comme toi !
— Donnez-moi son nom. Rendez-le.
Un rire fusa entre les hurlements d’Erawan.
— Non.
— Rendez-le.
Yrene tourna la tête vers lui. Elle avait l’air dubitatif. Sa magie fit une pause, un quart de seconde.
Erawan en profita pour bondir.
Alors que sa magie jaillissait, Dorian la renvoya avec la même force avant de se jeter sur le roi démon. Sur Damaris.
Le cri aigu d’Erawan manqua fissurer les pierres du château quand Dorian enfonça la lame plus profondément, la tordit et la chargea de leurs pouvoirs réunis.
— Dites-moi son nom ! haleta-t-il, les dents serrées.
Yrene qui ne lui avait pas lâché la main le mit en garde dans un murmure. Dorian l’entendit à peine.
Erawan éclata de rire avant de s’étrangler quand l’union de leurs pouvoirs le brûla.
— C’est si important ? lui demanda Yrene à voix basse.
Oui. Il ignorait pourquoi, mais en effet, c’était important à ses yeux.
Son père avait été effacé de l’au-delà et de tous les royaumes d’existence mais il pouvait lui permettre de recouvrer son nom.
Il désirait lui rendre la pareille. Lui offrir un peu de paix.
Le pouvoir d’Erawan les attaqua à nouveau. Dorian et Yrene le repoussèrent sur-le-champ.
Maintenant. C’était maintenant ou jamais.
— Comment s’appelle-t-il ? grogna Dorian.
Erawan lui sourit.
— Je ne dirai rien.
— Dorian, le prévint Yrene.
Des gouttes de sueur coulaient sur son visage. Elle ne le retiendrait plus très longtemps. Elle risquait de…
Dorian envoya une onde de leurs pouvoirs le long de la lame. La garde de Damaris brilla.
— Avouez…
— C’est le tien.
Erawan écarquilla les yeux quand les mots sortirent de sa bouche.
Damaris lui avait extorqué l’information, ce qui n’étonna pas Dorian.
Son père s’appelait…
Dorian.
— J’ai pris son nom et je l’ai éradiqué, cracha Erawan en se tortillant, car les mots roulaient sur sa langue sous l’impulsion de Damaris. Et pourtant, cet imbécile a réussi à s’en souvenir à une occasion. Une seule et unique occasion. La première fois qu’il a posé les yeux sur toi.
Des larmes se mirent à couler sur les joues de Dorian en entendant cette insoutenable vérité.
Sans le savoir probablement, son père avait caché son nom en lui, tel un infinitésimal acte de rébellion à l’égard du roi des ténèbres. La preuve dissimulée que l’homme se battait toujours au fond de lui, qu’il n’avait jamais cessé de se battre.
Dorian portait le nom de son père.
Il lâcha la garde de Damaris.
La respiration d’Yrene était saccadée. Le moment était venu.
Alors que le roi Valg se tenait à ses pieds, quelque chose s’apaisa dans la poitrine de Dorian et guérit.
— J’ai démoli votre forteresse, déclara alors Dorian dont les larmes s’évaporaient sous la chaleur de leur magie. Il est temps d’en finir également avec vous.
Un sourire assassin aux lèvres, il fit un signe de tête à Yrene.
Les yeux d’Erawan brillaient comme des charbons ardents quand Yrene déversa une nouvelle fois leurs pouvoirs dans son corps.
*
*     *
Erawan ne put rien faire. Il était impuissant face à cette magie brute jointe à celle d’Yrene, à ce pouvoir faiseur de mondes.
Une lumière aveuglante enveloppa la ville entière ainsi que la plaine. Elide et Lysandra se cachèrent les yeux. Même Dorian ferma les siens.
C’est là qu’Yrene vit ce qui se tapissait dans les tréfonds d’Erawan.
La créature remplie de perversité et de haine, vieille et agitée, pâle comme la mort après avoir passé une éternité dans le noir complet, sans avoir jamais vu la lumière du soleil.
Et voilà que sa lumière à elle brûlait sa peau antique couleur de lune.
Erawan se tordit de douleur sur le sol de cet endroit à l’intérieur de lui.
Pitoyable, fit simplement Yrene.
Des yeux d’or emplis de fureur et de haine flamboyèrent.
Yrene sourit avant d’évoquer le beau visage de sa mère dans son cœur.
Quand elle le lui montra, elle regretta qu’Elide ne lui ait pas décrit sa mère car elle lui aurait également présenté Marion Lochan.
Les deux femmes qu’il avait tuées, directement ou indirectement, et auxquelles il n’avait plus jamais repensé.
Deux mères dont l’amour pour leur fille et l’espoir en un monde meilleur étaient plus forts que toute la magie qu’Erawan pouvait accumuler. Plus forts que n’importe quelle clef de Wyrd.
C’est avec l’image de sa mère brillant devant lui, alors qu’elle lui montrait l’erreur qu’il ignorait avoir commise, qu’Yrene commença à replier les doigts.
Erawan hurla.
Ses phalanges se refermèrent lentement et au loin, elle sentit sa main physique qui faisait de même, ses ongles qui s’enfonçaient dans sa paume.
Elle ne prêta attention ni à ses supplications ni à ses menaces.
Elle se contenta de serrer le poing. Toujours davantage.
Jusqu’à ce qu’il ne soit plus qu’une ridicule flamme noire.
Jusqu’à ce que dans son poing fermé, la flamme noire s’éteigne.
Yrene eut l’impression de tomber et dans une cabriole, de réintégrer son corps. Et effectivement, elle bascula en arrière contre le pelage de Lysandra et sa main lâcha celle de Dorian.
Celui-ci la rattrapa vite pour rétablir le contact mais c’était inutile.
Ils n’avaient plus besoin de son pouvoir ni de celui d’Yrene.
Ses yeux d’or fixant la nuit au-dessus de lui sans la voir, Erawan s’affaissa sur les dalles du balcon.
Sa peau devint grise avant de se flétrir et de se décomposer.
Une vie qui pourrissait de l’intérieur.
— Brûlez-le, ordonna Yrene d’une voix rauque avant de poser la main sur son ventre.
Elle reçut une pulsation de joie et une étincelle de lumière en guise de réponse.
Dorian n’hésita pas une seconde. Des flammes jaillirent afin de dévorer le corps qui se putréfiait devant eux.
Ce ne fut pas utile.
Avant qu’elles ne commencent à réduire ses vêtements en cendres, Erawan se désagrégea. Il ne laissa derrière lui qu’un tas de chair flasque et des os cassants.
Dorian l’incinéra tout de même.
Le petit groupe observa en silence cet instant où le roi Valg fut réduit en cendres.
Où le vent d’hiver balaya le balcon de la tour et les transporta loin, très loin.


CHAPITRE 114
ELLE ÉTAIT MORTE.
Aelin était morte.
Son corps sans vie avait été empalé sur les grilles d’Orynth et son crâne avait été rasé.
Rowan était agenouillé devant sa dépouille pendant que les armées de Morath défilaient à côté de lui. Ce n’était pas réel. Ce ne pouvait pas être réel. Pourtant, il sentait la chaleur du soleil sur son visage. Les relents de mort lui piquaient le nez.
Il serra des dents et souhaita de toutes ses forces partir loin de cet endroit, quitter ce cauchemar éveillé.
Rien ne bougea.
Une petite main lui effleura doucement l’épaule.
— Tout ça, c’est ta faute, chantonna une voix de femme.
Il connaissait cette voix. Jamais il ne l’oublierait.
Lyria.
La belle jeune femme aux traits délicats se tenait derrière lui et contemplait Aelin. Vêtue de l’armure noire de Maeve, elle avait tressé ses cheveux bruns.
— Ce qui lui est arrivé est aussi ta faute, je suppose, déclara son âme sœur – sa prétendue âme sœur.
Sauf que Lyria était morte et qu’Aelin était censée survivre…
— Ne me dis pas que tu la préfères à moi ? lui demanda Lyria, ses yeux marron embués de larmes. Voilà le genre de mâle que tu es devenu ?
Il était à court de mots, d’explication, d’excuses.
Aelin était morte.
Il n’arrivait plus à respirer. Il n’en avait plus envie.
*
*     *
— Tu es responsable de tout ce qui m’est arrivé, l’accusa Connall, un sourire narquois aux lèvres.
Agenouillé sous la verrière de Doranelle, dans un palais qu’il avait espéré ne plus jamais revoir, Fenrys tenta d’avaler la bile qui lui piquait la gorge.
— Je suis désolé.
— Désolé… mais si tu pouvais changer les choses, le ferais-tu ? M’as-tu sacrifié afin de parvenir à tes fins ?
Fenrys secoua la tête et se découvrit soudain en loup – dans ce corps qu’il avait autrefois aimé avec tant de fierté et d’intensité. Celui d’un loup… dépourvu de parole.
— Tu as pris tout ce que je voulais, poursuivit son jumeau. Tout ! M’as-tu au moins pleuré ? Cela a-t-il changé quelque chose ?
Il fallait qu’il dise à son jumeau tout ce qu’il avait sur le cœur, ce qu’il n’avait jamais pu lui confier. Mais cette langue de loup ne parlait pas celle des hommes et des Fae. Il n’avait pas de voix.
— Je suis mort à cause de toi, souffla Connall. J’ai souffert à cause de toi. Compte sur moi pour ne jamais l’oublier.
Je t’en prie. Les mots lui brûlaient la langue. Je t’en prie…
*
*     *
Aelin ne pouvait l’endurer.
Rowan agenouillé là, en train de hurler.
Fenrys qui sanglotait, la tête tournée vers le ciel sans étoiles.
Et Lorcan muré dans le silence, le regard vide, comme si des horreurs indicibles défilaient dans son esprit.
— Tu vois ce dont je suis capable ? minauda Maeve. Leur impuissance ?
Rowan hurlait à pleins poumons. Les tendons de son cou saillaient. Il se battait de toutes ses forces contre Maeve.
C’était insupportable.
Ce n’était pas une illusion, un rêve qu’elle avait tissé. Leur douleur était réelle.
Maeve révélait l’étendue de ses pouvoirs Valg. Le même pouvoir infernal que possédaient les princes Valg. Celui auquel elle avait résisté et qu’elle avait vaincu grâce à son feu.
Elle n’en avait plus pour les aider. Elle n’avait plus rien du tout.
— Je ne vois rien que tu puisses marchander. À part toi.
Tout sauf ça. Tout sauf ça…
*
*     *
— Tu n’es rien.
Elide se tenait devant lui. Les hautes tours d’une ville que Lorcan n’avait jamais vue, une ville qui aurait pu être la sienne, se dessinaient à l’horizon. Le vent fouettait sa chevelure sombre. Il était aussi froid que la lumière dans ses yeux.
— Un simple bâtard de Doranelle, continua-t-elle. Un moins-que-rien. Tu pensais vraiment que j’allais salir ma réputation pour toi ?
— Je croyais que nous étions des âmes sœurs, chevrota-t-il.
Elide éclata de rire.
— Toi et moi ? Comment peux-tu imaginer une chose pareille après tout ce que tu as fait ?
Ce ne pouvait pas être réel. Ce n’était pas réel. Et pourtant, la froideur de son visage, la distance…
Il l’avait mérité.
*
*     *
Maeve observait les trois mâles qui avaient été ses esclaves, à la merci de sa magie noire qui se propageait dans leurs esprits et leurs souvenirs.
— Dommage pour Gavriel, remarqua-t-elle en riant. Au moins, il est tombé noblement.
Gavriel…
Maeve se tourna vers Aelin.
— Oh ! Tu n’étais pas au courant ? (Elle fit claquer sa langue.) Le Lion ne rugira plus. Il a voulu défendre son lionceau et il l’a payé de sa vie.
Gavriel était mort. Maeve ne mentait pas. Elle laissa cette vérité percer un trou dans son cœur.
— Tu n’as pas pu le sauver, lui, continua Maeve, mais tu peux encore faire quelque chose pour eux.
Fenrys hurlait à présent. Rowan s’était tu. Ses yeux verts étaient vides. L’événement qu’il vivait l’avait transporté au-delà des cris, au-delà des larmes.
Une douleur indicible, inimaginable. À l’instar de celle qu’elle avait endurée, voire pire.
Et pourtant…
Aelin ne laissa pas le temps à Maeve de réagir ni même de tourner la tête. Elle se dépêcha de ramasser Goldryn et lança la lame en direction de la reine.
Elle rata Maeve de quelques centimètres, la reine Valg se tournant au dernier moment. Quand l’épée se planta dans la neige, de la vapeur s’éleva car elle brûlait encore.
C’était la diversion dont Aelin avait besoin.
Elle envoya une lance de flammes… mais elle ne visait pas Maeve.
Ses cibles étaient Rowan, Fenrys et Lorcan. Les flammes laissèrent à chacun une entaille profonde à l’épaule.
Une brûlure, une marque au fer rouge.
*
*     *
Aelin était morte. Elle était morte parce qu’il l’avait abandonnée.
— Tu es un sous-mâle, lui asséna Lyria qui contemplait toujours la grille sur laquelle le corps d’Aelin se balançait. Tu l’as mérité. Après tout ce que tu m’as fait, tu l’as bien mérité.
Aelin était morte.
Il ne souhaitait pas vivre dans ce monde une seconde de plus.
Aelin était morte et il…
Son épaule l’élança puis il ressentit une espèce de brûlure.
Comme si on l’avait marqué avec un tisonnier.
Une flamme.
Il s’examina mais ne vit aucune blessure.
— Tu n’apportes que des souffrances à ceux que tu aimes, continua Lyria.
Ses mots étaient lointains, secondaires par rapport à cette brûlure.
La douleur persista telle une blessure fantôme, un souvenir…
Non, il ne s’agissait pas d’un souvenir mais d’une planche de salut lancée dans le noir, dans une illusion.
Une main tendue.
Comme il lui avait tendu la main et l’avait sauvée des griffes d’un prince Valg.
Aelin.
Il ferma lentement les poings. Aelin qui avait souffert autant que lui. Aelin à qui l’on avait fait miroiter des vies paisibles et qui l’avait pourtant choisi, lui, tel qu’il était, en mémoire de ce qu’ils avaient tous les deux enduré. Une illusion. Ceci n’était qu’une illusion.
Rowan serra les dents et sentit cette chose qui s’était frayé un chemin dans son esprit et le retenait prisonnier.
Il poussa un long grognement.
Ce n’était pas sa première fois. Elle s’était déjà insinuée dans son cerveau, lui avait brouillé les idées et lui avait pris ce qu’il avait de plus vital. Aelin.
Il était hors de question qu’elle recommence.
*
*     *
Lorcan rugit quand la marque au fer rouge se diffusa dans ses sens, dans les mots railleurs d’Elide, l’image de Perranth, le foyer qu’il désirait si ardemment et ne verrait peut-être jamais.
Il rugit et le monde bascula. Réapparurent la neige, les ténèbres, les combats.
Et Maeve. Plantée devant eux. Le teint livide.
Sa magie se rua sur lui, telle une panthère en colère…
Elide était à présent allongée dans un grand lit à baldaquin. Elle tendait une main flétrie vers lui. Une main âgée, criblée de taches, aux veines bleues délicates qui se croisaient comme les nombreuses rivières autour de Doranelle.
Et son visage… Ses yeux foncés étaient vitreux, ses rides profondes. Ses cheveux clairsemés avaient la blancheur de la neige.
— C’est une vérité à laquelle tu ne peux échapper, lui dit-elle d’une voix rauque. Une épée au-dessus de nos têtes.
Son lit de mort. Et la main qui caressait celle d’Elide était jeune. Il était jeune.
La bile lui tapissait la gorge.
— Pitié.
Il posa une main sur son torse dans le vain espoir d’empêcher le craquement impitoyable.
Il obtint une légère douleur lancinante en guise de réponse.
Les souffles courts d’Elide lui écorchaient les oreilles. Il ne pouvait pas assister à ça…
Il enfonça sa main pour écraser la douleur.
La vie… La vie était douleur. Douleur et joie. Joie puisque douleur.
Il vit cela sur le visage d’Elide. Dans chaque ride, chaque tache de vieillesse, chaque cheveu blanc. Une vie… passée ensemble. La douleur de la séparation d’autant plus grande que cette vie avait été merveilleuse.
Les ténèbres s’éclaircirent. Lorcan appuya sur sa brûlure à l’épaule.
Elide fut prise d’une toux sèche qui le dévasta mais il rangea ce moment dans son cœur, sans rien omettre. La promesse d’un avenir.
Un avenir qui ne lui faisait pas peur.
*
*     *
Connall mourait encore et encore et encore.
Il gisait sur le sol de la verrière. Son sang coulait vers le fleuve embrumé en contrebas.
Son destin. Cela aurait dû être son destin à lui.
S’il enjambait le rebord et plongeait dans ces eaux tumultueuses, quelqu’un remarquerait-il sa disparition ? S’il sautait, son frère dans les bras, le fleuve lui réserverait-il une fin rapide ?
Il ne méritait pas une fin rapide. Il méritait de se vider lentement de son sang.
Ce serait sa punition, le juste retour des choses pour le mal qu’il avait fait à son frère. Pour la vie que Connall avait passée dans son ombre par sa faute car il l’avait toujours laissé de côté et n’avait jamais réellement essayé de le mettre en avant.
Une brûlure incroyablement violente le foudroya, comme si quelqu’un avait plongé son épaule dans un fourneau.
Il méritait cette douleur. Il l’accueillait dans son cœur.
Il espérait qu’elle finisse par le détruire.
*
*     *
Tous trois souffraient. Elle qui avait tellement appréhendé de leur infliger cela, elle qui s’était battue avec acharnement pour que cela n’arrive pas…
L’odeur de leurs chairs brûlées lui piqua les narines. Maeve eut un rire étouffé.
— Était-ce un bouclier, Aelin ? Ou essayais-tu d’abréger leurs souffrances ?
Alors qu’il était toujours agenouillé à côté d’elle, la main de Rowan tressauta – nul ne savait à quelles horreurs il était confronté – pile sur la lame de sa hachette abandonnée.
S’éleva l’odeur cuivrée du sang mêlée à celle du pin et de la neige quand sa paume fut entaillée par la force de ce tressaillement.
— Nous pouvons continuer ainsi, poursuivit Maeve, jusqu’à ce qu’Orynth ne soit plus qu’un tas de ruines.
Rowan regardait devant lui sans regarder, tandis que le sang de sa paume rougissait la neige.
Ses doigts se contractèrent imperceptiblement.
Un signe trop subtil pour que Maeve ou quiconque à part elle-même le remarque. Cela faisait partie du langage silencieux entre eux, de la manière dont leurs corps se parlaient depuis le jour de leur rencontre dans cette ruelle obscure de Varese.
Un petit geste de défi, comme il avait défié Maeve un jour, devant son trône, à Doranelle.
Fenrys laissa échapper un sanglot. Maeve lui jeta un coup d’œil.
Aelin fit glisser sa main le long de la hachette de Rowan. La douleur se diffusa en silence dans tout son corps.
Son âme sœur tremblait à force de lutter contre l’esprit qui avait une nouvelle fois envahi le sien.
— Quel gâchis, s’exclama Maeve en se tournant vers eux. Des mâles de premier choix qui quittent mon service et se retrouvent liés à une reine qui ne possède quasiment plus une miette de pouvoir.
Aelin saisit la main de Rowan.
Une porte s’ouvrit en grand entre eux. Une porte qui le ramenait à lui, à elle.
Il entrelaça leurs doigts.
Aelin rit sous cape.
— Je n’ai peut-être pas de magie, mais mon âme sœur en a.
Attendant de frapper de l’autre côté de cette porte sombre, Rowan aida Aelin à se lever pendant que leurs pouvoirs et leurs âmes fusionnaient.
La puissance de la magie, ancienne et intense, de Rowan la frappa de plein fouet. La glace et le vent se transformèrent en flammes virulentes.
Le cœur d’Aelin chanta, rugit pendant que le pouvoir de Rowan se déversait en elle. À ses côtés, son âme sœur tenait sa main indéfectiblement.
Rowan lui adressa un sourire féroce, sauvage, sournois. Une couronne de flammes – la jumelle de la sienne – apparut sur sa tête.
Et ensemble, ils dévisagèrent Maeve.
— Rowan Whitethorn ne possède pas le pouvoir brut que tu avais autrefois, siffla Maeve tout en rassemblant sa magie noire autour d’elle.
— Peut-être, remarqua Lorcan, un pas derrière elle, le regard clair et libéré. Mais ensemble, c’est une autre histoire.
Il jeta un coup d’œil à Aelin, une main sur sa brûlure à l’épaule.
— Et eux… je pense qu’ils en regorgent aussi, ajouta Aelin en dessinant une marque de Wyrd dans la neige avec le sang qu’elle avait versé – son sang et celui de Rowan.
Il y eut une vive lueur à ses pieds. La magie de Maeve jaillit… trop tard.
Le portail s’ouvrit. Exactement comme l’avaient prédit les livres que Chaol et Yrene avaient apportés du continent du Sud.
À l’endroit précis où Aelin le désirait. Elle l’avait entraperçu quand elle avait dégringolé à travers le portail de Wyrd et quand Rowan et elle s’étaient aventurés quelques jours plus tôt à tester ce même portail.
Le vallon boisé avait des reflets d’argent sous la lune. Les amas de neige étaient épais, les arbres étranges plus vieux que ceux de la forêt d’Oakwald – des arbres que l’on trouvait uniquement au nord de Terrasen, dans l’arrière-pays.
Mais ce ne furent pas ces arbres qui stupéfièrent Maeve. Non, ce fut la foule impressionnante dont les armures et les armes brillaient sous leurs lourdes fourrures. Et parmi tous ces gens, aussi gros que des chevaux, des loups grognaient. Des loups et leurs cavaliers.
Partout sur le champ de bataille, des portails s’ouvrirent les uns après les autres. Pile où Rowan et le cadre les avaient dessinés avec leur sang pendant qu’ils se battaient. Tous avaient été ouverts par ce sortilège. Cet ordre. Et au-delà de chaque portail patientait une armée.
— J’ai appris que tu avais l’intention de venir ici, tu comprends, déclara Aelin à Maeve, le pouvoir de Rowan jouant une symphonie dans son sang. Que tu serais accompagnée des princesses-kharankuis. (Elle lui sourit.) Alors je me suis dit que je pouvais inviter quelques amis à moi aussi.
La première silhouette émergea du portail. Elle chevauchait un immense loup gris. Et malgré les fourrures sur sa lourde armure, on entrapercevait les oreilles pointues de la femelle.
— Les Fae qui habitaient à Terrasen n’ont pas été totalement exterminés, lui apprit Aelin tandis que Lorcan arborait un large sourire. Ils se sont trouvé une nouvelle maison… au sein de la tribu du Loup. Et tandis qu’une grande partie d’entre eux sont venus ici avec Brannon, savais-tu qu’il existait un clan entier de Fae qui venait du continent du Sud ? Ils te fuyaient, je pense. Excuse-moi de te dire ça mais aucun ne te porte dans son cœur.
De plus en plus de Fae et de loups montés passaient le portail, armes au poing. À l’arrière, leur armée s’étendait à perte de vue.
Maeve recula d’un pas. Un seul pas.
— Mais sais-tu ce qu’ils détestent par-dessus tout ? demanda Aelin en montrant le champ de bataille de la pointe de Goldryn. Ces araignées. Nesryn Faliq m’a raconté comment ses ancêtres les ont combattues dans le continent du Sud. Comment ils t’ont fuie quand tu as essayé d’enchaîner leurs guérisseurs et comment ils ont été obligés d’affronter tes petites copines. Quand ils sont arrivés à Terrasen, ils s’en souvenaient encore. Une partie de la vérité s’est perdue, s’est mélangée en route, mais ils ont gardé l’essentiel de l’histoire dans leur mémoire. Ils l’ont transmise à leurs descendants et ils les ont formés.
Les Fae et leurs loups par-delà les portails fixaient les hybrides kharankuis qui faisaient leur apparition sur la plaine.
— Je leur ai dit que j’allais me charger personnellement de toi, poursuivit Aelin, ce qui déclencha un ricanement de la part de Rowan. Les araignées en revanche… Oh ! Je leur laisse volontiers. Je pense qu’elles attendent ce moment depuis très longtemps. Les Dents de Fer vont passer un sale quart d’heure aussi. Apparemment, les Jambes-Jaunes ne se sont pas montrées très gentilles avec ceux qui étaient piégés sous leur forme animale ces dix dernières années.
Aelin envoya une gerbe de lumière.
Un signal tout simple destiné à un peuple qui ne lui avait demandé qu’une chose quand elle l’avait supplié de se battre, de se joindre à l’ultime bataille : rentrer chez soi. Rentrer à Orynth après une décennie à se cacher.
Dès que sa flamme dansa au-dessus du champ de bataille, les Fae perdus de Terrasen et la légendaire tribu du Loup qui les avait accueillis et protégés chargèrent à travers les portails, pile au milieu des rangs abasourdis de Morath.
Maeve qui était pâle comme la mort blêmit davantage quand des éclairs de magie fusèrent et que ses araignées hybrides tombèrent, leurs cris de surprise réduits au silence par les lames d’Asterion.
Lorsque Rowan lui comprima la main, Aelin leva les yeux vers lui. Il fixait Fenrys et la magie noire de Maeve qui l’enveloppait encore.
Le mâle demeurait étendu dans la neige. Des larmes silencieuses coulaient sans interruption sur son visage défiguré et en sang.
Profitant de ce que le pouvoir de Rowan rugissait en elle, Aelin alla tirer sur les fils de son âme et de son cœur.
Regarde-moi. Son ordre silencieux résonna le long du serment du sang jusqu’à Fenrys.
Regarde-moi.
— Je suppose que vous avez prévu de m’achever avec panache, déclara Maeve à Rowan et Aelin – sa magie noire enflait. Vous à qui j’ai fait le plus de mal.
Regarde-moi.
Son visage lacéré dégoulinant de sang, Fenrys ouvrit les paupières et lança un regard vide à Aelin. Il sembla alors la reconnaître.
Aelin cligna des yeux quatre fois de suite. Je suis là, je suis avec toi.
Aucune réaction.
— Vous n’avez pas très bien compris ce qu’était une reine Valg, s’exclama Maeve, l’air triomphal alors que les Fae de retour d’exil et les loups montés envahissaient le champ de bataille derrière eux. Je suis aussi vaste et éternelle que la mer. Pourquoi Erawan et ses frères cherchaient-ils absolument à me retrouver ? Pour mon pouvoir. (Sa magie l’enveloppait telle une aura maléfique.) Tu te prends pour une tueuse de dieux, Aelin Galathynius. Ce n’étaient que des créatures vaniteuses coincées dans ce monde. Des êtres que vos cerveaux humains ne peuvent pas comprendre. (Elle leva les bras.) Je suis un dieu.
Aelin adressa de nouveaux clins d’œil à Fenrys. La magie de Rowan s’accumulait dans ses veines. Tous deux se préparaient à asséner le seul coup dont ils seraient probablement capables. À leurs côtés, Lorcan mobilisait également son pouvoir. Encore et encore, Aelin battait des paupières mais le regard de Fenrys demeurait vitreux.
Je suis là, je suis avec toi.
*
*     *
Je suis là, je suis avec toi.
Une reine lui avait dit ça autrefois. Dans leur langue secrète et silencieuse. Pendant des heures et des heures de torture, ils avaient échangé ces mots.
Il n’était pas seul.
Ni lui ni elle ne l’avaient été à l’époque.
La verrière de Doranelle et la neige maculée de sang devant Orynth se mélangèrent et étincelèrent.
Je suis là, je suis avec toi.
Maeve… Elle se tenait devant Aelin et Rowan aux pouvoirs en fusion. Devant Lorcan dans l’ombre de son don de ténèbres. Il distingua aussi des Fae… Tellement de Fae… Et des loups aussi… Certains avaient un cavalier… Tous se déversaient sur le champ de bataille à travers des trous dans l’air.
Leur plan insensé avait donc fonctionné. C’était leur ultime recours.
Pourtant, la magie de Maeve s’accroissait.
Les yeux d’Aelin étaient rivés sur lui. Ils l’avaient accroché et ils le tiraient à présent hors de cette verrière qui baignait dans le sang. Jusqu’à un corps tremblant de douleur. Un visage qui le brûlait et le lançait.
Je suis là, je suis avec toi.
Et soudain Fenrys cligna des yeux. Une seule fois.
Oui.
Quand les yeux d’Aelin lui répondirent, cette fois-ci, il comprit.
*
*     *
Aelin tourna la tête vers Rowan et découvrit qu’il lui souriait déjà. Son âme sœur savait ce qui les attendait.
— Ensemble, murmura-t-elle.
Le pouce de Rowan effleura le sien. Un geste d’amour. Un adieu.
L’instant suivant, ils entrèrent en éruption.
Des flammes incandescentes et aveuglantes vrombirent avant de se ruer sur Maeve.
La reine des ténèbres n’attendait que cela. Deux vagues de magie noire s’élevèrent au-dessus d’elle.
Alors qu’elles s’abattaient sur eux, un bouclier de vent noir s’interposa et les repoussa.
Rapides comme des aspics, Aelin et Rowan attaquèrent à nouveau. Leurs flèches et leurs lances de flammes firent reculer Maeve d’un pas. Puis d’un autre.
Lorcan frappa son flanc, ce qui l’obligea à reculer à nouveau.
— Tu es sûre que c’est à nous que tu as fait le plus de mal ? pantela Aelin qui dut hausser la voix à cause du rugissement incroyable de la magie de Rowan en elle, du chant indestructible de leur couple.
Lorcan alternait les coups avec eux – feu, mort de minuit, feu…
Maeve fronça ses sourcils noirs.
Aelin projeta un mur de flammes qui la repoussa encore d’un pas.
— Parce que lui… Il a un sacré compte à régler avec toi.
Maeve écarquilla les yeux et pivota.
Elle ne fut pas assez rapide. Fenrys avait disparu de l’endroit où il était agenouillé et était réapparu… pile derrière elle.
Goldryn flamboya quand il la plongea dans son dos.
À travers son cœur noir.
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LE SANG NOIR DE MAEVE COULAIT DÉJÀ sur la neige quand elle tomba à genoux, cherchant à tâtons l’épée brûlante plantée dans sa poitrine.
Fenrys la contourna. Il laissa la lame où il l’avait empalée et se dirigea vers Aelin.
Des braises tourbillonnaient autour d’elle et Rowan.
Aelin s’approcha de la reine Valg qui lui montra les dents.
— Enlève-moi ça ! lui ordonna-t-elle en tentant en vain de retirer l’épée.
Aelin, elle, pivota vers Lorcan.
— Quelque chose à dire ?
Un sourire mauvais aux lèvres, celui-ci observait les Fae et les loups qui faisaient des ravages parmi les araignées.
— Longue vie à la reine.
La reine des Fae de l’Ouest.
Maeve poussa un grognement qui n’était ni Fae ni humain mais purement Valg.
— Mais regardez qui se montre sous son vrai jour ! s’exclama Aelin.
— J’irai où tu choisiras de me bannir, lui promit Maeve qui bouillonnait de colère. Mais surtout enlève-moi ça !
— N’importe où ? demanda Aelin qui lâcha la main de Rowan.
L’absence de sa magie et de sa force lui donna l’impression de plonger dans un lac glacé.
Heureusement, il lui restait un atout dans sa manche.
Elle n’avait quasiment pas de magie, certes – elle n’en aurait plus comme avant – mais sa force, elle, avait été démultipliée.
Flamme Ardente, l’appelait sa mère.
Elle ne faisait pas référence à son pouvoir. Ce surnom ne se rapportait pas à sa magie.
Maeve feulait. Ses ongles griffaient la lame.
Aelin s’enveloppa les mains de flammes puis en tendit une à Maeve.
— Tu es venue ici pour échapper à un époux et à un monde que tu n’aimais pas.
Maeve s’immobilisa, inspecta la main d’Aelin et découvrit les nouvelles callosités. Elle grimaça… de douleur à cause de l’épée immortelle qui lui transperçait le cœur mais ne la tuait pas.
— Exact, murmura-t-elle.
— Tu aimes ce monde. Tu aimes l’Erilea.
Les yeux noirs de Maeve étudièrent le visage d’Aelin puis celui de Rowan et de Lorcan avant de répondre.
— Oui. Comme il m’est donné d’aimer.
Aelin gardait la main tendue. Une offre tacite.
— Si je décide de te bannir, tu partiras, peu importe l’endroit que nous aurons choisi ? Et plus jamais tu ne nous importuneras, nous ni qui que ce soit d’autre ?
— Oui, répondit Maeve sur un ton sec.
Grimaçante, le souffle court, la reine Valg inclina la tête et saisit la main tendue d’Aelin.
Aelin s’approcha d’elle… pour lui glisser quelque chose au doigt et lui murmurer à l’oreille.
— Alors va en enfer.
Maeve recula. Trop tard.
La bague en or – l’anneau de Silba, l’anneau d’Athril – brillait sur sa main pâle.
Alors qu’Aelin retournait auprès de Rowan, Maeve se mit à hurler.
À pleins poumons en direction du ciel noir, des étoiles.
Maeve convoitait cette bague. Elle ne cherchait pas une protection contre les Valg… puisqu’elle en était une. Elle la voulait pour que personne d’autre ne l’ait.
Pourtant, quand Elide l’avait offerte à Aelin, son intention n’avait pas été de détruire la reine Valg mais de protéger Aelin. Elide lui avait offert ce que Maeve ne connaîtrait jamais : l’amitié.
Ce cadeau, ce pouvoir les avait sauvés, elle et ce royaume.
Maeve se débattait. Goldryn brûlait avec le même éclat que la bague à son doigt.
Une immunité contre les Valg. Un poison.
Maeve poussa un cri aigu dont la puissance aurait pu ébranler le monde. Tous l’observaient, immobiles et impassibles.
Ils assistèrent à sa mort au nom de tous ceux qu’elle avait détruits.
Maeve se contorsionna, se griffa. Sa peau pâle commença à s’écailler, révélant des morceaux de la créature sous l’apparence qu’elle s’était créée.
Aelin interrogea du regard Rowan, Lorcan, Fenrys.
Les deux premiers acquiescèrent d’un signe de la tête. Fenrys cligna des yeux une fois. Son visage mutilé saignait encore.
Aelin s’approcha donc de la reine qui hurlait, de la créature en dessous. Elle la contourna et retira Goldryn de son dos.
Maeve tomba dans la neige et la boue tandis que la bague continuait de la dévorer de l’intérieur.
La reine Valg braqua un regard noir et haineux sur Aelin qui avait levé Goldryn et la toisait en souriant.
— On prétendra que les derniers mots que je t’ai adressés étaient dignes d’entrer dans l’Histoire.
Elle brandit l’épée incandescente.
La bouche de Maeve était encore ouverte dans un cri quand sa tête roula dans la neige. Aelin s’avança et enfonça Goldryn dans le crâne de Maeve et dans la terre en dessous.
— Brûle-la, demanda Lorcan, la voix rauque.
Rowan glissa sa main chaude et puissante dans celle d’Aelin.
Quand elle leva les yeux vers lui, elle découvrit des larmes sur son visage. Il ne pleurait pas la reine Valg morte devant eux. Il n’était pas ému par l’exploit qu’Aelin venait d’accomplir.
Non, son prince, son époux, son âme sœur contemplait le champ de bataille.
Alors que leurs pouvoirs se mélangeaient, alors qu’elle réduisait Maeve en cendres et en souvenirs, Rowan continua de fixer le sud.
Ligne après ligne après ligne, les soldats Valg tombaient à genoux en plein combat contre des Fae, des loups et des cavaliers darghans. Des ruks battaient des ailes avec étonnement pendant que des ilkens dégringolaient du ciel, comme frappés par la foudre.
Au loin, plusieurs cris perçants déchirèrent l’air : une armée entière s’effondrait au beau milieu de la bataille, tels des dominos à travers la plaine, avant de céder la place à un grand silence.
Jusqu’à ce que toutes les légions de Morath s’écroulent, inertes. Jusqu’à ce que les Dents de Fer qui se battaient au-dessus d’elles comprennent ce qu’il se passait et virent en direction du sud, fuyant les rukhins et les sorcières à leurs trousses.
Jusqu’à ce que l’ombre noire qui enveloppait cette armée déchue soit emportée par le vent.
Aelin sut à cet instant où Erawan était parti.
Elle sut qui l’avait enfin renversé.
Elle retira Goldryn du tas de cendres, la leva haut dans le ciel étoilé et poussa un cri de victoire qui emplit le monde. Elle cria un nom qui fut repris par les soldats sur le champ de bataille, en ville… jusqu’à ce que tout Orynth le chante. Jusqu’à ce qu’il atteigne la constellation du Seigneur du Nord qui brillait au firmament et dont elle n’aurait plus besoin pour connaître la route de Terrasen.
Yrene.
Yrene.
Yrene.
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CHAOL FUT RÉVEILLÉ par des mains chaudes et douces qui lui caressaient le front, les joues. Il savait qui l’effleurait ainsi. Même aveugle, il l’aurait reconnue.
Une minute, il se battait le long des remparts. La suivante, le néant. Comme si le déferlement de pouvoir qui avait traversé Yrene avait affaibli son dos et lui avait fait perdre connaissance.
— Je ne sais pas si je dois hurler ou pleurer, grommela-t-il quand il ouvrit les yeux et découvrit Yrene à genoux devant lui.
Il lui fallut une fraction de seconde pour examiner les alentours : une sorte d’escalier – on l’avait étendu sur une des marches du bas, près d’un palier –, une arche qui donnait sur une nuit glaciale où aucun nuage ne masquait les étoiles et où surtout, ne volait aucun wyvern.
Et des acclamations. Des cris de victoire. Des hourras surexcités.
Pas un seul tambour en os. Pas un grognement. Pas un rugissement.
Et Yrene qui lui caressait le visage et lui souriait, les yeux embués.
— Tu peux hurler tant que tu veux, lui proposa-t-elle, des larmes s’échappant de ses yeux.
Chaol resta bouche bée devant elle quand il comprit soudain ce qu’il s’était passé, pourquoi il y avait eu ce déferlement de pouvoir, ce que cette femme remarquable devant lui avait accompli.
Car ils criaient son nom. L’armée et le peuple d’Orynth criaient son nom !
Il était content d’être allongé.
Même si cela ne le surprit pas une seconde qu’Yrene ait réussi l’impossible. Il glissa les bras autour de la taille d’Yrene et enfouit son visage dans son cou.
— C’est fini alors, murmura-t-il contre sa peau, incapable d’arrêter les spasmes qui le secouaient, alors que l’assaillait un mélange de soulagement, de joie et de terreur fantôme persistante.
Yrene passa simplement la main dans ses cheveux, dans son dos. Il la sentit sourire.
— C’est fini.
La femme qu’il enlaçait, l’enfant qui grandissait en elle…
La vie, s’aperçut Chaol, la vie commençait à peine.
*
*     *
Nesryn n’en croyait pas ses yeux. L’ennemi venait de… s’écrouler. Même les kharankuis hybrides avaient basculé.
C’était aussi improbable que ces Fae et ces loups montés surgissant de trous dans le monde. L’armée disparue n’avait pas perdu de temps avant d’assaillir Morath. Comme s’ils savaient précisément où et comment frapper. Comme s’ils venaient tout droit des anciens mythes nordiques.
Nesryn se posa sur les murs sanguinolents de la ville et regarda les rukhins alliés aux sorcières qui pourchassaient les Dents de Fer jusqu’à l’horizon. Elle les aurait accompagnés si Salkhi n’arborait pas ces griffures autour de l’œil et ne perdait pas autant de sang.
Elle eut juste assez de souffle pour appeler un guérisseur quand elle sauta à bas de sa monture.
Juste assez pour desseller le ruk en lui murmurant de ne pas s’inquiéter. L’oiseau saignait abondamment. Les sillons creusés par les griffes de la sentinelle ilken étaient profonds. Elle ne distinguait aucune trace de poison mais…
— Tu es blessée ?
Sartaq. Le prince avait les yeux écarquillés, le visage couvert de sang, tandis qu’il l’examinait de la tête aux pieds. Derrière lui, Kadara pantelait sur les remparts. Ses plumes étaient aussi rouges que son cavalier.
Il l’agrippa par les épaules.
— Tu es blessée ?
Elle ne l’avait jamais vu dans un tel état de panique.
En guise de réponse, Nesryn désigna l’ennemi désormais inerte sans trouver les mots.
Contrairement aux autres qui en scandaient un seul : Yrene. Yrene. Yrene.
Des guérisseuses arrivèrent en courant sur les remparts et se ruèrent sur les deux ruks. Là seulement, Nesryn s’autorisa à glisser les bras autour de la taille de Sartaq, à appuyer son visage contre son plastron.
— Nesryn.
Une question et un ordre. Mais Nesryn ne répondit pas. Elle se blottit contre lui. Ils avaient échappé in extremis à la défaite totale.
Yrene, Yrene, Yrene, criaient les soldats et les gens de la ville.
Sartaq effleura ses cheveux emmêlés.
— Tu sais ce que cette victoire signifie ?
Nesryn leva la tête, fronça les sourcils. Derrière eux, Salkhi ne bougeait pas d’un pouce pendant que la magie de la guérisseuse soulageait son œil.
— Une bonne nuit de sommeil, j’espère.
Dans un éclat de rire, Sartaq déposa un baiser sur sa tempe.
— Cela signifie, expliqua-t-il au ras de sa peau, que nous rentrons au pays… que tu rentres au pays… avec moi.
Alors que la bataille venait à peine de s’achever, alors que quantité de morts et de blessés gisaient autour d’eux, Nesryn sourit. Oui, elle repartirait avec lui vers le continent du Sud… et vers les responsabilités qui les y attendaient.
*
*     *
Aelin, Rowan, Lorcan et Fenrys s’attardèrent sur la plaine devant les portes de la ville, jusqu’à ce qu’ils soient sûrs que l’armée fauchée ne se relevait pas. Ils observèrent les troupes du khaganat qui circulaient entre les soldats, les poussant du pied ou avec leurs sulde et n’obtenant aucune réaction.
En revanche, ils ne décapitèrent personne et n’achevèrent pas le travail : ils épargnèrent ceux qui avaient un anneau noir ou un torque. Ceux que les guérisseurs pouvaient peut-être sauver.
Demain. Ils s’en chargeraient demain.
La lune était haute dans le ciel quand sans se concerter, ils en vinrent à la conclusion que l’armée d’Erawan ne se relèverait jamais. De leur côté, les rukhins, les Crochans et les Dents de Fer rebelles avaient disparu à l’horizon, dans leur chasse des dernières sorcières de la légion aérienne ennemie.
Aelin se tourna alors vers la porte sud d’Orynth.
Au même instant, ses battants s’ouvrirent pour l’accueillir.
Tels deux bras grands ouverts.
Aelin regarda Rowan – leurs couronnes de flammes brûlaient encore avec éclat – et lui prit la main.
Les battements de son cœur résonnant dans chaque os de son corps, Aelin s’avança vers la porte. Vers Orynth. Vers son foyer.
Lorcan et Fenrys leur emboîtèrent le pas. Les blessures du second coulaient encore sur son visage mais il avait refusé qu’Aelin et Rowan les pansent. Il voulait garder des cicatrices en « souvenir ». En souvenir de quoi ? Ils n’avaient pas osé lui demander. Plus tard peut-être.
Aelin leva le menton bien haut et carra les épaules à l’approche de l’arche.
Des soldats étaient déjà alignés le long du passage.
Il ne s’agissait pas des soldats du Khagan mais d’hommes et de femmes en armure de Terrasen auxquels se mêlaient des civils. Stupeur et joie se lisaient sur leurs visages.
Aelin regarda le seuil de la porte, les vieilles pierres familières couvertes de sang et de viscères.
Elle les balaya avec une flamme légère, les dernières miettes de son pouvoir.
Quand le feu se volatilisa, les dalles étaient de nouveau propres. Neuves. Cette ville serait remise à neuf, elle connaîtrait de nouvelles grandeurs, de nouvelles splendeurs. Un phare de la connaissance qui illuminerait à nouveau le monde.
Les doigts de Rowan se resserrèrent autour des siens mais elle ne tourna pas la tête vers lui quand ils entrèrent dans Orynth.
Non, Aelin regarda son peuple qui souriait librement et, avec force acclamations, lui souhaitait la bienvenue chez elle, enfin.
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AEDION S’ÉTAIT BATTU jusqu’à ce que le soldat ennemi devant lui tombe à genoux, comme foudroyé.
Sauf que l’homme à l’anneau noir au doigt n’était pas mort.
À l’inverse du démon en lui.
Quand les soldats des diverses nations se mirent à crier et applaudir, quand la rumeur se répandit qu’une guérisseuse du Torre Cesme avait vaincu Erawan, Aedion quitta simplement les remparts.
Il se fia à son odorat pour le trouver. Même dans la mort, son odeur persistait et Aedion suivit le chemin jusqu’à travers les rues ravagées et les foules de gens qui se réjouissaient et pleuraient.
Une unique bougie avait été allumée dans la chambre vide de la caserne où ils avaient allongé son corps sur une table.
Ce fut là qu’Aedion s’agenouilla devant son père.
Combien de temps il resta là, tête baissée, il n’aurait su le dire. Mais la chandelle s’était quasiment consumée quand la porte s’entrouvrit dans un craquement et laissa entrer un parfum familier.
Sans un mot, elle s’approcha de lui à pas de loup, se métamorphosa et s’agenouilla à ses côtés.
Lysandra s’appuya simplement contre lui. Au bout d’un moment, Aedion l’enlaça.
Il savait que son chagrin était aussi réel que le sien, qu’elle pleurait la mort de Gavriel tout en compatissant pour lui.
Ils pensaient aux années que son père et lui n’auraient pas. Des années qui lui auraient permis d’écouter les histoires du Lion de Doranelle, d’apprendre à le connaître.
Gavriel l’avait-il su ? Ou bien était-il tombé en croyant que son fils ne voulait absolument aucune relation avec lui ?
Cette éventualité était insupportable, son poids insoutenable.
Quand la flamme de la chandelle crépita puis s’éteignit, Lysandra se leva et l’emmena avec elle.
De grandes funérailles, lui promit Aedion en silence. Avec tous les honneurs et la tenue d’apparat la plus majestueuse qu’ils pourraient trouver au lendemain de cette bataille. Il enterrerait son père dans le cimetière royal, parmi les héros de Terrasen. Où il serait lui-même enterré un jour. À côté de lui.
C’était le moins qu’il puisse faire. Il s’assurerait que son père s’en rende compte dans l’au-delà.
Ils sortirent dans la rue. Lysandra arrêta le Loup du Nord afin de sécher ses larmes, lui embrasser les joues puis la bouche, par petites touches aimantes.
Aedion glissa les bras autour d’elle et la serra fort sous les étoiles et la lune.
Il ne sut dire combien de temps ils restèrent là, sur la chaussée, quand quelqu’un se racla la gorge non loin. Ils se détachèrent l’un de l’autre pour voir qui cherchait à attirer ainsi leur attention.
Ils découvrirent un jeune homme d’une trentaine d’années, de grande taille.
Il fixait Lysandra.
Il ne s’agissait ni d’un messager ni d’un soldat même s’il portait la lourde tenue des rukhins. Il semblait posséder une détermination à toute épreuve, une sorte de force tranquille. Il déglutit.
— D… Dame Lysandra ?
Celle-ci pencha la tête.
— Oui, c’est moi.
Lorsque l’homme fit un pas en avant, Aedion se retint de la pousser derrière lui et de tirer son épée. Mais des larmes brillaient dans les yeux gris écarquillés de l’inconnu et il adressait un grand sourire joyeux à Lysandra.
— Je m’appelle Falkan Ennar, se présenta-t-il, une main sur le cœur.
Lysandra ne cachait pas sa méfiance et sa perplexité.
— Je vous… Je te cherche depuis tellement, tellement longtemps, continua Falkan sans se départir de son sourire.
Et il leur déballa toute l’histoire dans un torrent de larmes.
Son oncle. Falkan Ennar était son oncle.
Le père de Lysandra était beaucoup plus âgé que lui mais depuis que Falkan avait appris son existence, il n’avait cessé de la chercher. Pendant dix ans, il avait traqué l’enfant abandonnée de son frère défunt, se rendant à Rifthold dès qu’il le pouvait. Il ne s’était jamais dit qu’elle pouvait avoir ses dons, qu’elle ne possédait pas les traits de son père.
Et puis Nesryn Faliq l’avait trouvé. Ou du moins ils s’étaient trouvés. Et plus tard, cela leur était apparu comme une évidence. Un coup de chance dans ce vaste monde.
Le marchand lui léguerait sa fortune si elle le désirait.
— Tout ce que tu voudras, lui promit Falkan. Tu ne manqueras plus jamais de rien.
Des larmes de joie coulaient sur le visage de Lysandra quand elle se jeta au cou de Falkan et le serra fort dans ses bras.
Aedion les observait en silence. Il était dévasté tout en étant heureux pour elle – il serait toujours heureux pour elle, il accueillerait chaque rayon de lumière sur son chemin.
Lysandra se recula. Elle arborait un sourire éclatant, plus beau que le ciel étoilé au-dessus d’eux. Elle entrelaça ses doigts à ceux d’Aedion et les serra avant de répondre à Falkan.
— J’ai déjà tout ce dont j’ai besoin.
*
*     *
Quelques heures plus tard, encore assis sur le balcon où Erawan avait été réduit à néant, Dorian n’y croyait toujours pas.
Il ne cessait de fixer l’endroit où il était mort, la tache noire sur les dalles, Damaris plantée au milieu – la seule trace qu’il restait.
Le nom de son père. Le sien. L’information avait fait son chemin en lui et il ne croulait finalement pas sous son poids.
Dorian plia et déplia ses doigts couverts de sang. Sa magie était à son niveau le plus bas. Un goût âcre s’attardait sur sa langue. Il avait failli se consumer. Cela ne lui était jamais arrivé. Il se dit qu’il devrait peut-être s’y habituer.
Les jambes flageolantes, Dorian se leva et retira Damaris du sol. La lame était devenue noire comme l’onyx. Il passa le doigt le long de la gouttière et comprit que la tache ne partirait jamais.
Il devait sortir de cette tour, retrouver Chaol et les autres, commencer à aider les blessés, rapatrier les soldats inanimés sur la plaine. Ceux qui n’étaient pas possédés avaient fui, poursuivis par les étranges Fae brusquement apparus, les loups géants et leurs cavaliers.
Il devait absolument quitter cet endroit.
Et pourtant, il fixait la tache noire, la seule preuve.
Dix ans de souffrances, de tortures, de peur et il ne restait qu’une tache pour en témoigner.
Il soupesa l’épée. Elle lui parut plus lourde qu’avant. L’épée de la vérité.
Quelle était la vérité à la fin ? Qu’était-elle à présent ?
Erawan avait massacré et réduit en esclavage tellement de personnes afin de revoir ses frères. Il voulait conquérir leur monde, le punir, mais il voulait surtout être réuni avec eux. Au bout de plusieurs millénaires, Erawan n’avait pas oublié Orcus et Mantyx. Ils lui manquaient toujours.
Aurait-il fait la même chose pour Chaol ? Pour Hollin ? Aurait-il détruit un monde pour les retrouver ?
La lame noircie de Damaris ne reflétait plus la lumière. Elle ne luisait plus et pourtant, Dorian serra son manche en or.
— Je suis humain, dit-il.
Damaris se réchauffa sous sa main.
Dorian examina la lame. L’épée de Gavin. Relique d’un temps où la paix et l’abondance caractérisaient Adarlan.
Cette époque reviendrait.
— Je suis humain, répéta-t-il, la tête levée vers les étoiles au-dessus de la ville.
L’épée ne réagit pas, comme si elle savait qu’il n’avait pas besoin de confirmation.
Dans un claquement d’ailes assourdissant, Abraxos vint se poser sur le balcon. Une cavalière aux cheveux blancs le chevauchait.
Dorian se redressa en clignant des yeux quand Manon descendit à bas du wyvern. Elle le regarda de la tête aux pieds puis vit la tache noire sur les dalles. Ses yeux d’or, las, lourds mais brillants, plongèrent dans les siens.
— Bonjour, petit prince.
Un sourire se dessina sur les lèvres de Dorian.
— Bonjour, petite sorcière.
Il chercha du regard les Treize dans le ciel, Asterin Bec-Noir qui virevoltait et rugissait sans nul doute dans l’euphorie de la victoire.
— Tu ne les verras pas, murmura Manon. Que ce soit dans ce ciel ou un autre.
Son cœur se serra quand il comprit. La perte de ces douze vies féroces et brillantes créa un vide supplémentaire en lui. Un vide qu’il n’oublierait jamais, qu’il honorerait même. Il traversa le balcon sans dire un mot.
Manon ne recula pas quand il la prit par la taille.
— Je suis désolé, chuchota-t-il dans ses cheveux.
Après avoir hésité, Manon glissa les mains dans le dos de Dorian avant de l’étreindre.
— Elles me manquent, murmura-t-elle en tremblant de tout son corps.
Dorian la serra dans ses bras. Il la garderait blottie contre lui tout le temps nécessaire. Abraxos, lui, regardait en direction du lieu de l’explosion dans la plaine, de sa partenaire qui ne reviendrait jamais, pendant que la ville en contrebas faisait la fête.
*
*     *
Aelin gravit d’un pas décidé les rues pentues d’Orynth avec Rowan.
Son peuple était aligné le long de ces rues, chandelle à la main, telle une rivière de lumière et de feu la conduisant chez elle.
Le seigneur Darrow l’attendait aux portes du château. À côté de lui, Evangeline rayonnait de joie.
Le visage de Darrow n’affichait aucune émotion. Posté en travers de leur chemin, il semblait aussi dur que la roche des montagnes des Bois de Cerf par-delà la ville.
Rowan poussa un grognement sourd que reprit Fenrys, un pas derrière eux.
Aelin lâcha la main de son âme sœur. Leurs couronnes de flammes clignotèrent quand elle effectua les derniers pas menant au porche du château et à Darrow.
Le silence se fit dans la rue illuminée.
Le vieux seigneur s’opposerait à ce qu’elle entre. Ici, devant le monde entier, il lui refuserait l’accès à chez elle. Une gifle finale destinée à l’humilier.
C’est alors qu’Evangeline tira sur la manche de Darrow, comme un petit rappel.
Ce geste poussa le vieillard à prendre la parole.
— Ma jeune pupille et moi avons appris que votre magie était quasiment épuisée quand vous êtes allée affronter Erawan et Maeve.
— Exact et il en sera ainsi à tout jamais.
Darrow secoua la tête.
— Pourquoi ?
Il ne l’interrogeait pas sur les raisons pour lesquelles sa magie s’était réduite comme une peau de chagrin. Il voulait savoir pourquoi elle s’était opposée à eux avec quelques braises à peine dans les veines.
— Terrasen est ma patrie, répondit Aelin, lui offrant la seule réponse nichée dans son cœur.
Darrow esquissa un sourire.
— Effectivement. (Il inclina la tête puis le corps tout entier.) Bienvenue, ajouta-t-il en se redressant. Votre Majesté.
Aelin regarda Evangeline qui souriait toujours.
Reconquiers mon royaume pour moi, Evangeline.
Un ordre adressé à la fillette il y avait plusieurs mois déjà.
Elle ignorait comment la petite s’était débrouillée, comment elle avait transformé ce vieux seigneur. Et pourtant, Darrow désignait bien les portes et le château derrière lui.
Evangeline fit un clin d’œil à Aelin, lui confirmant qu’elle ne rêvait pas.
Dans un éclat de rire, Aelin lui prit la main et conduisit celle qui incarnait cette promesse d’un avenir radieux pour Terrasen à l’intérieur du château.
*
*     *
Chaque couloir ancien et délabré la ramenait dans le passé. Elle en avait le souffle coupé, les larmes aux yeux. Le souvenir de leur splendeur était vif quand ils paraissaient si tristes, si usés. Elle se promit qu’ils recouvreraient vite leur éclat d’antan.
Darrow les conduisit jusqu’à la salle à manger où ils grappilleraient peut-être quelque chose à manger et à boire, au beau milieu de la nuit, après une pareille bataille.
Lorsqu’elle entraperçut qui attendait dans la gloire passée de la grande salle de réception, Aelin oublia sa faim et sa soif.
Toute la pièce se tut quand elle se précipita vers Aedion et se jeta sur lui avec une telle fougue qu’il en recula d’un pas.
Enfin à la maison. Ensemble.
Elle sentit vaguement que Lysandra, Rowan et les autres se réunissaient derrière elle mais elle ne se retourna pas. Son rire joyeux fut stoppé net quand elle vit le visage exténué et dépité d’Aedion. Sa tristesse.
Elle posa une main sur la joue de son cousin.
— Je suis désolée.
Aedion ferma les yeux et s’abandonna à cette marque d’affection, les lèvres tremblotantes.
Elle ne fit aucune remarque sur le bouclier dans le dos d’Aedion – celui de son père. Elle ne s’était jamais rendu compte qu’il le portait.
— Où est-il ? demanda-t-elle à mi-voix.
Sans un mot, Aedion l’escorta hors de la salle à manger, le long du dédale de couloirs du château – leur château – jusqu’à une petite pièce éclairée à la bougie.
Gavriel était allongé sur une table. Une couverture en laine recouvrait son corps certainement déchiqueté. Seul son beau visage était visible, sa noblesse et sa gentillesse encore perceptibles dans la mort.
Aedion patienta sur le seuil pendant qu’Aelin s’approchait du guerrier. Elle savait que Rowan et les autres l’avaient rejoint, que son âme sœur avait posé une main sur l’épaule de son cousin, que Fenrys et Lorcan inclinaient la tête.
Elle s’arrêta devant la table du guerrier Fae.
— Je souhaitais attendre qu’Aedion m’ait prêté le serment du sang avant de vous le proposer, murmura-t-elle, sa voix résonnant néanmoins dans la pièce souterraine. Je vous l’offre maintenant, Gavriel. C’est avec honneur et gratitude que je vous offre le serment du sang.
Ses larmes s’écrasèrent sur la couverture qui le couvrait. Elle en essuya une sur sa joue avant de tirer sa dague du fourreau à sa ceinture et de lui prendre le bras.
D’un geste rapide, elle lui entailla la paume. Elle n’obtint pas de sang, juste une légère boursouflure. Pourtant, elle attendit. Quand une goutte s’écrasa sur les dalles, elle s’ouvrit le bras, plongea ses doigts dans le sang et posa trois gouttes dans la bouche du défunt.
— Le monde doit savoir, chevrota Aelin, que vous êtes un mâle d’honneur, que votre fils et ce royaume ont pu compter sur vous et que vous avez permis de les sauver. (Elle embrassa son front froid.) Vous êtes lié à moi par le serment du sang et vous serez enterré en conséquence. (Elle recula après lui avoir caressé la joue une dernière fois.) Merci.
Il n’y avait rien de plus à ajouter.
Quand elle se retourna, Aedion n’était pas le seul à avoir le visage zébré de larmes.
Elle s’éclipsa afin que ses frères – le cadre – lui fassent leurs adieux à leur manière.
Fenrys qui n’avait pas pansé son visage ensanglanté posa un genou à terre à côté de la table. Lorcan l’imita une seconde plus tard.
Elle atteignait la porte quand Rowan s’agenouilla à son tour et commença à chanter dans l’ancienne langue. Ces mots du deuil étaient aussi vieux et sacrés que le royaume de Terrasen lui-même. C’étaient ces mêmes prières qu’il avait chantées et psalmodiées pendant qu’il la tatouait.
La voix claire et grave de Rowan emplissait la pièce. Aelin glissa un bras sous celui d’Aedion et le laissa s’appuyer contre elle pendant qu’ils retournaient à la grande salle de réception.
— Darrow m’a appelée « Votre Majesté », lui apprit-elle au bout d’une minute.
Aedion tourna ses yeux cerclés de rouge vers elle. Elle y distingua une minuscule étincelle.
— Devrions-nous nous en inquiéter ?
Les lèvres d’Aelin se soulevèrent.
— Je me posais la même question, dis donc !
*
*     *
Des Dents de Fer. Des Crochans. Il y avait des sorcières partout dans les couloirs du château.
Elide examinait leurs visages tandis qu’elle travaillait avec les guérisseuses dans la grande salle de réception. Comme il lui restait des forces, elle les aiderait autant que possible.
Mais lorsqu’une sorcière aux cheveux blancs arriva en boitant dans la salle, soutenant une Crochan blessée à l’aide d’une sorcière qu’Elide ne connaissait pas… cette dernière traversa sans s’en rendre compte cette pièce où elle avait passé tant de moments heureux au cours de son enfance.
Manon s’immobilisa dès qu’elle la vit. Elle confia la Crochan blessée à sa sœur d’armes mais ne fit pas mine d’approcher.
La tristesse et le chagrin dans ses yeux d’or frappèrent Elide qui se figea.
— Qui ?
Manon avala sa salive avant de répondre.
— Toutes.
Toutes les Treize. Ces sorcières féroces et brillantes. Disparues.
Elide posa une main sur son cœur, comme pour l’empêcher de se briser.
Manon réduisit la distance entre elles et malgré cette souffrance qui déformait son visage meurtri, elle posa une main sur l’épaule d’Elide pour la réconforter.
Comme si la sorcière avait appris à ouvrir son cœur.
Les yeux d’Elide lui piquèrent. Sa vision devint floue. Manon essuya la larme qui s’échappa.
— Vis, Elide. Vis.
Ce fut tout ce que la sorcière lui dit avant de sortir de l’immense salle à grands pas.
Manon disparut dans le couloir grouillant de monde, sa tresse se balançant derrière elle, et Elide se demanda si cet ordre lui était vraiment adressé.
Quelques heures plus tard, Elide alla retrouver Lorcan qui veillait le corps de Gavriel.
Quand elle avait appris sa mort, elle avait pleuré le mâle qui avait fait preuve de tellement de bienveillance à son égard. À en juger par la manière dont Lorcan était agenouillé devant Gavriel, elle en déduisit qu’il faisait pareil.
Sentant sa présence dans l’encadrement de la porte, Lorcan se leva lentement, douloureusement, comme une personne accablée de fatigue. Son visage était marqué par le chagrin mais aussi par le regret.
Elle ouvrit grand les bras et Lorcan laissa échapper un soupir quand elle l’attira contre lui.
— Il paraît que c’est toi que nous devons remercier pour la destruction d’Erawan, chuchota-t-il dans ses cheveux.
Elide se libéra de son étreinte et quitta cette pièce triste éclairée à la bougie avec lui. Ils marchèrent jusqu’à ce qu’elle trouve un endroit paisible près d’une rangée de fenêtres donnant sur la ville en fête.
— Non, c’est Yrene, rectifia-t-elle. J’ai juste eu l’idée de départ.
— Sans cette idée, nous remplirions la panse des monstres d’Erawan.
Elide roula les yeux malgré tout ce qui était arrivé, tout ce qui les attendait.
— Disons qu’il s’agissait d’un travail d’équipe. (Elle se mordit la lèvre.) Perranth… As-tu des nouvelles de Perranth ?
— Un rukhin nous en a apporté il y a quelques heures de là. La situation est la même qu’ici : suite à la chute d’Erawan, les soldats qui tenaient la ville se sont écroulés ou bien ils ont fui. Le peuple a repris le contrôle mais ceux qui étaient possédés auront besoin de guérisseurs. Un groupe d’entre eux s’envolera demain pour Perranth en éclaireur.
Les jambes d’Elide menacèrent de céder sous elle tellement elle était soulagée.
— Qu’Anneith en soit remerciée. Ou Silba, je suppose.
— Elles ont toutes deux disparu. Remercie-toi plutôt.
Alors qu’Elide le faisait taire d’un geste de la main, Lorcan l’embrassa.
— Tu m’expliques ? lui demanda-t-elle quand il recula.
— Demande-moi de rester, fit-il simplement.
Le cœur d’Elide se mit à tambouriner dans sa poitrine.
— Reste, chuchota-t-elle.
Une lumière d’une infinie beauté brillait dans les yeux noirs de Lorcan.
— Demande-moi de venir à Perranth avec toi.
— Viens à Perranth avec moi, murmura-t-elle, des trémolos dans la voix.
Lorcan hocha la tête en guise de réponse. Son sourire était ce qu’elle avait vu de plus beau de toute sa vie.
— Demande-moi de t’épouser.
Elide se mit à pleurer et à rire en même temps.
— Veux-tu m’épouser, Lorcan Salvaterre ?
Il la souleva dans ses bras et couvrit son visage de baisers, comme si une dernière partie de lui avait été libérée de ses chaînes.
— Je vais y réfléchir.
Elide lui frappa l’épaule et soudain, elle fut prise d’un fou rire incontrôlable.
— Qu’est-ce qu’il y a ? lui demanda-t-il après l’avoir reposée.
La bouche d’Elide tremblotait tandis qu’elle tentait en vain d’arrêter de rire.
— C’est juste… Je suis la dame de Perranth. Si tu m’épouses, tu prendras mon nom de famille.
Il cligna des yeux.
Elide rit de plus belle.
— Lord Lorcan Lochan ?
C’était encore plus ridicule en l’entendant.
Lorcan écarquilla les yeux avant de hurler de rire.
Elle n’avait jamais entendu un son plus joyeux.
Il la prit dans ses bras et la fit tourner.
— Je le porterai avec fierté chaque fichu jour du restant de ma vie, lui susurra-t-il. (Quand il la reposa, son sourire avait disparu. Il avait été remplacé par une tendresse infinie tandis qu’il glissait une mèche de ses cheveux derrière son oreille.) Je t’épouserai, Elide Lochan et je serai fier de m’appeler Lord Lorcan Lochan, même si le royaume entier s’esclaffera à chaque fois qu’il l’entendra. (Il l’embrassa avec douceur et amour.) Et quand nous serons mariés, je lierai ma vie à la tienne. Ainsi pas une seule journée, nous ne serons séparés. Plus jamais nous ne serons seuls.
Elide se cacha le visage dans ses mains et fondit en larmes. Ce cœur qu’il lui offrait, cette immortalité qu’il n’hésiterait pas à abandonner pour elle… pour eux…
Lorcan lui saisit les poignets et lui abaissa doucement les mains.
— Si tu es d’accord, ajouta-t-il avec un sourire timide.
Elide glissa les bras autour de son cou – elle sentit son cœur qui tambourinait avec force – et laissa sa chaleur imprégner ses os.
— Je le souhaite plus que tout au monde, lui répondit-elle dans un murmure.


CHAPITRE 118
YRENE S’ÉCROULA SUR LE TABOURET à trois pieds au milieu du chaos de la grande salle de réception. La scène était familière. Seul le décor – une salle immense transformée en infirmerie temporaire – changeait quelque peu. Le soleil ne tarderait pas à se lever et pourtant, les autres guérisseurs et elle continuaient d’œuvrer. Les victimes aux plaies ouvertes ne survivraient pas sans eux.
Humains, Fae, sorcières, loups – Yrene n’avait jamais vu une telle diversité de peuples au même endroit.
Elide était revenue dans la nuit. Elle resplendissait malgré l’étendue des dégâts autour d’eux.
Yrene supposa qu’ils affichaient tous ce même sourire, même si l’épuisement avait peu à peu dissipé le sien. On l’avait obligée à se reposer après sa confrontation avec Erawan. Elle avait attendu que son puits de pouvoir se recharge un tant soit peu avant de retourner au travail.
Elle ne parvenait pas à rester en place pour une bonne raison : chaque fois qu’elle fermait les yeux, elle revoyait la chose qui se tapissait sous la peau d’Erawan. Disparue à jamais, certes, mais… Elle se demanda quand elle oublierait Erawan, cette sensation de ténèbres huileuses. Quelques heures plus tôt, elle avait été incapable de dire si ses nausées résultaient de cette rencontre hideuse ou du bébé dans son ventre.
— Tu devrais retrouver ton mari et aller te coucher, lui lança Hafiza qui s’approcha d’elle en boitillant, les sourcils froncés. Depuis combien de temps veilles-tu ?
Yrene leva la tête – elle lui avait paru moins lourde quelques minutes plus tôt.
— Depuis aussi longtemps que vous, je présume.
Deux jours.
Hafiza fit claquer sa langue.
— Occire un seigneur des ténèbres, guérir des blessés… C’est un miracle que tu tiennes encore debout, Yrene.
Yrene était à deux doigts de s’évanouir mais la désapprobation dans la voix d’Hafiza lui donna un coup de fouet.
— Je peux encore travailler.
— Je te donne l’ordre de rejoindre ton fringant mari et d’aller dormir. Au nom de l’enfant que tu portes.
Bon… Vu sous cet angle…
Yrene se leva en grognant.
— Vous n’avez aucune pitié.
La Grande Guérisseuse lui tapota l’épaule.
— Les bons guérisseurs savent se reposer. La fatigue nous fait prendre de mauvaises décisions et les mauvaises décisions…
— … coûtent des vies, compléta Yrene. (Elle leva les yeux vers le haut plafond voûté.) Vous ne cessez jamais d’enseigner, pas vrai ?
Hafiza afficha un grand sourire.
— C’est la vie, Yrene, tout simplement. Nous continuons toujours d’apprendre. Même à mon âge.
Yrene pressentait depuis longtemps que la Grande Guérisseuse restait jeune d’esprit grâce à cette soif insatiable de connaissances. Elle répondit à son mentor par un sourire.
Le regard d’Hafiza se radoucit, devint songeur.
— Nous resterons ici aussi longtemps qu’il le faudra… jusqu’à ce que les soldats du khaganat puissent être transportés sur nos terres. Nous en laisserons quelques-uns à Terrasen pour s’occuper des derniers blessés mais dans quelques semaines, nous devrons partir.
La gorge d’Yrene se serra.
— Je sais.
— Tu ne rentreras pas avec nous, Yrene, continua Hafiza en lui saisissant la main.
— Non, répondit Yrene, les yeux brûlants.
Hafiza lui serra les doigts. Sa main était chaude, robuste comme l’acier.
— On dirait que je vais devoir me trouver une nouvelle héritière officieuse.
— Je suis désolée, murmura Yrene.
— Désolée pour quoi ? demanda Hafiza dans un gloussement. Tu as trouvé l’amour et le bonheur, Yrene. Que pourrais-je te souhaiter de plus ?
Yrene essuya la larme qu’elle n’avait pu retenir.
— Je… N’allez pas croire que vous avez perdu votre temps avec moi…
Hafiza s’étrangla de rire.
— Tu penses que j’ai perdu mon temps ? Yrene Towers… Yrene Westfall. (La vieille femme saisit le visage d’Yrene entre ses mains ridées et puissantes.) Tu nous as tous sauvés !
Yrene ferma les yeux quand Hafiza déposa un baiser sur son front. Une bénédiction et un adieu.
— Tu resteras sur ces terres, continua Hafiza avec un sourire radieux. Et même si l’océan nous sépare, un lien demeurera entre nous. Ici. (Elle posa la main à plat sur son cœur.) Et peu importe le nombre d’années qui s’écoulera, tu auras toujours ta place au Torre. À tout jamais.
Yrene posa une main tremblante sur son cœur et hocha la tête.
Hafiza lui comprima l’épaule et pivota pour retourner à ses patients.
— Et si…, commença Yrene.
Hafiza se retourna et haussa les sourcils.
— Oui ?
Yrene déglutit.
— Et si… quand je me serai installée en Adarlan, quand j’aurai eu ce bébé… Le moment venu, pourrais-je établir mon propre Torre ici ?
Hafiza pencha la tête, comme si elle écoutait le rythme de cette question pendant qu’il résonnait dans son cœur.
— Un Torre Cesme dans le Nord…
— En Adarlan. À Rifthold. Un nouveau Torre pour reconstituer ce qu’Erawan a détruit. Instruire les enfants qui ignorent peut-être encore qu’ils ont le don et ceux qui naîtront avec.
En effet, beaucoup de Fae qui affluaient du champ de bataille étaient les descendants des guérisseurs qui avaient offert le don de Silba aux femmes du Torre, il y avait très longtemps. Peut-être souhaitaient-ils se rendre à nouveau utiles ?
Le sourire d’Hafiza redoubla d’intensité.
— J’aime beaucoup cette idée, Yrene Westfall.
Sur ce, la Grande Guérisseuse retourna soigner les blessés.
Yrene, elle, resta debout au milieu de la mêlée, une main sur son ventre un peu plus arrondi chaque jour.
Elle affichait un large sourire résolu car l’avenir s’ouvrait devant elle, aussi lumineux que l’aube naissante.
*
*     *
L’aube approchait et pourtant Manon ne trouvait pas le sommeil. Elle ne s’était pas embêtée à chercher un endroit où se reposer, pas tant qu’il restait des Crochans et des Dents de Fer blessées. Et puis elle n’avait pas fini de compter le nombre de sorcières qui avaient survécu à cette bataille. À cette guerre.
Il y avait un espace vide en elle, à l’endroit où douze âmes avaient brûlé avec intensité.
Peut-être était-ce la raison pour laquelle elle n’avait pas rejoint son lit, alors que Dorian avait forcément pris les dispositions nécessaires pour eux. Elle s’attardait donc sur l’aire aux côtés d’Abraxos qui somnolait tout en fixant le champ de bataille plongé dans le silence.
Quand tous les corps seraient enlevés, quand la neige aurait fondu et le printemps serait revenu, verraient-ils toujours le renfoncement dans la plaine juste en dehors de la ville ? Ce repère subsisterait-il ? Marquerait-il à tout jamais l’endroit où elles étaient tombées ?
— Nous avons un bilan définitif, annonça Bronwen derrière elle.
La Crochan et Glennis émergèrent de l’escalier de la tour. Petrah les suivait de près.
Manon se prépara à encaisser la mauvaise nouvelle tout en agitant la main dans une requête silencieuse.
Le chiffre était terrible mais il aurait pu être bien pire.
Quand Manon ouvrit les yeux, toutes trois la fixaient. Dents de Fer et Crochans côte à côte, en paix. Des alliées.
— Nous rassemblerons les dépouilles demain, déclara Manon à mi-voix. Et nous les incinérerons au lever de la lune.
Telle était la coutume chez les Crochans et les Dents de Fer. Ce serait la pleine lune le lendemain – le ventre maternel. La lune parfaite pour être brûlée, pour retourner auprès de la déesse aux Trois Visages et renaître dans ce ventre.
— Et ensuite ? demanda Petrah. Que se passera-t-il ?
Manon les dévisagea tour à tour.
— Que souhaitez-vous ?
— Rentrer chez moi, répondit Glennis à voix basse.
Manon déglutit.
— Les Crochans et toi pouvez partir quand…
— Dans les Déserts, précisa Glennis. Ensemble.
Manon et Petrah échangèrent un regard.
— Impossible, rétorqua Petrah.
Les lèvres de Bronwen se retroussèrent.
— Possible.
Manon cligna des yeux… et cligna encore des yeux quand Bronwen tendit le bras vers elle et ouvrit son poing.
Il contenait une fleur mauve, aussi belle que fragile, de la taille de l’ongle du pouce de Manon.
— Des recrues Crochans viennent d’arriver – un peu tard, je te l’accorde, mais elles ont entendu l’appel et y ont répondu. Elles ont fait tout le chemin depuis les Déserts.
Manon ne quittait pas des yeux la fleur violette.
— Elles l’ont cueillie dans la plaine devant la Cité des Sorcières.
La plaine stérile et imprégnée de sang. Les champs où aucune fleur ne poussait, aucun animal ne paissait…
La vue de Manon se brouilla. Glennis lui prit la main et la guida vers celle de Bronwen qui déposa la fleur dans sa paume ouverte.
— Ensemble ce sort nous romprons, chuchota Glennis. Sois le pont, sois la lumière.
Un pont entre leurs deux peuples, ce que Manon était devenue.
Une lumière – comme les Treize qui avaient disparu dans une explosion de lumière et non de ténèbres.
— Quand le fer fondra, murmura Petrah, ses yeux bleus noyés de larmes.
Les treize avaient fait fondre cette tour, les Dents de Fer qui l’occupaient, et elles avec.
— Quand les fleurs écloront dans les champs gorgés de sang, continua Bronwen.
Les jambes flageolantes, Manon regardait le champ de bataille. Des centaines et des centaines de fleurs avaient été déposées sur le lieu dévasté où les Treize avaient péri.
— Que la terre en soit témoin, finit Glennis.
Le champ de bataille où les dirigeants et les habitants de tellement de royaumes, de tellement de nations étaient venus témoigner leur reconnaissance aux Treize et rendre hommage à leur sacrifice.
Un grand silence s’installa.
— Tu rentreras chez toi, chuchota Manon, la voix chevrotante tandis qu’elle tenait dans sa paume cette petite fleur incroyablement précieuse.
Glennis inclina la tête.
— La malédiction est rompue. Nous allons pouvoir rentrer chez nous. Ensemble. Unies.
La malédiction était rompue.
Manon les regardait, la respiration irrégulière.
Soudain, elle réveilla Abraxos et bondit en selle. Sans qu’elle leur offre la moindre explication, le moindre adieu, ils s’envolèrent dans le petit matin.
Elle guida son wyvern vers le cratère dans le champ de bataille et lui demanda d’atterrir en son cœur.
Souriante malgré les larmes, riant de joie et de tristesse, Manon déposa la précieuse fleur des Déserts sur le sol.
En témoignage de sa gratitude et de son amour.
Pour que les Treize sachent… pour qu’Asterin sache dans le royaume où son chasseur, son enfant et elle marchaient main dans la main, qu’elles avaient réussi.
Que les sorcières rentraient chez elles.
*
*     *
Bien qu’exténuée, Aelin ne pouvait pas dormir. Elle avait refusé qu’on lui cherche une chambre, un lit dans le chaos du palais.
Rowan et elle étaient donc allés dans la grande salle de réception où ils avaient parlé aux blessés, offert l’aide qu’ils pouvaient à ceux qui en avaient le plus besoin.
Les Fae perdus de Terrasen, leurs loups géants et leur clan humain d’adoption voulaient s’entretenir avec elle au même titre que les citoyens d’Orynth. Ils voulaient lui raconter comment ils avaient découvert la tribu du Loup dix ans plus tôt, comment ils l’avaient suivie dans les coins les plus reculés des montagnes puis dans l’arrière-pays. C’était un récit qu’elle entendrait bientôt, que le monde entendrait bientôt.
Leurs guérisseuses prêtaient main-forte aux femmes du Torre dans la grande salle. Toutes descendaient de guérisseuses du continent du Sud qui les avaient aussi formées apparemment. Des dizaines et des dizaines de guérisseuses fraîchement arrivées qui avaient eu la bonne idée d’apporter du matériel médical. Elles se mettaient naturellement au travail aux côtés de leurs consœurs du Torre, comme s’il en était ainsi depuis des siècles.
Quand les guérisseuses humaines et Fae les avaient chassés, Aelin s’était promenée dans le château. Dans chaque couloir, à chaque étage, elle avait jeté un coup d’œil à l’intérieur de pièces remplies de fantômes et de souvenirs. Rowan marchait près d’elle, lui offrant une présence silencieuse et un soutien sans faille.
Escalier après escalier, ils avaient gravi les niveaux.
Ils s’approchaient du sommet de la tour nord quand le soleil se leva.
Le froid du matin les saisit avec plus de brutalité là-haut, au-dessus du monde, mais une belle journée s’annonçait.
— C’est donc là, constata Aelin en désignant avec le menton la tache noire sur les dalles du balcon, qu’Erawan a trouvé la mort entre les mains d’une guérisseuse. J’espère que ça va partir.
Rowan eut un petit rire amusé et quand elle regarda par-dessus son épaule, tandis que le vent soulevait ses cheveux, elle le découvrit appuyé contre la porte de l’escalier, les bras croisés.
— Je suis sérieuse. Je trouve ça dégoûtant. J’ai l’intention de me servir de ce balcon pour mes bains de soleil. Il va tout gâcher.
Dans un gloussement, Rowan s’écarta de la porte et s’approcha de la rambarde.
— Si ça ne part pas, nous mettrons un tapis dessus.
Aelin éclata de rire puis le rejoignit. Elle se réchauffa contre lui pendant que le soleil teintait d’or le champ de bataille, le fleuve, les montagnes des Bois de Cerf.
— Bien, maintenant que tu as vu chaque couloir, chaque pièce et chaque escalier, que penses-tu de ta nouvelle maison ?
— Un peu petite mais on fera avec.
Aelin lui donna un coup de coude avant de désigner du menton la tour ouest voisine. Si la tour nord était haute, la tour ouest était large. Majestueuse. Quasiment à son sommet, un jardin clos suspendu au-dessus du vide brillait au soleil. Le jardin du roi.
Le jardin de la reine, supposa-t-elle.
Il se résumait à un enchevêtrement de ronces sous la neige et pourtant, elle se souvenait de l’époque où il appartenait à Orlon. Les rosiers, les grappes de glycines sur les treillages, l’eau des fontaines qui se déversait par-dessus le bord du jardin et retombait en cascade, le pommier dont les fleurs ressemblaient à de gros flocons au printemps.
— Je n’avais pas réalisé à quel point ce serait commode pour Fleetfoot d’avoir son jardin privatif, médita-t-elle. (Ce jardin secret était réservé à la famille royale, voire exclusivement au roi ou à la reine.) Elle n’aura pas à descendre à chaque fois qu’elle voudra faire ses besoins.
— Je suis sûr que tes ancêtres avaient les envies pressantes canines à l’esprit quand ils l’ont construit.
— Moi, j’y aurais pensé, grommela Aelin.
— Oh ! Je te crois ! se moqua Rowan. Mais peux-tu m’expliquer pourquoi nous ne sommes pas là-dedans en train de dormir ?
— Dans le jardin ?
Il lui donna une pichenette sur le nez.
— Dans la suite derrière le jardin. Dans notre chambre.
Elle l’y conduirait bientôt. L’endroit était encore en bon état, par rapport au délabrement du reste du château. Un acolyte adarlanien avait dû l’occuper.
— Je veux effacer toute trace d’Adarlan avant de m’installer là-bas, lui avoua-t-elle.
— Ah !
Elle poussa un soupir puis inspira longuement l’air du matin.
Aelin les entendit et les sentit avant de les voir. Quand ils se retournèrent, ils découvrirent Lorcan et Elide qui s’avançaient sur le balcon de la tour. Aedion, Lysandra et Fenrys les suivaient. Ren Allsbrook, timide et méfiant, fermait la marche.
Aelin ignorait comment ils avaient su où les trouver, la raison de leur présence ici. Les plaies de Fenrys s’étaient enfin refermées même si des entailles jumelles rouges couraient de son front à sa mâchoire. Il n’y prêtait pas attention, à moins qu’il ne s’en fiche carrément.
Elle ne manqua pas non plus de remarquer la main que Lorcan avait glissée dans le dos d’Elide et la bonne mine de la dame de Perranth.
Aelin devina sans peine pourquoi elle rayonnait ainsi. Même les yeux noirs de Lorcan brillaient.
Cela n’empêcha pas Aelin d’attirer le regard de Lorcan et de le mettre en garde sans passer par de longs discours : s’il brisait le cœur de la dame de Perranth, elle le flamberait au cognac puis elle inviterait Manon Bec-Noir à rôtir une viande sur les braises de son cadavre.
Lorcan roula les yeux. Aelin considéra qu’il s’agissait d’un acquiescement tacite.
— Quelqu’un a-t-il pris la peine de dormir ? demanda-t-elle à la ronde.
Seul Fenrys leva la main.
L’air renfrogné, Aedion regardait la tache noire sur les dalles.
— Nous mettrons un tapis dessus, lui apprit Aelin.
Lysandra éclata de rire.
— Quelque chose de tape-à-l’œil, j’espère.
— J’envisage du violet et du rose. Brodé de fleurs aussi. Erawan aurait adoré.
Les mâles Fae la regardaient bouche bée, Ren clignait des yeux. Elide baissa la tête pour cacher un gloussement.
— Au moins, on ne s’ennuiera pas dans cette cour, remarqua Rowan.
Aelin plaqua la main sur son cœur et prit un air scandalisé.
— Quoi ! Tu avais peur de t’ennuyer ?
— Que les dieux nous protègent, marmonna Lorcan qui reçut un coup de coude de la part d’Elide.
— Si tu veux fuir, c’est maintenant, lança Aedion à Ren – le jeune seigneur les observait près de l’arche, comme s’il envisageait de prendre la poudre d’escampette. Avant d’être embarqué dans un tourbillon de grand n’importe quoi.
Ren et Aelin échangèrent un long regard.
Elle avait entendu parler de Murtaugh. Elle savait que ce n’était pas le moment de mentionner son nom. Sa mort embuait encore les yeux noirs de Ren. Elle arbora donc une mine sincère, honnête, chaleureuse.
— Plus on est de fous, plus on rit, répliqua Aelin, une main invisible tendue vers Ren.
Ren la scruta plus longuement.
— Vous avez renoncé à tout et pourtant vous êtes revenue ici. Vous vous êtes battue.
— Pour Terrasen.
— Oui, je sais, répondit Ren – le soleil levant faisait ressortir sa balafre en travers du visage. Je comprends maintenant. (Il lui offrit un sourire timide.) Je ne dis pas non à du grand n’importe quoi après cette guerre.
— Tu regretteras d’avoir dit ça, un jour, marmonna Aedion.
Aelin esquissa une révérence.
— Oh ! C’est sûr qu’il le regrettera ! s’exclama-t-elle avant d’adresser un sourire satisfait à l’assemblée de mâles. Je jure solennellement de ne jamais vous ennuyer à mourir. Serment de reine.
— À quoi devons-nous nous attendre ? s’enquit Aedion.
— À reconstruire, répondit Elide.
— À participer à des négociations commerciales, compléta Lysandra.
— À former une nouvelle génération à la magie, ajouta Aelin.
Les mâles ne cessaient de cligner des yeux.
Aelin pencha la tête et les imita.
— Vous n’avez donc aucune pierre à apporter à l’édifice ? (Elle fit claquer sa langue.) Trois d’entre vous sont vieux comme l’enfer. Je m’attendais à mieux de la part des sales papis ronchons que vous êtes.
Leurs narines se dilatèrent. Aedion grimaça. Ren eut la sagesse de pincer les lèvres pour cacher son rictus.
— Quatre, rectifia Fenrys. Quatre d’entre nous sont vieux comme l’enfer.
Aelin haussa un sourcil.
Fenrys lui adressa un sourire en coin. Le mouvement étira ses cicatrices.
— Vaughan est toujours dans les parages et il est libre désormais.
Rowan croisa les bras.
— Il veillera à ce qu’on ne le retrouve jamais.
Le sourire de Fenrys devint complice. Il désigna du doigt l’armée Fae campée dans la plaine en compagnie des loups et des humains.
— J’ai l’impression que quelqu’un là-bas pourrait nous indiquer par où commencer. (Il tourna la tête vers Aelin.) Si tu es disposée à accueillir un autre sale papi ronchon au sein de cette cour.
Aelin haussa les épaules.
— Si tu parviens à le convaincre, je ne vois pas pourquoi je m’y opposerais.
Dans un grand sourire, Rowan balaya le ciel du regard, comme si son vieil ami du cadre planait au-dessus de la plaine.
Fenrys fit un clin d’œil à Aelin.
— Je te promets qu’il est moins déprimant que Lorcan. (Quand Elide lui frappa le bras, ce fut un Fenrys hilare qui s’éloigna en quelques bonds, les mains en l’air.) Il va te plaire, promit-il à Aelin. Il plaît à toutes les dames, ajouta-t-il en faisant un nouveau clin d’œil à la reine, Lysandra et Elide.
Aelin éclata de rire. Elle n’avait jamais émis un son plus léger et plus libre de sa vie. Elle se plaça face au royaume qui s’éveillait.
— Nous avons promis à tous un monde meilleur, déclara-t-elle avec solennité au bout d’un moment. Commençons par là.
— Nous commençons petit, remarqua Fenrys. Ça me convient.
Aelin lui sourit.
— Je préférerais qu’on effectue une sorte de vote, comme avec les clefs de Wyrd. Je propose de faire ça plus souvent.
Il y eut un grand silence.
— Tu veux voter sur quoi ? lui demanda Lysandra.
Aelin haussa les épaules puis glissa les mains dans ses poches.
— Des trucs.
Aedion haussa un sourcil.
— Comme le menu des dîners ?
Aelin roula les yeux.
— Oui, c’est ça. Un dîner par suffrage universel.
Elide toussota.
— Je pense qu’Aelin pensait à des questions de premier ordre. Comment gouverner ce royaume par exemple.
— Tu es la reine, lui rappela Lorcan. Nul besoin de voter.
— Les gens devraient avoir leur mot à dire sur la manière dont ils sont gouvernés, sur les décisions qui ont des conséquences sur leur vie, sur la reconstruction de ce royaume. (Aelin redressa le menton.) Je serai reine et mes enfants… (Ses joues rosirent quand elle sourit à Rowan.) … nos enfants régneront. Un jour. Mais Terrasen devrait avoir une voix. Chaque territoire, en dépit du seigneur qui le dirige, devrait avoir une voix. Une voix que son peuple aurait choisie.
Les Fae du cadre se dévisagèrent.
— Il existait un royaume, intervint Rowan. À l’est. Il y a très longtemps. Ils avaient de telles convictions. (La fierté qui brillait dans ses yeux avait plus d’éclat que l’aube.) C’était une terre de paix et de savoir. Un phare dans cette région violente et lointaine du monde. Dès que la bibliothèque d’Orynth sera reconstruite, nous demanderons aux érudits de se renseigner sur ce royaume.
— Nous pourrions nous y rendre, proposa Fenrys. Histoire de voir si leurs érudits et leurs dirigeants veulent bien venir ici pour nous aider. (Il haussa les épaules.) Je suis volontaire pour aller là-bas, si vous le souhaitez.
Elle savait qu’il envisageait sérieusement d’endosser ce rôle d’émissaire. Cela lui permettrait peut-être de surmonter tout ce qu’il avait vu et enduré, de faire le deuil de son frère, de se réconcilier avec lui-même. Elle avait le sentiment que ses balafres s’estomperaient le moment venu.
Aelin hocha la tête, heureuse d’envoyer Fenrys où il le souhaitait.
— Attends ! bafouilla-t-elle. Reconstruire la bibliothèque ?
— Et le Théâtre Royal, ajouta Rowan avec un grand sourire.
— Il n’y avait pas de théâtre à Orynth. Du moins pas comme à Rifthold.
— Désormais, il y en aura un.
— Dois-je te rappeler que même si nous avons gagné cette guerre, nous ne roulons plus sur l’or ?
Rowan glissa un bras sur ses épaules.
— Dois-je te rappeler que depuis que tu as tranché la tête de Maeve, je suis redevenu un prince de Doranelle ? J’ai de nouveau accès à mon patrimoine. En outre, comme Maeve s’est révélée être une mystificatrice, la moitié de sa fortune te revient et l’autre sera remise… aux Whitethorn.
Aelin cligna lentement des yeux. Les autres souriaient. Y compris Lorcan.
Rowan embrassa son âme sœur.
— Une nouvelle bibliothèque et un Théâtre Royal, murmura-t-il au ras de ses lèvres. Considère-les comme mes cadeaux de mariage, Flamme Ardente.
Aelin recula d’un pas, le dévisagea. Lorsqu’elle fut sûre de sa sincérité et de sa détermination, elle se jeta à son cou. Tout en riant aux éclats dans les premières lueurs du matin, elle fondit en larmes.
*
*     *
Ce serait une journée de rencontres, décida Aelin alors qu’elle se trouvait dans une pièce poussiéreuse, quasi vide, et souriait à ses alliés. Ses amis.
Ansel de Briarcliff lui rendit son sourire. Elle était couverte d’ecchymoses et d’égratignures.
— Ta métamorphe, Lysandra, était très douée pour la comédie. J’ai honte de ne pas l’avoir remarqué avant.
Tout aussi cabossé, le prince Galan étouffa un rire.
— Moi pour ma défense, je ne t’ai jamais rencontrée. (Il inclina la tête devant Aelin.) Bonjour, cousine.
Appuyée contre le bureau à moitié décrépit qui servait d’unique meuble dans la pièce, Aelin lui répondit par un sourire en coin.
— Je t’ai aperçu au loin, un jour…
Les yeux de Galan Ashryver étincelèrent.
— Alors que tu exerçais ton ancien métier, je présume. Merci de ne pas m’avoir assassiné.
Aelin gloussa. Rolfe roula les yeux.
— Oui, capitaine ?
Rolfe agita une main tatouée. Ses ongles étaient encore incrustés de sang.
— Je m’abstiendrai de faire le moindre commentaire.
— Tu es l’héritier du peuple mycénien, remarqua-t-elle. Ces chamailleries sont indignes de toi.
Ansel ricana. Rolfe lui lança un regard noir.
— Quels sont tes projets ? lui demanda Aelin.
Le reste de la cour aurait dû être présent, supposa-t-elle mais au moment d’envoyer Evangeline rassembler leurs alliés, elle avait choisi de leur accorder un peu de repos. Rowan, lui, était parti à la recherche d’Endymion et de Sellene. Cette dernière était sur le point de voir son avenir et celui de Doranelle basculer.
Rolfe haussa les épaules.
— Nous n’avons pas encore pris notre décision. Retournons-nous dans la baie des Crânes ou…
Ses yeux vert d’eau se plissèrent.
— Ou ? demanda Aelin d’une voix douce.
— Ou rebâtissons-nous un avenir à Ilium ?
— Pourquoi ne pas décider vous-même ? lui demanda Aelin.
Rolfe agita une main tatouée.
— Ils se sont battus dans cette guerre au péril de leurs vies. Ils devraient pouvoir choisir où ils veulent vivre à présent.
— Sage, commenta Aelin en faisant claquer sa langue.
Rolfe se raidit puis il se radoucit quand il croisa son regard bienveillant.
Aelin se tourna alors vers Ilias. L’armure de l’Assassin silencieux était enfoncée et rayée.
— Est-ce que tu as prononcé un seul mot au cours de toute cette guerre ?
— Non, répondit Ansel à sa place.
Le fils du maître muet se tourna vers la jeune reine et soutint son regard.
Aelin n’en crut pas ses yeux. Il n’y avait plus aucune animosité, aucune peur entre eux. Elle aurait même juré qu’Ansel avait rougi.
Au lieu de taquiner sa vieille amie, Aelin choisit de remercier chacun d’entre eux.
Tous la fixèrent. Elle déglutit et posa une main sur son cœur.
— Merci d’être venus quand je vous l’ai demandé. Merci au nom de Terrasen. Je suis votre débitrice.
— Nous étions tes débiteurs, répliqua Ansel.
— Pas moi, marmonna Rolfe.
Aelin regarda ses alliés. Bien que las et épuisés par les combats, ils étaient encore tous debout.
— Je crois que nous allons bien nous amuser tous ensemble ! ironisa-t-elle.
*
*     *
Il était midi quand Aelin rejoignit Manon dans une des aires des sorcières. Abraxos avait les yeux rivés sur le champ de bataille.
Des pansements parsemaient ses flancs et ses ailes, et couvraient l’ancienne chef d’escadron.
Aelin émit un léger sifflement.
— Reine des Crochans et des Dents de Fer, s’exclama-t-elle en guise de salutation. (Manon se retourna lentement vers Aelin qui se curait les ongles.) Je suis impressionnée.
Le visage qui lui faisait face… était accablé par l’épuisement et le chagrin.
— J’ai appris, déclara Aelin à mi-voix.
Elle baissa les mains mais ne s’approcha pas. Manon ne dit pas un mot. Son silence répondait à toutes les questions qu’Aelin se posait.
Non, elle n’allait pas bien. Oui, cela l’avait détruite. Non, elle ne souhaitait pas en parler.
— Merci, se contenta de dire Aelin.
Manon esquissa un vague signe de tête. Alors, Aelin s’avança vers la sorcière, la dépassa et se rendit vers Abraxos qui fixait Theralis et le renfoncement dans la terre.
Son cœur se serra en pensant au wyvern, au cratère, à la sorcière derrière elle. Aelin s’assit à côté d’Abraxos et caressa sa tête au cuir buriné. Il sembla apprécier son geste.
— Nous érigerons un monument, confia-t-elle à Abraxos, à Manon. Si vous le souhaitez, je ferai construire un monument là-bas. Afin que personne n’oublie le sacrifice qui a été fait et que nous devons honorer.
Un vent sourd et glacial chantait en haut de cette tour. Soudain, il y eut un bruit de pas sur la paille et Manon vint s’asseoir à côté d’elle.
Aelin préféra rester muette et ne pas poser de questions. Quand Manon s’en aperçut, ses épaules s’avachirent, sa tête bascula en avant. Elle n’adopterait cette posture avec personne d’autre. Car personne d’autre ne comprendrait… ce poids qu’elles portaient toutes les deux.
En silence, les deux reines fixèrent le champ décimé et l’avenir qui les attendait au-delà.


CHAPITRE 119
IL FALLUT DIX JOURS AVANT QUE TOUT SOIT PRÊT.
Dix jours pour débarrasser la salle du trône, récurer les couloirs des étages inférieurs, rassembler la nourriture et les cuisiniers nécessaires. Dix jours pour nettoyer la suite royale, trouver les vêtements adéquats et redonner sa splendeur royale à la salle du trône.
Des guirlandes de sapin ornaient les bancs et les poutres. Depuis l’estrade sur laquelle il surveillait la foule assemblée, Rowan devait admettre que Lysandra avait fait un travail impressionnant. Des chandelles scintillaient de toutes parts. La neige qui était tombée la nuit précédente avait recouvert les traces encore visibles des combats.
À côté de lui, Aedion dansait d’un pied sur l’autre. Lorcan et Fenrys regardaient droit devant eux.
Tous s’étaient lavés, brossé les cheveux et avaient enfilé des vêtements qui leur donnaient un air… princier.
Rowan s’en fichait. Sa veste verte aux broderies argentées était l’habit le moins pratique qui lui avait été donné de porter mais au moins, il avait son épée contre sa hanche… et Goldryn contre l’autre.
Heureusement, Lorcan semblait aussi mal à l’aise que lui dans ses vêtements noirs.
Si tu portes une autre couleur, l’avait sermonné Aelin, tous diront que le monde marche sur la tête. Ce sera donc celle du deuil.
Lorcan avait levé les yeux au ciel. Rowan avait aperçu Elide et Lysandra dans le couloir qui donnait sur la salle du trône quelques minutes plus tôt. Il avait distingué de l’amour et du désir sur le visage d’Elide à la vue de Lorcan dans ses nouveaux vêtements. Rowan s’était alors dit que ce château célébrerait bientôt un mariage.
Un rapide coup d’œil à Aedion qui était également habillé en vert Terrasen le fit légèrement sourire. Ce serait donc deux mariages, probablement avant l’été… même si ni Lysandra ni Aedion ne l’avaient mentionné.
Les derniers invités finissaient de s’installer. La salle était pleine à craquer. Rowan passa en revue les dirigeants et les alliés assis aux premiers rangs. Ansel de Briarcliff ne cessait de gigoter dans son ensemble neuf. Sa gêne paraissait amuser Rolfe qui avait glissé le bras sur le dossier du banc derrière elle. Vêtu des couches de vêtements blancs superposées de son peuple, Ilias était assis de l’autre côté d’Ansel et affichait son calme imperturbable habituel. Un rang devant eux, le menton en avant, Galan semblait détendu dans ses atours princiers. Il fit un clin d’œil à Rowan quand ses yeux d’Ashryver croisèrent les siens.
Rowan répondit par un simple signe de la tête qu’il réitéra lorsque son regard se posa sur Enda et Sellene, ses cousins installés près de l’allée centrale. Sellene avait eu besoin de quelques heures à l’écart pour digérer la nouvelle. En effet, Rowan lui avait appris qu’elle était désormais reine de Doranelle. La reine des Fae de l’Est. Sa cousine aux cheveux argent ne revêtait pas la tenue correspondant à son nouveau titre mais elle avait opté pour les vêtements les moins usés par les combats qu’elle avait pu trouver.
Doranelle connaîtrait de grands changements. Rowan ne pouvait prédire la plupart. La famille Whitethorn régnerait, la lignée de Mora reviendrait enfin au pouvoir mais c’était à Sellene de définir les contours de ce règne, la manière dont les Fae choisiraient de se comporter sans reine des ténèbres pour leur dicter leur conduite.
Restait à savoir combien de ces Fae décideraient de rester ici, à Terrasen. Combien souhaiteraient se construire une nouvelle vie dans ce royaume laminé par la guerre, préféreraient des années de labeur à une vie facile et opulente. Les guerriers Fae qu’il avait rencontrés ces deux dernières semaines ne lui avaient donné aucun indice et pourtant, il avait surpris le regard de certains dériver en direction des montagnes des Bois de Cerf, de la forêt d’Oakwald avec une pointe d’envie. Comme si eux aussi entendaient l’appel du vent.
Il devait aussi tenir compte des Fae qui avaient habité là avant la chute de Terrasen, qui avaient répondu à l’appel désespéré d’Aelin et étaient retournés chez eux parmi la tribu du Loup dissimulée dans l’arrière-pays pour préparer leur retour. Ceux-là reviendraient à Terrasen et seraient peut-être accompagnés de loups.
Il œuvrerait pour rendre ce royaume digne de leur retour, digne de tous ceux qui habitaient là, qu’ils soient humains, Fae ou sorcières. Ce royaume retrouverait sa grandeur d’autrefois, irait jusqu’à égaler celle du lointain sud, par-delà la mer Étroite, preuve qu’une terre de paix et d’abondance pouvait exister.
Les altesses du khaganat lui avaient beaucoup appris sur leur royaume récemment, sur leur politique, leurs peuples. À cet instant, ils étaient assis de l’autre côté de la salle du trône aux côtés de Chaol et Dorian, d’Yrene et Nesryn. Celles-ci portaient de belles robes qu’elles avaient certainement empruntées. En effet, aucune boutique n’était ouverte, si tant est qu’elles aient eu des réserves. En vérité, c’était un petit miracle si tous arboraient des vêtements propres.
Quant à Manon, elle avait refusé toute parure. Elle portait sa cuirasse de sorcière à laquelle s’ajoutait sa couronne d’étoiles qui arrosait de lumière Petrah Sang-Bleu et Bronwen Crochan assises de chaque côté d’elle.
Quand Aedion déglutit de manière audible, Rowan regarda les portes ouvertes puis le seigneur Darrow qui se tenait debout à côté du trône vide.
Il ne s’agissait pas d’un trône officiel mais d’un simple fauteuil plus grand et en moins triste état que ses semblables.
Darrow fixait lui aussi les portes ouvertes, la mine impassible, même si ses yeux brillaient.
Les trompettes résonnèrent.
Un appel en quatre notes. Répété trois fois.
Les bancs grognèrent quand les invités pivotèrent vers les portes.
À l’arrière de l’estrade, caché derrière un panneau en bois peint, un petit groupe de musiciens entama l’hymne processionnel. Ce n’était pas l’orchestre grandiose qui accompagnait les événements d’une telle ampleur mais c’était mieux que rien.
Cela n’avait pas d’importance de toute façon.
Elide apparut dans une robe lilas. Une couronne de rubans ornait ses cheveux noirs tressés. Elle boitait. Elle avait demandé à Lorcan de ne pas renforcer sa cheville, avait appris Rowan, parce qu’elle voulait marcher le long de l’allée centrale sur ses deux pieds.
La posture digne et gracieuse, les épaules en arrière, un bouquet de houx dans les mains, la dame de Perranth s’avança jusqu’à l’estrade. Dame de Perranth et suivante d’Aelin. Une journée.
Le temps du couronnement.
Elide était à mi-chemin quand Lysandra apparut, toute de vert vêtue. Les gens murmurèrent. Ils admiraient sa remarquable beauté mais surtout ce qu’elle était.
Une métamorphe qui avait défendu leur royaume et aidé à éliminer Erawan.
La tête haute, elle remonta l’allée d’un pas léger. Celle d’Aedion lui tourna quand il vit la dame de Caraverre.
Puis arriva Evangeline. Des rubans verts dans ses cheveux blond-roux, elle arborait un large sourire qui étirait ses balafres. La jeune dame d’Arran. La pupille de Darrow. Nul ne savait comment elle avait pu ramollir son cœur mais il avait réussi à convaincre les autres seigneurs d’autoriser Aelin à monter sur le trône.
Les documents, tous signés de leur main, leur étaient parvenus deux jours plus tôt.
Elide se plaça à droite du trône. Lysandra et Evangeline la rejoignirent.
Le cœur de Rowan se mit à tambouriner dans sa poitrine. Tout le monde avait les yeux rivés sur l’allée vide, tandis que l’hymne de Terrasen résonnait de plus en plus fort.
Quand la musique arriva à son pic, quand survint l’explosion de notes royales et inflexibles, elle apparut.
Les genoux de Rowan manquèrent se dérober sous lui quand tout le monde se leva.
Vêtue d’une robe ample et diaphane, vert et argent, ses cheveux blonds détachés, Aelin s’arrêta sur le seuil de la salle du trône.
Il n’avait jamais vu pareille beauté.
Aelin scruta la longue allée centrale, comme si elle évaluait chaque pas à faire jusqu’à l’estrade.
Jusqu’à son trône.
Le monde entier sembla s’arrêter avec elle, sur ce seuil.
Plus étincelante que la neige au-dehors, Aelin releva le menton. Encore quelques secondes et elle serait enfin chez elle.
*
*     *
Chaque enjambée qu’elle avait faite, chaque chemin qu’elle avait emprunté l’avait menée ici.
Le visage de ses amis et alliés se brouillait sur son passage.
Elle approcha peu à peu du trône qui l’attendait, de la couronne que Darrow poserait sur sa tête.
Chacun de ses pas semblait se réverbérer dans la terre. Aelin ne put s’empêcher de laisser quelques braises flamboyer dans le sillage de sa traîne qui flottait derrière elle.
Comme ses mains tremblaient, elle serra davantage son bouquet de pin – en référence à la souveraineté éternelle de Terrasen.
Ce trône paraissait si proche et si loin en même temps.
Rowan se tenait à sa droite, arborant un sourire féroce peu protocolaire.
Et puis il y avait Aedion à gauche. Des larmes ruisselant sur son visage, il portait l’épée d’Orynth.
Ce fut pour lui qu’elle sourit. Pour les enfants qu’ils avaient été, ce qu’ils avaient perdu.
Et ce qu’ils avaient gagné.
Aelin passa devant Dorian et Chaol et les salua de la tête. Elle fit un clin d’œil à Ansel de Briarcliff qui se tapotait les yeux avec la manche de sa veste.
Aelin parvint enfin devant les trois marches de l’estrade. Darrow s’approcha du bord.
Comme il le lui avait indiqué la veille, comme elle s’était entraînée sans relâche dans un escalier poussiéreux pendant des heures, elle monta les trois marches et s’agenouilla sur la dernière.
La seule fois au cours de son règne où elle s’inclinerait.
Les seules raisons pour lesquelles elle s’agenouillerait.
Sa couronne. Son trône. Son royaume.
L’assemblée resta debout, même quand Darrow lui fit signe de s’asseoir.
Vint la formule rituelle énoncée dans l’ancienne langue – des paroles sacrées et séculaires prononcées par Darrow qui avait lui-même couronné Orlon, des décennies auparavant.
Offrez-vous irrémédiablement votre vie, votre corps et votre âme à Terrasen ?
Elle répondit dans l’ancienne langue – elle s’était également entraînée la veille au soir avec Rowan jusqu’à ce que sa langue lui pèse.
J’offre tout ce que je suis et tout ce que je possède à Terrasen.
Vous pouvez prononcer vos vœux, poursuivit Darrow.
Tout en sachant que Rowan entendait son cœur qui battait à tout rompre, Aelin inclina la tête et enchaîna.
Moi, Aelin Ashryver Whitethorn Galathynius, je jure sur mon âme immortelle de protéger, d’enrichir et d’honorer Terrasen jusqu’à mon dernier jour.
Ainsi soit-il, conclut Darrow en tendant la main.
Non vers elle mais vers Evangeline qui s’avança avec un coussin en velours vert.
Sur lequel était posée la couronne.
Adarlan avait détruit son trône aux bois de cerf, fait fondre sa couronne.
Ils lui en avaient donc fabriqué une autre. Dix jours plus tôt, quand ils avaient décidé qu’elle serait couronnée ici aux yeux du monde, ils avaient demandé à un maître orfèvre d’en forger une avec l’or qu’il leur restait du tumulus pillé à Wendlyn.
L’artisan avait confectionné la réplique d’une ramure de cerf au milieu de laquelle devait s’enchâsser une gemme.
En guise de gemme, il avait inséré quelque chose d’infiniment plus précieux. Un présent de Darrow lui-même.
Le morceau de cristal qui renfermait la flamme royale, la fleur sacrée datant du règne d’Orlon.
Minuscule au milieu du métal étincelant de la couronne, la fleur rouge et orangé brillait néanmoins tel un rubis à la lumière du matin tandis que Darrow la brandissait au-dessus de sa tête.
Ils avaient programmé la cérémonie en fonction de cet instant précis où la lumière du soleil se déverserait de la rangée de fenêtres derrière l’estrade. Telle une bénédiction de Mala en personne.
Et même si la pourvoyeuse de lumière avait disparu à tout jamais, Aelin aurait juré sentir une main chaude sur son épaule.
Elle aurait juré les sentir tous réunis à ses côtés, ceux qu’elle avait aimés avec son cœur de flamme ardente, ceux dont l’histoire était tatouée sur sa peau.
Au moment où Darrow la couronnait, alors qu’elle préparait sa tête, son cou et son cœur, Aelin laissa son pouvoir briller. Pour ceux qui ne s’en étaient pas sortis, pour ceux qui s’étaient battus, pour le monde qui les observait.
Quand Darrow posa la couronne sur sa tête, elle fut surprise par son poids.
Elle ferma les yeux, le temps d’intégrer cette charge, à la fois fardeau et cadeau.
— Levez-vous, Aelin Ashryver Whitethorn Galathynius, reine de Terrasen, lui ordonna Darrow.
Elle ravala un sanglot puis lentement, le souffle régulier malgré son cœur qui menaçait de jaillir de sa poitrine, Aelin s’exécuta.
Les yeux gris de Darrow brillaient.
— Que son règne soit long.
Quand Aelin se tourna, les vivats avaient déjà traversé la salle du trône, ricoché sur les vieilles pierres et s’étaient répandus dans la ville par-delà le château.
Vive Aelin ! Vive la reine de Terrasen !
Alors que les acclamations qui s’échappaient de la bouche de Rowan et d’Aedion menaçaient de lui couper les jambes, Aelin souriait.
Darrow désigna ensuite le trône qui l’attendait. À deux petits pas de là.
Elle allait s’asseoir et la cérémonie serait terminée.
Non, pas tout de suite.
Aelin pivota vers la gauche et son cousin.
— Ceci t’appartient depuis le jour de ta naissance, prince Aedion.
Celui-ci se figea quand elle remonta la manche vaporeuse de sa robe et dévoila son avant-bras.
Les épaules d’Aedion furent secouées par la force de ses sanglots.
Aelin ne retint pas non plus ses larmes quand elle lui demanda, les lèvres tremblotantes :
— Souhaites-tu me prêter le serment du sang ?
Aedion tomba aussitôt à genoux devant elle.
Sans faire de bruit, Rowan tendit une dague à Aelin. Au moment de s’entailler le bras, elle fit une pause.
— Tu t’es battu pour Terrasen quand plus personne ne voulait combattre. Tu as protégé ce royaume envers et contre tout, quand tout espoir était perdu. Tu l’as fait pour moi, pour ce peuple. Jures-tu de continuer ainsi jusqu’à ton dernier souffle ?
Aedion pencha la tête.
— Oui, souffla-t-il. Dans cette vie et toutes les suivantes, je vous servirai, Terrasen et toi.
Aelin sourit à Aedion, et s’incisa l’avant-bras avant de le tendre vers lui.
— Alors bois, prince. Et bienvenue parmi nous.
D’un geste délicat, Aedion saisit son bras et approcha la bouche de la blessure.
Quand il releva la tête, du sang sur les lèvres, Aelin parla à voix basse pour que lui seul entende.
— Tu disais que tu voulais prêter serment devant le monde entier… Te voilà servi.
Il faillit éclater de rire. Il se redressa puis la serra fort dans ses bras avant de retourner à sa place de l’autre côté du trône.
Aelin se tourna vers Darrow qui patientait toujours.
— Où en étions-nous ?
Le vieux seigneur esquissa un sourire avant de désigner le trône.
— La dernière partie de la cérémonie.
— Et ensuite à table, marmonna Fenrys dans un soupir.
Aelin réprima un sourire et fit les deux derniers pas vers le trône.
Elle s’immobilisa à nouveau au moment de s’asseoir.
Deux petites silhouettes passaient la tête dans l’embrasure des portes de la salle du trône. Elle laissa échapper un petit cri qui incita tout le monde à se retourner.
— Le peuple des Petits, murmurèrent les gens.
Certains reculèrent même quand les petites silhouettes sortirent de l’ombre et remontèrent rapidement l’allée centrale dans des bruissements d’ailes et des scintillements d’écailles.
Un Petit s’approcha de l’estrade et, du bout de ses doigts grêles et verdâtres, il déposa leur offrande à ses pieds.
Une deuxième couronne. Celle de Mab.
Récupérée dans les sacoches de sa selle – où qu’elles aient atterri après la bataille. Avec eux apparemment. Comme s’ils refusaient qu’elle se perde une nouvelle fois et tombe dans l’oubli.
Aelin ramassa la couronne posée sur l’estrade et n’en revint pas de voir le petit groupe rassemblé dans l’ombre, au-delà des bancs, leurs yeux noirs qui clignaient, dans l’expectative.
— La reine des Fae de l’Ouest, déclara Elide à mi-voix et pourtant, tous l’entendirent.
Les doigts tremblotants, le cœur battant à en faire mal, Aelin examina la couronne antique qui scintillait puis elle regarda le peuple des Petits.
— Oui, leur annonça-t-elle. Je vous servirai aussi. Jusqu’à la fin de mes jours.
Aelin s’inclina alors devant eux. Ce peuple quasiment invisible qui lui avait sauvé la vie à tellement de reprises sans rien demander en échange. Elle s’inclina devant le Seigneur du Nord qui, comme elle, avait survécu contre toute attente, et qui ne l’avait jamais oubliée. Elle les servirait comme elle servirait n’importe quel habitant de Terrasen.
Les personnes sur l’estrade s’inclinèrent également puis ce fut au tour de l’assemblée.
Mais le peuple des Petits était déjà parti.
Elle plaça donc la couronne de Mab sur celle d’or, de cristal et d’argent. Toutes deux s’emboîtèrent à la perfection.
Enfin, Aelin s’assit sur son trône.
Il pesait désormais sur elle, ce nouveau fardeau niché contre ses os. Elle n’était plus une assassineuse. Elle n’était plus une princesse impétueuse.
Quand elle releva la tête pour contempler la foule enthousiaste, quand elle sourit, elle, la reine de Terrasen, la reine des Fae de l’Ouest, Aelin brillait avec l’éclat d’une étoile.
*
*     *
Le rituel n’était pas encore terminé.
Tandis que les cloches sonnaient à travers la ville et annonçaient son couronnement, tous les habitants d’Orynth l’acclamaient.
Aelin décida d’aller les saluer.
Suivie de sa cour, de ses amis, des témoins de son couronnement, elle descendit jusqu’aux portes du château. Là, elle s’arrêta devant les battants verrouillés – le métal ancien et ciselé se dressait au-dessus d’eux. Tandis que la ville et le monde attendaient au-delà, Aelin se tourna vers eux.
Elle se tourna vers ceux qui étaient venus avec elle, ceux qui avaient permis que ce jour arrive, que ces cloches tintent si joyeusement.
Couronnée, étincelante, Aelin fit signe à sa cour d’approcher.
Puis elle sourit à Dorian et Chaol, à Yrene, Nesryn, Sartaq et leurs compagnons, et leur demanda de s’avancer également.
Bien qu’interloqués, ils la rejoignirent.
— Marchez avec moi, leur demanda-t-elle simplement tout en désignant les immenses portes derrière elle. Vous tous.
Cette journée n’appartenait pas qu’à elle.
Lorsque tous reculèrent, Aelin alla prendre Yrene Westfall par la main pour la guider vers l’avant. Puis elle incita Manon Bec-Noir, Elide Lochan, Lysandra, Evangeline, Nesryn Faliq, Borte, Hasar et Ansel de Briarcliff à s’avancer.
Des femmes qui s’étaient battues plus ou moins près d’elle en prévision de ce jour. Des femmes qui avaient saigné, fait des sacrifices et n’avaient jamais perdu espoir.
— Marchez avec moi, demanda-t-elle à ses compagnes de route, aux hommes et aux mâles derrière elles. Mes amis.
Les cloches tintaient encore quand Aelin fit un signe de tête aux gardes. Lorsqu’ils ouvrirent enfin les portes du palais, le rugissement de la foule ébranla les étoiles.
Et c’est ensemble qu’ils pénétrèrent dans Orynth en liesse.
Dans les rues, les gens dansaient, chantaient, pleuraient de joie, plaquaient leurs mains sur leurs cœurs à la vue de la parade de dirigeants, de guerriers et de héros enthousiastes qui avaient sauvé leur royaume, leurs terres. À la vue de leur reine nouvellement couronnée qui rayonnait de joie.
Un monde nouveau.
Un monde meilleur.
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DEUX JOURS PLUS TARD, Nesryn Faliq ne s’était toujours pas remise du bal qui avait duré jusqu’à l’aube.
Mais quelle célébration cela avait été !
La fête n’avait pas été aussi grandiose que celles données dans le continent du Sud mais la joie pure et les rires dans la grande salle de réception, le banquet et les danses… Tant qu’elle vivrait, jamais elle ne l’oublierait.
Même si elle devait traîner cette fatigue jusqu’à son dernier jour.
Elle avait encore mal aux pieds d’avoir dansé, dansé, dansé. Elle avait justement remarqué qu’Aelin et Lysandra s’en plaignaient aussi à la table du petit déjeuner une heure plus tôt.
La reine avait beaucoup dansé – un spectacle que Nesryn n’oublierait pas de sitôt.
Aelin avait ouvert le bal et évidemment choisi son âme sœur comme cavalier. La reine et son consort s’étaient changés pour la fête. Aelin portait une robe noire brodée d’or et Rowan un costume noir brodé d’argent. Quel beau couple ils formaient, seuls sur la piste.
La reine avait paru choquée puis ravie quand le prince Fae l’avait entraînée dans cette valse sans rater un seul pas. Son plaisir était tel qu’il les avait tous les deux couronnés de flammes.
Et ce n’était que le début.
Cette première danse avait été… Nesryn n’avait pas de mots pour décrire la rapidité et la grâce avec lesquelles ils avaient évolué. Leur première en tant que reine et consort. Leurs mouvements se répondaient instinctivement et quand le tempo s’était accéléré, Rowan avait tournoyé, incliné Aelin, pirouetté, révélant les souliers dorés de la reine sous les jupons de sa robe noire.
Ses pieds se déplaçaient si vite sur le parquet que des braises crépitaient sur ses talons, dans le sillage de sa robe virevoltante.
Aelin et Rowan avaient dansé de plus en plus vite, tourné, tourné, tourné. La reine rutilait, comme si elle sortait de la forge, pendant que la valse arrivait malheureusement à sa fin.
Lorsque la note finale avait triomphé, ils s’étaient arrêtés dans un mouvement soudain mais parfait. Aelin s’était alors jetée au cou de Rowan et l’avait embrassé.
Nesryn en souriait encore, malgré ses pieds endoloris et tout le reste, tandis qu’elle se tenait dans la chambre poussiéreuse qui était devenue le quartier général des altesses du khaganat et les écoutait parler.
— La Grande Guérisseuse estime qu’il faudra encore cinq jours avant que tous nos soldats soient prêts, rapportait le prince Kashin à sa famille et à Dorian qui avait été prié de se joindre à la réunion du jour.
— Vous partirez ensuite ? demanda Dorian, un sourire mélancolique aux lèvres.
— La plupart d’entre nous, oui, répondit Sartaq avec le même sourire empreint de tristesse.
Car une amitié était née entre eux, même en temps de guerre. Une véritable amitié qui durerait en dépit des océans qui les sépareraient à nouveau.
— Nous vous avons demandé de venir aujourd’hui parce que nous avons une requête un peu inhabituelle à vous soumettre.
Dorian haussa un sourcil.
Sartaq grimaça.
— Quand nous avons traversé la brèche de Ferian, nos rukhins sont tombés sur des œufs de wyvern abandonnés. Certains souhaiteraient rester ici pour s’en occuper, les dresser.
Nesryn cligna des yeux en même temps que Dorian. Personne ne lui avait mentionné cette découverte.
— Je… Je croyais que les rukhins ne quittaient jamais leurs aires, bafouilla-t-elle.
— Ce sont de jeunes cavaliers, expliqua Sartaq. Deux douzaines seulement. (Il se tourna vers Dorian.) Mais ils m’ont supplié de vous demander la permission de rester alors que nous partirons.
Dorian prit le temps de réfléchir.
— Je ne vois pas pourquoi je m’y opposerais. (Une lueur brillait dans ses yeux ; il remisa dans un coin de son esprit l’idée qui venait d’y germer.) J’en serais honoré à vrai dire.
— Interdisez-leur de ramener les wyverns chez nous, intervint Hasar. Je ne veux plus voir une de ses bestioles de ma vie.
Kashin lui tapota la tête. Hasar lui montra les dents.
Nesryn gloussa puis se rembrunit quand elle découvrit le regard que lui adressait Dorian.
— On dirait que je vais perdre un autre capitaine de la garde, lança le roi d’Adarlan.
Nesryn inclina la tête.
— Je…
Elle n’avait pas prévu d’avoir cette conversation. Du moins, pas tout de suite.
— Mais je serai heureux, poursuivit Dorian, de compter une nouvelle reine parmi mes amis.
Nesryn rougit.
— Elle ne sera pas reine, rectifia Sartaq avec un grand sourire. Mais impératrice.
Nesryn était à présent écarlate. Sartaq et Dorian éclatèrent de rire.
Le roi la serra dans ses bras.
— Merci, Nesryn Faliq. Pour tout ce que vous avez fait.
Comme sa gorge était trop nouée pour parler, Nesryn lui rendit son accolade.
Une fois que le roi fut parti, que Kashin et Hasar se furent éclipsés pour déjeuner plus tôt, Nesryn se tourna vers Sartaq, l’air toujours gêné.
— Impératrice ? Sérieusement ?
Les yeux noirs de Sartaq brillaient.
— Nous avons gagné la guerre, Nesryn Faliq. (Il l’attira contre lui.) Le moment est venu de rentrer à la maison.
Les plus belles paroles qu’elle ait jamais entendues.
*
*     *
Chaol fixait la lettre entre ses mains.
Elle était arrivée une heure plus tôt et il ne l’avait pas encore ouverte. Non, il l’avait prise des mains du messager – un des enfants de la flotte commandée par Evangeline – et l’avait rapportée dans sa chambre.
Assis sur son lit, la flamme de sa chandelle vacillant dans la pièce vétuste, il ne se résolvait pas à rompre le cachet de cire rouge.
Le bouton de porte tourna et Yrene entra, fatiguée mais le regard pétillant.
— Tu devrais dormir.
— Toi aussi, répliqua-t-il en fixant son ventre.
Elle le fit taire d’un geste de la main, comme elle avait balayé les titres de Sauveuse et d’Héroïne de l’Erilea. Comme elle avait éludé les regards fascinés, les larmes versées sur son passage.
Chaol serait fier pour deux. Il raconterait à leur enfant sa bravoure et sa maestria.
— Qui t’écrit ? demanda-t-elle en se lavant les mains puis le visage avec l’aiguière près de la fenêtre.
Dehors, la ville silencieuse dormait après une longue journée de reconstruction. Les montagnards des Crocs étaient même restés les aider – un acte de bonté que Chaol ne manquerait pas de récompenser. Il avait déjà examiné où il pouvait étendre leur territoire et renforcer ainsi la paix entre eux et Anielle.
Chaol déglutit.
— Ma mère.
Yrene se figea, le visage encore mouillé.
— Ta… Pourquoi n’as-tu pas ouvert sa lettre ?
Il haussa les épaules.
— Nous n’avons pas tous le courage de nous en prendre à des seigneurs des ténèbres, tu sais.
Yrene roula les yeux, se sécha le visage puis se laissa tomber sur le lit à côté de lui.
— Tu veux que je la lise en premier ?
Oui. Que les dieux le damnent, il voulait qu’elle lise cette fichue lettre avant lui. Il la lui tendit donc.
Sans un mot, Yrene ouvrit le parchemin scellé. Pendant que ses yeux d’or survolaient les mots, Chaol se tapotait la cuisse de l’index. Après une longue journée de guérison, il se garda bien de faire les cent pas dans la pièce. Il avait déjà eu beaucoup de peine à revenir ici avec l’aide de sa canne avant de s’effondrer sur ce lit.
Yrene porta une main à sa gorge quand elle tourna la page et en lut le verso.
Lorsqu’elle releva la tête, des larmes coulaient sur ses joues. Elle lui tendit sa lettre.
— Tu devrais la lire toi-même.
— Raconte-moi, lui demanda-t-il en se promettant de la lire ultérieurement. Dis-moi juste ce qu’elle contient.
Yrene s’essuya le visage. Sa bouche tremblait mais il y avait de la joie dans ses yeux. Une joie incommensurable.
— Elle t’écrit qu’elle t’aime, que tu lui as manqué. Si toi et moi y sommes disposés, elle voudrait venir vivre chez nous. Avec ton frère Terrin.
Chaol saisit la lettre et parcourut le texte en diagonale. Il n’y croyait toujours pas, jusqu’à ce qu’il lise :
Je t’ai aimé dès l’instant où j’ai su que tu grandissais dans mon ventre.
Il ne retint pas le torrent de larmes qui jaillit de ses yeux.
Ton père m’a informée du sort qu’il a réservé aux lettres que je t’ai écrites. Je lui ai annoncé que je ne reviendrais pas à Anielle.
Yrene posa la tête contre son épaule pendant qu’il lisait et relisait.
De longues années et une distance importante nous ont séparés, avait écrit sa mère. Mais quand tu seras installé avec ta jeune épouse et ton bébé, j’aimerais beaucoup vous rendre visite et rester quelque temps avec vous. Avec Terrin. Si cela vous sied.
Des mots hésitants, craintifs. Comme si sa mère n’osait espérer qu’il serait d’accord.
Chaol lut la suite et c’est la gorge nouée qu’il parvint aux dernières lignes.
Je suis tellement fière de toi, mon fils. Je l’ai toujours été et je le serai toujours. Dans l’attente de te voir très bientôt.
Chaol posa la lettre, s’essuya les joues et sourit à son épouse.
— Et si nous construisions une plus grande maison ?
Le sourire d’Yrene répondit à sa question au-delà de ses espérances.
*
*     *
Le lendemain, Dorian retrouva Chaol et Yrene dans l’infirmerie qui avait été déplacée à un étage inférieur. Assis dans son fauteuil roulant, son ami aidait son épouse à soigner une Crochan blessée. Il leur fit signe de le suivre.
Ils obtempérèrent sans poser de questions. Parvenus sur l’aire, ils découvrirent Manon qui sellait Abraxos en prévision de leur promenade matinale. Elle venait là tous les jours. Dorian savait qu’elle observait cette routine aussi bien pour mettre son chagrin à distance que pour maintenir un certain ordre.
Manon se figea et fronça les sourcils quand elle les vit. Elle avait croisé Chaol et Yrene quelques jours plus tôt. L’atmosphère avait été calme sans être glaciale – Chaol et la sorcière avaient toujours en tête leur première rencontre mouvementée. Yrene avait pris Manon dans ses bras. Celle-ci l’avait étreinte avec raideur mais lorsqu’elles s’étaient séparées, Dorian aurait juré que le visage de Manon avait perdu de sa pâleur et de son désarroi.
— Que comptes-tu faire quand tout le monde sera parti ? demanda Dorian à la reine des sorcières.
Les yeux d’or de Manon ne quittèrent pas son visage.
Il n’avait pas osé lui poser la question avant. Ils n’avaient pas osé en discuter. D’ailleurs, il n’avait même pas mentionné son père, son nom. Pas encore.
— Je pensais me rendre dans les Déserts. Voir ce qui était envisageable.
Dorian déglutit. Il avait entendu les sorcières – Crochans et Dents de Fer – en parler. Il avait senti leur nervosité croissante… et leur excitation.
— Et après ?
— Il n’y a pas d’après.
Il esquissa un sourire. Un sourire secret, entendu.
— Vraiment ?
— Que veux-tu ? lui demanda Manon.
Toi, faillit-il répondre. Toi tout entière.
— Une petite faction de rukhins reste en Adarlan afin d’entraîner les wyverns qui vont bientôt naître. Je veux faire d’eux ma nouvelle légion aérienne. Et j’aimerais que toi et les autres Dents de Fer les aidiez.
Chaol toussota et lui décocha un regard qui disait : Quand est-ce que tu comptais m’en parler ?
Dorian fit un clin d’œil à son ami avant de reprendre :
— Va dans les Déserts. Reconstruis. Mais pense aussi à revenir. Tu pourrais devenir ma cavalière couronnée et les entraîner. Et me dire bonjour au passage de temps en temps, ajouta-t-il à mi-voix.
Manon le dévisagea.
Il fit mine de ne pas retenir son souffle, de ne pas s’embraser pour cette idée qu’il avait eue quelques minutes plus tôt seulement, dans la chambre des altesses du khaganat.
— Il faut quelques jours à peine en wyvern pour rallier Rifthold. (Elle semblait sur ses gardes tout en souriant légèrement.) Je pense que Bronwen et Petrah pourront me remplacer si je m’éclipse des Déserts de temps à autre. Pour aider les rukhins.
Il lut une promesse dans son regard, dans ce début de sourire. Tous deux étaient encore en deuil, encore brisés par endroits mais dans leur nouveau monde… peut-être guériraient-ils ? Ensemble.
— Et si vous vous mariiez ? suggéra Yrene. (Dorian tourna brusquement la tête vers elle. Il affichait un air incrédule.) Cela vous faciliterait tellement la vie. Vous n’auriez plus besoin de faire semblant.
Chaol la regarda bouche bée.
Yrene haussa les épaules.
— Et vous établiriez une alliance solide entre nos deux royaumes.
Dorian sut qu’il était rouge comme une pivoine quand il se tourna vers Manon. Il était prêt à lui présenter ses excuses et à nier en bloc.
Mais Manon regardait Yrene avec un sourire en coin. Ses cheveux blanc argenté ondulaient sous la brise, comme s’ils cherchaient à atteindre le peuple uni qui ne tarderait pas à voler vers l’ouest. Ce sourire se radoucit quand elle monta en selle et réunit les rênes dans ses mains.
— Qui vivra verra, fut tout ce que Manon Bec-Noir, grande reine des Crochans et des Dents de Fer, déclara avant qu’Abraxos ne s’élance dans le ciel.
Alors que Chaol et Yrene se chamaillaient en riant, Dorian s’approcha du bord de l’aire. Il regarda la sorcière aux cheveux blancs comme la lune et le wyvern aux ailes argentées s’éloigner vers l’horizon.
Dorian sourit et pour la première fois depuis bien longtemps, il se surprit à envisager un avenir.


CHAPITRE 121
ROWAN SAVAIT que cette journée serait difficile pour elle.
Pour eux tous qui étaient devenus si proches ces dernières semaines, ces derniers mois.
Et pourtant, une semaine après le couronnement d’Aelin, ils se rassemblèrent à nouveau. Cette fois-ci, l’heure n’était pas aux célébrations mais aux adieux.
Quand le jour s’était levé, il n’y avait pas l’ombre d’un nuage dans le ciel mais il régnait un froid glacial. Et cela risquait de durer.
La veille, Aelin leur avait proposé à tous de rester, de passer les mois d’hiver avec eux et de partir au printemps. Comme Aelin, Rowan se doutait qu’ils déclineraient son offre.
Certains avaient fait mine d’y réfléchir mais à la fin tous avaient décidé de s’en aller, à l’exception de Rolfe.
Aujourd’hui, ensemble, ils se disperseraient aux quatre vents. Rapides et discrètes, les Dents de Fer et les Crochans étaient parties avant l’aurore. Elles avaient pris la direction de leur ancien territoire à l’ouest.
Rowan se tenait à côté d’Aelin dans la cour du château. Il sentait la tristesse, l’amour et la gratitude qui la submergeaient tandis qu’elle regardait ses amis s’éloigner.
Les altesses du khaganat et les rukhins avaient déjà fait leurs adieux – Borte avec le plus de réticence. L’étreinte entre Aelin et Nesryn Faliq avait duré longtemps. Rowan savait ce qu’elles s’étaient chuchoté à l’oreille et ce qu’Aelin lui avait offert : son amitié même à des milliers de kilomètres de distance. Deux jeunes souveraines à la tête de puissants royaumes.
Les guérisseuses les accompagnaient – certaines à cheval avec les Darghans, d’autres dans des chariots ou bien avec les rukhins. En sanglots, Yrene avait étreint chacune d’entre elles, dont la Grande Guérisseuse, une dernière fois. Ensuite, elle avait pleuré dans les bras de son mari jusqu’à ce qu’elle n’ait plus de larmes.
Ansel de Briarcliff avait rassemblé ce qui restait de ses hommes. Aelin et elle avaient échangé des quolibets puis éclaté de rire puis pleuré en s’enlaçant. Un autre lien qui ne se briserait pas facilement, distance ou pas.
Les Assassins silencieux furent les suivants. Ilias sourit à Aelin avant de partir au galop.
Vint le tour du prince Galan dont les navires étaient sous la surveillance de Ravi et Sol à Suria. Il se rendrait là-bas avant de partir pour Wendlyn. Il avait étreint Aedion puis serré la main de Rowan avant de se tourner vers Aelin. Son épouse, son âme sœur, sa reine s’était alors adressée au prince.
— Tu es venu quand je te l’ai demandé. Tu es venu alors que tu ne connaissais aucun d’entre nous. Je sais que je te l’ai déjà dit mais je t’en serai à tout jamais reconnaissante.
Galan avait souri.
— Cette dette était due depuis longtemps, cousine. C’est avec plaisir que je m’en suis acquitté.
Lui aussi s’éloigna à cheval avec son peuple. Parmi tous ces alliés d’horizons différents qu’elle avait réussi à réunir, seuls Rolfe devenu seigneur d’Ilium et Falkan Ennar passeraient l’hiver avec eux. L’oncle de Lysandra avait décidé de demander des leçons de métamorphose à sa nièce. Il envisageait aussi de bâtir son propre empire commercial et de les aider à gérer les accords qu’ils devraient vite établir avec l’étranger.
Peu à peu, la cour se vida sous le soleil hivernal et il ne resta plus que Dorian, Chaol et Yrene.
La guérisseuse serra Elide dans ses bras. Les deux femmes se promirent de s’écrire souvent.
Prudente, Yrene se contenta de faire un signe de la tête à Lorcan puis elle sourit à Lysandra, Aedion, Ren et Fenrys avant de s’approcher de Rowan et Aelin.
Elle les observa tour à tour en gardant son sourire.
— Quand vous serez sur le point d’accueillir votre premier enfant, envoyez-moi un messager et je viendrai… vous aider avec l’accouchement.
Rowan n’eut pas les mots pour exprimer sa gratitude et se retint de s’incliner devant elle. Les naissances chez les Fae étaient… Il préférait ne pas y penser tandis qu’il serrait la guérisseuse dans ses bras.
Aelin et Yrene restèrent face à face un long moment.
— Quel chemin depuis Innish, murmura Yrene.
— Nous ne sommes plus perdues, chevrota Aelin avant de l’étreindre.
Deux femmes qui avaient tenu le destin de leur monde à bout de bras, qui l’avaient sauvé.
Derrière elles, Chaol s’essuya le visage. Rowan, la tête penchée, faisait de même.
Ses adieux à Chaol furent brefs, leur accolade musclée. Avec Dorian, ce fut plus long, plus gracieux et apaisé, même si Rowan avait des difficultés à parler la gorge nouée.
Finalement, Aelin se posta devant Chaol et Dorian. Rowan recula de quelques pas et se mit en rang avec Aedion, Fenrys, Lorcan, Elide, Ren et Lysandra. Leur jeune cour… Une cour qui changerait la face du monde, le reconstruirait.
Il laissa à leur reine l’espace nécessaire pour ces derniers adieux, les plus difficiles.
*
*     *
Cela faisait plusieurs minutes maintenant qu’elle pleurait sans s’arrêter.
Cet au revoir, ces adieux…
Aelin regarda Chaol et Dorian en sanglotant. Elle ouvrit grand les bras et fondit en larmes pendant qu’ils s’enlaçaient.
— Je vous aime, leur chuchota-t-elle, et peu importe les circonstances, peu importe la distance, cela ne changera jamais.
— Nous nous reverrons, lui promit Chaol, la voix voilée par l’émotion.
— Ensemble, ajouta Dorian qui tremblait. Nous reconstruirons ce monde ensemble.
Malgré la douleur insoutenable sous son sein, Aelin s’obligea à reculer et à sourire, une main sur le cœur. Leurs visages étaient zébrés de larmes.
— Merci pour tout ce que tu as fait pour moi.
Dorian inclina la tête.
— Voilà des mots que je n’aurais jamais cru entendre de ta bouche.
Elle éclata d’un rire rauque avant de lui donner une bourrade.
— Tu es roi désormais. De telles remarques ne sont pas dignes de toi.
Il grimaça en s’essuyant les joues.
Aelin sourit à Chaol, à son épouse qui patientait derrière lui.
— Je vous souhaite beaucoup de bonheur.
Elle fut surprise par la lumière qui brillait dans les yeux bronze de Chaol.
— Nous nous reverrons, répéta-t-il.
Dorian et lui se tournèrent alors vers leurs chevaux et la belle journée qui les attendait derrière les portes du château. Vers leur royaume au sud. Un royaume dévasté qui se relèverait bientôt.
Très bientôt.
*
*     *
Aelin demeura longtemps silencieuse après leur départ. Rowan l’accompagna sur les remparts du château afin de voir les chevaux de Chaol, Dorian et Yrene prendre la route qui traversait la plaine désolée de Theralis. Ils restèrent côte à côte bien après que leurs amis eurent disparu à l’horizon.
Enveloppé dans son parfum, Rowan avait glissé un bras autour d’elle et elle avait posé sa tête sur son épaule.
Il ignora la légère douleur qui s’attardait à cet endroit, au niveau des tatouages qu’elle l’avait aidé à encrer la nuit précédente. Le nom de Gavriel dans l’ancienne langue. Il avait suivi l’exemple du Lion qui s’était fait tatouer sur le corps le nom de ses guerriers morts au combat.
Fenrys et Lorcan qui observaient une sorte de trêve arboraient le même tatouage. Ils l’avaient fait faire dès qu’ils avaient eu vent des intentions de Rowan.
Aedion, lui, avait demandé quelque chose de différent à Rowan. Il avait ajouté le nom de Gavriel au nœud de Terrasen déjà tatoué sur son cœur.
Comme Aedion ne parlait pas pendant que Rowan le tatouait, celui-ci avait donc commencé à lui raconter l’histoire de Gavriel, épisode après épisode. Rowan lui narrait les aventures qu’ils avaient vécues ensemble, les territoires qu’ils avaient vus, les guerres qu’ils avaient traversées…
Aedion se taisait mais l’odeur de son chagrin parlait pour lui.
Cette odeur continuerait certainement de flotter dans l’air pendant des mois.
Aelin poussa un long soupir.
— Tu veux bien me laisser pleurer au lit le restant de la journée comme une larve pathétique, finit-elle par lui demander, si je te promets de m’attaquer à la reconstruction demain ?
Rowan haussa un sourcil. La joie se déversait en lui, aussi libre et scintillante qu’un torrent qui dévale la montagne.
— Souhaites-tu que je t’apporte des gâteaux et du chocolat pour finir de t’achever ?
— Si tu en trouves…
— Tu as détruit les clefs de Wyrd et tu as tué Maeve. Je crois que je peux réussir à mettre la main sur quelques douceurs.
— Comme tu l’as dit un jour, c’était un effort collectif. Il faudra en fournir un nouveau pour me ramener des gâteaux et du chocolat.
Rowan éclata de rire puis l’embrassa sur le front. Pendant un long moment, il s’étonna simplement de pouvoir le faire, de se tenir là avec elle, dans ce royaume, cette ville, ce palais, où ils fonderaient leur famille.
Il voyait clairement leur avenir à présent : les salles retrouvant leur splendeur d’antan, la plaine et le fleuve miroitant en contrebas, les montagnes des Bois de Cerf les invitant à la promenade. Il entendait la musique qu’Aelin insufflerait dans cette ville, le rire des enfants dans les rues, dans les couloirs du château, dans leur suite royale.
— À quoi tu penses ? lui demanda-t-elle, la tête tournée vers lui.
Rowan déposa un baiser sur ses lèvres.
— Je n’en reviens pas d’être là. Avec toi.
— Beaucoup de travail nous attend. Certains compareraient la tâche à notre combat contre Erawan, voire pire.
— Rien ne peut être pire.
— Tu as raison, lui accorda-t-elle dans un reniflement.
Il la serra plus fort contre lui.
— Je suis tellement heureux que nous ayons réussi, de t’avoir rencontrée. Et même si nous avons beaucoup de pain sur la planche, cela ne me dérangera pas, parce que tu es avec moi.
Elle esquissa un sourire. Les larmes lui montaient aux yeux.
— Je vais avoir une affreuse migraine à force de pleurer comme ça et tu en rajoutes.
Rowan l’embrassa à nouveau dans un éclat de rire.
— Tu parles d’une reine !
— Détrompe-toi, je suis l’incarnation parfaite de la grâce royale.
Il gloussa au ras de ses lèvres.
— Et de l’humilité, ne l’oublions pas !
— Et de l’humilité !
Elle se jeta à son cou. Le sang échauffé de Rowan se chargea d’un pouvoir bien plus puissant que n’importe quelle force engendrée par un dieu ou une clef de Wyrd.
Rowan s’écarta d’elle, juste assez pour poser le front contre le sien.
— Allons dans vos appartements, Votre Majesté, afin que vous puissiez commencer à vous apitoyer sur votre royal sort.
Elle partit en fou rire.
— J’avais un autre projet en tête, moi.
Dans un grognement, Rowan lui mordilla l’oreille puis le cou.
— Ça me convient aussi.
— Et demain ? demanda-t-elle, le souffle court. (Ils firent une pause pour se regarder longuement. Et sourire.) M’aideras-tu à reconstruire ce royaume, ce monde demain ?
— Demain et chaque jour qui suivra.
Chaque jour du millier d’années bénies qu’ils vivraient ensemble. Et au-delà.
Aelin l’embrassa puis lui prit la main pour le guider à l’intérieur du château. Chez eux.
— Quoi qu’il arrive ? s’enquit-elle dans un souffle.
Rowan la suivit, comme il l’avait suivie toute sa vie, bien avant qu’ils ne se rencontrent, avant la première étincelle de leurs âmes.
— Quoi qu’il arrive, Flamme Ardente. (Il lui lança un regard en coin.) Puis-je émettre une suggestion sur l’endroit à reconstruire en premier ?
Aelin lui sourit. L’éternité s’ouvrait à eux, flamboyante, glorieuse, savoureuse.
— On en reparle demain ?

Un monde meilleur
LA DOUCEUR DU PRINTEMPS succéda à la rigueur de l’hiver.
Ils avaient travaillé sans relâche au cours de ces mois interminables de neige. Ils s’étaient attelés à la reconstruction d’Orynth, à conclure des accords commerciaux. Ils avaient renoué des liens avec des royaumes que personne n’avait contactés depuis cent ans. Les Fae perdus de Terrasen étaient revenus avec de nombreux loups et humains et leur avaient aussitôt prêté main-forte. Ils œuvraient aux côtés des dizaines et des dizaines de Fae de Doranelle qui avaient choisi de rester, même quand Endymion et Sellene avaient regagné leurs terres.
Aelin aurait juré entendre le tintement des marteaux à travers tout le continent – tellement de peuples et de terres reprenaient vie en même temps.
Mais c’est dans le sud, en Eyllwe, que les travaux battaient leur plein. Ils avaient payé un lourd tribut et pourtant ils avaient résisté. Ils avaient tenu bon. Son échange épistolaire avec les parents de Nehemia compterait parmi les moments les plus joyeux de sa vie. J’espère vous rencontrer bientôt…, avait-elle écrit. Réparons ce monde ensemble.
Oui, avaient-ils répondu. Nehemia aurait voulu qu’il en soit ainsi.
Aelin avait gardé leur lettre sur son bureau pendant des mois. Elle n’avait plus de cicatrice dans la paume mais elle chérissait la promesse d’un lendemain. Le souhait de rendre l’avenir aussi incroyable que dans les rêves de Nehemia.
Et tandis que le printemps sortait enfin les montagnes des Bois de Cerf de leur torpeur, le monde se teinta à nouveau de vert, d’or et de bleu et les pierres souillées du château retrouvèrent leur éclat.
Ce matin-là, Aelin s’étonna de se réveiller à l’aube. Elle ne sut pas ce qui la poussa à se glisser sous le bras que Rowan avait posé sur elle pendant qu’ils dormaient. Son âme sœur continua de dormir. Il était aussi épuisé qu’elle, qu’eux tous, soir après soir.
Épuisés mais heureux. Elide et Lorcan – Lord Lorcan Lochan à présent, ce qui amuserait Aelin jusqu’à la fin de ses jours – étaient retournés à Perranth une semaine auparavant pour entamer les travaux de reconstruction, maintenant que les guérisseuses avaient fini de soigner les derniers soldats possédés par des Valg. Ils devaient rester là-bas trois semaines avant de revenir avec tous les autres seigneurs qui avaient gagné leurs domaines dès que l’hiver avait faibli. Tous convergeraient vers Orynth afin d’assister au mariage d’Aedion et Lysandra.
Le prince de Wendlyn avait cédé la place à un véritable seigneur de Terrasen.
Cette pensée fit sourire Aelin qui enfila sa robe de chambre, glissa ses pieds dans ses chaussons en peau d’agneau retournée. Même si le printemps était bien entamé, les matins étaient froids. Pour preuve, Fleetfoot était roulée en boule dans son petit lit rembourré à côté de la cheminée. Elle était tout aussi épuisée que Rowan car elle n’entrouvrit même pas un œil.
Aelin remonta les couvertures sur le corps nu de Rowan et sourit car il ne bougea pas d’un poil. Il préférait nettement le côté physique de la reconstruction – travailler des heures à réparer les bâtiments et les murs de la ville – à toutes ces conneries de la cour, comme il les appelait. En résumé, toutes les activités qui nécessitaient de bien s’habiller.
Il lui avait néanmoins promis de danser avec elle au mariage de Lysandra et Aedion. Elle n’en revenait pas de ses talents de danseur. Réservés aux occasions spéciales uniquement, l’avait-il prévenue après son couronnement.
Après lui avoir tiré la langue, Aelin tourna le dos au lit et se dirigea vers les fenêtres qui donnaient sur l’immense balcon surplombant la ville et la plaine. C’était son rituel du matin : sortir du lit, se faufiler entre les rideaux et se rendre sur le balcon pour respirer l’air matinal.
Regarder son royaume, leur royaume, et se dire qu’elle y était arrivée. Admirer le printemps verdoyant, sentir l’odeur de pin et de neige charriée par le vent venu de la montagne des Bois de Cerf. Parfois, Rowan se joignait à elle et l’étreignait en silence quand le passé se faisait trop pesant. Quand la perte de sa forme humaine lui manquait trop, tel un membre fantôme. D’autres fois, les jours où elle se levait du bon pied, il se transformait et profitait des vents montagnards pour planer au-dessus de la ville, de la forêt d’Oakwald ou des Bois de Cerf. Il adorait voler ainsi quand son cœur était perturbé ou empli de joie.
Elle savait que c’était la joie qui lui donnait des ailes ces derniers temps. Elle ne cesserait jamais d’être reconnaissante pour cette lumière, cette vie dans les yeux de Rowan. La même lumière qui brillait certainement dans les siens à cet instant.
Aelin écarta les lourds rideaux et chercha la poignée de la porte. Après un dernier sourire à Rowan, elle se glissa dehors, dans le soleil du matin et la brise fraîche.
Là, elle se figea. Les bras ballants, elle resta bouche bée devant le spectacle que lui révéla l’aube.
— Rowan, chuchota-t-elle.
Le bruissement des draps lui indiqua qu’il s’était réveillé en sursaut. Il la rejoignit à la hâte tout en enfilant son pantalon.
Aelin ne se retourna pas lorsqu’il se rua sur le balcon puis s’immobilisa à côté d’elle.
Ils écarquillaient les yeux en silence. Les cloches se mirent à carillonner, les gens à crier.
Ils ne poussaient pas des cris de peur mais d’émerveillement.
Une main sur la bouche, Aelin contempla la vaste étendue du monde.
Le vent de la montagne emporta ses larmes dans un chant ancien et magnifique qui venait du cœur d’Oakwald, du cœur de la terre.
Rowan entrelaça leurs doigts.
— Pour toi, Flamme Ardente. Tout ça, c’est pour toi, lui chuchota-t-il, de la stupeur dans chacun de ses mots.
Aelin fondit en larmes. La joie qui lui illuminait le cœur avait plus d’éclat que n’importe quelle magie qu’elle pourrait posséder.
Car sur les flancs de chaque montagne, sous la canopée verte d’Oakwald, dans toute la plaine de Theralis, des tapis et des tapis de flammes royales avaient éclos.
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